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CHAPITRE  I. 

description  géographique  db 
l'afguamistan. 


§.  I.  Position  géographique  et  frontières. 

Il  est  très-diffîcile  de  déterminer 
les  limites  de  l'Afghanistan  '.  Jadis 
la  domination  des  princes  de  ce  pays 
dont  la  résidence  est  fixée  à  Caboul , 
eircoQstance  qui  fait  souvent  donner 
à  l'Afghanistan  le  nom  de  royaume 
de  Caboul ,  s'étendait  sur  tout  l%space 
compris  entre  Sirhind,  à  cent  cin- 

Suante  milles  >  environ  de  Delhi, 
ans  rindoustan/et  Meshed,  situé 
dans  le  Khorassan ,  à  peu  près  à  la 
même  distance  de  la  mer  Caspienne. 
En  largeur,  l'empire  afghan  s'éten- 
dait alors  depuis  l'Oxus  jusqu'au 
golfe  Persique. 

^Mais  ce  grand  empire  a  depuis  été 
bien  réduit  par  tes  événements.  Au 
nord-ouest  il  a  perdu  le  Khorassan, 

^l  Afghanistan  veut  dire  pays  habité  par  les 
Afghans. 

*  Us  renseignements  qai  ont  servi  à  la 
iwactlon  de  cette  notice  étant  presque  excla- 
nvemeat  tirés  des  voyageurs  anglais,  c'est 
en  mutes  anglais  que  nous  énoncerons  quel- 
quefois les  distances.  On  compte  soixante- 
'neaf  milles  et  demi  anglais  au  degré  géogra- 
]>MqQe;  c'est-à-^dire  qu'il  en  faut  presque  trois 
mr  iaire  une  lieue  commune  de  France  de 
yuïgl-clnq  au  degré. 

Afghanutan. 


la  principauté  aujourd'hui  indépen^ 
dante  d'Hérat,et  le  Khoundouz;  à 
l'est  et  au  midi  il  a  perdu  la  vallée 
de  Cachemir,  une  partie  du  Pendjab, 
le  Moultan,  réunis  aujourd'hui  sous 
le  sceptre  du  prince  de  Lahore;  à 
l'ouest  enfin  il  a  [jerdu  le  Sind ,  tri- 
butaire aujourd'hui  de  l'empire  bri- 
tannique dans  l'Inde,  et  le  Belout- 
chistan,  qui,  après  s'être  déclaré  indé- 
pendant et  avoir  même  enlevé  aux 
princes  afghans  les  provinces  du  Cotch- 
Gondava ,  de  Peshîn ,  de  Châl,  sem- 
ble aujourd'hui  sur  le  point  de  tomber 
sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre. 

Le  royaume  actuel  de  Caboul,  tel 
qu'il  a  été  constitué  à  la  suite  des 
événements  de  1839,  n'occupe  donc 
plus  qu'un  espace  assez  restreint,  com- 
paré a  ce  qu'il  fut  jadis.  Cependant  il 
doit  toujours  être  appelé  Afghanistan; 
car,  en  réalité,  ilcomprend  encore  tout 
le  pays  habité  par  la  population  et  les 
tribus  de  race  afghane. 

En  prenant  une  carte  de  l'Asie,  s! 
l'on  y  promène  ses  regards  depuis  le 
golfe  du  Bengal  jusqu'à  Hérat,  on 
voit  tout  cet  espace  borné  au  nord 
par  une  chaîne  ae  montagnes  les  plus 
hautes  du  globe ,  dont  presque  tous 
les  sommets  sont  couverts  de  neiges 
éternelles,  et  du  haut  desquels  descen- 
dent de  très-grands  fleuves.  Cette 
chaîne^commence  près  le  Barrampou- 
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ter,  et  se  dirige  d'abord  ^r  lé  itord* 
nord-ouest  jusqu'à  Gachemir.  Dans 
cette  partie  les  indigènes  l'appellent 
Hemaieh,  et  les  Européens  Hiraalayah. 
À  partir  de  Gadiemir,  sa  direetioft 
change  pbur  le  nord-ouest  jusqu^ao 
pic  neigeux  de  l'Hindou-Kouch,  situé 
au  nord ,  et  presque  sous  h  méridien 
de  la  ville  de  Caboul.  A  partit  de 
l'Hindou-Kouch ,  la  direction  générale 
de  la  chaîne  s'altère  eueore  ;  elle  va 
de  l'est  à  ToUest.  La  hauteur  des 
mon tasnes  diminue;  elles* ne  portent 
plus  de  neiges  éternelles ,  et  vont  en 
s'abaissant  successivement  jusqu'à 
Hérat.  De  Gachemir  à  PHindou» 
Kouch,  c'est  cette  mohtagnd  qui 
donne  son  nom  à  toute  la  fraction  de 
la  chaîné  comprise  entre  ces  deux 
points;  mais,  depuis  l'Hindou-Kouch 
jusqu'à  Hérat,  elle  n'a  pas  de  nom  gé-  ; 
nérique,  du  moins  chez  les  indigènes  ;  ' 
et  c'est  pour  cela  que  nous  lui.  con- . 
serverons  le  nom  de  Paropamisus ,  qui 
lui  fut  donné  parles  Grecs. 

G'est  la  partie  occidentale  de  cette 
grande  chaîne  qui  forme  la  frontière 
septentrionale  de  TAfghanistan,  de- 
puis Hérat,  (60"^  de  longitude  £.  du 
méridien  de  Faris)  jusqu'au  lieu  où 
elle  est  coupée  par  les  eaux  de  l'Indus 
sous  le  72»  de  long.  Ë.  Ges  deux  points 
sont,  à  quelques  minutes  près,  situés 
sous  le  même  parallèle ,  le  ^^°  de  lati- 
tude nord,  c'est-à-dire  à  peu  près 
sous  la  même  latitude  que  Téhéran , 
en  Perse,  le  pachalic  de  Tripoli  de 
Syrie,  les  îles  oe  Chypre  et  de  Candie ,) 
le  Maroc,  la  Caroline  du  Nord  aux 
États-Unis  I  et  Yezdo,  la  capitale  du 
Japon. 

La  frontière  orientale  et  méridio- 
nale du  royaume  de  Caboul  est  aujour« 
d'hui  dessmée  exactement  par  le  cours 
de  riadus.  depuis  sa  sortie  des  vallées 
de  l'Himalayah  jusqu'à  la  limite  du 
territoire  de  Dera-Ghazi-Khan,  sous  le 
29'>  dé  lat.  N.  et  le  68°  de  long.  Ë. 

Cependant  il  faut  en  distraire  la 
province  de  Pechaver,  conquise  depuis 
1830  par  le  Maha-radja^Rancyit-Singh» 
De  là  elle  coupe  presque  en  droite 
ligne  les  monts  Soliman ,  et  va  rejoiu-» 
dre  la  chaîne  des  Kortikkis ,  au  nord 


cMi  célèbre  déftlé  4%  fiolân ,  et  sous  le 
65**  de  long.  E. 

La  frontière  occidentale,  suivant  la 
vallée  de  Châl  et  le  cours  de  la  Lora, 
e^oie  le  déGWtdu  Séistan|  et  remonte 
au  noi'd  jusqu'au  territoire  d'Héral. 

Ainsi  ce  pays  présente  à  peu  près  la 
forn^e  d'un  trapèze,  dont  la  grande 
base  dirigée  vers  le  nord  décrit,  depuis 
Hérat  jusqu'à  l'Indus,  une  ligne  d*envi- 
ron  trois  cents  lieues  de  long ,  et  dont 
les  côtés  ont  Une  longueur  moyenne 
de  cent  cinquante  lieues. 

S'il  est  difljcîle  de  fixer  exaCtemeût 
les  frontières  du  territoire  occupé  par 
les  Afgl>atts,  il  serait  encore  plus  dif- 
ficile die  donner  dans  une  description 
sommaire  une  idée  générale  des  divers 
pays  qu'il  comprend.  Ils  sont  si  diffé- 
rents par  l'élévation  de  leur  niveau  au- 
dessus  de  la  mer,  parleur  climat,  leurs 
productions, etc.,  que  nous  ne  pouvons 
essayer  de  les  décrire  ici.  Nous  remar- 
querons seulement  que  l'Afghanistan 
représente  d'abord,  depuis  l'Indus 
jusqu'aux  monts  Soliman,  la  moitié 
occidentale  de  la  vallée  de  Tlndus; 
puis,  à  partir  des  monts  Soliman 
•""-lu'à  l'Hindou-Kouch  et  le  désert 


de  Perse,  un  vaste  plateau  semé  de  mon- 
tagnes, un  grand  aipphithéâtre  qui 
domine  tous  le^  pays  ^ont  il  est  en- 
vironné. L'Hindou-Kouch,  qui  forme, 
au  nord,  le  gradin  lé  plus  élevé  de  cet 
amphithéâtre,  commande  les  basses 
terres  du  pays  de  Balk  et  du  Badak- 
(;hân.  A  Test,  la  rive  droite  de  l'Indus, 
qui  lui  appartient,  est  beaucoup  plus 
élevée  que  la  rive  gauche.  Au  sud ,  il 
domine  les  plaines  arides  du  Gotch- 
Gondava  ;  à  l'ouest,  il  va  sans  cesse  en 
s^abaissant  jusqu'au  désert  de  Perse. 
Si  Ton  voulait  cependant  se  faire  une 
idée  générale  du  n^ouvement  des  ter- 
rains, on  devrait  dire  qu*il  va  sans  cesse 
en  s'élevaiit  au  ndidi  au  nord ,  et  de 
l'ouest  à  l'est. 

§  s.  Montagnes  tte  PAfgbaiiistan. 

L'Afghanistan,  avons^nous  dit ,  est 
un  vaste  amphithéâtre,  dont  les  gra- 
dins sont  figurés  par  des  chaînes  de 
montagnes  qui  vont  sans  eeftse  en  s'é* 
levant  à  mesure  qu'on  remonte  ver» 
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le  nord.  Cette  image  paratt  surtout 
exacte  au  voyageur  qui  arrive  dans  ce 
pays  par  la  route  du  Pendjab  et  de  Pe- 
ehaver.  De  la  plaine  où  cette  ville  est 
assise,  onapercoit  disti  neteinent  devant 
soi,  eu  regardant  vers  le  nord,  quatre 
étages  de  montagnes.  Le  premier  et 
-  le  moins  élevé  ne  porte  jamais  de  neige 
queoar  accident;  le  second  la  conserve 
penaant  quelques  mois  de  Tannée  ;  le 
troisième,  plus  longtemps  encore;  et 
enfin  le  quatrième,rûindou-Kouuht  est 
eouvert  de  neiges  éternelles.  Les  som^ 
mets,  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
vingt  mille  pieds  de  hauteur,  et  ne  le 
cèdent  en  élévation  sur  la  terre  qu'à 
ceux  de  THimalayah,  sont,  dit-on, 
quelquefqis  visibles  à  quarante  et 
cinquante  lieues  de  distance  pour  les 
populations  qui  habitent  le  Turkestan 
au  nord  comme  pour  celles  qui  cul'* 
tivent  la  vallée  de  Tlndus  au  midi. 
«  A  cette  distance,  dit  un  voyageur* 
«  les  arêtes  et  les  crevasses  de  leurs 
«  flancs  étaient  parfaitementdistiuctes, 
«  et  cette  merveilleuse  netteté  des 
«  objets  produit  un  effet  surprenant. 
«  Les  sommets  neigeux  de  l'Hindou- 
«  Kouch  ne  sont  pas  tous  d'une  éleva- 
«  tion  égale  entre  eux  :  quelques-uns 
«  portent  aux  deux  des  pics  d'une 
«  élévation  et  d'une  masse  prodigieuse; 
«  car,  au  lieu  de  se  terminer  en  cônes, 
«  comme  on  pourrait  le  croire ,  ils 
«  s'élancent  de  leurs  bases  presque 
«  sans  rien  perdre  de  leur  largeur,  et 
«  présentent  de  vastes  plateaux  de 
«  glace  à  leurs  sommets  L'effrayante 
«  hauteur  de  ces  montagnes,  qui  sem- 
«  Ment  attirer  vers  elles  et  pouvoir 
«  concentrer,  à  un  instant  donné ,  les 
«  regards  de  tant  de  nations;  Timpo- 
«  santé  solitude  et  le  solennel  silence 
«  de  leurs  neiges  éternelles ,  remplis- 
«  sent  l'âme  d'une  admiration  et  d'une 
«  sorte  de  crainte  religieuse  qu'on  ne 
«  saurait  exprimer.  Cependant  les 
«  monts  Himalayah  sont  encore  plus 
m  élevés;  un  jour  je  les  ai  aperçus, 
«  quoique  j'en  fusse  éloigné  de  plus  de 
«  soixante  lieues  ;  et  l'on  prétend  que , 
«  dans  de  certaines  conditions  atmos- 
«  phériques,  le  sommet  du  Devalagiri, 
m  la  plus  haute  montagne  connue  sur  le 


«  globe  (pkis  de  vingt-huit  mille  ^eds), 
«  est  visible  à  une  distance  de  quatre 
«  vingt-dix  et  même  de  cent  lieues.  » 

Les  grandes  chainea  de  nîontagnes 
peuvent  toujours  être  considérées 
comme  le  centre  d'un  système  qui 
détache  des  rayons  dans  toutes  les  di- 
rections ;  et  ces  rayons  sont  toujours 
suivis  parallèlement  à  leur  développe» 
ment  par  des  chaînons  de  edntre*rorts 
qu'on  dirait  avoir  été  disposés  par  la 
nature  pour  assurer  leurs  bases  d'une 
manière  inébranlable. 

L'immense  chaîne  de  l'Htmalayah 
se  prête,  mieux  que  toute  autre  peut-< 
être,  à  cette  considération  ;  mais,  oc- 
cupés ici  spécialement  de  l'Afghanis- 
tan ,  nous  n'avons  à  parler  que  de 
cette  partie  de  l'Himalayah  que  nous 
avons  désignée  sous  le  nom  d'Hindou* 
Kouch  et  de  Paropamisus;  et,  de 
plus,  nous  devons  borner  nos  observa* 
tions  aux  rayons,  dont  quelques-uns 
sont  très-considérables ,  qiii,  se  déta* 
chent  au  sud  de  la  grande  chaîne. 

Les  contre*forts  de  l'Hindou-Kouch 
présentent  un  pays  extrêmement  acci- 
denté, et  qu'on  appelle ,  pour  cette 
raison ,  le  Kohistân  ou  pevs  des  mon^ 
tagnes!  il  s'étend  au  norcfet  au  nord- 
est  de  la  ville  de  Caboul,  fiien  que, 
comparés  à  l'Hindou-Kouch,  les  som- 
mets de  ces  contre-forts  soient  d'une 
hauteur  peu  apparente,  leur  éleva» 
tion  absolue  au-dessus  du  niveau  ds 
la  mer  est  cependant  très-considéra- 
ble; car  ils  sont  assis  sur  un  plateau 
qui  est  lui-même  fort  élevé.  Leurs  som- 
mets ne  conservent  la  neige  que  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  de  l'hiver; 
il  est  assez  rare  d'y  voir  des  arbres  ; 
mais  leurs  flancs  sont  couverts  de 
forêts  de  pins,  de  chênes,  d'oliviers 
sauvages;  à  leur  pied  s'étendent 
de  petites  vallées  arrosées  par  une 
foule  de  ruisseaux,  et  jouissant 
généralement  d'un  climat  enchan- 
teur. Sur  leurs  pentes  croissent  tous 
les  fruits  et  toutes  les  fleurs  de  l'Eu.» 
rope,  avec  une  merveilleuse  ri* 
chessei  Les  collines  portent  plusieurs 
espèces  de  fougères  et  d'élégants  ar-, 
bustes;  les  rochers  même  sont  cou- 
verts des  mousses  les  plus  teudresi 
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Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur 
cette  partie  du  pays,  dont  Fimpor- 
tance  politique  est  considérable,  et 
dont  les  vergers  surtout  ont  valu  à 
^  la  ville  de  Caboul  la  réputation  dont 
elle  jouit  dans  toute  TAsie,  pour  l'a- 
bondance et  Taxquise  qualité  de  ses 
fruits. 

Si  Ton  voulait  circonscrire  l'es- 
pace sur  lequel  s'étendent  ces  con- 
tre-forts de  rBQndou-Koueh,  on  pour- 
rait dire  qu'ils  occupent  presque  exac- 
tement tout  le  territoire  compris 
entre  ces  montagnes  et  la  rivière  de 
Caboul.  En  effet,  c'est  la  vallée  de 
cette  rivière  qui  les  sépare  des  monts 
Soliman;  et,  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent à  Test  du  sommet  de  l'an- 
gle formé  par  ia  rivière  et  la  grande 
chaîne,  ils  vont  sanscesseen  diminuant 
de  hauteur;  et  en  même  temps  le  ni- 
veau général  des  terrains  s'abaisse 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  vallée  de 
i'Indus. 

La  chaîne  du  Paropamisus ,  où  se 
termine  le  Kohistân  de  Caboul,  s'é- 
tend de  l'est  à  l'ouest  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  cinquante  milles; 
et  avec  ses  contre-forts,  sur  une  lar- 
geur de  deux  cents  milles,  du  nord 
au  sud.  Tout  l'espace  compris  entre 
ces  limites  présente  une  masse  de 
montagnes  si  confuse,  que,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  il  est  en- 
core impossible  de  les  décrire.  C'est 
le  pays  occupé  par  les  tribus  des 
£imâks  et  des  Hazârehs;  il  est  très- 
peu  fréquenté,  car  il  ne  se  trouve 
point  sur  la  route  des  caravanes; 
aucun  voyageur  européen  ne  l'a 
encore  parcouru  :  mais  nous  devons 
cependant  espérer  que  les  Anglais, 
qui  font  aujourd'hui  la  guerre  dans 
ces  contrées ,  nous  les  feront  bientôt 
connaître. 

La  chaîne  des  monts  Soliman, 
qui  n'est  à  proprement  parler  qu'un 
rayon  détaché  de  FHindou-Kouch, 
commence  à  la  haute  montagne  qu'on 
appelle  SéGd  Koh,  ou  la  montagne 
Blanche,  à  cause  des  neiges  éternelles 
'oui  couvrent  son  sommet.  Le  Sé- 
m  Koh  s'élève  au  sud  des  contre- 


forts de  l'Hindou-Koueh,  dont  11  n'est 
séparé  que  par  la  rivière  de  Caboul. 
A  partir  du  Séfid  Koh,  la  chaîne  des 
monts  Soliman  se  dirige  presque 
en  ligne  droite  sur  I'Indus,  oii  elle 
vient  mourir  dans  les  environs  de  Shi- 
karpour.  -Elle  se  compose  ,de  trois 
arêtes  parallèles,  dont  la  plus  élevée 
occupe  le  milieu ,  comme  c'est  l'ordi- 
naire. 

La  hauteur  des  monts  Soliman, 
quoique  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  l'Hindou -Kouch,  est  cepen- 
dant encore  très -considérable  :  sa 
partie  la  plus  élevée  est  sans  aucun 
doute  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
cette  grande  chaîne.  Le  Séfid  Koh  est 
couvert  de  neiges  éternelles;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  de  ses  autres  som- 
mets conserve  encore  de  la  neige  après 
le  printemps  On  voit  cependant  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes  qui,  même 
sous  le  sr  de  latitude  nord,  gardent 
la  neige  pendant  tout  l'hiver  sur 
leurs  sommets  ;  c'est  la  preuve  d'une 
élévation  considérable  sous  une  lati- 
tude si  voisine  des  tropiques. 

Outre  les  deux  contre-forts  paral- 
lèles à  son  développement ,  la  chaîne 
des  monts  Soliman  détache  encore 
quelques  rayons  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Le  premier  qui  se  présente  en  venant 
du  sud,  et  sur  la  vallée  de  I'Indus,  est 
celui  qui  commence  à  Reghzî,  sous  le 
32»  de  lat.  N.,  et  vient  mourir  à  Pen- 
niallî,  sur  I'Indus.  Le  second  chaînon 
sort  au  S.  E.  des  flancs  du  Séfid  Koh, 
et  se  prolonge  dans  la  même  direc- 
tion. Il  passe  I'Indus,  entre  dans  le 
Pendjab,  et  disparaît  aux  environs  de 
Djelâlpour  sur  la.  rive  droite  du  Dja- 
lem,  l'ancien  Hydaspe.  Ce  chaînon 
)abonde  en  mines  de  sel  gemme,  qui  lui 
ont  valu  le  nom  de  montagnes  salées. 
liC  sel  qu'elles  fournissent  se  vend 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  sel  de 
Lahore.  Le  troisième  chaînon  des 
monts  Soliman  se  détache  égale- 
ment du  Séfid  Koh,  va  droit  à  I'Indus 
qu'il  traverse,  mais  pour  disparaître  à 

Ï»eu  de  distance  :  il  est  connu  sous 
e  nom  de  monts  Khyber  ou  Tira.  Ses 
cimes  sont  plus  élevées  que  celles  des 
montagnes  salées,  et  généraiemeat 
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d'un  accès  très-^iffîciler  Elles  renfer- 
ment des  défilés  où  les  Khyberis  ont 
fait  essuyer,  depuis  1839,  plusieurs 
échecs  à  l'armée  anglaise. 

Tous  ces  chaînons  sont  liés  entre 
eux  par  une  foule  d'autres  moins 
importants  qui  font  ressembler  tout 
ce  pays  à  un  réseau  de  montagnes; 
si  bien  qu*aucun  des  intervalles  qui 
sépare  ces  trois  chaînons  ne  mérite  le 
nom  de  plaines. 

Les  ravons  que  les  monts  Soli- 
man détacnent  à  l  ouest  sont  moins  con- 
nus; ils  n'ont  pas  encore  été  explorés 
par  les  voyageurs. 

M.  Montstuart  Eiphinstone  consi- 
dère comme  telle  la  chaîne  qui ,  par- 
tant à  l'ouest  du  Séfid  Koh,  se  dirige  au 
sud-ouest,  passe  à  l'est  de  Ghazna,  où 
elle  prend  le  nom  de  monts  Toba , 
puis  se  partage  en  plusieurs  autres 
chaînes,  dont  l'une,  courant  de  Test  à 
l'ouest,  vient  mourir  aux  environs  de 
Candahar;  dont  une  autre  très-impor- 
tante est  connue  sous  lenom  de  monts 
Khodjeh-Amrân  ;  dont  une  troisième, 
continuant  sa  conrse  au  sud-ouest 
sous  le  nom  de  monts  Isepper,  puis  de 
monts  Kerlikkis,  va  rejoindrela  grande 
chaîne  des  montagnes  du  Belout- 
chistan.  Peut-être  serait-il  plus  ra- 
tionnel et  plus  exact  de  considérer 
tout  ce  développement  comme  un 
système  complet ,  et  non  moins  im- 
portant que  les  monts  Souiéiman, 
avec  lesquels  il  formerait  au  point 
de  départ  commun  du  Séfid  Koh ,  un 
angle  dont  l'ouverture  est  dirigée 
vers  le  sud.  Tout  l'espace  compris 
entre  ces  deux  grandes  chaînes  princi- 
pales n'est  aussi  qu'un  pays  de  monta- 
gnes. 

g.  8.  —  Goon  (Teaa.^ 

Ainsi  tout  l'Afghanistan^  n'est 
qo'un  vaste  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes ,  dont  quelques-unes  sont  très- 
élevées,  et  même  portent  sur  leurs 
sommets  des  glaciers  éternels.  On 
doit  naturellement  s'attendre  à  trou- 
ver dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  pays  de  montagnes, 
ces  cours  d'eau  ne  sont  que  des 


torrents  très-rapides  et  sans  prbfôn* 
deur.  En  effet,  excepté  l'indus,  qui 
lui  sert  de  frontière  à  l'est  et  au  sud, 
on  ne  rencontre  pas  dans  l'Afgha- 
nistan de  rivière  qui  ne  soit  guéa- 
ble  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  D'ailleurs  le  volume  de  ces 
rivières  est  singulièrement  diminué 
par  les  saignées  qui  leur  sont  faites 
pour  les  besoins  de  l'irrigation,  et  qui 
sont  telles,  que  souvent  une  rivière  au 
volume  d'eau  considérable  disparaît  et 
semble  se  perdre  dans  les  terres,  avant 
d'avoir  fait  sa  jonction  avec  une  autre 
rivière,  ou  avant  d'avoir  porté  ses 
eaux  à  l'Océan.  C'est  un  fait  qui  n'est 
pas  seulement  particulier  à  l'Afghanis- 
tan; on  peut  l'affirmer  de  presque 
toute  l'Asie. 

Si  donc  nous  parlons  des  cours 
d'eau  de  l'Afghanistan,  c'est  seulement 
à  cause  des  services  qu'ils  rendent 
à  l'agriculture,  ou  des  obstacles  qu'ils 
peuvent  mettre  à  la  marche  des  voya- 
geurs et  des  armées. 

Des  cours  d'eau  de  l'Afghanistan , 
rindus  est  le  seul  qui  soit  navigable  en 
toute  saison;  mais  il  est  tellement  ra- 
pide et  difficile,  surtout  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours,  qu'on  l'em- 
ploie bien  peu  pour  la  navigation.  Les 
Anglais  n'ont  pas  même  encore  réussi  à 
établir  un  service  régulier  à  ses  em- 
bouchures. D'ailleurs,  nous  n'avons 
pas  à  parler  autrement  de  ce  fleuve, 
dont  la  description  complète  sera 
donnée  dans  le  volume  de  l'Univers 
pittoresque  qui  traitera  de  la  pénin- 
sule indienne. 

Les  affluents  de  rindus  qui  appar- 
tiennent à  l'Afghanistan  sont,  en  com- 
mençant par  le  nord  : 

L'Abba-Sîn,  sorti  de  l'Hindou- 
Kouch,  dont  il  côtoie  le  pied  avant  de 
se  perdre  dans  Tlndus,  a^rès  un  cours 
de  cent  vingt  milles  environ. 

La  rivière  de  Kashgar.  Elle  sort 
du  Poushtî-K.hân,  l'un  des  sommets 
des  Biloûr-Tag,  dans  le  Turkestan  chi- 
nois. Après  avoir  suivi  cette  chaîne 
jusqu'au  point  où  elle  vient  se  joindre 
a  l'Hindou-Kouch,  et  traverse  la  pro- 
vince chinoise  de  Kashgar,  elle  coupe 
THindou-Kouch,  et  vient  se  jeter  avec 
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une  violence  extrême  dans  la  rivière  de 
Caboul. 

La  rivière  de  Caboul.  On  désigne 
sous  ce  nom  une  rivière  formée  par 
plusieurs  cours  d^eau  q<ii  vienneut  se 
réunir  à  Test  et  au-dessous  de  la  ville 
de  Caboul.  Deux  des  plus  considérables 
descendent  de  THindou-Kouch  :  ce 
Âout  le  Gliorabend  et  le  Pendjshtr.  Ils 
mêlent  leurs  eaux  au  nord  de  Caboul , 
et  coulent  au  S.  £.  jusqu'à  Bârikâb.  Là 
ils  sont  rejoints  par  une  autre  rivière 
qui  prend  sa  source  dans  les  environs 
de  Ghazna ,  et  traverse  la  ville  de  Ca- 
boul, qui  donne  son  nom  à  tout  le  cours 
d*eau.  De  Bârikâb,  la  rivière  de  Caboul 
précipite  ses  flots  rapides  à  Test ,  et 
reçoit  près  de  Djellalabad  la  rivière  de 
Kashgar,  ainsi  qu'une  foule  de  ruis- 
seaux sortis  des  contre-forts  de  FHin- 
dou-Kouch.  En  entrant  dans  la  plaine 
de  Pechaver,  la  rivière  de  Caboul  voit 
diminuer  Texcessive  impétuosité  de 
son  courant  ;  puis  elle  se  partage 
en  plusieurs  bras^  oui  se  réunissent 
cependant  ;  et  enfin  elle  porte  ses  eaux  à 
rindus ,  un  peu  au-dessus  d' Attok. 

Au-dessus  d'Attok,  Tlndus  reçoit 
encore  sur  sa  rive  droite  le  Toï ,  et  quel- 
ques autres  petits  ruisseaux  que  nous 
ne  mentionnerons  pas.  Arrivé  dans  le 
pays  d'Esau  Rhaîl,  son  cours  s'aug- 
mente du  Rorem,  grande  rivière  très- 
large,  mais  peu  profonde,  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  Soliman. 

Le  seul  afDuentque  Tlndusreçoive 
encore  à  l'ouest  avant  de  se  jeter 
dans  la  mer,  c'est  le  Gomal,  petite  ri- 
rivière  de  l'Afghanistan,  dont  leseaux, 
épuisées  par  l'irrigation,  se  perdent  le 
plus  souvent  daiis  les  terres  avant 
d'arriver  au  fleuve  :  on  pourrait  même 
dire  qu'elles  n'y  parviennent  que  dans 
la  saison  des  pluies. 

Les  monts  Soliman  donnent  en- 
core naissance  à  une  foule  de  ruis- 
seaux qui  sont  à  peine  eonnus  de 
nous,  et  qui  tous  semblent  être  de  trop 
peu  d'importance  pour  que  nous  ayons 
a  nous  en  occuper  ici. 

La  plus  considérable  des  rivières  qui 
arrosent  la  partie  occidentale  de  l'Af- 
Ighanistan ,  c'est  PHelraend ,  l'Etyman- 
der  des  anciens.  Elle  prend  sa  source 


à  vingt  ou  trente  milles  à  Touest  ds 
Caboul,  dans  les  montagnes  de  {Lohi- 
Baba.  Après  un  cours  de  deux  cents 
milles  dans. les  montagnes,  elle  coule 
dans  les  plaines  cultivées  par  les  tribus 
Douranies.  A  cette  distance  de  sa 
source,  elle  n'est  cependant  pas  très- 
large,  et  bientôt  après  elle  entre  dans 
un  désert ,  et  finit  par  porter  ses  eaux 
dans  le  lac  du  Seïstân,  le  lac  Khâdjet. 
Les  bords  de  l'Helmend,  sur  une  lar- 
geur d'un  mille  ou  deux,  sont  très- 
fertiies ,  et  en  quelques  endroits  bien 
cultivés.  Tout  le  cours  de  THelmend 
est  d'environ  quatre  cents  milles.  Quoi- 
que guéable  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  son  volume  d'eau 
est  cependant  considérable  ;  et ,  a  l'épo- 
que de  la  fonte  des  neiges,  c'est  une  ri- 
vière large  et  profonde. 

Les  principaux  affluents  de  l'Hel- 
mend sont,  sarsa  rive  droite  : 

Le  Sîahbend,  qui  vient  le  Joindre  a 
quatorze  milles  au-dessous  de  Ghirisk, 
après  un  cours  de  quatre-vingts  milles  ; 

Le  Khâsh-roud.  Il  prend  sa  source 
à  quatre- vina;t-dix  milles  au  S.  E.  d'Hé- 
rat,  à  Sâkisir.  11  réunit  ses  eaux 
à  celles  de  Tiielmend  près  de  Khqu- 
neshln,  dans  le  Ghermsir,  après  un 
cours  total  de  cent  cinquante  milles. 
C'est  une  rivière  considérable  et  rapide. 

Sur  la  rive  gauche,  les  affluent^  de 
l'Helmend  sont  : 

L'Urghendâb,  sorti  des  mont^gpes 
habitées  par  les  liazârehs ,  à  quatre 
vingts  milles  au  nord  est  de  Canda- 
har.  Après  être  venu  passer  sous  les 
murs  de  cette  ville,  il  va  se  joiudre 
à  l'Helmend  un  peu  a|i-dessous  de 
Ghirisk.  C'est  presque  un  ruisseau 
pendant  l'hiver;  mais  à  la  fonte  des 
neiges t  c'est  une  profonde  et  rapide  ri- 
vière. Avant  de  se  réunira  l'Helmend, 
il  reçoit  : 

La  Ternak,  qui  prend  sa  source  au 
sud-ouest  de  Ghazna  près  de  Mouk* 
hour,  passe  au  sud  de  Candahar,  et 
vient  se  jeter  dans  TUrghendâbà  ving^ 
cinq  milles  au-dessous  de  cette  viUe. 
La  Ternak  traverse  un  pays  presque 
de  plaines,  et  n'a  qu'une  pente,  peu 
sensible.  Près  de  Candahar  elle  reçoit  à 
son  tour  : 
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L'Urghesfiân ,  torreni  rapide  dont 
le  lit  est  le  plus  souvent  à  sec  :  le  Sho- 
rendâb,  le  Dort.  Malgré  ces  anluents, 
ta  Ternak  ne  semble  pas  augmenter 
de  volume,  à  cause  des  saignées  qui 
lui  sont  faites  pour  les  besoins  de 
ragriculture.  Quand  elle  se  jette  dans 
rUrghendâb,  ce  n'est  encore  qu'une 
bès-fietite  rivière. 

Outre  ces  cours  d'eau  il  faut  encore 
compter  dans  l'Afghanistan  oc^denul  : 

Le  Farrab-roud ,  qui  prend  sa  sourœ 
près  de  celle  du  Khasli^roud.  C'est 
une  rivière  assez  considérable  qui  se 
perd  ou  dans  les  sables  ou  dans  le  lac 
du  Setstân ,  après  un  cours  d'environ 
deux  cents  railles. 

La  Lora,  qui  sort  des  montagnes 
de  Kaud,  reçoit  quelques  ruisseaux , 
traverse  la  vallée  de  Pt*shîn ,  et  se  perd 
dans  les  terres  du  Ghermsir  après  un 
cours  de  deux  cents  milles.  C'est  une 
rivière  assez  abondante ,  qui  fournit 
beaucoup  d'eau  à  l'irrigation. 

Les  autres  cours  d'eau  de  FAfgha* 
nistan  sont  trop  peu  importants  ou 
trop  peu  connus  pour  que  nous  devions 
en  parler  dans  ceite  notice. 

Nous  mentionnerons  cependant  le 
lac  qui  se  trouve  au  sud-sud-ouest  de 
Gbazna,  et  qui  est  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  ruisseaux. 

g  4.  Climat  de  rAfgbanistan. 

Il  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici  de  travail 
sérieux  sur  le  climat  de  l'Afghanistan; 
et,  avant  qu'on  puisse  ea  parler  perti- 
nemment,  il  faudra  de  longues  et  pa* 
tientes  études.  Ce  pays  de  montagnes, 
d'une  superlicie  assez  peu  étendue, 
est  soumis  à  tous  les  climats  de  la 
terre.  14a  température  de  ses  diverses 

Srovinees  dépend  presque  uniquement 
U  degré  de  leur  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Dans  certaines  vaU 
lées  profondes,  entourées  de  montagnes 
de  tous  les  eétéSi  on  éprouve  souvent 
pendant  l'été  des  chaleurs  plus  acca* 
blantes  que  celles  de  l'Inde;  car  on  n'y 
sent  pas  la  brise  de  mer  ni  l'effet  des 
flfiousflonsY  qui  rafraîchit  l'atmosphère 
enibraséa  au  contraire,  sur  certains 
plateaux  élevés  les  habitants  ne  peuvent 
quitter  les  habits  de  laine  et  même 


les  peaux  de  mouton  pendant  aucune 
saison  de  l'année.  A  Pechayer,  la  canne 
à  sucre  réussit  fort  bien;  on  n'y  a  ja- 
mais vu  tomber  de  neige;  et,  pendant 
Tété,  le  thermomètre  monte  souvent,  à 
Tombre  et  dans  les  maisons,  jusqu'à 
35°  et  se*"  Réaumur.  A  Caboul,  qui  n'en 
est  pas  éloigné  decinquante  lieues,  les 
gelées  commencent  à  se  faire  sentir 
dçs  les  premiers  jours  d'octobre.  A 
Ghazna ,  la  neige,  et  une  neige  épaisse, 
couvre  le  sol  jusqu'au  mois  de  mars. 
«  Les  pays  chaucTs  et  froids ,  dit  l'em- 
«  pereur  fiâber  dans  les  remarquables 
«  mémoires  qu'il  nous  a  laissés,  se 
«  touchent  presque  sans  transition 
«  dans  cette  contrée.  A  une  journée  de 
«  marche  de  Caboul ,  vous  trouvez  des 
«  pays  où  l'on  n'a  jamais  vu  de  neige  ; 
«  et  à  deux  heures  soutement  de  la 
«  même  ville  vous  trouvez  aussi  des 
«  campagnes  que  la  neige  couvre  peii- 
a  dant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
«  L'air  de  Caboul  est  délicieux,  et  je 
«  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
«  une  ville  qui  lui  soit  comparable 
«  sous  ce  rapport.  Cependant  on  n'y 
«  saurait  dormir,  pendant  l'été,  sans  un 
«  postin  (couverture  de  peaux  de  inou- 
«  ton).  Pendant  l'hiver,  malgré  l'abon- 
«  dance  de  la  neige ,  le  froid  n'y  est  pas 
«  excessif.  Samarcand  et  Tauris  sont 
«  fameux  pour  leur  climat;  cependant 
«  on  ne  peut  les  comparer  à  Caboul, 
«  Les  fruits  des  climats  froids,  le  rai- 
«  sin,  les  grenades ,  les  abricots,  les 
«  pommes,  les  coings,  les  poires,  les 
a  pêches,  les  prunes,  les  amandes, 
«  les  noix,  etc.,  y  viennent  à  merveille. 
«  J'ai  planté  moi-même  un  cerisier  à 
«  Caboul  ;  il  y  est  très-bien  venu ,  et 
«  portait  des  fruits  innombrables 
«  quand  j'ai  c|Mitté  le  pays.  Les  oran- 
«  ges  et  les  citrons  vienneutà  merveille 
«  dans  la  province  voisine  de  Lagh- 
«  mân.  J'ai  fait  planter  la  canne  à  sucre 
«  à  Pécha  ver.  ou  elle  a  très-bien  réussi , 
«  etc.  »  S'il  est  des  pays  où,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  les 
habitants  soa^  obligés  de  dormir  en- 
veloppés de  peaux  de  mouton  et  cou- 
chés sur  des  poêles ,  il  en  est  d'autres» 
comme  le  Oamân,  où,  pendant  l'été,  la 
chaleur  des  nuits  est  telle,  que  les  haï- 
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bitants  trempent  leurs  habits  dans 
l'eau  avant  de  se  coucher,  et  ne  s'en- 
dorment jamais  sans  avoi  r  auprès  d'eux 
un  vase  plein  d'eau,  pourétancher  la 
soif  qui  ne  tardera  pas  à  les  réveiller. 
S'il  est,  enfin,  des  pays  qu'on  est  obligé 
d'abandonner  pendant  rhiver,il  en  est 
d'autres,  comme  Sioui,  dont  on  dit  pro- 
verbialement en  Asie  qu'on  ne  conçoit 
pas  pourquoi  Dieuj  après  les  avoir 
créés ,  a  pu  songer  à  créer  encore  un 
enfer. 

Le  climat  dépend  donc  essentiel- 
lement, dans  r  Afghanistan ,  des  acci- 
dents du  terrain  ;  et,  comme  c'est  un 
des  pays  les  plus  accidentés  du  giobe^ 
il  faudra  bien  du  temps  encore  avant 
qu'on  puisse  l'avoir  étudié  parfaite- 
ment; c'est  d'ailleurs  un  travail  qui  se 
liera,  d'une  façon  toute  particulière , 
à  la  mesure  des  montagnes  dont  le 
pays  est  composé. 

La  température  de  l'Afghanistan  est 
généralement  très-sèche.  Il  n'y  pleut 
avec  quelque  suite  qu'au  printemps, 
lorsque  la  fonte  des  glaces  et  des  nei- 
ges soulève,  par  l'évaporation ,  des  nua- 
ges qui  retombent  bientôt  en  pluie.  Ces 
pluies  sont  très-nécessaires  à  l'agri- 
culture ,  qui ,  dépourvue  souvent  de 
moyens  d'irrigation  ,  ne  saurait  s'en 
passer.  Pendant  le  reste  de  l'année,  le 
ciel  est  i^énéralement  très-pur,  et  de 
cette  admirable  transparence  qui  carac- 
térise l'atmosphère  des  pays  méridio- 
naux. Souvent  cependant,  à  l'automne, 
l'Afghanistan  reçoit  les  derniers  des 
nuages  chassés  par  la  mousson  in- 
dienne du  sud-ouest,  et  qui,  arrêtés  par 
les  hautes  cimes  de  Tllimalayah ,  se 
détournent  de  la  route  qu'ils  suivaient, 
et  arrivent  dans  le  Caboul  en  courant 
de  l'est  à  l'ouest.' En  général ,  c'est  le 
vent  d'est  qui  apporte  les  nuages,  et 
le  vent  d'ouest  le  beau  temps. 

Comme  dans  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes, la  température  de  l'Afghanistan 
est  sujette  à  de  très-rapides  varia- 
tions ,  contre  lesquelles  il  faut  se  pré- 
munir avec  les  plus  grands  soins.  Cette 
circonstance  rend  les  maladies  très- 
dangereuses  et  souvent  fatales.  Mais, 
à  tout  prendre ,  le  climat  du  pays  est, 
en  général,  très-sain,  et  favorable  au 


développemerit  de  Forganisme  hu- 
main. La  taille  élevée,  la  force  mus- 
culaire des  habitants ,  1  âge  avancé  au- 
quel on  les  voit  souvent  parvenir, 
témoignent  avantageusement  de  la  sa- 
lubrité du  pays. 

8    5.  Ânimaax,   végétaux,   minéraux  d« 
rA^haoistan. 

Il  n'a  pas  encore  été  fait  de  recher- 
ches un  peu  suivies  sur  l'histoire  na- 
turelle de  l'Afghanistan.  Aussi  ne  pou- 
7ons-nous  donner  un  exposé  quelque 
peu  complet  des  ressources  que  ce 
pays  présente  sous  ce  rapport.  Nous 
ne  pouvons  que  glaner  dans  les  récits 
des  voyageurs. 

Nous  commencerons  par  le  règne 
animal. 

Le  lion ,  si  commun  dans  les  pays 
qui  entourent  l'Afghanistan  à  l'ouest 
et  au  sud,  en  Perse  et  dans  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'Indoustan, 
semble  inconnu  dans  l'Afghanistan. 
«  Le  seul  parageoùj'ai  entendu  dire 
«  qu'il  existe  des  lions ,  dit  un  voya- 
«  geur,  c'est  dans  le  pays  de  monta- 
«  gnes  qui  environne  Caboul.  Je  n'en 
«  ai  jamais  vu  moi-même;  mais,  à  en 
«  juger  par  la  description  qu'on  m'en 
«  a  faite,  je  dois  croire  que  cet  animal 
ft  est,  dans  ce  pays,  fort  petit  et  très- 
«  faible  :  peut-être  même  ferais-je 
«  mieux  de  croire  qu'il  n'y  existe  pas.» 

Les  tigres  sont  communs  dans  les 

Î)ays  situés  à  l'est  dés  monts  So- 
iman  ;  les  léopards  surtout  y  sont 
très-nombreux.  On  les  rencontre  dans 
toutes  les  parties  boisées  de  l'Afgha- 
nistan. 

Les  loups,  les  hyènes,  les  cha- 
cals, les  renards  et  les  lièvres  abon- 
dent dans  toutes  les  parties  du  pays. 
Les  loups  sont  quelquefois  très-re- 
doutables, pendant  l'hiver,  dans  les 
pays  froids.  Alors  ils  se  forment  en 
troupes,  détruisent  le  bétail  et  sou- 
vent même  attaquent  les  hommes. 
Les  hyènes  ne  chassentjamais  en  trou- 
pes; pressées  par  la  faim,  elles  at- 
taquent quelquefois  les  bufûes.  Elles 
font  avec  les  loups  de  grands  ravages 
dans  les  troupeaux.  Au  marché  de 
Caboul,  on  voit  toujours  beaucoap 
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ée  lièvres  i  qai  s'y  vendent  presque 
pour  rien. 

Les  ours  sont  très-communs  dans 
toutes  les  montagnes  boisées;  mais  il 
est  rare  qu'ils  Quittent  leurs  repaires, 
excepté  dans  le  voisinage  des  plan- 
tations de  cannes  à  sucre,  dont  ils 
sont  très-friands.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  Tune,  Fours  noir  de  l'Inde; 
l'autre,  d'un  blanc  sale  ou  plutôt  de 
couleur  fauve. 

Les  sangliers,  si  abondants  dans 
rinde  et  dans  la  Perse,  sont  rares 
dans  l'Afghanistan;  l'âne  sauvage  ne 
3e  trouve  que  dans  le  pays  des  Dou- 
rânis,le  Germsir;  et  les  pays  de  sa- 
ble au  sud  de  Candahar.  Plusieurs 
espèces  de  bétes  à  cornes ,  entré  autres 
rélan,  se  trouvent  dans  les  montagnes  ; 
les  antilopes  sont  rares ,  et  l'on  n'en 
voit  que  dans  les  plaines.  Les  chèvres' 
sauvages  abondent  dans  la  partie 
orientale  du  pays.  La  plus  remar- 
quable des  bêtes  à  cornes  est  un  ani- 
mal nommé  en  persan  pausen.  Il  se 
distingue  par  la  grandeur  de  ses 
cornes,  et  par  1  *odeur  forte  mais  non  pas 
désagréable  qu'il  exhale.  Le  vulgaire 
croit  que  cet  animal  se  nourrit  de  ser- 
pents ;  une  substance  verte ,  de  la  gran- 
deur d'une  fève,  qu'on  trouve  dans  ses 
intestins,  passe  pour  un  snéciCque  in- 
faillible contre  la  morsure aes  serpents. 

On  trouve  encore  dans  l'Afghanis- 
tan des  porcs-épics,  des  hérissons, 
des  singes  (ces  derniers  seulement 
dans  le  nord-est),  des  rats,  des  sou- 
ris, des  fouines,  des  chiens  sauvages. 
Les  éléphants  viennent  de  l'Inde. 

Des  animaux  domestiques  celui 
qui  mérite  le  plus  l'attention,  c'est 
le  cheval.  On  en  élève  beaucoup  dans 
l'Afghanistan ,  et  ceux  qui  viennent 
des  environs  d'Hérat  sont  très-beaux, 
LeOamân  produit  aussi  d'excel- 
lents chevaux ,  d'une  race  originaire 
de  rinde,  qu'on  appelle  tazis,  £n  gé- 
néral, cependant,  les  chevaux  af- 
ghans ne  sont  pas  très-remarquables 
par  leurs  qualités.  Dans  les  environs  de 
Bamiân,  on  élève  une  excellente  race 
de  poneys  ou  yebous  extraordinaire- 
ment  forte,  et  utile  dans  ces  pays  de 
montagnes. 


On  se  sert  peu  de  mules  dans 
l'Inde;  elles  y  sont  en  général  très- 
faibles.  A  l'ouest  de  l'Indus  cependant 
l'espèce  s'améliore ,  et  elle  va  sans 
cesse  en  s'améliorant  à  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord-ouest;  néan- 
moins elles  ne  valent  jamais  celles  de 
l'Europe.  On  peut  en  dire  autant  des 
ânes ,  qui  sont  des  animaux  extrême- 
ment utiles  à  l'agriculture  dans  l'Af- 
ghanistan. 

Le  chameau  est  l'animal  qui  est  le 
plus  employé  pour  les  transports.  Le 
dromadaire  se  trouve  dans  le  pays 
plat,  et  surtout  dans  les  pays  desablt. 
Le  chameau  bactrien,  appelé  azhri 
en  tùrcoman,  est  encore  plus  rare;  on 
le  tire  des  déserts  situés  au  delà  de 
rOxus.  Il  est  d'un  tiers  plus  petit  que 
le  dromadaire,fort,  et  couvert  d*un  poil 
noir  très-rude;  il  a  deux  bosses.  Le 
chameau  nommé  boghi,  au  sud-ouest 
du  Khorassân,  ressemble  beaucoup 
au  chameau  bactrien,  mais  il  est 
aussi  grand  nue  le  dromadaire.  D'ail- 
leurs la  tailleaecelui-ci  varie  beaucoup; 
dans  le  Khorassân,  par  exemple,  il 
est  plus  petit  et  en  même  temps  plus 
fort  que  dans  l'Inde. 

Le  buflle,  qui  aime  les  pays  chauds 
et  humides,  est  naturellement  rare 
dans  l'Afghanistan;  cependant  on  en 
trouve. 

Le  bœuf  traîne  la  charrue  dans 
tout  le  Caboul.  Il  a,  comme  celui  de 
l'Inde,  une  bosse  à  la  naissance  du  cou; 
mais  il  lui  est  très-inférieur  sous  beau- 
coup de  rapports.  On  importe  des 
bœufs  du  Radjpoutana,  où  sont  les 
meilleurs  de  l'Inde,  excepté  peut-être 
ceux  du  Gouzerat.  Les  habitants 
n'ont  de  troupeaux  de  bœufs  que  dans 
le  Séistân  et  le  pavs  des  Câkers. 

Les  troupeaux  des  tribus  pastorales 
se  composent  principalement  de  mou- 
tons de  l'espèce  nommée  doremba  en 
persan ,  et  qui  est  remarquable  par  le 
volume  extraordinaire  de  sa  queue. 
D'ailleurs,  cette  espèce  ressemble  à 
celle  d'Europe ,  et  est  meilleure  que 
celle  de  rinde. 

Les  chèvres  sont  très-abondantes 
dans  tous  les  districts  montagneux , 
et  ne  sont  pas  rares  dans  les  plaiQe8« 
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Quelqiies  Mpèees  ont  des  cornes  re- 
marquablemeut  longues  et  recourbées. 

Il  faut  parler  des  chiens  de  T  Afgha-* 
Bistan.  Les  courants  sont  excellents. 
Les  tribus  pastorales,  qui  ont  la 
passion  de  la  chasse,  en  élèvent  un 
très-grand  nombre.  Les  chiens  d'ar- 
vét,  fort  ressemblants  à  ceux  de  l'Eu- 
rope, sont  assez  communs.  On  les  ap- 
pelle khandU*  Il  y  en  a  qui  sont  vé- 
ritablement très-beaux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  chats ,  au 
moins  respèce  à  long  poil  qu'on 
nomme  6oârdA;.  On  en  fait  des  exporta- 
tions considérables ,  et  partout  on  les 
appelle  chats  de  Perse,  quoique  la 
F^rse  elle-même  s'en  fournisse  dans 
l'Afghanistan. 

On  trouve  dans  l'Afghanistan  un 
grand  nombre  d'oiseaux  de  proie,  dont 
quelques-uns  sont  élevés  pour  la 
chasse;  car  Fart  de  la  fauconnerie 
est  très-cultivé  dans  tous  les  pays 
mahométans.  On  y  voit  surtout  une  es- 
pèce d'autour  trés-reraarquable,  que 
Ton  instruit  à  s'abattre  sur  les  anti- 
lopes, et  à  leurdéohirer  la  tête  avec 
son  bec.  D'ailleurs,  le  gibier  ne  maûque 
pas;  les  hérons,  les  grues,  les  cigo- 
gnes ,  les  canards  et  les  oies  sauvages , 
les  cygnes,  les  perdrix,  les  cailles,  un 
oiseau  appelé oa;9^  parles  Persans  et 
les  Afghans,  le  chicoH  de  l'Inde,  espèce 
de  perdrix  de  montagne,  sont  très-com- 
muns. Les  pigeons,  les  tourterelles,  les 
corbeaux,  les  moineaux  et  leurs  va- 
riétés, se  rencontrent  partout  ;  les  cou- 
cous sont  rares  dans  l'Afghanistan, 
ainsi  que  les  paons,  les  perroquets, 
les  geais;  les  pies  sont  très-abon- 
dantes. 

Les  reptiles  sont  assez  rares.  La 
plupart  des  serpents  ne  sont  pas  dan- 
gereux. Les  scorpions  de  Pecbaver 
sont  célèbres  chez  les  Asiatiques  pour 
leur  taille  et  la  violence  de  leur  ve- 
nin. Cependant  on  ne  connaît  pas 
d'exemple  que  leur  morsure  ait  causé 
la  mort.  Les  tortues  de  terre  sont 
communes. 

Les  nuées  de  sauterelles  sont  on 
fléau  qui  visite  rarement  l'Afghanis- 
tan. Les  abeilles  sont  tres-commuues 
dans  le  pays,  surtout  à  l'est  des  monts 


Soliman.  Cependant  on  ne  y  les  ëlè^ 

Sas.  Dans  Quelques  pays  voisins  du 
ésert,  et  ou  la  température  est  très- 
élevée  pendant  Pété,  on  est  souvent 
fort  incommodé  par  les  moustiques. 

Il  serait  encore  plus  difficile  de  don- 
ner une  idée  du  règne  végétal  dans 
l'Afghanistan ,  car  il  n'a  encore  été 
étudié  par  personne.  Du  erand  nom- 
bre d'arbres  inconnus  à  rEurope  et 
communs  dans  l'Inde ,  on  n'en  trouve 
que  très-peu  dans  l'Afghanistan,  à 
l'est  des  monts  Soliman,  et  presque 
pas  à  Touest  ;  par  contre,  un  très-grand 
nombre  des  arbres  de  l'Europe  se  re- 
trouvent dans  l'Afghanistan,  et  sou- 
vent même  à  l'état  sauvage.  Les  arbres 
les  plus  communs  dans  les  montagnes 
sont  les  pins  de  toutes  les  espèces,  dont 
Tune,  appelée  ((;e/^oiiz6A  dans  le  pays , 
produit  des  pommes  plus  grosses  que 
des  artichauts,  et  des  amandesqui  res- 
semblent à  des  pistaches.  Deux  espèces 
de  chênes ,  des  cèdres ,  des  cyprès  gi- 
gantesques, le  noyer,  l'olivier  sau- 
vage, le  pistachier,  le  bouleau,  le  houx, 
le  noisetier,  le  lentisque,  croissent 
naturellement  dans  les  montagnes.  Les 
arbres  les  plus  communs  dans  les  plai- 
nes sont  le  mûrier,  le  tamarin,  le 
saule  et  ses  variétés,  le  platane,  le  peu-  • 
plier,  et  une  foule  d'autres  qu'on  re*» 
trouve  en  Europe. 

Parmi  les  arbustes  nous  citerons  le 
groseillier,  Tépine-vinette,  la  vigne,  etc« 

Les  fleurs  d'Europe,  les  roses ,  les 

i'asmins,  les  pavots,  les  narcisses,  les 
kjracinthes,  les  tubéreuses  ,les  giro- 
flées ,  se  trouvent  dans  tous  les  jar- 
dins et  à  l'état  sauvage. 

On  trouve  de  l'or  dans  les  cours 
d'eau  qui  descendent  de  THindou- 
Kouch,  et  de  l'argent,  mais  en  petite 
quantité,  dans  le  Cafiristan.  Des  lits 
de  lapis -lazuli  bordent  la  rivière  de 
Kashgar,  dans  les  pays  des  You8ou£sis« 

il  y  a  des  mines  de  plonLb  et  d'aa^ 
timome  mêlés  dans  le  pays  des  Afri- 
dis  et  des  Hazârehs;  des  mines  do 
plomb  seul  ont  été  reconnues  sur  di«^ 
vers  points.  Le  pays  des  Vizlrisest  trè»? 
riche  en  minerai  de  fer ,  ainsi  que  le 
Badjour,  où  l'on  a  aussi  trouvé  des  voe^ 
dices  de  la  présence  du  cuivre.  Ea 
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méqaéB  endroits  on  a  recueilli  des' 
échantillons  de  soufre,  d'alun,  d'or* 
piment.  On  sait  déjà  que  le  pays  est  ri- 
che en  sel  ;  le  salpêtre  est  partout  très- 
abondant. 


CHAPITRE  II. 

DB  LA  POPULATION  ET  OB  L'OBGANISATION 
SOCIALE  DE  L'AFHANISTAN.  —  PRINCIPALES 
TRIBUS.  —  DES  HABITANTS  DES  VILLES.  —  DE 

,  QUELQDBS  RAOKSYAIMCUES.  —  MOEURS,  COU- 
TUME», «ARACTÈRE  DES  AFGHANS.  —  LITTÉ- 
RATDRE,  —  RELIGION,  SECTES,  SUPERSTI- 
TIONS. —  COMMERCE.  —  AGRICULTURE. 


S  I.  De  la  |»opalation  et  de  rorganisation 
soeJAle  de  rAfghanistan. 

La  population  qui  habite  aujour- 
d'hui les  montagnes  et  les  vallées  de 
TAfghanistan  n'appartient  pas  tout 
entière  à  la  même  race.  Loin  de  là ,  il  est 
peu  de  pays  qui  renferment  autant  de 
races  diverses;  et,  pour  la  classer  d'une 
manière  à  peu  près  générale,  quoique 
encore  fort  incomplète ,  nous  devons 
dire  que  la  population  se  compose  : 

1°  D'une  race  victorieuse  de  tribus 
agricoles  et  nomades ,  qui  ont  réduit 
à  Tétat  de  servage  les  anciens  pro- 
priétaires du  sol  ; 

2"*  D'une  population  extraordinai- 
rement  mélangée ,  sortie  de  presque 
toutes  les  races  asiatiques ,  composée 
d'hommes  chassés  des  pays  voisins  par 
les  révolutions  incessantes  dont  l'Asie 
9  été  l'éternel  théâtre ,  ou  d'aventu- 
riers qui,  après  avoir  longtemps  erré, 
au  gré  de  cette  humeur  vagabonde  qui 
tourmente  les  peuples  mahométans, 
sont  enfin  venus  s'établir  dans  le  pays; 
ou  encore  de  commerçants  attirés 
par  le  négoce  sur  les  riches  marchés 
du  Caboul  ;  ou  enfin  d'hommes  qui,  au 
temps  de  la  conquête ,  se  sont  réfugiés 
dans  les  villes  pour  se  soustraire  à 
l'esdavage.  Cette  seconde  partie  de  la 
population  est  libre,  et  habite  presque 
exclusivement  les  villes  abandonnées 
par  la  race  victorieuse; 

3*  De  la  population  vaincue  et  at- 
tachée à  la  glèbe,  comme  jadis  les  serfs 
de  l'Europe  au  moyen  âge. 

Les  tribus  sont  donc  la  véritable 


aristocratie ,  la  population  importante 
du  pays  ;  et  c'est  d'elles  c[ue  nous  nous 
occuperons  d'abord.  Mais,  avant  d'es» 
sayer  d'en  faire  le  dénombrement, 
nous  allons  dépr ire  l'organisation  so- 
ciale qui  leur  est  commune  à  toutes;  et 
on  pourrait  dire  qui  leur  est  commune  ' 
avec  toutes  les  tribus  errantes  de  la 
Perse,  de  la  Tartarie,  de  l'Arabie, 
du  nord  de  l'Afrique,  etc. 

Les  tribus  de  l'Afghanistan  ont, 
comme  celles  de  P  Arabie,  la  prétention 
de  descendre  des  fils  d'un  même  pa* 
triarche.  Au  lieu  d'ismâli,  c'est  Kaïse, 
personnage  héroïque,  dont  l'exis- 
tence est  sans  doute  fort  contestable , 
qu'elles  regardent  comme  leur  aïeul. 
Mais,  malgré  cette  communauté  d'o- 
rigine, elles  vivent  fort  distinctes  les 
unes  (les  autres,  promenant  leurs 
troupeaux  sur  un  espace  circonscrit 
et  déterminé  pour  chacune,  et  vivant  4 
chacune  sous  un  gouvernement  par- 
ticulier. Chaque  tribu  est  elle-même 
divisée  en  plusieurs  branches.  Dans  les 
plus  nombreuses ,  et  qui  occupent  par 
conséquent  un  territoire  plus  étendu, 
ces  branches  se  sont  séparées  du  tronc 
principal,  au  point  d'avoir  chacune  un 
chef  indépendant  qui  la  gouverne. 
Cependant  toutes  ces  branches  con- 
servent le  nom  générique ,  et  un  cer- 
tain souvenir  d'une  communauté  d'o- 
rigine et  d'intérêts. 

Le  nom  qui  désigne  la  société 
complète  que  nous  appelons  une 
tribu  est  oulotis,  et  il  s'applique  aussi 
à  ses  branches  indépenciantes.  L'ou- 
lous  lui-même  se  subdivise  en  plu- 
sieurs branches  gouvernées  chacune 
par  un  chef,  soumis  lui-même  au 
chef  général  de  l'oulous.  Ces  bran- 
ches se  subdivisent  à  leur  tour  en 
plusieurs  fractions,  dont  la  dernière 
ne  contient  plus  que  quelques  familles. 
Chaque  fraction ,  à  son  tour,  a  son 
chef  subordonné  au  chef  de  la  divi- 
sion à  laquelle  elle  appartient. 

Le  chef  d'un  oulous  porte  le 
titre  de  khan.  Il  est  toujours  choisi 
dans  la  plus  ancienne  famille  de  l'oU'^ 
tous.  Dans  un  assez  grand  nombre  de 
tribus,  sa  nomination  appartient  au 
souverain,  qui  peut  ensuite  le  révoquer 
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à  volonté,  et  nommer  an  de  ses  pa- 
rents à  sa  place.  Dans  les  autres  tri- 
bus le  khan  est  élu  parle  peuple.  Quel 
que  soit  le  mode  de  nomination ,  on 
a  toujours  égard  au  droit  d'aînesse , 
mais  surtout  à  Tâge ,  à  Texpérience , 
au  caractère.  Aussi  les  successions 
sont-elles  souvent  la  cause  de  dis- 
cordes intestines.  A  la  mort  d'un 
khan ,  ses  fils  ou  ses  neveux  cherchent 
quelquefois  à  se  faire  des  partis  dans  la 
tribu,  à  se  concilier  le  souverain  par 
des  promesses  de  tribut,  et  à  corrom- 
pre ses  ministres  à  prix  d'argent. 
Le  concurrent  désappointé  continue 
presque  toujours  ses  intrigues ,  même 
après  la  nomination  de  son  rival. 
Quelquefois,  mais  rarement,  une  partie 
de  la  tribu  se  retire  avec  lui.  Plus 
sbuvent  il  continue  ses  intrigues  à  la 
cour,  ou  bien  il  allume  au  sein  de  la 
tribu  une  guerre,  dans  laquelle  il  se  fait 
soutenir  par  une  tribu  hostile.  £n 
temps  de  guerre  civile  générale ,  le 
candidat  malheureux  se  joint  au  pré- 
tendant au  trône,  et  suit  sa  fortune. 

Le  chef  d'une  subdivision  de  la 
tribu  est  toujours  élu  par  le  peuple , 
dans  la  plus  ancienne  famille  de  cette 
subdivision.  Dans  la  dernière  frac- 
tion ,  il  arrive  souvent  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  élection  :  c'est  la  nature  qui  dé- 
cide ,  comme  dans  le  cas  où  un  vieil- 
lard se  trouve  le  chef  de  huit  ou  dix 
familles  composées  de  ses  enfants, 
neveux,  petits-enfants, etc. 

Le  gouvernement  intérieur  des 
oulous  se  partage  entre  les  khans  et 
des  assemblées  composées  des  chefs 
de  chaque  subdivision.  Ces  assemblées 
s'appellent  djirgas. 

Le  khan  préside  le  principal  djir- 
ga  composé  des  chefs  des  grandes 
branches  de  l'oulous.  Chacun  de  ces 
chefs  consulte  à  son  tour  le  djirga, 
composé  des  chefs  des  subdivisions 
qu'il  gouverne ,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à rassemblée  des  derniers  de  la 
tribu. 

Dans  les  cas  de  peu  d'importance 
ou  de  force  majeure",  le  khan  agit 
sans  consulter  le  djirga;  mais ,  dans 
les  affaires  importantes,  tous  les 
mei»bres  de  la  tribu  sont  appelés 


à  faire  connaître  leur  opinion  avant 
qu'il  soit  pris  aucune  résolution. 

Telle  est  la  théorie  du  gouvernement 
des  tribus;  mais ,  comme  on  le  pense 
bien,  il  arrive  très-rarement  dans 
la  pratique  que  les  choses  se  passent 
conformément  à  la  théorie.  Quelque- 
fois un  khan  réussit  à  établir  une 
sorte  de  despotisme,  et  agit  sans  con- 
sulter le  djirga  ;  plus  souvent  encore 
le  pouvoir  du  khan  et  des  chefs  n'est 
guère  que  nominal  ;  chaque  branche , 
chaque  fraction,  chaque  famille  de 
la  tribu  agit  à  sa  guise ,  et  sans  s'em- 
barrasser de  ses  chefs*  Pour  remédier 
à  ce  fractionnement  indéfini ,  il  n'est 
pas  très-rare  de  voir  nommer  dans  la 
trrbu  un  magistrat  temporaire,  que  ses 
talents  désignent  au  choix  de  la  mul- 
titude. C'est  une  espèce  de  dictateur, 
qui  a  de  très-grands  pouvoirs  pour 
faire  la  guerre  ou  atteindre  le  but 
^ue  l'on  s'est  proposé  par  sa  nomina- 
tion ;  mais  une  fois  ce  but  atteint  ou  la 
guerre  finie ,  il  reprend  sa  place  dans 
la  tribu. 

Le  pouvoir  des  khans  est  donc 
souvent  fort  peu  de  chose,  et  toujours 
il  varie  selon  les  circonstances ,  selon 
leur  position  personnelle,  selon  leurs 
talents.  Dans  les  tribus  soumises  au 
roi,  le  khan  a  beaucoup  d'influence, 
parce  que  c'est  lui  qui  est  chargé  de 
percevoir  les  impôts  pour  le  compte 
du  souverain,  de  lever  la  milice,  etc.; 
toutes  fonctions  d'où  il  tire  un  revenu 
personnel  assez  considérable.  Ce  re- 
venu, en  lui  permettant  d'entretenir 
une  suite  nombreuse  et  de  rendre  des 
services  aux  principaux  personnages 
de  l'oulous,  contribue  à  l'affermisse- 
ment de  son  pouvoir.  Par  contre,  quand 
la  tribu  est  peu  nombreuse ,  le  djirga , 
composé  de  tous  les  chefs  inférieurs,  a 
de  fréquentes  occasions  de  se  réunir,  et 
tient  en  échec  le  pouvoir  du  khan. 

C'est  à  leur  tribu  bien  plus  qu'à  leur 
chef  que  les  Afghans  sont  attachés  ; 
c'est  envers  elle  bien  plutôt  qu'envers 
lui  qu'ils  se  reconnaissent  des  devoirs  : 
aussi ,  en  réalité ,  ce  pouvoir  est-il  bien 
peu  de  chose.  Jamais,  peut-être,  on  n'a 
vu  un  khan  investi  du  droit  de  vie  et 
de  mort,  ou  assez  puissant  pour  eof 
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traîner  sa  tribu  à  quelque  démarche 
contraire  à  son  honneur  et  à  ses 
intérêts. 

Les  tribus  de  l'ouest  n'ont  que 
trës-rarement  des  querelles  avec  leurs 
voisines;  tandis  qu'il  n'est  peut-être  pas 
une  tribu  de  Test  qui  ne  soit  en  état 
de  guerre  déclarée  ou  de  trêve  avec  les 
autres.  Un  grand  nombre  ont  entre 
elles  des  motifs  de  guerre  éternelle; 
mais,  cependant,  elles  ne  recourent  aux 
armes  que  lorsqu'une  circonstance 
extraordinaire  vient  réveiller  leur 
animosité.  D'autres,  comme  les  You- 
soufzis ,  sont  en  état  de  guerre  per- 
pétuelle. 

Les  tribus  qui  ne  font  la  guerre 
que  par  accident  concluent  entre  elles 
des  alliances  temporaires.  Casont  les 
djirgas  des  tribus  alliées  qui  décident 
des  opérations ,  ou  discutent  les  con- 
dition s  de  la  paix.  Celles  qui  sont  sou- 
vent en  guerre  sont  quelquefois  en  état 
d'alliance  permanente  avec  d'autres 
tribus.  D'ailleurs  les  opérations  mili- 
taires ne  sont  la  plupart  du  temps  que 
des  excursions  de  pillage,  des  razzias 
exécutées  par  un  petit  nombre  d'hom- 
mes; mais,  dans  les  grandes  occa- 
sions, le  khan  et  le  djirga  convoquent 
tous  les  hommes  capables  déporter  les 
armes.  Les  tribus ,  qui  font  rarement 
la  guerre,  se  contentent  d'appeler  les 
volontaires;  celles  qui  la  font  plus 
souvent  forcent  tous  les  hommes  d'un 
certain  âge  à  servir  :  mais  les  Yousouf- 
zis,  qu'un  état  de  guerre  incessant  a 
forcés  à  l'adoption  d'un  certain  sys- 
tème pour  avoir  constamment  des 
hommes  sous  les  armes,  lèvent  un  fan- 
tassin par  charrue  et  un  cavalier  par 
deux  charrues.  En  général ,  la  crainte 
de  l'opinion  publique  suffît  pour  forcer 
tout  le  monde  à  remplir  son  devoir  ; 
mais  cependant  il  y  a  aussi  des  amendes 
imposées  aux  réfractaires.  On  assem- 
ble ainsi  des  corps  assez  considéra- 
bles, mais  indisciplinés ,  et  une  mêlée 
tumultueuse  s'engage  avec  l'ennemi. 
Un  parti  est  bientôt  défait,  et  sans 
grande  perte.  Les  vainqueurs  pillent  le 
territoire  du  vaincu  ;  et  la  guerre  se 
trouve  de  fait  suspendue  jusqu'à  ce 
que  les  battus  se  croient  en  état  de 


reprendre  la  campagne.  Les  soldats 
sont  presque  tous  à  pied.  Le  khan 
commande  à  la  guerre ,  aussi  bien 
qu'en  temps  de  paix. 

Le  service  est  gratuit  ;  mais,  dans 
quelques  tribus,  la  perte  d'un  cheval  se 
paye  au  propriétaire  sur  le  fonds  des 
amendes  imposées  à  divers  titres  aux 
membres  de  la  tribu ,  ou  même  sur 
le  produit  d'une  taxe  spéciale. 

Cet  usage  est  particulier  aux  tribusdu 
nord-est,  qui  seules  ont  un  revenu  pu- 
blic ;  encore  ne  consentent-elles  à  payer 
l'impôt  que  quand  il  faut  de  l'argent 
pour  un  objet  d'utilité  publique.  Il  y 
a  très-peu  d'exemples  d'un  khan  ayant 
assez  ae  pouvoir  pour  oser  lever  des 
impôts à«on  profit  ;  mais  assez  ordinai- 
rement le  khan  s'approprie  le  pro- 
duit de  la  taxe  sur  les  Humsayéhs  et 
les  Hindous,  ainsi  que  celui  des  droits 
levés  sur  les  marchandises  qui  traver- 
sent le  territoire  de  l'oulous.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  de  fraction  de  tribu  qui 
ne  s'impose  elle-même  pour  entretenir 
des  mollahs ,  et  subvenir  aux  frais  de 
l'hospitalijié  qu'elle  doit  exercer. 

La  loi  générale  du  royaume  est 
celle  du  Koran ,  suivie  par  les  tribus 
mêmes  pour  les  actions  civiles;  mais, 
en  outre,  elles  ont  pour  l'administra- 
tion de  la  justice  criminelle  un  code 
particulier  connu  sous  le  nom  de 
Poushtounwalli ,  ou  usage  des  Af- 
ghans; c'est  un  droit  coutumier  fondé 
sur  des  principe  si  étranges,  qu'on  le 
croirait  antérieur  à  l'organisation  de 
tout  gouvernement  civil. 

De  même  que  chez  les  Circassiens, 
dont  les  idées  ont,  sous  ce  rapport,  une 
analogie  extraordinaire  avec  celles  des 
Afghans,  ceux-ci  admettent  que  tout 
homme  a  le  droit  de  se  faire  justice 
par  lui-même;  et,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mollahs  pour  changer  leurs 
idées  sur  ce  point,  il  est  toujours  légal, 
et  même  impérieusement  commandé 
par  l'honneur,  de  venger  ses  injures 
soi-même.  C'est  ta  loi  du  talion  qui 
s'applique,  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  etc.  Si  l'offenseur  est  trop  puis- 
sant ,  l'offensé  peut  se  venger  sur 
quelqu'un  de  ses  parents,  et  en  certains 
cas  sur  toute  personne  de  sa  tribu. 
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S'il  ne  trouve  pasToccasion  d'exercer 
son  droit,  l'offensé  peut  différer  sa  ven- 
geance pendant  des  années  ;  mais  c6 
seratt  une  honte  pour  lui  d'y  manquer, 
et  c'est  le  devoir  de  ses  parents  et  même 
de  sa  tribu  de  l'aider  dans  son  entre- 
prise. 

La  vengeance  ainsi  exercée  produit , 
comine  on  le  pense  bien,  de  nouvelles 
querelles:  celles-ci  se  prolongent  alors 
pendant  des  époques  indéterminées, 
et  souvent  elles  $e  transmettent  des 
pères  aux  enfants  pendant  plusieurs 
générations. 

Cependant  on  a  senti  les  inconvé- 
nients de  ce  cruel  système;  et,  dans 
chaque  tribu,  il  y  a  des  mesures  prises 
pour  en  atténuer  les  effets.  Dans  quel- 
ques tribus  l'arrangement  des  que- 
relles particulières  est  conûé  à  la  média- 
tion des  chefs  et  des  anciens,  qui  y 
emploient  tout  leur  crédit;  mais  si 
leur  autorité  est  insuffisante ,  s'ils  ne 
peuvent  déterminer  l'offenseur  à  of- 
liir  une  compensation  suffisante,  ou 
l'offensé  à  l'accepter,  on  laisse  ce  der- 
nier poursuivre  sa  vengeance.  Dans 
d'autres  tribus ,  et ,  à  vrai  dire>dans  la 
plupart,  la  société  s'interpose  entre  les 
parties,  et  va  jusqu'à  forcer  celle  qui 
ne  veut  pas  accepter  de  médiation  à 
quitter  l'oulous.  D'autres  fois  le  khan 
ou  le  djirga  non-seulement  force  l'of- 
fenseur à  réparer  ses  torts,  mais,  de 
plus,  il  lui  impose  une  amende. 

Malheureusement  ces  coutumes  ne 
s'appliquent  que  dans  l'intérieur  des 
tribus;  et  quant  aux  querelles  des  tri- 
bus entre  elles ,  c'est  toujours  la  force 
seule  qui  en  décide. 

Tous  les  procès  criminels  sont  sou- 
mis à  un  djirga* composé  du  khan, 
des  matteks  ou  anciens,  assistés  par  les 
mollahs,  et  souvent  par  des  personnes 
d'un  rang  inférieur,  mais  d'un  âge  res- 
pectable et  d'une  expérience  recon- 
nue. Les  petits  délits  sont  jugés  par 
le  djirga  du  village  ou  de  la  subdivi- 
sion auxquels  appartiennent  les  par- 
ties; mais  les  affaires  importantes 
sont  jugées  par  le  khan  ou  les  princi- 
paux personnages  de  la  tribu,  suivant 
leur  gravité. 

Le  djirga  s'assemble  ordinairement 


sur  Tordre  du  chef  local;  maïs,  dans 
beaucoup  de  tribus,  tout  membre  a  lé 
droit  de  le  convoquer,  et  souvent  Tab- 
sence  est  punie  d  une  amende. 

Quand  les  niembres  tout  assemblés , 
ils  s'asseyent  sur  la  terre  nue,  et,  après 
unecourte  prière,  le  principal  person- 
nage présent  ouvre  la  séance  pat 
un  dicton  dont  voici  le  sens  :  «  Les 
événements  appartiennent  à  Dieu,  mais 
Thomme  en  délibère  ».  Puis  le  plai- 
gnant expose  son  grief;  et  si  la  partie 
adverse  oppose  des  dénégations  oU  ap- 
pelle des  témoins;  si,  ce  qui  arrive  Te 
Î>lus  ordinairement,  l'accusé  admet 
e  fait,  mais  cherche  à  le  justifier,  le 
djirga  décide  selon  sa  sagesse.  La 
coutume  a  fixé  des  peines  pour  cha- 
que délit  ;  mais  chez  les  Berdourânis 
le  djirga  décide  souverainement. 

Le  jugement  impose  toujours  au 
condamné  des  excuses  publiques,  et, 
dans  les  cas  graves,  un  certain  tiôm- 
bre  de  jeunes  femmes  de  la  famille  du 
coupable  sont  données  en  mariage  à 
la  partie  plaignante  et  à  ses  parents. 

On  fait  toujours  le  semblant  d'a- 
bandonner le  coupable  à  la  merci  de 
Toffensé,  pour  que  celui-ci  lui  applique 
la  loi  du  talion;  mais  la  lôoutume 
exige  qu'il  s'en  tienne  à  la  décision 
du  djirga ,  et  accepte  la  compensation 
réglée  par  le  tribunal.  Ensuite  les  deux 
parties  doivent,  en  guise  de  réconci- 
liation, se  saluer  mutuellement  du 
Salamalêikom,  est,  presque  toujours, 
cette  réconciliation  est  sincère.  Si  l'ac- 
cusé refuse  de  comparaître ,  quelque- 
fois on  le  juge  par  défaut,  ou  bien  on 
le  fait  comparaître  par  la  force,  ou 
bien  encore  on  charge  les  mollahs 
de  le  maudire,  de  livrer  ses  biens  au 
pillage  et  de  l'expulser  de  la  tribu. 
Il  en  est  de  même  pour  le  condamné 
qui  refuse  de  se  soumettre  au  juge- 
ment :  mais  souvent  aussi  le  djirga, 
après  avoir  prononcé  sa  sentence,  in- 
tercède auprès  du  plaignant  pour  qu'il 
en  remette  une  partie  au  condamné. 

Dans  les  cas  très-graves,  cbmmç, 
par  exemple ,  dans  celui  d'un  homi- 
cide, le  coupable  prend  ordinaire- 
ment la  fuite  et  quitte  sa  tribu.  Mais 
s'il  ne  peut  se  résoudre  à  ce  paru  vio-* 
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lent^  il  lui  faut  obtenir  son  pardoa 
des  parents  delà  victime.  Dans  ce  cas 
il  Ta  trouver  quelque  personnage 
eousidérable  de  la  tribu,  et  le  prie 
d*iatercéder  pour  avoir  son  parcTon. 
Dans  les  coutumes  des  Afghans  i  il  est 
presque  impossible  de  rej)ousser  uu 
suppliant,  et  la  person&e  a  laquelle  il 
s'est  adressé  est  obligée  de  devenir  son 
intercesseur.  Il  rassemble  donc  d'autres 
personnes  respectables ,  des  mollahs , 
des  séides ,  et  il  se  rend  avec  le  cou- 
pable à  la  maison  de  la  personne 
chargée  de  poursuivre  la  vengeance. 
Gemme  on  ne  peut  pas  refuser  tous 
ces  suppliants,  la  {)artie  offensée,  si  elle 
ne  veut  pas  transiger,  n'a  d'autre. res< 
source  que  de  s'enfuir  avant  qu'ils  n'ar- 
•  rivent ,  ou  de  se  cacher.  Si  on  la  trouve , 
le  coupable  se  montre  tout  couvert 
de  haillons;  ^,  mettant  une  épée  nue 
dans  la  main  de  sou  ennemi,  il  lui  dit 
de  disposer  de  sa  vie  comme  il  l'en- 
tendra. En  même  temps  les  chefs  et 
les  mollahs  se  jettent  à  terre  dans 
l'attitude  de  suppliants,  et  intercèdent 
pour  le  coupable.  La  partie  offensée 
doit  alors  pardonner  le  crime ,  et  rece- 
voir une  indemnité. 

La  branche  d'une  tribu  qui  quitte 
l'oulous  peut  être  adoptée  par  une  au« 
tre.  Les  mœurs  hospitalières  des  Af- 
ghans leur  font,  dans  cette  circons- 
tance, une  loi  de  traiter  les  nouveaux 
arrivants  avec  des  égards  tout  particu- 
liers. La  tribu  à  laquelle  ils  viennent  se 
réunir  leur  donne  des  terres  pour  leur 
subsistance,  leur  chef  siège  dan^  le  prin- 
cipal djirga  ,  et  ils  sont  en  tous  points 
traités  comme  les  autres  membres  de 
loulous,  associés  à  sa  fortune. 

Toutefois  il  y  a  peu  d'exemples  dis 
cette  sépai^âtion. 

Les  individus  qui  abandonnent  leur 
tnbu  par  suite  de  querelles  et  sans 
vendre  leurs  terres,  en  obtiennent  de 
nouvelles  de  la  tribu  à  laquelle  ils  vont 
demander  asile ,  et  sont  associés  à  ses 
privilèges.  Ceux  qui  quittent  leur 
tribu  pour  cause  de  pauvreté,  et  après 
avoir  vendu  leurs  terres,  peuvent  être 
reçus  dans  d'autres  tribus;  mais  ils 
n'y  jouissent  pas  de  tous  les  droits 
appartenant  aux  membres  de  la  com- 


munauté; ils  sont  assimilés  aux  Hum» 
sayéhs. 

Tous  les  oulous  ont  attaché  à  eux 
un  certain  nombre  de  gens  ^ui  né 
sont  pas  Afghans  de  naissance,  et 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  Hum- 
sayélis ,  c*est-à  dire  voisins.  Ils  sont 
à  peu  près  dans  la  position  oô  se  trou- 
vaient les  affranchis  dans  Pantiquité.; 
et  si  dans  l'Europe  moderne  oh 
devait  trouver  une  position  analo- 
gue à  la  leur,  ce  serait  celle  des  indi- 
vidus qui  ne  jouissent  encore  que  deë 
avantages  de  la  petite  naturalisation. 

Ils  n'ont  pas  de  place  àù  djirga; 
mais  la  ffarde  de  leurs  intérêts  est 
confiée  à  Ta  division  qui  les  a  adoptés , 
et  particulièrement  aux  individus  aux- 
quels ils  se  sont  attachés. 

C'est  un  point  d'honneur  pour  tout 
homme  de  protéger  ses  Humsayéhs; 
aussi  leur  condition  est-elle  en  réalité 
peu  différente  de  celle  des  autres 
membres  de  l'oulous. 

Les  Afghans  qui  se  joignent  à  un 
oulous  après  avoir  quitté  le  leur  pair 
raison  de  pauvreté,  sont  assimilés  aux 
Humsayéhs,  mais  ils  sont  mieux  trai- 
tés que  les  gens  de  cette  classe. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux, 
l'organisation  de  la  tribu  dans  l'Af- 
ghanistan. 

g  II.  Des  ^rindtmles  trUnu. 

Avant  d'entreprendre  la  descrip- 
tion particulièredes  principales  tribus, 
nous  rappellerons  au  lecteur  que^ 
malgré  toutes  les  différences  qu'il 
pourra  remarquer  entre  elles,  elles  sont 
cependant  toutes  de  la  même  race, 
parlent  le  même  langage,  et  ne  for- 
ment qu'une  nation. 

Notre  description  commencera 
par  les  tribus  de  l'est,  et,  suivant  la 
frontière  jusqu'à  l'ouest ,  viendra  fi- 
nir au  centre. 

1.  Les  Berdouràntoé^ 

Les  tribus  qui  habitent  là  partie 
nord-estde  l'Afghanistan,  comprise  en- 
tre la  chaîne  de  t'Hindou-K-ouch.  l'In- 
dus ,  la  chaîne  des  montagnes  de  Sel 
de  celle  de  Soliman,  sont  désignées 
aujourd'hui  sous  le  nom  générique  de 
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Berdourânis ,  qui  leur  fut  donné  dans 
le  siècle  dernier  par  Ahmed  Shah. 
Sous  ce  nom  sont  compris  les  You- 
soufzis ,  les  Othman-Khaïl ,  les  Tur- 
colânis ,  lesKhyberis,  er  enfln  les  habi- 
tants de  la  plaine  de  Pechaver,  conqui- 
se depuis  1830  par  le  roi  de  Lahore. 

Les  Berdourânis  sont  divisés  en  peti- 
tes sociétés  très-nombreuses.  Comme 
c'est  une  population  agricole ,  elle  est 
aussi  condensée  sur  un  espace  rela- 
tivement moins  considérable  que  les 
tribus  en  partie  ou  exclusivement 
nomades.  En  même  temps,  l'accrois- 
sement notable  de  son  chiffre  la 
force  à  empiéter  presque  perpétuelle- 
ment sur  le  territoire  de  ses  voisins  ; 
et  ce  qui  est  vrai  des  Berdourânis,  en 
général ,  est  encore  vrai  de  leurs  so- 
ciétés les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Aussi  les  Berdourânis  sont-ils  braves , 
mais  querelleurs;  actifs,  industrieux  et 
fins,  mais  égoïstes,  processifs  et  peu 
honnêtes.  Ilssont  plus  intolérants  que 
les  autres  Afghans,  et  plus  soumis  à 
l'influence  de  leurs  mollahs  ;  ils  sont 
aussi  plus  vicieux,  plus  débauchés,  et, 
en  somme,  c'est  parmi  eux  qu'on 
trouve  les  pires  des  Afghans. 

La  coutume  de  se  réunir  en  asso- 
ciations est  générale  chez  les  Berdou- 
rânis, excepté  chez  les  Yousoufzis. 
Les  individus  prennent  l'engagement 
de  s'aider  mutuellement,  soit  dans 
certaines  entreprises  déterminées, 
soit  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter.  Ces  alliances  s'appellent 
goundis,  et  comprennent  un  nombre 
de  personnes  indéûni.  Les  liens  qui 
unissent  deux  membres  du  même 
goundi  sont  regardés  comme  plus 
forts  que  ceux  du  sang.  Ils  se  doi- 
vent mutuellement  le  sacrifice  de 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  même  ce- 
lui de  leur  vie.  La  guerre  entre  deux 
tribus  ne  dissout  pas  le  goundi  qui 
peut  unir  leurs  chefs.  Ceux-ci  peu- 
vent même  se  battre  en  se  rencon- 
trant sur  le  champ  de  bataille;  mais  à 
la  paix ,  le  goundi  reprend  sa  force. 

Il  existe  aussi  des  goundis  entre  les 
tribus. 

Les  Yousoufzis,  la  plus  considérable 
des  tribus  berdourânies ,  n'occupe  le 


sol  sur  lequel  elle  est  établie  que  de- 
puistrois  cents  ans.  Ses  traditions  nous 
apprennent  qu'elle  vient  de  l'ouest,  et 
probablement  des  frontières  du  grand 
Désert  salé  ;  mais  son  histoire  est  fort 
obscure.  Ce  qui  est  certain  cependant, 
c'est  que,  soit  qu'ils  -eussent  été  reçus 
par  l'hospitalité  des  premiers  occu- 
pants, soit  qu'ils  les  aient  vaincus  par 
les  armes ,  les  Yousoufzis  tiennent  au- 
jourd'hui leurs  descendants  dans  un 
état  de  vasselage.  Ces  vassaux  s'appel- 
lent fakirs. 

Une  fois  maîtres  du  sol ,  les  Yousou- 
fzis le  partagèrent  entre  les  nombreuse 
kfiaî/s  ou  branches  de  leur  grande 
tribu.  Les  terres  de  chaque  knaïl  lui 
appartiennent  en  propre  et  à  perpé- 
tuité ,  circonstance  à  la  suite  de  ia- 
quelle  ils  ont  tendu,  et  sont  arrivés  de 
lait  à  former  chacun  une  société  in- 
dépendante. Mais,  en  partageant  les 
terres  entre  les  subdivisions  dont  se 
composait  le  khaïl,  les  Yousoufzis  ont 
établi  une  loi  assez  singulière,  et  qui 
s'observe  encore.  Les  terres  allouées 
à  chaque  subdivision  ne  lui   appar- 
tiennent que  pendant  un  certain  nom- 
bre d*annéçs ,  à  l'expiration  desquelles 
on  tire  au  sort  les  parts  qui  ont  été 
faites  dans  le  principe,  et  chaque 
subdivision   s'établit  sur   les  terres 
que  la  fortune  lui  désigne.  Cette  sin- 
gulière coutume  est  fondée  sur  une 
idée  de  justice;  elle  a  pour  but  de  faire 
participer  également  tout  le  monde 
aux  avantages  comme  aux  défauts  na- 
turels du  sol;  et,  chose  plus  singu- 
lière encore,  elle  s'observe  assez  fidè- 
lement et  sans  causer  de  troubles ,  et 
même  il  ne  parait  pas  qu'elle  nuise  en 
rien  à  la  culture. 

Cette  coutume  s'appelle  oitaïche,  et 
est  générale  chez  toutes  les  branches 
des  Yousoufzis;  quelques  tribus  voi- 
sines l'observent  également.  Toutefois, 
la  période  d'occupation  des  terres  est 
très- variable.  Dans  certains  cantons , 
l'échange  se  fait  tous  les  ans  ;  dans 
d'autres,  tous  les  vingt  ans;  le  plus 
généralement,  tous  les  trois  ou  cinq 
ans'. 

*  Il  paraît  que  la  même  coatame  existai! 
Jadis  en  Corse  ;  Volaey  prétend  même  qu'on 
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'  tiCS  Yoâsottfizis  sont  peut*  être  les 
ptos  turbaleDts  et  les  plus  guerriers  de 
tous  les  Afghans.  Il  est  impossible  d*é- 
Bumérer  toutes  les  petites  républiques 
divisées  entre  elles  par  des  suerres 
avec  leurs  Toîsines,  ou  désolées  à  Tinté- 
rteur  par  des  querelles  intestines,  en- 
tre lesquelles  ils  se  partagent.  Les  You« 
souÊsJs  prétendent  que  toute  leur 
population  réunie  s*éleve  au  chiffre  de 
neuf  cent  mille  âmes  ;  mais  M.  £1- 
phîastone  ne'  croit  pas  que,  même  en 
y  comprenant  les  fakirs,  ils  attei- 
gnent celui  de  sept  cent  mille.  . 

Les  fakirs  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux  que  les  Yousoufzis.  Ce  sont  les 
descendants  des  anciens  habitants ,  des 
Hindous,  des  Cachemiriens  et  même 
des  Afghans,  qui  ont  émigré  à  la  suite 
de  circonstances  qui  les  ont  réduits  au 
rang  de  fakirs.  La  plupart  des  fa- 
kirs sont  employés  aux  travaux  de 
Tagricuiture.  Ils  ne  peuvent  pas  possé- 
der de  terres ,  ne  sont  considérés  en 
rien  comme  membres  de  la  société,  et 
n'ont  pas  le  droit  d'assister  aux  djir- 
gas.  Le  fakir  doit  obéissance  à  la  per- 
sonne dont  il  cultive  la  terre.  Il  paye 
une  taxe  à  son  mattre,  ou  Khaouend, 
et  lui  doit  un  travail  en  nature,  comme 
jadis  les  vilains  d'Europe  devaient 
la  corvée  à  leur  seigneur.  Le  maître 
peut  battre  et  même  tuer  son  fakir, 
sans  que  personne  ait  le  droit  d'y  rien 
voir.  Mais  aussi  le  fakir  est  sur  en 
tout  temps  de  l'active  protection  de 
son  maître,  qui  ne  permettra  à  personne 
de  maltraiter  son  vassal.  Le  fakir 
peut  exercer  tous  les  métiers,  et  même 
prendre  des  terres  à  loyer  à  titre  de 
oazgatj  ou  métayer,  son  maître  ne 
pouvant  exiger  de  lui  rien  de  plus  que 
la  taxe  établie  et  la  corvée.  En  générai , 
les  fakirs  sont  très-doucement  traités. 
C'est  un  déshonneur  pour  les  maîtres 
deles  opprimer;  et,  de  plus,  ils  ont  tou- 

ry  trouvait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Tacite  (  Germania  XXVI)  assure  qu'elle  était 
établie  chez  les  anciens  Germains,  et  César 
nous  dit  auBsi  :  «  Neque  quisquis  aut  agri 
«modum  certum  aut  fines  proprios  habet, 
<Y  sed  magistratus  ac  principes  in  annos  sin- 
M  gulos  gentibos  cognaUonibusque  homi- 
N  nam,  qui  una  ooierunt,  quantum  lis  et 
«  quo  loco  vlsum  est  attrlbuunt  agri,  atque 
«  anno  post  alio  transire  cogunt.  » 
Afghanistan. 


jours  la  ressource  d'aller  demander 
protection  à  un  autre  Yousoufzi,  qui 
ne  la  leur  refusera  jamais. 

Outre  les  travaux  de  l'agriculture,  les 
fakirs  sont  encore  maçons,  tisserands, 
teinturiers,  etc.,  métiers  qu'aucun 
Afj^han  ne  voudrait  exercer.  Il  y  a  des 
fakirs  forgerons,  charpentiers ,  bar- 
biers et  tambours,  qui  ne  sont  pas 
attachés  à  des  individus ,  mais  à  un 
villag^e  pour  lequel  ils  travaillent,  et 
dont  ils  reçoivent  des  terres  en  retour. 
Les  maisons  des  Yousoufzis  sont 
généralement  à  toits  plats  en  terrasse, 
et  composées  de  deux  pièces  avec  un 
porche  ouvert.  La  seconde  chambre 
est  réservée  aux  femmes  :  les  hommes 
se  tiennent  dans  la  première,  y  re* 
çoivent  leurs  visites, etc.  Dans laDelle 
saison,  c'est  sous  le  porche.  Us  cou- 
chent sur  des  lits  très-bas,  composés 
d'un  châssis  de  bois  ;  quelques  cou- 
vertures ,  des  vases  de  bois  ou  de 
terre,  et  quelques  caisses  pour  les 
habits,  composent  tout  leur  mobilier. 
Us  mangent  deux  fois  par  jour;  à 
déjeuner  du  pain  et  du  lait,  à  dîner 
du  pain ,  des  racines ,  ou  des  légumes , 
et  quelquefois,  mais  rarement,  de  la 
viande.  Dans  les  grands  jours  de  l'été, 
ils  mangent  encore  à  midi. 

L'habit  des  hommes  se  compose 
d'une  tunique  de  coton  serrée  à  la 
taille,  et  tombant  en  larges  plis  jus- 
qu'au-dessous du  genou  ;  elle  est  de 
couleur  bleu  foncé,  ou  teinte  en  gris 
avec  récorce  du  grenadier.  Ils  portent 
encore  un  large  turban  blanc,  des 
pantalons  de  coton,  des  sandales; 
et,  pour  compléter  leur  costume,  un 
Ijoungi  (^rand  mouchoir  de  soie  et 
coton  mêlés)  qui  pend  sur  l'épaule  et 
vient  s'attacher  autour  de  la  taille.  Ils 
s'en  servent  tantôt  comme  de  manteau 
et  tantôt  comme  de  ceinture.  Ils  ont 
toujours  des  habits  plus  soignés  pour 
le  vendredi  (jour  férié  des  musul- 
mans) et  les  jours  de  fête.  Ces  habits 
sont  ordinairement  de  soie. 

Les  femmes  portent  une  robe  fer- 
mée sur  la  poitrine  et  très-large  par 
le  bas ,  beaucoup  d'ornements  d'or  et 
d'argent.  Aucun  des  deux  sexes  ne 
porte  la  longue  chemise,  si  commune 
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^ét  les  autres  Afgnaiis.  Des  fimcnes 
des  Tousoufzis  M  éérofoent  ihtee 
l)e9ucoup  de  ftoia  «itt  regarda  des 
étrangers^,  $Mai9  tfK^È  im  s^tiMit 
sans  se  ^urriif  de  leur  l^&ur%ûy 
manteau  qiû  les  enveloppe  complète^ 
ment  depuis  la  tête  jusqu'aux  ^eds. 
Elles  ne  travaillent  pas  hors  de  ehee 
elles;  etieelfesdespauVreseens,  qui  sont 
obligées  d'aller  ehereher  ae  Teau  elles* 
mêmes  pour  les  besoins  dé  leur  fa^ 
mille,  ne  le  %i\t  jamais  quek  nuit. 

Il  y  a  des  rues  daft*  les  rillages;  et 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  régulières  « 
elles  sont  ice^ndant  toujours  très- 
propres,  et  le  plils  souvent  ombragées 
de  mûriers  et  d'arbres  fruitiers.  Cha- 

3ue  maison  a  son  petit  jardin,  avec 
uelques  treilles  de  raisin. 
Comme  tous  tes  métiers  sont  exercés 
par  les  fakirs ,  il  n'y  a  que  les  plus 
pauvres  des  ITousoufzis  qui  travail- 
lent. Quelques-uns  prennent  part  aux 
travaux  agricoles;  mais  c'est  plutôt 
pour  donner  l'exempleà  leurs  gens  que 
pour  travailler  sérieusement  eut- 
mêmes.  Le  plus  ordinairement  ils  se 
réunissent  au  ffottdjra,  sorte  de 
maison  commune,  où,  surtout  pen- 
dant rhî  ver ,  ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  à  Causer  et  fumer 
autour  du  feu.  Là  Us  trouvent  des 
.Ca/wt»  (pîpés)  destinées  au  public, 
car  généralement  ils  he  fument  pas 
chez  eux.  Quelquefois  ils  y  font  venir 
des  femmes. Ou  des  enfants,  pour  les 
amuser  pat  leurs  danses  et  leurs 
chants.  Leâ  seuls  exercice^  auxquels 
les  hommes  Se  livrent  sont  ceux  du 
Sabre,  de  l'àrc  et  du  fusil. 

Les  Youâoufzîs  vivant  au  milieu 
d'un  peuple  conquis ,  comme  les  Spar- 
tiates au  milieu  des  Ilotes,  ont  tout 
l'orgueil  et  l'arrogance  d'un  peuple 
de  vainqueurs  :  engagés  dahs  des 
guerelles  et  des  guerres  perpétuelles, 
ils  sont  irritables  et  ombrageux  à 
l'excès.  Ce  sont  généralement  des 
gens  vigoureux,  au  beau  teint,  ant 
yeux  vifs  et  gris ,  à  la  barbe  et  à  la  tour- 
nure militaire.  Ils  sont  braves  et 
hospitaliers ,  mais  moins  que  les  tri- 
bus de  l'ouest.  Ils  sont  cependant 
généreux  pour  les  leurs.  Si  l'un  d'eu* 


etA  trop  pauvre  pour  avoir  des  do* 
mestiques^  on  te  voitcouve&t  «'oxilor 
lttî-«ime ,  partir  ^r  la,  Mecque  »  qia 
mudre  du  «BrYÎo»  nûlitaira  dang 
Pinde*  Mais  «'il  a  su  sa  faire  aimer 
et  respeet«»,  on  ne  oooaalt  pajs  plu* 
tdt  sa  détresse ,  qu'une  «ouscriptioD 
est  ouverte  pour  venir  à  «ou  secours,  «t 
}«  mettre  à  même  de  f«ster  au  milieu 
des  siens  dans  uoe  position  con- 
venable. 

L«8  Yousoufzis  du  haut  pays  ^nt 
remarquablement  sobres^  et  exempts 
des  vices  qui  d^radeal;  eeux  des  plai- 
nes. Geux-d  se  livrent  avec  la  plus 
dégoûtante  publicité  aUK  habitudes  les 
plus  i>évoitantes^  a«  jm^  à  l'ivresse 
de  l'opium^  du  chanvre  fermenté ,  etc. 
Et,  cependant»  ees  mêmes  tribus  sont 
remarquables  pour  kur  aveugle  sou«- 
mission  à  la  tyrannie  de  leurs  mollahs« 
Dans  tes  montagnes,  il  en  est  tout  au- 
trement, les  mœurs  y  sont  eent  fois 
meilleure6;etcependantlere8pectpour 
les  prêtres  y  est  beaucoup  «oindre. 
Onraoonte  rbistoirede  qu^quesmon* 
taguardsqui,  ayant  trouvé  un  mol- 
lah oocupe  à  copier  le  Koran,  lui  cou- 
pèrent la  tête  ^  dans  un  mouvement 
d'indignation  :  «  Vous  prétendez,  di- 
saient-ils ,  que  ees  livres  viennent  de 
Dieu,  et  voilà  qve  nous  vous  prenons 
à  les  fabriquer  vous-même.  «Les  gens 
de  leur  village  les  blâmèrent  de  leur 
précipitation,  et  ils  en  furent  quittes, 
lorsqu'on  leur  eut  expliqué  leur  erreur ^ 
pour  reconnaîtra  qu'ils  avalent  agi  lé- 
gèrement. 

Nous  mentionnerons  en  passant  les 
tribus  des  Turcolânis,  d'Othman- 
Khaïl,  des  Momend ,  etc. ,  qui  appar- 
tiennent aussi  sAix  Berdouranis,  mais 
dont  les  moeurs  ressemblent  trop  à 
celles  des  Yousoufzis  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Nous  parlerons  ce- 
pendant des  Khyberîs,  à  qui  leur  po- 
sition géographique  a  toujours  donné 
ée  l'importance,  et  sur  lesquels  des  évé*- 
nements  récents  ont  appelé  l'attention, 

Les  Khyberis  habitent  les  têtes  des 
nombreux  rameaux  qui  Se  détachent 
du  Séfid-koh.  Us  prennent  leur  nom 
de  la  passe  ou  vallée  de  Khyber,  située 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Ca^ 
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faoiil,  ^  qid  Ht  la  seule  route  etieoti 
pratiquée  entre  Pediaver  et  Djellala'^ 
oad,ott  aatrement  dit  entre  riirae  sep^ 
tentrioaa^e  el  l'Ai^aniStan.  CTest  là  ee 
^ai  en  M)  ell  œ  moment ,  un  point  si 
imporiami^r  les  armées  anglaises. 

La  paya  des  Khyberis  est  tra-aooi«^ 
denté.  La  partie  haute  se  oompose 
demontagnes  à  peu  près  impï^tlcanles, 
et  la  panie  basse  de  finies  mais  étrm^ 
t^  taltées. 

Le  climat  varie  depuis  le  froid  le  plus 
rigovreox  jusmf  à  une  chaleur  excès- 
8ite<  Ett  général,  il  est  froid;  mais  les 
vallées  où  Tair  ne  circule  pas  devien- 
nent, pendant  i*été,  des  foyers  de  cha* 
leur  intolérable. 

LesKhyberis  se  partagent  en  trofir 
tribus  indépendantes  :  les  Afridis ,  les 
GhaÎQouarts  et  les  Ouroukzis ,  repré- 
sentant une  population  totale  d'en- 
tiron  isent  nngt  mille  âmes.  Ces  tri- 
bus sont  à  peu  près  indomptables 
dans  leurs  repaires;  et,  d'un  autre  côté,  ' 
fimportance  de  la  passe  de  Rhjber 
a  jusguMcl  forcé  tous  les  conquérants  i 
depuis  Alexandre  jusqu'à  Nadir  Shah 
et  les  Anglais  ^  à  entrer  en  composi* 
tion  avec  elles.  Elles  ont  toujours  reçu 
des  subsides  considérables  des  princes 
de  l'Afghanistan,  à  condition  qu'elles 
répondraient  de  la  sécurité  de  la 
route;  mais  telles  sont  leurs  habitudes 
de  rapine,  que  les  voyageurs  isolés 
n'ont  jamais  pu  passer  en  sûreté  dans 
leurs  montagnes,  et  qu'en  temps  de 
désordre  dans  le  pays,  il  devient  ton» 
jours  impossible  dé  traverser  leur 
territoire.  La  dangereuse  passe  de 
Khyber  a  envlton  vingt^cinq  rliilles  de 
bng,  tantôt  eôtojant  le  flanc  de  mon- 
tagnes à  pic  sur  des  sentiers  à  peine 
asse2  larges  pour  un  chameau  chargé, 
et  taatôf  traversant  des  gorj^es  qui 
n'ont  pas  toujours  quinze  pieds  de 
lar^e.  Quelqtiefois  encore  la  route  suit 
le  ht  de  torrents  qu'une  pluie  soudaine 
peut  gonfler  en  noyant  les  voyageurs. 
En  tout  temps  il  faut  craindre,  dan^ 
ce  redoutable  défilé,  et  au  milieu  de 
cette  nature  encore  tourmentée  par 
les  tremblements  de  terre,  les  chutes 
soudaines  de  rochers ,  les  éboulements 
des  montagnes.  En  temps  calme,  les 


Khyberis  ont^  suf  divers  points  de 
cette  route,  des  stations  oè  ils  lèvenl 
un  droit  de  péage  sur  les  voyageurs; 
mais,  en  temps  de  troaMe^  ils  se  met-* 
tent  tons  en  campagne. 

Les  KhyberiB  sont  petits  ^  mais 
Araseuleux  :  ils  ont  des  figures  Inâfgres, 
de  ffrands  nez^  les  pomntettes  des  joues 
Saluantes,  le  teint  très-brun.  Ils  portent 
des  turbans  et  des  tuniqiies  tr«n  bien 
foncé,  serrées  sur  le  corps  et  descen- 
dant jusqu'au  miKen  de  la  fambe; 
pour  chaussure,  fis  ont  des  Mnoales  de 
paille  tressée,  ou  de  feuilles  du  palmier 
nain.  Us  sont  armés  de  longs  fusils  à 
grande  portée,  et  qu'ils  appuient  sur 
une  fourchette  pour  s'en  servir  ;  leurs 
sabres  et  leurs  lances  sont  courtSi 

Les  maisons  des  vallées  sont  à  toits 
en  forme  de  terrasse;  mais,  dans  les 
montagnes  qu'ils  habitent  en  été,  ils 
Ont  de^  huttes  en  nattes.  Lorsque  l'hi- 
ver chasée  les  pasteurs  dans  les  basses 
terres,  ils  se  logent  pour  la  plus  grande 
partie  dans  des  cavernes  creusées  au 
^ied  des  montagnes. 

Ce  sont  d*exceilents  tireurs  et  de 
bons  soldats  de  montagne.  Mais  leur 
ffrande  affaire,  c'est  le  pillage;  et  dans 
les  armées,  où  ils  ont  flguré  oomme 
Auxiliaires ,  on  les  a  toujours  vus  préis 
à  piller  en  toute  occasion  les  bagaees 
des  leurs.  En  somme,  ce  sont  les  plus 
voleurs  et  les  plus  dangereux  de  tous 
les  Afghans. 

§  2.  Tribos  de  Dam&n. 

Daman,  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
désigne  tout  le  paya  Compris  entre  leà 
montagnes  Salées ,  les  monts  Soliman, 
l'indus  et  le  Sind  supérieur;  mais  on 

S  eut  le  diviser  en  trois  régions  biendis^ 
nctes  r  1*  la  plaine  de  l'indus,  habitée 
en  grande  partie  par  les  Beloutchis,  et 
appelée  Mackel  wad  ;  2"*  le  pays  des  Map- 
vats;  3**  eelui  qui  s'étend  au  pied  des 
wontagbes,  ou  Daman  proprement  dit. 
Le  Mackelwâd  s'étend  le  long  de 
llndUs  sur  un  espace  de  cent  vingt 
milles  environ  ;  salargedr  moyenne  est 
de  vingt-cinq  ou  trente  milles.  CTest 
une  plaine  basse,  sans  gazon,  parse- 
mée de  buissons  d'environ  un  pied  de 
haut,  de  bouquets  de  tamarin,  et 
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d'une  espèce  d*arbre  appelée  djdt,  qui 
s'élève  à  uoe  hauteur  de  quinze  ou 
▼in^t  pieds.  Le  sol  sous  iltmuencedu 
soleil  se  change  protnptement  en  une 
poussière  blanchâtre.  Il  semble  être 
composé  du  limon  du  fleuve  qui 
inonde  en  été  une  grande  partie   du 

Says,  en  même  temps  que  les  torrents 
es  montagnes,  gonfles  par  la  fonte 
des  neiges ,  descendent  dans  la  plaine 
et  couvrent  tout  le  plat  pays.  Rare* 
ment  cette  eau  est  profonde;  on  di- 
rait le  fond  d'un  étang;  et  quand  elle 
se  retire ,  les  canaux  qu'elle  s'est  creu- 
sés elle-même  deviennent  de  profonds 
ravins. 

Les  rives  du  fleuve  sont  couvertes 
de  joncs  très-épais,  de  tamarins  où  les 
sangliers ,  les  cerfs,  et  toute  espèce  de 

gibier,  sont  très-abondants.  Autour 
es  villages,  comme  en  Egypte,  on 
trouve  souvent  des  bois  de  dattiers,  qui 
sont  les  seuls  grands  arbres  de  la  plai- 
ne. Là  où  elle  est  cultivée,  elle  est  très 
riche;  mais  dans  la  plus  grande  partie 
elle  est  en  friche ,  faute  de  bras  pour  la 
mettre  en  valeur.  On  y  élève  de  grands 
troupeaux  de  chameaux  de  la  même 
espèce  que  ceux  de  Tlndoustan. 

La  population  se  compose  de  Djâts 
et  de  Beloutchis ,  noirs  de  teint,  petits 
et  maigres. 
Le  pays  des  Marvâts  présente  des 


entre  elles  par  dès  chaînes  de  collines. 
Sa  fertilité  dépend  exclusivement  des 
pluies. 

La  moitié,  peut-être,  des  Marvâts 
sont  fixés  dans  des  villages  livrés  aux 
travaux  de  l'agriculture  ;  le  reste  erre 
dans  les  plaines  avec  des  troupeaux  de 
chameaux ,  logeant  sous  des  buttes  de 
branches  d'arbres  avec  des  toits  en 
paille.  Ce  sont  des  hommes  grands 
et  forts. 

Cette  partie  du  Daman  a  peut-être 
une  superficie  de  trente-cinq  milles 
carrés ,  et  n'est  que  peu  peuplée. 

Le  Daniân  {proprement  dit ,  au  sud 
des  Marvâts,  s'étend  au  pied  des  monts 
Soliman,  sur  une  longueur  égale  à 
celle  du  Mackelwâd  :  sa  largeur  varie 
depuis  huit  ou  dix  milles  jusqu'à  trente 
et  au  delà.  Il  est  habité  par  les  Dou- 


let-Khails,  les  Gandihpours ,  les  Mfân- 
Khails,  les  Baubours  et  les  Stourianîs , 
toutes  tribus,  à  l'exception  des  Gandih- 
pours, que  l'on  désigne  sous  le  nom 
général  de  Lohânis.  Les  Esau-Khails, 
les  Marvâts  et  les  Kheïssores  sont 
quelquefois  compris  aussi  sous  cette 
dénomination. 

Ce  pays  ressemble  beaucoup  au 
Mackelwâd  ;  mais  il  est  bien  mieux  cul- 
tivé ,  surtout  dans  les  terres  des  Bou- 
let-Khails. 

Les  produits  naturels  de  ces  trois 
régions  sont  semblables  à  ceux  de 
l'Inde.  On  y  élève  beaucoup  de  dro- 
madaires, surtout  dans  le  Daman  pro- 
prement dit.  La  robe  de  ces  animaux 
est  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle 
des  chameaux  ordinaires  ;  leurs  jambes 
sont  plus  courtes  et  plus  fortes.  Les 
pâturages  du  Daman  sont  excellents 
et  très-abondants.  Aussi  beaucoup  de 
tribus  de  pasteurs  viennent-elles  y  pas- 
ser l'hiver,  saison  pendant  laquelle 
le  climat  est  très-agréable.  Les  cha- 
leurs de  l'été  sont  excessives. 

Des  différences  assez  marquées  dis- 
tinguent les  tribus  du  Daman  de  leurs 
voisins  les  Berdourânis.  Les  hommes 
sont  généralement  plus  osseux,  plus 
vigoureux,  et  portent  de  longs  cheveux 
et  de  longues  barbes.  Ils  mangent 
plus  de  viande,  et  vivent  plus  du  pro- 
duit de  leurs  troujpeaux;  ils  laissent 
leurs  femmes  paraître  en  public  sans 
la  plus  légère  contrainte.  Beaucoup  de 
gens  dans  ces  tribus  sont  adonnes  à 
la  vie  pastorale;  et  presque  tous  ceux- 
là  sont  marchands,  ou  du  moins  se 
chargent  de  transports  pour  le  compte 
des  négociants.  Ils  sont  généralement 
simples ,  honnêtes ,  moins  querelleurs 
que  leurs  voisins,  moins  intolérants, 
moins  adonnés  à  tous  les  vices  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine. 

Longtemps  en  proie  à  l'anarchie, 
ces  tribus  ont  imaginé,  pour  y  remé- 
dier, la  création  d'une  magistrature 
temporaire  investie  de  pouvoirs  suffi- 
sants pour  maintenir  la  paix,  mais  en 
même  temps  empêchée,  car  le  court 
espace  de  temps  assigné  à  ses  fo  nc- 
tions ,  de  porter  ombrage  à  la  liberté 
des  tribus.  Cette  magistrature  est  le 
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trait  le  plus  important  qui  distingue 
surtout  les  tribus  de  Daman  des  autres 
peuplades  de  l'Afghanistan  ;  car  il  n'y 
a  que  très-peu  d'autres  tribus  qui  sur 
ee  point  aient  suivi  leur  exemple. 

Ces  magistrats  sont ,  dans  queJoues 
tribus,  élus  par  les  Maleks,  et  dans 
d'autres  par  les  chefs  des  familles.  Ils 
sont  choisis  pour  leurs  qualités  per- 
sonnelles, pour  rétendue  de  leurs 
relations ,  pour  leur  importance  indi- 
viduelle; et  ils  sont  armes  de  pouvoirs 
sufGsants, pour  maintenir  Tordre,  en 
infligeant  aes  aniendes  et  même  des 
châtiments  corporels.  Ils  sont  pris^ 
dans  de  certaines  proportions,  du  sein 
de  chaoue  khaïl  ;  et  comme  ils  étaient 
d'abord  quarante,  ils  en  ont  reçu  le  nom 
de  ChelouashHs  ^  car  chelouasht  veut 
dire  quarante  dans  le  dialecte  des  Af- 
ghans. Ils  sont  sous  les  ordres  d'un 
chef  ou  émir  des  Chelouashtis.  Toute 
la  tribu  obéit  toujours  aux  ordres  de 
ce  chef,  auquel  elle  promet  obéissance 
par  serment  le  jour  de  l'élection.  C'est 
une  fonction  importante  et  même  lu- 
crative, car  le  produit  des  amendes 
frappées  par  les  Chelouashtis  separtage 
entre  eux.  Les  pouvoirs  de  Fémir  des 
(%elouashtts  sont  ordinairement  an- 
nuels; mais  quelquefois  on  en  choisit 
un  pour  une  marche,  pour  une  guerre  ; 
et  ses  pouvoirs  expirent  avec  l'occasion 
qui  les  lui  a  fait  conGer. 

Toutes  ces  tribus  ont  des  Ryots  ou 
paysans  attachés  à  la  glèbe,  descendant 
a*une  population  vaincue,  ou  d'escla- 
yesaclvstés,  ou  encore  d'émigrés  chas- 
sés de  leur  pays  par  des  circonstances 
particulières.  Ce  sont  des  Djàts  ou 
euUivateursde  race  indoue,  des  Belout- 
ebis  et  des  Indous.  Ils  ne  peuvent 
posséder  de  terres,  et  vivent  avec  les 
personnes  dont  ils  habitent  les  pro- 
priétés, à  peu  près  dans  les  mêmes 
rapports  que  les  fakirs  avec  les  You- 
soufzis.  Dans  le  Daman  cependant  les 
Ryots  ne  peuvent  pas  à  leur  gré  chan- 
ger de  maître  sans  le  consentement 
de  celui  à  qui  ils  appartiennent.  Toute- 
fois ce  consentement  n'est  pas  difficile 
à  obtenir.  D'ailleurs  ils  peuvent  tou- 
jours changer  de  tribu  ;  on  n'oserait  pas 
m  réclamer,  et  la  tribu  à  laquelle  ils 


auraient  demandé  protection  ne  pour- 
rait les  abandonner  sans  déshonneur. 
Outre  les  tribus  que  nous  avons 
nommées  et  qui  sont  fixées  dans  le 
Damâii^  tout  ce  pays  est  plein  pen- 
dant l'hiver  de  ^campements  des  Soli- 
man-Khails,des  Karotis^  des  Nassirs  et 
d'autres  tribus  errantes,  qui  viennent  y 
chercher  un  abri  contre  la  rigueur  du 
climat  de  leurs  montagnes.  Ceux  qui 
ont  des  chameaux  vont  dans  le  Mac- 
kelwâd,  et  ceux  qui  ont  des  moutons 
dans  le  Daman. 

3.  Tribas  des  rnoots  Soliman. 

Les  tribus  qui  habitent  cette  partie 
de  l'Afghanistan  sont  très-peu  connues 
et  nous  ne  parlerons  que  des  deux 
principales ,  les  Shirânis  et  les  Viziris. 

Les  Shirânis,  qui  occupent  les  der- 
nières ramifications  méridionales  des 
monts  Soliman  en  descendant  vers 
rindus,  habitent  de  petits  villages 
de  trente  ou  quarante  maisons.  Ils 
creusent  ces  maisons  dans  la  terre  au 
pied  des  élévations  du  terrain,  de  telle 
sorte  que  sur  trois  côtés  c'est  la  terre 
même  qui  sert  de  murs  à  leurs  habi- 
tations. Chacune  de  ces  maisons  ne  con- 
tient qu'une  chambre  fermée,  seule- 
ment pendant  la  nuit,  par  un  treillage 
de  bois.  Même  pendant  l'hiver  ils  ne 
défendent  pas  mieux  leurs  maisons 
contre  le  froid;  ils  couchent  alors 
autour  du  feu  sur  des  tapis  de  feutre, 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  de 
peaux  de  moutons.  Les  forêts  leur 
fournissent  en  abondance  le  bois  à 
brûler,  et  ils  s'éclairent  avec  des  tor- 
ches en  bois  de  pin. 

Ce  sont  des  nommes  de  moyenne 
taille ,  maigres  mais  vigoureux ,  bra- 
ves et  actifs.  Ils  s'habillent  avec  deux 
couvertures  de  feutre  noir  et  grossier; 
l'une  enveloppe  le  corps,  et  l'autre  est 
jetée  en  arrière  sur  les  épaules.  Ils 
portent  des  sandales  en  cuir  de  bœuf, 
et  complètent  leur  costume  avec  quel- 
ques aunes  de  toile  de  coton  blanche , 
roulée  autour  de  la  tête  en  turban. 
Ils  se  marient  tard ,  et  se  distinguent 
des  autres  Afghans  sous  ce  rapport 
que  chez  eux  c'est  le  père  qui  donne 
une  dot  à  sa  fille,  au  heu  de  recevoir 
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de  rargetitdeson  géndm.  LesfemnMg 
ne  sont  employées  qu'aux  travaux  do« 
mestiques  et  a  eeux  de  la  moisson. 

lis  n'ont  ni  domestiques,  rî  esela* 
Tes.  Le  chef  appelé  le  Ni^a,  c'est-l^ 
dire ,  daQS  le  dialecte  de  l'Afghanistan , 
grand-père,  jouit  d'une  très-grande  au- 
torité dans  sa  tribu;  on  lui  payecoimne 
redevance  un  mouton  ou  un  boeuf  par 
troupeau.  C'est  lui  qui  commande  a  la 
guerre  et  rend  la  justice. 

On  trouve  dans  chaque  village  un 
mollah ,  qui  reçoit  la  dîme  du  pi^oduil 
de  la  terre  et  des  troupeaux.  La  plu- 
part des  Shirânis  apprennent  à  lire  le 
Roran,  et  sont  en  général  trè»  exacts 
à  remplir  leurs  devoirs  religieux. 

Ils  sont  en  guerre  aveo  toutes  le» 
tribus  qui  traversent  leur  pays  dami 
leurs  migrations  annuelles;  On  peut 
même  dire  qu'ils  sont  en  guerre  aveo 
tout  le  monde,  car  ils  pillent  impitoy»- 
blement  tous  les  voyageurs,  et  ne  e%&* 
sent  de  faire  des  incursions  sur  leur» 
voisins  du  P^mân.  On  s'accorde  cepeii<' 
dant  à  dire  qu'ils  sont  extrêmement  fi« 
dèles  à  la  parole  çru'ifs  ont  une  Ah» 
donnée,  et  qu'un  voyageur  sous  l'es- 
corte d'un  Shirâni  peut  traverser  tout 
le  pays  dans  la  piqs  parfaite  séeurité. 

Le  pays  très-etendù  des  Vizîris  esfe 
au  nord  de  celui  des  Shirânis,  au  milieu 
des  plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne 
des  monts  Soliman,  jusqu'au  Séfid- 
koh.  Le  pays  des  Vizins  est  à  peu  prèë 
inconnu,  et  ils  ne  sortent  presque  ja- 
mais de  leurs  montagnes.  Voici  le 
compte  qu'en  rendent  les  Afghans  : 

Les  Viziris  ne  sont  pas  organisés  en 
corps  obéissant  à  un  chef,  commun  ; 
ils  vivent  par  petites  associations,  les 
unes  obéissant  à  un  chef  et  les  autres 
gouvernées  par  les  principes  de  la  plus 
pure  démocratie  :  cependant  touteç 
ces  petites  sociétés  se  distingoent  par 
l'accord  qui  règne  entre  elles.  Pillards 
détermines,  fl  sufQt  cependant  de  la 
protection  de  Tun  d'eux  pour  assurer 
au  voyageur  une  réception  hospitalière 
dans  toute  la  tribu.  Mais  ils  refusent 
toute  escorte  aux  tribus  nomades  qui 
traversent  leur  territoire,  et  chaque  an- 
née elles  doivent  livrer  un  combat  pour 
aller  retrouver  au  sud  leurs  pâturages 


d'hiver.  Dans  ces  guerres  Ils  œ  i^at 
aucun  quartier  aux  hommes^  mais  d'un 
autre  eoté  ils  respectent  toiyours  le» 
femmes  ;  et  si  Tune  d'elles  vient  à  tom* 
ber  dans  leurs  oMiins,  ils  la  reçoivent 
avecrospeet  et  lui  donnent  une  es- 
eorte  pour  retourna  à  sa  tribu.  Ceux 
des  Viziris  qui  sont  fixéç  habitent  de 
petits  villages  à  maisoAs  en  terrasse,  ou 
bien  des  cavernes  creusées  de  mains 
d'hommes  dana  les  mofttagi^es.  Mai» 
la  plus  grande  partie  de  h  tribu  vi( 
sous  des  tentes,  babite  les  ipontag^es 
avec  ses  troupeaux  p^djoit  Tété,  e( 
vient  passer  Thivar  tou$  tes  vain 
lées. 

Lenr  costuma  est  le  même  que  celui 
éce  Shirânis.  Leut s  armes  sont  le  «abre^ 
le  bouetier,  et  un  fusil  à  mèche  dont  ii« 
se  swvent,ditroa,aveG  beaucoup  d'a^ 
dresse.  Ils  font  ces  armes  eux-mêmes, 
car  leur  pays  est  très*riehe  en  minerai 
de  fer,  qu'ils  savent  fondre  et  forger. 
Leurs naaièvessetDt  hautaines  et  fières» 
liais  ils  sont  remarquablement  polis 
entre  eux  et  aveo  leurs  hôtes.  Telle  est 
leur  réputation  de  véracité,  que  si  Tuii 
d'eux  affîraieqttel§iiechoeeentou(?hant 
sa  barbe,  tous  lesautres  le  croient  sans 
discussion.  Us  ont,  dit-on,  un  usage 
fort  singulier,  au  moins  pour  l'Asie  ; 
les  femmes  ont  le  droit  de  choisir  leur 
mari.  La  femme  qui  veut  épouser  un 
homme  qui  lui  plaît  eharge  le  tambour 
du  oamo  d'attacher  un  mouckioir  au 
bonnet  ne  celui  qu'elle  aime,  avec  une 
des  aiguilles  qui  servent  à  retenir  $e$ 
cheveux.  Le  tambour  choisit  sou 
moment,  s'acquitte  de  son  message  en 
publie,  nomme  la  personne  qui  l'a 
chargé  de  la  commission;  et  cdui  qui 
a  reçu  la  déclaration  est  obligé  d  é«- 
pouser. 

4.  Dowâniik 

Les  tribus  que  nous  avons  décrites 
jusqu'ici  sont  répandues  dans  des 
plaines  basses,  ou  bien &(ées dans  de 
hautes  montagnes.  Les  plaines  sont 
Ghaudes,fertil^  assev  bien  peuplées«i^t 
habitées  le  plus  ordinairement  par  dos 
populations  agricoles,  L^  mpn^agnes 
sont  élevées,  difficiles,  «ouv^te»  de 
forêts;  leurs  flancs  sont  d^birés  par 
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de  profondes  vallées  galiahiteot  d^ 
tribus  séparées  les  unes  des  aatres ,  et 
connues  seulement  au  monde  par  leurs 
méfaits  cpntre  les  voyageurs  bu  leurs 
incursions  contre  leurs  vofsins.  Tel 
est  le  caractère  général  du  pays  et  de 
ses  habitants. 

Les  tribus  et  le  pays  que  nous  avons 
à  décrire  maintenant  se  présentent 
sous  des  caraotèrcis  tout  différents.  Ce 
sont  des  plaines  généraleraeint  sablon- 
neuses, coupées  çà  et  là  de  collines 
peu  élevées,  désertes  en  quelque^ 
endroits,  daus  d'autres  mat  cultivées, 
nues ,  ouvertes ,  et  |iabît.ées  sur  leuji^ 
plus  grande  étendue  par  des  pasteurs 
nomades.  Eépandus  sur  un  espace coi\- 
^érable,  les  Afghans  de  Touest  sont 
troc  éloignés  les  uns  des  autres  pour 
avoir  les  vices  qu'engendre  toujours 
une  grande  agglomération  de  popula- 
tion, ou  pour  être  déchirés  par  les  dis- 
cordes intestines  qui  en  sont  la  suHe. 
Chaque  tribu  promène  ses  troupeaux 
dans  de  vastes  plaines,  dans  des  pâtu- 
rages qui  souvent  n'ont  pas  de  martres , 
que  ne  lui  dispute  aucune  tribu  rivale 
elménie  couvent  aucune  tribu  voisine. 
De  même  chacune  de  leurs  petites 
sociétés  agricoles;  Qxée  sur  le»  bords 
d'une  rivière  tes  cultive,  isolée  de  toute 
a^e  population  agricole  ;  et  dans  son 
sein  aie  n^a  à  redouter  aucune  dis- 
corde intérieure ,  certaine  qu'elle  est 
d'avoir  toujours  dés  terres  abandonnées 
à  offrir  aux  nouveaux  arrivants  ou  à 
raugtnentatjon  de  sa  population.  Cette 
rareté  de  la  populatîoii ,  en  retardant  te 
développement  des  arts  d'une  oiviHsa- 
tîQu  ^aibnée,  empêche  aussi  te  dévelop- 
pement des  vices  qu'on  trouve  tou- 
jours dans  les  pays  populeux,  et  con- 
serve 9ius,  Afghans  de  Vouestune  sîm- 
pliaité  primitive,  (juinous  reporte  aux 
pr^nûers  âges  du  monde ,  aux  récits 
d^  saiates  fritures. 
lié  trait  le  pl^s  saillant  qui  dtstin- 

ri  les  Afghans  de  l'ouest  de  ceui: 
Test,  c^est  la  proportion  considé^ 
rabje  des  pasteurs.  Leur  lieu  de  cam- 
p€»neat  pour  l'été  s'appelle  llâk  et 
«our  l'hiver  Kishiâk,  deux  mots  que 
m  Afghaos  et  les  Persans  ont  en> 
pruntés  aux  Tartares.  Les  tentes  des 


Afghans  sont  defeutreno4r  et  grossier», 
comme  celles  des  Persans,  et  s'appelleat 
Kizdhi  dans  le  dialecte  des  Afghans, 
Siahtchàdar  en  persan,  et  Karaoui  en 
turc.  Tous  ces  mots  veulent  dire  ten- 
tes noires.  Les  tentes  des  tribus  qui 
voyagent  peu  sont  toujours  plus 
granues  et  o^eilleures  que  celles  des 
tribus  très-mohil^a. 

Il  ne  faudrait  pas  oonolure  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  que  tous  les  Afghans 
de  l'ouest  soi>t  past^rs,  au  contraire. 
Quoique  les  pâturages  occupent  un  es- 
pace beaueaa»pliis  GoosidénUihi  que  ies 
terres  cultjvées,  eemodaat  la  oomhr^ 
des  habitants  d^  villes  ou  dea  euiti^a* 
leurs  este*  réalité  plus  frandque  eiot^i 
des  peuplades  errantes. 

Certafiis  cantons  de  leur  pays ,  sur^ 
tout  autour  des  villes,  sont  aussi  iHea 
cultivés  que  les  terres  d^aueuu  autr« 
pays  du  monde;  dans  ceux  éloigaéa 
de" toute  ville  on  rencontre  aussi  des 

Sarties  très-bien  eultivées;  et  même 
ans  les  régiens  les  plus  désertes  Q^ 
trouve  encore  des  terres  oiù  la  charrue 
a  passé. 

Le  pays  des  Bourànis  s'étend  fm 
un  espace  d'enviro»  quatre  cents  milles 
de  long ,  et  d*une  largeur  n^yena^  d9 
eent  vingt  à  cent  quarante  isÂues, 

Il  est  borné  au  nord  par  la  chaîne  du 
Paropamisus ,  qu'habitent  les  £imik;s 
et  les  Haaâreh»;  à  Pouest  par  le  grand 
désert  salade  la  Perse;  au  sud  par  lat 
chaîne  du  Kodja  Amràu,  qui  (e  sépare 
des  Câkers;  à  l'est  entiu  il  eongno  au 
pays  desGbildjis.  Toute  cette  étendue 
de  terrain  est  preaque  égale  à  l'Angle^ 
terre  pr€|M*fmeQt  dite;  mais  il  va  sans 
dire  qu*^  est  tuftaimeat  moins  peu* 
plée. 

Les  Dourânift  s^appeièrent  Abdâr 
lis  jdsau*au  temps  ou  Ahmed  Shah, 
sur  le  rêve  d^unsaint  personnage,  chan* 
gea  leur  nef»  en  celui  de  Dourânis, 
et  prit  lu^mêoie  le  titre  deSbah  Pouri 
Doupân.  ils  sûBt  partagés  en  deui^ 
grandes  branches  :  eelle  de  Zirak  et 
eeKe  Pond}pott;  nais  auiourd'hui  ces 
distinctions  sont  de  peu  d'usage.  Celle 
de  Zirali  est  eepenuant  de  beaucoup 
la  plus  Illustre.  De  ces  branches  sor- 
tent neuf  rameaux,  dont  quatre  ap* 
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partiennent  à  Zirak,  et  cioq  à  Pund* 
jpaa. 

Populzis.:. 

Atfekozis. 
Barakzis. 
Atchikzis. 


-  Zirak. 


Pundjpau. 


Nourzis. 

AlizLS. 

IskhâksLs. 

Khouganis. 

Mâkous. 


^  Les  Populzis  ont  eu  jusqu'à  ces  der- 
nières années^  Thonneur  de  fournir  des 
souverains  a  l'Afghanistan.  La  fa- 
mille royale  est  sortie  de  la  petite  frac- 
tion des  Saddozis,  qui  a  longtemps 
été  le  Khân-khaîl  (tamille  princière) 
des  Populzis  et  de  tous  les  Dourânis.  Il 
est  probable  que  les  Saddozis  sont 
la  plus  ancienne  branche  de  toute  la 
tribu. 

Les  Populzis  habitent  la  partie  infé- 
rieure de  la  vallée  de  la  Ternak  ;  d'au- 
tres sont  fixés  à  Gandahar  et  une 
nombreuse  émigration;  motivée  sans 
doute  par  des  querelles  politiques,  a 
fondé  jadis  une  colonie  à  Moultan 
dans  le  Pendjab.  Le  reste  des  Populzis 
habite  dans  le  pays  montueux  au  nord 
de  Gandahar.  Les  calculs  les  plus  mo- 
dérés des  indigènes  portent  leur  nom- 
bre à  douze  mille  familles.  La  plus 
grande  partie  est  vouée  aux  travaux 
e  l'agriculture. 
>   Après  les  Populzis ,  la  branche  la 
plus  illustre  est  celle  beaucoup  plus 
nombreuse  des  Barakzis ,  qui  dans  ces 
derniers  temps  a  aussi  produit  des 
souverains.  Elle  habiter  le  pays  au  sud 
de  Gandahar,  la  vallée  d'Urghessân , 
les  bords  de  THelmend,  et  les  plaines 
brûlantes  que  traverse  cette  rivière. 
Geux  qui  habitent  près  de  Gandahar 
ou  sur  les  bords  immédiats  de  FHel- 
mend  sont  agriculteurs  ;  mais  la  plus 

grande  partie  des  Barakzysse  compose 
e  pasteurs  nomades. 
Us  ne  comptent  pas  moins  de  trente 
mille  familles. 

Les  Atchikzis  ne  sont  qu'un  ra- 
tneau  des  Barakzis,  détaché  du  tronc 
^ar  Ahmed  Shah  pour  aûtaiblir  un  clan 


déjà  trop  puissant.  Us  habitent  la  chaîne 
des  Koaja  Amrân  ;  ils  sont  exclusive- 
ment pasteurs  et  pillards. 

Les  Allekozis  ne  comptent  pas  plus 
de  dix  mille  familles,  sont  surtout 
agriculteurs,  et  sont  séparés  des  Nour- 
zis  par  THelmend. 

Les  Nourzis  sont  aussi  nombreux 

Sue  les  Barakzis  ;  mais  fixés  dans  le 
ésert,  sur  la  frontière  du  sud -ouest, 
ils  ne  font  pas  une  aussi  grande  figure 
Presque  tous  sont  pasteurs ,  et  cons- 
tamment en  guerre  avec  leurs  voisins 
les  Beloutchis. 

Les  Alizis  qui  comptent  quinze  mille 
familles  sont  surtout  agriculteurs. 

Les  Iskhâkzis,  voisins  du  désert  de 
l'ouest^  se  partagent  à  peu  près  par 
moitié  entre  Tagriculture  et  la  vie  des 
pasteurs  nomades. 

Les  Khouganis  et  les  Makous  sont 
de  petits  clans  qui  n'ont  pas  de  terres 
à  eux  et  vivent  au  milieu  des  autres 
tribus,  ou  à  Gandahar. 

En  somme,  là  population  Dourânie 
s'élève  au  moins  a  huit  cent  mille 
âmes. 

Les  institutions  des  Dourânis  diffè- 
rent essentiellement  de  celles  des  autres 
tribus ,  quoiqu'il  soit  certain  que  dans 
l'origine  elles  ont  été  fondées  sur  les 
mêmes  principes. 

Ladirférence  paraît  surtout  résulter 
des  rapports  particuliers  des  Dourâ- 
nis avec  le  souverain ,  et  des  obliga- 
tions militaires  sous  lesquelles  ils  tien- 
nent leurs  terres.  Le  roi  est  le  chef 
héréditaire  de  la  tribu ,  et  aussi  par 
conséquent  son  chef  militaire.  Les 
autres  tribus  doivent  bien  à  la  vérité 
un  service  militaire  à  la  couronne; 
mais  ce  n'est  qu'une  innovation  intro- 
duite longtemps  après  qu'elles  avaient 
conquis  et  cultive  leurs  terres  sans 
le  secours  d'aucune  puissance  exté- 
rieure; tandis  que  les  terres  des 
Dourânis  leur  furent  données  sous 
condition  de  service  militaire,  et  que 
leur  principal  titre  à  la  possession  est 
un  don  du  roi.  Tout  leur  territoire 
avait  été  conquis  par  Nadir  Shah ,  et 
il  ne  leur  fut  rendu  que  sous  la  con- 
dition de  fournir  un  cavalier  par  char- 
rue; condition  dont  les  rois  afghans 


AFGHANISTAN. 


35 


ont  hérité  aprèsFexpulsion  des  Persans. . 

Les  officiers  de  cette  cavalerie  sont 
aoss!  les  magistrats  civils  du  pays,  et 
il  en  résulte  que  le  pouvoir  réel  des 
sirdars  Dourânis  est  plus  grand  que 
celui  des  chefis  des  autres  tribus ,  ap- 
puyé comme  il  est  sur  les  richesses  et 
le  crédit  qu'ils  tirent  de  leur  position 
à  Ja  cour,  où  tous  les  grands  emplois 
sont  exclasivenient  aux  mains  des 
Dourânis. 

Cette  nombreuse  tribu  se  compose, 
avons-nous  dit,  de  pasteurs  et  d^agri- 
Cttlteurs.  Les  villages  de  ceux-ci  ont 
ordinairement  quatre  rues  aboutissant 
à  une  grande  place  située  au  centre. 
Souvent  une  pièce  d'eau,  et  toujours 
un  bassin,  orne  cette  place;  c'est  là 
que  les  jeunes  gens  se  rassemblent  le 
soir  pour  se  livrer  à  leurs  exercices 
ffuemers ,  et  les  vieillards  pour  jouir 
de  ce  spectacle,  pour  causer  des  ex- 
ploits de  leur  jeunesse  ou  des  affaires 
et  de  la  politique. 

Les  maisons  sont  en  briques  cuites 
ou  sécbées  au  soleil,  et  cimentées  avec 
de  la  boue  mêlée  de  paille  hachée.  Les 
toits  sont  quelquefois  en  terrasse  sur 
des  charpentes,  mais  le  plus  souvent 
se  composent  de  trois  ou  quatre  petits 
dômes  en  briques,  car  le  bois  est  très- 
rare  dans  ce  pays.  La  plupart  des 
maisons  n'ont  qu'une  cnambre  de 
vingt  pieds  de  long  environ  sur  douze 
de  lai^e.  De  la  maison  d'habitation 
dépendent  deux  ou  trois  autres  bâti- 
ments construits  exactement  de  la 
même  manière,  et  destinés  au  bétail, 
au  foin,  à  la  paille,  aux  instruments 
d'agriculture.  La  plupart  des  maisons 
ont  en  avant  une  sorte  de  cour,  ou 
d'espace  réservé ,  dans  lequel  se  tient 
la  famille  pendant  la  belle  saison.  La 
chambre  est  tendue  de  Galiims  (es- 
pèce de  tapis  de  laine)  sur  lesquels  on 
étend  des  pièces  de  feutre  pour  s'as- 
seoir. Les  villages  sont  ordinairement 
entourés  de  vergers  où  l'on  trouve  tous 
les  fruits  de  l'Europe ,  dans  des  enclos 
de  mûriers ,  de  peupliers,  de  platanes, 
etc.  Il  n'y  a  que  peu  de  bouti(iues  dans 
ces  villages ,  et  elles  ne  sont  jamais  te- 
nues par  des  Afghans,  mais  on  y  trouve 
toujours  un  charpentier ,  un  forgeron, 


et  au  moins  une  mosquée,  souvent  plus 
d'une.  Le  mollah  qui  la  dessert  reçoit 
de  chaque  habitant  une  contribution 
de  grains,  sans  compter  ce  qu'il  gagne 
en  apprenant  à  lire  aux  enfants.  Ordi- 
nairement on  voit  sur  la  place  du  vil- 
lage une  grande  maison  commune,  où 
les  habitants  s'assemblent  pour  leurs 
affaires  et  pour  leurs  plaisirs. 

Les  plus  riches  font  cultiver  leurs 
terres  par  des  Bazgars  (  métayers  ), 
ou  par  des  Journaliers,  ou  enfin  par  des 
esclaves,  lisse  réservent  la  surveillance 
des  travaux,  et  en  cas  de  besoin  met- 
tent la  main  à  l'œuvre.  Les  pauvres  se 
font  souvent  les  métayers  des  autres  ; 
mais  ils  travaillent  rarement  à  la  jour- 
née, .  condition  qui  appartient  surtout 
aux  Tâcffiks,  ou  aux  Hamsâyehs  af- . 
ghans. 

Une  notable  partie  de  la  population' 
agricole  vit  dans  des  tentes  de  feutre 
noir  ;  mais  pour  cela  elle  ne  sort  pas  de 
ses  terres,  et  ne  change  de  domicile  gue 
pour  trouver  selon  ta  saison  des  sites 
plus  agréables,  ou  pour  être  toujours 
présente  sur  le  lieu  des  travaux. 

Presque  tous  les  villages  sont  bâtis 
près  du  château  d'unkhan.  Ces  châteaux 
sont  enfermés  dans  des  murs  de  peu 
d'épaisseur,  et  qui  servent  plutôt  à 
isoler  les  habitants  qu'à  les  défendre. 
Ils  sont  de  forme  carrée,  et  sur  les  côtés 
s'élèvent  les  bâtiments  d'habitation. 
L'espace  libre  au  milieu  est  une  cour 
nue  ou  quelquefois  un  petit  jardin; 
mais  les  véritables  jardins ,  les  trou- 
peaux de  chevaux  et  de  chameaux  sont 
toujours  en  dehors.  A  l'une  des  portes 
se  trouve  toujours  le  Mihmân  Khâneh, 
ou  maison  des  hôtes,  dans  lequel  lo- 
gent les  voyageurs,  et  où  les  gens  du 
village  viennent  causer  avec  les  étran- 
gers et  apprendre  les  nouvelles. 

LesTâdjikssonttrès-nombreuxchez 
les  Dourânis,  mais,  non  plus  que  les 
Hamsâyehs ,  ils  ne  payent  aucune  taxe , 
ni  ne  sont  soumis  a  l'esclavage  où  les 
Yousou&is  ont  réduit  leurs  fakirs; 
on  ne  les  considère  pas  comme  des 
égaux,  mais  l'idée  que  les  Dourânis 
ont  de  leur  propre  supériorité  repose 
sur  le  sentiment  gu'ils  ont  de  la  no- 
blesse de  leur  prigine  ou  de  leur  coU""' 
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rage,  platdtq»»aiiF  auoun  avantage 
légal. 

Les  Hamsâyebs  vivent  tranj^utUe* 
ment  an  milieu  des  Dourânis;  et 
comme  ih  n'arrivent  jamais  ehargéa 
de  richesses,  ils  ont  toujours  plus  à  se 
louer  de  leur  hosf^italité  qu'à  se  plaio» 
dre  de  leur  rapaôîté. 

Leç  pasteurs  Dourânis  habitent  prin^ 
cfpalement  le  pav^  montagneux  entre 
Hérat  et  leSéistân,  et  les  vastes  plal* 
nés  du  sud.  On  les  trouve  souvent 
mêlés  à  la  population  agneoie^  comme 
aussi  on  rencontre  des  agpicul* 
teurs  au  milieu  des  nomades.  Tous  oes 
pasteurs  vivent  dans  des  Klihdts  ou 
tentes  noires.  Ces  tentes  ont  mtli* 
nairement  de  vïngt  à  vingt^ein^  pieds 
de  loi^,  sur  dix  ou  douze  de  large 
çt  huit  ou  neuf  de  hauteur.  £!£» 
sont  portées  sur  trois  ou  quatre  ni- 
liers  aui  dessinent  Faréte  du  toit,  W- 
quel  s  abaisse  des  deux  édités  jusqu^à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  terre.  L^espaee 
intermédiaire  est  fermé  par  un  ride»» 
(pli  descend  du  bas  du  toit ,  et  vienlt 
s'attacher  snr  le  sol  à  des  piquets. 
Tout  l'édifice  se  compose  d'un  teutre 
grossier  quelquefois  simple  et  quel* 
quefois  double,  qui  donne  un  exc^<r 
lent  abri  contrôla  pluie  $  les  ftls  gros-» 
siers  dont  il  se  compose  s'eoAent  aux 
premières  gouttœ  d^eau  et  deviens 
nent  bien  vite  imperméables.  G^te 
tente  coupée  par  un  rideau  donne 
deux  appartements,  Tun  pour  ks 
hommes  et  l'autre  pour  les  femmes« 
Tous  les  pasteurs,  même  les  plus  pan* 
vres,  outre  cette  tente  en  ont  encore 
une  autre  pour  leur  troupeau.  Une 
tente  comme  celle  que  nous  venons  de 
décrire  cqâte  environ  deux  tomans, 
ou  à  peu  près  cent  francs. 

Les  campements  se  composent  de  dix 
à  cinquante  tentes,  rarement  de  ptus  : 
on  les  plante  sur  une  ou  deux  lignes, 
suivant  leur  nombre  ou  la  natnre  du 
terrain.  La  tente  du  Malek  est  toi»> 
jours  au  milieu  de  la  ligne.  A  l'ouest 
du  camp  est  un  espace  réservé,  dont 
les  limites  sont  marquées  avec  des 
pierres  et  qui  sert  de  mosquée;  àquelk 

3ue  distance  on  voit  souvent  une  tente 
estinée  aux  étrangers. 


Tel  est  l'ordre  de  leurs  campementii 
d'hiver,  lorsqu'ils  se  rapproenent  oes 
^  lieux  où  sont  déposées  les  provisions 
'  destinées    à  nourrir  les    troupeaux 
pendant  la  mauvaise  saison.  Mais  au 
printemps,  lorsque  l'herbe est.partout 
abondante ,  les  pasteurs  sa  dispersent 
sur  tout  le  pays,  eamj^nt  par  deux  et 
trois  tentes,  partout  ou  ils  trouvent  un 
lieu  qui  les  séduit.  Le  plaisir  avec  le^ 
quel  les  Dourânis  parlent  des  heureux 
jours  passés  à  cette  époque  de  l'année 
est  un  sentiment  si  vit  chez  eux ,  qu'il 
faut  les  avoir  entendus  pour  y  croire. 
D^aiUeurs  si   petits  que   soient  ces 
campements ,  si  perdues  que  paraissent 
œs  retraites  au  fond  d'une  vallée, 
sur  le  bord  de  quelque  ruisseau,  il  n» 
£iut  pas  croire  pour  cela  ^ue  leur^ 
heureux  habitants  y  vivent  aans  un^ 
soUtMde   eomplèteu  ]>'autres  camps 
sont  à  peu  de  distance^  et  l'on   s^ 
donna  des  reQile%*v<)us  pour  chasser, 
pour  causer,  pour  dan$e|  ensemble^ 
Quelquefois    aussi  nii  y    reçoit    la 
visite  d'un  marchand  ambulant,  d'un 
musicien  errant,  ou  d'un  voyageur 
qui  vient  demande?  un  abri  s^r  la  foi 
des  mcDurs  hospitalières  de  leurs  pro- 
priétaire» et  qui  paye  sa  bienvenue  par 
le  rédtde  ses  aventures  et  des  nouvel-» 
les  qu'il  a  apprises  dans  ses  courses. 

LesDouranis  ne  vont  jamais  armés, 
si  ce  n'est  en  voyage  :  alors  ils  portent 
un  sabre  persan  et  un  fusil  à  mèche, 
rarement  un  bouclier.  Les  gens  riches 
ont  une  eotte  de  maillea^  desearabioes 
avec  batterie  à  pierre,  des  pistolets, 
des  lances.  Quelquefois  leur  fusil  esi 
armé  d'une  longue  baïonnette.  Le9 
Dourânis  n'ont  de  querelles  ni  entr^ 
eux,  ni  avec  leurs  voisins, si  ee  n'eel 
sur  la  frontière  du  sud-ouest  :  aussi 
les  seules  occasions  qu'ils  aient  de» 
montrer  leur  vaiUanee,  c'est  dans  lea 
{[uerres  nationales,  où  ils  se  squI  tou^ 
jours  moAtrés  au  premier  rang  et 
parmi  les  plus  braves.  Sous  ^  rapport 
ils  jouissent  d'une  réputatioa  sao^ 
égale  dans  l'A^hanistan, 

Les  Dourânis  sont  très-religieux.  U 
n^y  a  pas  de  village  ni  de  campement 
où  l'on  ne  voie  un  mollah;  et  cepeo^ 
dantils  sont  très-tolérants,  même  p^uv 
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les  ^ittes.  Les  homme»  et  les  fem« 
mes  Tîveat  et  mangent  ensemble 
dans  IMntérieur  de  h  fiamille,  mais 
dans  les  fêtes  ils  sont  toajours  sépa* 
rés.  Les  honames  se  rassemblent  soo* 
vent  à  la  mosquée,  an  Hotidjra,  aa  Ml* 
mân-U)âneh,pour  y  fumer,  causer,  jwnr* 
lerdes  petite  événements  de  leur  société 
ou  s'occuper  de$  affaires  poiitkpies.  La 
cbasse  à  cheval»  le  tir  au  fusil  sont  en* 
coredes  divertissements  an'ils  aiment 
passionnément  «  et  c^est  chez  eux  sur- 
tout <|u*op  se  livre  à  ces  exercices 
guerriers ,  qu*on  s*amuse  à  tous  ce$ 
jeqxmii  occupent  une  ai  grande  place 
qans  la  vie  des  Afghans  oe  l'ouest.  Ils 
dansent  presqqe  tous  les  soirs  et  ils  tt€[ 
se  réunissent  jamais  s^ns  chanter,  ni 
sans  écouter  le  récit  de  quelqu'une 
de  ees  histoires  romanesques  et  mer- 
veilleuses qui  plaisent  tant  aux  Asiati- 
ques. A  tout  prendre;  on  doit  dire 
que  cette  tribu  vit  heureuse,  et  c'est  in- 
contestablement aussi  celle  de  tout 
TAfghanistan  qui  a  le  plus  de  vertus. 
Comme  dépendantes  des  Dourânis, 
nous  mentionnerons  les  deux  tribus 
desBaraîcliisetdesTerln,  qui  habitent 
le  Days  de  Shorâbak  et  la  vallée  de  Pé- 
sbia  t  à  Touegt  et  au  sud  des  Dourânis. 
Leurs  mœurs  sont  absolument  sembla- 
bles à  celles  de  leqrs  voisins,  auxquels 
ils  sont  d'^ilkurs  unis  parles  liens  du 
sang. 

s.  Los  Ghil<Mia. 

Le  pays  des  Ghiidjis  forme  au  mi- 
lieu de  i  Afghanistan  un  parallélogram- 
me ,  dont  les  grands  côtés  de  Test  à 
l'ouest  ont  environ  cent  quatre-vingts 
mill^  de  long  et  les  petites  côtés  qua- 
tre-vfngtrcinq  milles.  Au  nqrd  if  est 
borné  par  la  chaîne  du  Paropamisns, 
à  Test  par  le  K-ohistân  et  les  3erdoa^ 
rânis  4oot  nous  avons  déjà  parlé,  atr 
sud  par  te  chaîqe  des  monts  Soliman  « 
i  l'ouest  par  le  pays  des  Dourânis. 

Toute  cettç  contrée  s'étendsur  une 
terrasse  fort  élevée  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer; l'hiver  v  est  très-long ^ 
et  aussi  froid  que  flsi^Sie  nord  de  l'Eu- 
tofe;  rété  aV  ftSt  p^  I^eaucoup  plus 
chaud  qu'en  France.'  Les  deux  villes 


de  Ghaina  et  de  Ceheul  9Wt  ûtxién, 
dans  cepays. 

Les  Giidjis  étaient  jeidis  la  plus  qét 
lèbre  des  tribus  de  l'Afghanistan.  Au 
eommeneement  du  dernier  siècle  ^ 
cette  tribu  avec  ses  seules  forces  eo&« 
qoit  toute  la  Perse  et  vMnquit  lesaiv 
mëesdela  Porte Ottwnane^Apfèa  une 
kitte  acharnée,  ie  troisième  roi  Gild* 
ji  de  la  Perse  fut  eipuisé  parNadûr 
Shah;  mais  cependant  quelques  Irag* 
ments  de  la  tribu  restèrent  dans  le  paya, 
où  lia  ont  peut-être  enoove  jusqu^à  ee 
iour  conservé  leurindépeimaace.  Ils 
habitent  ia  province  de  Kermàâ.  Il 
y  a  aussi  dans  le  |iays  des  Uabeksdes 
corps  Gbildiis ,  qui  y  jouissent  d'une 
haute  réputation;  ee  sont  probable- 
ment des  tribus  déportées  à  Bokhara 
par  Nadir  Shah,  ou  bieri  des  émigrét 
volontaires  qui  se  sont  éloignés  lors  de 
Kaboissement  de  leur  tribu.  LesGhild* 
jfis  semblaient  avoir  accepté  la  supé* 
rioritédes  Dourânis  élevés  sur  leurs 
mines,  mais  les  deniers  événements 
qui  se  sont  passés  dans  P  Afghan istao 
tendent  à  faire  croire  que  les  Ghiidjis 
songent  aujourd'hui  à  reconquérir  ia 
suprématie.  Ce  sont  les  Ghiidjis 
oui  an  mois  de  novembre  1841  oa| 
aoRDéle  signal  de  rinsurrection  dam 
laquelle  sir  A.  Bûmes,  sir  W.  Mao« 
Naghten  et  Parméedu  général  Ëlphins^ 
tône  ont  péri. 

Les  Ghiidjisqo) représentent  la  tribu 
faiiplns  nombreuse  de  TAl^haoistan, 
comptent  au  moins  eent  vrngl  mille 
familles  et  un  million  d'habitants.  Ils 
sont  divisés  en  deux  grandes  branches 
principales  de  Torân  et  deBourhân^ 
qui  se  subdivisent  elles-ménMseahait 
branches  seeondanres,  • 

Les  Ghiidjis  de  l'ouest  jusmie  sous  le 
méridien  de  Gbazna  ressemblent  beaiH  . 
coup  aux  Dourânis,  maisœtteressem-» 
blance  s'efface  à  mesure  qu'on  avano^ 
vers  Test.  Ceux  de  l'est  dilTèrent  com- 

Slétement  des  Dourânis  et  même  ceux 
es  environs  de  Caboul  sont  très^iffé^ 
rents  de  ceux  qui  habitent  plos  m  sudv 
Le    gouvernement    intérieur  des 
Ghiidjis  a  trèS'peu  de  rapport  aveo 
cém  des  Dourânis;  la  perte  du  poun 
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voir  royal  a  fait  perdre  aux  chefs  de  la 
tribu  presque  toute  puissance  sur  les 
leurs.  Dans  plusieurs  localités,  ils 
n'ont  même  pas  eu  assez  d'autorité 
pour  conserver  l'unité  de  la  tribu ,  qui 
s'est  fractionnée,  comme  les  You- 
soufzis,  en  une  foule  de  petites  sociétés 
démocratiques ,  et  parfaitement  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Mais 
dans  le  voisinage  des  villes,  dans  les 
lieux  où  l'autorité  des  souverains  Dou- 
rânis  pouvait  se  faire  sentir  plus  aisé- 
ment» le  pouvoir  des  chefs  est  resté  plus 
considérable;  et  c'est  aussi  dans  ces  cir- 
constances que  les  Ghildjis  sont  le 
Elus  riches,  le  plus  tranquilles  et  le  plus 
eureux. 

A  tout  prendre,  les  Ghildjis  sont 
sous  le  rapport  du  caractère  la  seconde 
tribu  de  r Afghanistan  :  ils  sont  plus 
turbulents  et  moins  civilisés  que  les 
Dourânis;  mais  cependant  c'est  une 
population  brave  et  honorable.  De 
leur  personne  c'est  la  race  la  plus 

grande ,  la-  plus  vigoureuse  et  la  plus 
elle  de  l'Afghanistan. 

6.  Les  Nassirs. 

Toutes  les  tribus  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici  sont  établies  à  demeure 
sur  des  territoires  qui  leur  appar- 
tiennent :  il  en  est  autrement  des  Nas- 
sirs ,  ceux-là  vivent  sur  les  terres  des 
autres. 

Au  printemps  on  les  voit  établis  par 
campements  de  auatre  ou  cinq  tentes 
sur  le  territoire  aes  Ghildjis,  au  nord 
des  monts  Soliman  ;  vers  la  fin  de 
l'été  ils  se  rassemblent  par  camps  de 
deux  ou  trois  cents  tentes ,  et  se  met- 
tent en  marche  par  de  courtes  étapes, 
en  quête  de  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux ;  puis  quand  l'automne  tire  à  sa 
un,  ils  tiennent  conseil,  lèvent  leurs 
tentes,  et  se  dirigent  sur  les  chaudes 
plaines  du  Daman. 

La  tribu  traverse  alors  le  pays  en- 
nemi des  Vizirîs  en  deux  divisions; 
le  khan  et  les  moushirs  décident  l'or- 
dre de  la  marche.  Le  rendez-vous 
général  est  à  Kanzour  sur  le  Gomal. 
Dans  le  commencement  de  cette  longue 
migration  ils  traversent  d'affreux  dé- 


serts où  ils  ne  rencontrent  personne  ; 
mais  à  Kanzour,  où  ils  se  réunissent 
pour  résistera  l'ennemi,  il  ne  se  trou- 
ve jamais  moins  de  trente  mille  per- 
sonnes, avec  leurs  innombrables  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chameaux. 
On  conçoit  le  désordre  qui  doit  ré- 
gner dans  une  pareille  assemblée. 
Pendant  lejour  des  partis  se  détachent 
pour  aller  au  fourrage  et  au  bois  ;  à  la 
nuit,  les  vallées  ordinairementsi  déser- 
tes retentissent  des  voix  confuses  de  la 
multitude,  des  bêlements  des  mou- 
tous,  des  cris  rauques  des  chameaux , 
des  chants  des  Nassirs. 

Lorsque  tout  le  monde  est  réuni,  on 
nomme  des  Chelouashtîs,  et  on  prend 
définitivement  la  route  du  Daman. 

De  leur  côté  les  Yizîris ,  qui  n'ont  ja- 
mais voulu  reconnaître  ce  droit  de 
passade,  se  préparent  à  l'attaque.  Les 
guerriers  s'assemblent,  les  vigies  pos-  • 
tées  sur  les  sommets  des  montagnes 
épient  le  silence  de  la  solitude ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elles  entendent  les  rumeurs 
de  la  foule  qui  s'approche  et  débouche 
par  les  vallées  sur  les  bords  du  Go- 
mal. Aussitôt  la  nouvelle  se  répand 
dans  le  pays;  les  Viziris   placés  en 
embuscade  dans  tous  les  défilés  des 
montagnes  enlèvent  les  traînards,  ou 
même  attaquent  ouvertement   cette 
foule  désordonnée,  suivant  le  plus  ou 
le  moins  de  vigilance  qu'ils  remar- 
quent chez  leurs  ennemis.  Pendant  ce 
temps  de  dangers ,  qui  dure  huit  ou  dix 
jours,  les  Nassirs  se  tiennent  perpé- 
tuellement sur  le  qui-vive ,  toutes  les 
querelles  intestines  sont    oubliées, 
les  Chelouashtîs  sont  obéis  sans  con- 
teste, règlent  l'ordre  de  la  marche,  et 
organisent  la  défense  ;  des  détache- 
ments d'hommes  choisis  éclairent  la 
marche,  protègent  les  flancs,  cou- 
vrent l'arrière-garde,  tandis  que  les 
autres  conduisent  les  troupeaux  et  se 
tiennent  prêts  à  repousser  l'ennenii  : 
et  ils  ont  raison  d'être  vigilants,  car 
les  Viziris  ne  font  jamais  quartier,  et 
tuent  Impitoyablement  tous  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  Enfin  ils  ar- 
rivent à  la  passe  de  Zir  Kamy ,  débou- 
chent dans  les  plaines  et  se  répân* 
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dent  dans  tout  le  Daman ,  depuis  la 
irontière  du  Sind  jusqu'aux  monta- 
gnes des  Marvâts.  Leurs  campements 
ont  toujours  la  forme  d'un  cercle,  au 
milieu  duquel  ils  enferment  leurs  trou- 
peaux pendant  la  nuit. 

Puis  quand  la  neige  commence  à 
fondre  sur  Trône  de  Saloraon,  sur  le 
Takti-Souléiman ,  chaque  campement 
envoie  un  homme  à  la  tente  du  khan 
de  la  tribu ,  pour  connaître  le  jour 
du  départ  général  ;  et  à  Fheure  fixée 
tout  le  monde  se  remet  en  mou?em«it 
pour  repasser  les  montagnes  et  rentrer 
dans  le  pays  des  Ghildjis. 
-  Bien  que  les  Nas^irs  parlent  le  poush- 
toUf  ou  dialecte  de  l'Afghanistan, 
on  les  resarde  comme  appartenant  à 
une  race  distincte  des  Afghans  ;  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c'est  une 
tribu  Beloutcnie. 

§  3.  Des  habitants  des  viUes. 

La  population  des  villes  de  l'Afgha- 
nistan se  compose  des  descendants  des 
races  vaincues,  d'émigrés  des  autres 
pays,  d'esclaves,  et  de  marchands,  qui 
sont  tous  des  étrangers.  L'importance 
politique  des  villes  est  donc  à  peu  près 
nulle;  d'ailleurs  il  n'y  a  véritablement 

Se  trois  villes  dans  TAfghanistan  : 
ndahar,  Ghaznà  et  Caboul. 
La  ville  de  Gandahar,  située  dans 
le  pavs  des  Dourânis,  est  grande  et 
populeuse.  M.  Kennedy,  médecin  de 
l'armée  de  Bombay  qui  a  fait  la  campa- 
gne de  1839,  estime  la  population 
de  Gandahar  au  chiffre  de  80  ou  même 
de  100,000  habitants.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'elle  fut  fondée 
rr  Lohrasp,  roi  persan  de  l'antiquité 
plus  reculée;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  fut  élevée  par  Secander 
Zoulkarn3m[i,  c'est-à-dire  Alexandre 
le  Grand,  dont  elle  porte  encore  le 
nom.  L'ancienne  ville  exista  jusqu'à 
l'établissement  de  la  monarchie  ghild- 
jie,  mais  alors  ShahHussein  la  renversa 
pour  établir  à  sa  place  Husseinabad. 
Nadir  Shah  la  ruina  à  son  tour  pour 
bâtir  Nadirabad ,  et  c'est  Ahmed  Shah 
qui  en  1753  traça  le  plan  de  la  ville 
actuelle,  si  remarquable  par  sa  régu- 
larité, surtout  en  Asie.  Il  donna  à  s» 


nouvelle  ville  le  titre  de  Ashref-el- 
Belâd,  la  plus  noble  des  villes;  c'est 
encore  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans 
les  documents  officiels,  mais  le  peuple 
lui  a  conservé  le  vieux  nom  de  Canda- 
har,  comme  il  a  oublié  aussi  l'ancienne 
épitbète  de  Dâr-el-Karrar,  asile  du  re- 
pos ,  ^ue  d'ailleurs  les  circonstances 
ont  bien  peu  justifié. 

La  forme  de  Gandahar  est  celle  d'un 
rectangle  bâti,  comme  nous  Tavons 
dit,  tres-régulièrement.  Quatre  larges 
et  longs  bazars  viennent  se  réunir  au 
milieu  de  la  ville  sur  une  place  circu- 
laire d'environ  quarante  ou  cinquante 
Sas  de  diamètre,  couverte  d'un  grand 
ôme  sous  lequel  débouchent  les  qua- 
tre rues  principales.  Gette  place  s^ap- 
pelle  le  Chârsou  ;  elle  est  entourée  de 
Boutiques,  c'est  le  principal  marché  pu- 
blic. G'est  là  où  se  iont  les  proclama- 
tions, où  les  cadavres  des  criminels 
sont  exposés  aux  yeux  du  peuple. 
La  plus  grande  partie  des  bazars  conti- 
gus  sont  également  couverts ,  comme 
c'est  l'usage  à  peu  près  universel  de 
l'Asie. 

Les  quatre  bazars  ont  à  peu  près 
chacun  cinquante  pas  de  large;  ils 
sont  bordés  de  boutiques  de  même  gran- 
deur et  de  même  construction ,  au- 
devant  desquelles  court  un  balcon 
uniforme  sur  toute  la  longueur  de  la 
rue.  Ces  boutiques  n'ont  qu'un  étage. 
A  l'extrémité  de  chaque  bazar  sont 
des  portes  qui  conduisent  dans  la  cam- 
pagne ,  excepté  à  celui  du  nord ,  qui 
conduit  à  la  porte  du  palais  du  roi. 

A  l'extérieur  ce  palais  a  peu  d'appa- 
rence, mais  il  contient  plusieurs  cours, 
beaucoup  de  bâtiments  et  un  grand 
jardin  réservé.  Tous  les  bazars ,  ex- 
cepté celui  qui  conduit  au  palais,  étaient 
jadis  plantes  d'arbres,  et  au  milieu  de 
chacun  d'eux  courait  un  canal  d'eau 
pure;  mais  les  arbres  et  les  canaux 
ont  disparu.  11  est  juste  de  dire  cepen- 
dant que  la  ville  est  parfaitement  ar- 
rosée par  deux  canaux  dérivés  de 
rUrghendâb,  que  l'on  passe  dans  plu- 
sieurs rues  sur  de  petits  ponts.  A 
ces  canaux  principaux  on  a  fait  des 
coupures  qui  amènent  des  ruisseaux 
dans  presque  toutes  les  rues  de  la  ville , 


«d 


LUMVERS. 


ettelquéféîs  à  ad  ouvert  et  qiiëim^ 
rois  sous  terre^  Tontes  les  rues  ^ea^, 
sent  leur  ouverture  sur  les  quatre  bflH> 
zars«  Bien  qu'étroites,  elles  soatrégu^ 
fltttièr^,  et  seeoupeiit  presqneteajouri 
a  angle  droite 

La  Tille  est  ^irisée  en  uti  «ertaîii 
notttii«e  de  moballas  ou  quartiers ,  ap* 
partenant  chacun  à  Tune  des  tribus  ou 
des  nations  ûmii  se  eômpose  la  popu- 
lation de  iâ  tiflei.  Presque  tous  les 
grands  Dourâuis  ont  des  maisons  à 
€andabar,  et  ^elques-unes  sont  ^;rafi* 
des  et  belles. 

Il  y  a  à  Gandtibar  un  grand  nombre 
de  earavansérds  et  de  mosquées;  tnaîs 
de  eelies-ef  une  seule  mérite  d'attirer 
FaUeniion  :  e*est  eelle  qui  est  Toisine 
du  palais^  Le  tombeau  d*  Ahmed  Shah 
est  aussi  près  du  pétais  :  oe  n'est  pas 
un  grand  monut^ent ,  mais  il  a  une 
belle  «oupoie  couverte  de  dessins  et 
d'arabesques  élégantes.  Cest  la  ville 
oà  ptoportionneîlement  les  Afghans  ^ 
Mrtout  les  Dourânis,  sont  en  plus 
grand  nombre;  maie  cependant  ras- 
pect  général  est  plutôt  persan  qu'on-* 
trement.  La  grande  masse  des  habi- 
tants se  compose  de  Tâdjiks^  d'In- 
dous ,  de  Persans ,  de  Seistànis ,  de 
BêloHtchis,  d'Usbeks,  d'Arabes,  d'Ar- 
méniens, de  JuifIS; 

Ghàsna,  jadis  la  oapltale  d^uti  em- 
pire qui  s'étendait  depuis  le  Tigre  jus- 
qu'au Ganse ,  et  depuis  i'Oxus  jusqu'au 
golfe  Pemque,  n'est  plus  aujourd'hi9d 
eomposéque  dequioEe  oeûts  maisons, 
sans  compter  les  faubourgs  en  dehors 
des  murs.  La  ville  elle-même  est  bâtie 
sur  une  hauteur  au  pféd  de  laquelle 
eoule  un  ruisseau  assez  abondant* 
Elleost  entourée  de  murs  en  pierre, 
«t  contient  trois  bazars  peu  larges , 
Uteb  de  hautes  maisons  de  cfhaque 
eôté,  et  quelques  rues  obscur<BS  et 
étroitiîs.  On  voit  encore  dans  les 
environs  quelques  débris  de  l'ancienne 
splendeur  de  la  ville,  et  entre  autres 
deux  grands  minatets ,  dobt  le  plus 
||etit  a  au  moins  cefkt  pieds  de  haut. 
La  tombe  du  grand  sultan  Mahmoud, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Gha«- 
liévides,  est  à  trois  milles  de  la  ville. 
Cest  un  spacieux  bâtiment ,  mais  sans 


magnificence  «t  eottvert  seutoraent 
d'une  coupole.  Les  portes  «  «[«lisont 
très^graodes, sont  ds  beîs  4e  siindal, 
et  ont  été  rapportées  «  4it-oii,  par  le 
sultan  comme  un  trophée  de  sa  der- 
nière  expédition  dans  linde.  La  pierre 
tumukire  est  de  marbre  Maoc ,  sur  le- 
auel  sont  gravés  gudqaes  ver«  arabes 
du  Koran,  et  est  déposée  la  simple  mais 
pesante  masse  d'armes  que  ee  conqué- 
rant portait,  dit-on,  dans  Ws  batailles. 
On  y  voit  aussi  quelques  sièges  in- 
orustés  de  nacre  de  perle,  que  la  tradi- 
tion dit  avoir  appartenus  à  Mahmoud. 

On  trouve  encore  à  Gb^na  quelques 
raines  moins  remarquables,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  tombeau  de 
Behloli  Dana,  Behloli  le  Sage,  et  eelui 
de  Hakim  Sanâi,  poète  enoore  estimé 
en  Perse.  Mais  rien  ne  reste  de  la  ma- 
gnificence des  anciens  Ghaznévides,  ol 
de  leurs  palais  habités  jadis  par  Fir- 
doussi,  l'Homère  de  l'Asie,  ni  dès  mos- 
quées, des  bains,  des  caravansérais , 
qui  embellissaient  la  capitale  de  l'O- 
rient. 

La  ville  de  Caboul ,  bien  qu^aujoup- 
d'faui  la  capitale,  est  peut-être  la  moins 
Fsmarouable  des  villes  de  l'Afj^àaDis- 
tan.  Elle  est  entourée  de  trois  dotés  ptf 
undemi-earde  de  collines  peu  élevées, 
sur  le  sommet  desquelles  se  développe 
un  mur  peu  épais.  DU  côté  de  Test  est 
uneouverturedéfenduepar  un  rempart: 
c'est  l'entrée  principale  de  la  ville.  Le 
Bala4iissar  bâti  sur  une  hauteur  au 
nord  de  cette  entrée  est  une  espèce  de 
citadelle  qui  renferme  le  palais  du  roi; 
aujourd'hui  ce  n'est  guère  plus  qu'une 
ruine.  Au  cwitre  de  la  ville  est  uae 
place  découverte,  d'où  partent  quatre 
Wars  élevés  de  deux  étages ,  et  cou- 
verts comme  ceux  de  Candahar.  La 
plupart  des  constructions  de  Caboul 
sont  en  bois ,  matière  qui  résiste  mieux 
aux  fréquents  tremblements  de  twe 
qui  désolent  cette  partie  du  pays.  La 
richesse  et  la  disposition  des  bazars 
sont  vantées  par  tous  les  voyageurs.  La 
ville  est  partagée  en  deux  parties  par 
la  rivière  qui  porte  son  nom ,  et  est  en- 
tourée surtout  du  côté  du  nord  et  de 
l'ouest  par  des  jardins  et  des  vergers, 
de  plus  joli  paysage  des  environs  est 
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à  la  tombe  âefcm^reurBéber^  située 
mut  use  eollînequi  domine  ia  Tîlte,  et 
entourée  de  ftears  et  d'artos  iiia|Difi4 
mes.  I»a  Tille  eile-méine,  les  prairies  et 
fes  TergecS)  êatremélés  de  nombreiui 
Tîilages  et  «ntourés  de  montagnes  ^ 
dcmneot  à  ee  point  de  Toe  un  aspeet 
«netwDteur.  Les  charmes  éHÊ  tWrnn 
et  du  paysage  de  Caboul  ont  été  eéléM 
très  par  une  fouie  de  poëtès  persans 
fi  indiens.  La  beauté  et  l'abondance 
de  ses  fleurs  sont  proverbiales,  et  ses 
fruits  jouissent  d'une  renommée  sans 
rivale  dans  toute  TAsie. 

Telles  sontles  villes  de  r  A^hanistan, 
habitées  surtout,  comme  nous  Favons 
dit,  par  des  raœsvaîncuesouélraneères 
au  pays.  Les  seuls  Afghans  qui  habitent 
les  villes  sont  les  grands  personnagea 
polidques ,  avec  les  gens  de  leur  suite^ 
les  soldats ,  les  mollahs,  et  enfin  quM« 
ques  pauvres,  mais  en  très-petit  nom- 
bre, qui  lovent  lei»rs  services  comme 
joumaliets.  Il  n'j  a  pas  d'Afghan  t}m 
tienne  boutique  ou  exerce  un  métier 
iiianad«  Lès  artisans  ou  les  bouti^ 
^ios  sont  pour  la  plupart  des  Tâd^ 
tiks  dans  l'ouest,  et  des  Hindkîs  dans 
Vest,  population  d'origine  indienne. 

La  dàense  faite  par  le  Koran  de 
fH^ter  de  l'argent  à  intérêt  a  produit 
comme  conséquence  que  tous  les  ban* 
quiers  sont  des  Indous,  que  leurs  habi-^ 
tudes  de  persévérance  et  d'économie 
rendent  très^ropres  à  ce  genre  d'af* 
faires.  Ils  prêtent  de  l'argent,  font  les 
opérations  de  change,  escomptent 
lès  lettres  de  change ,  et  gagnent  quel*" 
quefois  beaucoup  d'argent  à  faire  des 
avances  au  gou?emement  sur  les 
revenus  à  venir  des  provinces.  Quel* 
çues-uns  de  ces  banipiiers  sont  très» 
ncbes. 

Les  marchands  sont  en  général  des 
Tâdjiks ,  des  Persans  ou  des  Afghans. 
Quoique  le  commerce  ne  soit  pa^ 
méprisé  dans  le  pays ,  on  n*y  voit  pas 
de  ces  grandes  fortunes  qui  sont  assez 
Ênéquentes  dans  la  Perse  et  surtout 
dans  rinde.  Les  longues  guerres  ont 
ruiné  le  commerce.  Les  marchands 
sont  des  gens  simples ,  sans  préten** 
lions,  et  plus  éclairés  que  les  autres^ 
pàee  aux  voyages  qu'ils  ont  occasion 


ée  latiB  p»ûr  leurs  afEaârës.  Ua  vivent 
bîea  i  luftis  sans  faste* 

Les  autres  habitants  sont  lesbouti- 
^iers  et  les  artiiaos,  partagés  eu 
trenteHÉeua  torporMliAs,  dont  cha«( 
tafom  à  son  Ketklwda  ou  dwf  ^  ohatgé 
de  toutes  les  afiliires  de  sa  oorpnratioa 
aviec  le  gouvernement.  Ils  ne  payent 
pés  de  axes  régulières ,  mais  ils  «ml 
ekposés  à  des  exaetioM  beaucoup  plui 
dan^reuses  pour  eux  que  des  impéta 
réguliers.  En  maps  de  ti>oaUes  sur» 
tout  s  ils  devieuneat  tfctkiMB  de  Taft* 
dite  de  tous  les  partist 

La  (dus  grande  oppressibn  qui  pèse 
sur  les  habitants  des  villes,  c'est  peut* 
être  la  rigueur  de  la  police  s  d'autant 
p4us  qu'eue  est  affermée,  et  que  les 
fermiers  ne  se  font  aucun  scrupule 
d*inventer  de  nouveaux  moyens  d'ex- 
toirquer  l'argot  de  leurs  administrés. 
Sous  les  autres  rapports  la  pdiœ  est 
bonne;  Il  se  commet  peu  de  crimes^ 
H  on  voit  rarement  des  désordres  dans 
les  rues.  Il  se  fait  des  rondes  fté*- 
«|uentes  pendant  la  nuit.  Chaque 
Quartier,  comme  dans  la  plupart  des 
villes  de  POrient,  a  ses  portes  fermées  à 
Une  certaine  heune,  ee  qui  rend  les 
vols  presque  impossibles. 

Voici  comme  les  heures  se  partagent 
dans  l'Afghanistan;  Le  jour  commence 
nn  Sekr ^un  peu  avant  l'aurore  s  c'est 
l'heure  des  premières  prières.  Ensuite 
vient  Yjéftdb  Btrémad,  ou  lever  dU 
soleil  ;  puis  le  tkâsM,  ou  temps  du 
déjeuner,  h  peu  près  à  onze  heures. 
mmrottS,  ou  midi,  est  la  courte 
période  qui  sépare  le  chftsht  de 
ijiouaU  Peskln,  ou  mowHfnt  auquei 
l'ombre  commence  à  im*lin«f  <  \ert 
f  ouest.  Vient  ensuite^  vet-s  quatre  heu* 

.(  Tes,  l'instant  où  rombtts  d'un  homme 
est  aussi  grande  que  lui  ;  on  l'apt^ellé 
^MUn  Ptshîn^  après  tequel  vienï 
VAsfy  à  peu  près  à  cinq  heures.  Shàm 
wt  la  quatrième  heure  des  prières, 
peu  après  le  coucher  du  soleiL 
Khouftûn  est  l'heure  de  la  cinquième 
et  dernière  prière ,  à  la  tortbée  de  la 

l  nuit.  Tels  sont  les  termes  par  lesauelé 
on  distingue  le  temps,  au  Heudem- 
]ployer  le  nombre  des  heures  du  jour, 
qu'on  n'indique  jamais  dans  le  lan* 
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gage  ordinaire.  Ils  savent  cependant 
partager  le  jour  en  vingt-quatre 
heures  I  que  Pon  compte  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du 
soir,  en  recommençant  à  la  nuit. 

Les  gens  du  commun  se  lèvent 
au  sehr,  et  vont  à  la  mosquée.  Après 
la  prière,  ils  se  rendent  à  leurs  bouti- 
ques, qui  sont  toujours  distinctes  de 
leurs  habitations.  Dans  Touest,  ils 
mangent  un  peu  après  la  prière.  A 
onze  heures,  ils  déjeunent  avec  du  pain, 
des  légumes  et  de  la  viande,  quand  ils 
peuvent  s'en  procurer.  Pendant  Tété, 
ils  dorment  une  couple  d'heures  après 
déjeuner.  Ceux  qui  ont  des  apprentis 
IK>ur  prendre  soin  de  leurs  bou- 
tiques vont  déjeuner  dans  leurs  fa- 
milles. 

Le[)rincipal  repas  s'appelle  5Àdme^ 
et  se  fait  après  les  dernières  prières. 
Le  peuple  se  baigne  ordinairement 
deux  fois  par  semaine,  mais  toujours 
au  moins  le  vendredi.  Dans  Test,  on 
se  baigne  le  plus  souvent  en  plein  air  ; 
mais,  dans  les  montagnes,  on  va  aux 
bains  chauds  ou  Hammam,  Ce  sont 
les  bainsderOrient  si  souvent  décrits. 
Le  prix  d'entrée  ne  s'élève  pas  à  dix 
centimes;  et,  pour  un  bain  completen 
se  faisant  raser  la  tête,  épiler  le  corps, 
teindre  la  barbe,  masser,  etc. ,  il  n'en 
coûte  pas  plus  de  cent  dinars,  ou  trente- 
cinq  centimes  environ.  Il  y  a  des  heu- 
res de  la  journée  où  les  bains  sont  ex- 
clusivement réservés  aux  femmes. 
I  La  nourriture  ordinaire  de  la  popu- 
lation se  compose  de  pain  levé,  de  riz, 
de  viande ,  surtout  de  mouton ,  de  lé- 
gumes, quelquefois  de  fromage,  et  tou- 
jours de  lait  caillé.  Les  vivres  sont  à 
très-bon  marché,  surtout  les  fruits.  A 
Caboul,  le  raisin  est  cher  quand  on  le 
vend  plus  d'un  centime  la  livre  ;  les 
pommes  s'y  vendent  à  une  roupie 
(2  fr.  60)  les  deux  cents  livres  ;  les  pru- 
nes ,  les  abricots,  les  pèches,  et  notam? 
ment  les  melons,  qui  sont  exellents,  se 
vendent  également  à  très-bas  prix.  Le 
raisin  se  aonne  quelquefois  presque 
pour  rien;  et  les  qualités  inférieures, 
qu'on  exporte  avec  tant  de  peine  et  de 
soin  dans  llnde,  sont  souvent  abandon- 
nées au  bétail.  Il  en  est  de  même  des 


légumes  :  pour  la  plus  petite  pièce  de 
monnaie  de  cuivre,  on  peut  en  empor- 
ter la  charge  d'un  homme.  A  Caboul,  la 
glace  ou  plutôt  la  neige  est  abondante 
pendant  toute  l'année;  à  Candahar  elle 
est  un  peu  plus  chère,  mais  toujours  à 
la  portée  cies  plus  petites  bourses.  Un 
mets  dont  les  habitants  de  Candahar 
paraissent  très-friands  pendant  l'été, 
c'est  iefaladek^  espèce  ae  gelée  de  fa- 
rine bouillie,  qui  se  mange  avec  de 
la  glace  et  du  jus  de  fruits;  on  y  ajoute 
très-souvent  delà  crème.En  hiver,  la  vie 
est  plus  chère,  surtout  à  Caboul,  où  la 
saison  force  à  prendre  de  chauds  ha- 
bits de  laine  ou  des  fourrures ,  et  à  en- 
tretenir des  poêles  dans  les  maisons; 
et  telle  est  alors  la  rigueur  du  climat, 
que,  dans  la  classe  pauvre,  beaucoup 
de  gens  émigrent ,  et  vont  attendre  le 
printemps  dans  l'est. 

Le  peuple  des  villes,  comme  celui 
des  tribus,  a  un  grand  nombre  de  jeux 
et  d'occasions  de  plaisir. 'Le  vendredi, 
toutes  les  boutiques  sont  fermées ,  et 
chacun  dans  ses  plus  beaux  habits,  au 
sortir  du  bain,  se  réunit  à  quelqu  une 
des  parties  qui  sont  toujours  faites ,  ce 
jour-là,  dans  les  montagnes  ou  les  jar- 
dins du  voisinage  de  la  ville.  On  em- 
porte des  provisions,  et,  en  payant  une 
bagatelle  a  la  porte  d'un  jardin,  on  ob- 
tient la  permission  d'y  mançer  autant 
de  fruits  qu'on  veut.  En  général,  on 
part  le  matin;  on  déjeune  au  jardin, 
puis  on  va  promener,  manger  des 
fruits ,  fumer ,  jouer  au  trictrac  ou  au- 
tres jeux ,  écouter  les  chansons  ou  h 
musique  des  artistes  ambulants.  Les 
^ens  Je  Caboul  vont  faire  de  ces  parties 
jusque  dans  les  vallées  du  Cohdàmen , 
a  trente  milles  de  la  ville  ;  alors  ils  res- 
tent plusieurs  jours  hors  de  chez  eux. 
8[uoique  très-religieux  et  assez  rigides 
ans  leur  conduite  privée,  ils  aiment 
beaucoup  tous  les  plaisirs ,  les  chants, 
les  danses,  les  combats  de  coq  et  de 
cailles    etc 

Dans  les  villes  de  l'Afghanistan,  cha- 
cun porte  le  costume  et  conserve  les 
habitudes  du  pays  où  il  est  né  ;  aussi 
les  rues  présentent-elles  un  curieux 
spectacle.  Cependant,  malgré  les  diver- 
sités de  costumes,  de  langage  et  dereli- 
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gion  que  renferme  une  pareille  société, 
tout  le  inonde  parait  y  vivre  en  bonne 
intelligence.  Le  seul  tait  qu'on  puisse 
citer  comme  exception,  c'e&t  Finimitié 
qui  existe  entre  les  Shiites  et  les  Sun- 
nites; encore  cette  inimitié  est  elle  as- 
sez peu  vive  pour  qu'on  voie  souvent 
des  alliances  entre  des  familles  appar- 
tenant aux  deux  religions.  Aussi,  à 
tout  prendre,  la  condition  des  habi- 
tants des  villes  de  l'Afghanistan  peut- 
elle  passer  pour  heureuse. 

S  4.  De  qaelqaes  races  étran{;ëre8,  et  de  la 
populdUoD  cooquise. 

Aucune  partie  de  l'Afghanistan 
n'est  habitée  exclusivement  parla  race 
afghane  :  elle  est  toujours  mélangée  de 

Suelques  races  étrangères,  et  surtout^ 
es  débris  d'une  ()opulation  conquise 
qu'on  appelle  Tâdjiks  dans  l'ouest  et 
Hindkis  dans  l'est. 

La  race  des  Tâdjiks  mériterait  d'atti- 
rer les  investigations  des  savants.  Elle 
n'est  pas  réunie  en  corps  spécial  comme 
la  pli4>art  des  autres  nations,  ni  con- 
finée dans  un  seul  pays;  mais  elle  est 
répandue  9  par  fragments  isolés,  sur 
une  grande  partiede  l'Asie.  Elle  est  mê- 
lée aux  Tartares  Usbeks  dans  les  pays 
où  ceux-ci  dominent.  Les  habitants 
fixés  s'appellent  Tâdjiks  en  Perse,  et 
sont  tout  à  fait  distincts  de  leurs  con- 
quérants tartares  comme  aussi  des 
tribus  nomades,  qui  semblent  d'origine 
persane.  On  trouve  des  Tâdjiks  dans 
le  Turkestan  chinois  ;  ils  vivent  in- 
dépendants  dans  les  montagnes  de 
Karateguiii ,  Badakshân,  etc.  Excepté 
dans  les.  pays  défendus  par  la  force  de 
leur  position  naturelle,  les  Tâdjiks  ne 
sont  jamais  constitués    en  sociétés 
indépendantes,  majs  sont  mêlés  à  une 
nation  conquérante,  dont  ils  ont,  jus- 
qu'à un  certain  point,  adopté  le  cos- 
tume et  les  mœurs. 

Le  nom  de  Tâdjiks  reçoit  des  ap- 
plications très-larges  et  très-diverses. 
Quelquefois  il  désigne,  quelle  que  soit 
son  origine,  toute  la  population  mêlée 
aux  Afghans;  cependant  il  s'applique 
avec  plus  d'exactitude  aux  habitants  des 
pays  où  l'on  parle  le  turc  et  le  push- 
tou^  mais  dont  la  langue  primitive  est 
le  persan.  Dans  l'Afghanistan  et  le 
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Turkestan,  on  se  sert  indifféremment 
des  appellations  de  Tâdjik  et  de  Par- 
siwân  ou  Persan. 

On  donne  diverses  étymologies  du 
mot  Tâdjik;  ia  meilleure  semble  être 
celleqiiiledérivedeTâsik Tâdjik,  nom 
donné  aux  Arabes  dans  les  livres  Pehl- 
vis.Cetteétymologies'aecordeaveci'in- 
terprétation  donnée  dans  la  plupartdes 
dictionnaires  persans,  qui  traduisent 
Tâdjik  par  descendant  des  Arabes  né 
en  Perse  ou  dans  les  pays  voisins.  Elle 
est  aussi  d'accord  avec  l'hypothèse 
historique  la  plus  raisonnable  qu'on 
puisse  établir  sur  l'origine  de  cette 
singuhère  population.  En  effet,  dans 
le  premier  siècle  de  l'hégyre,  toute 
la  Perse  et  le  pays  des  Usbeks  furent 
conquis  parles  Arabes,  qui  converti- 
rent leurs   habitants  à   l'islamisme. 
Dans    l'Afghanistan,  la  victoire  des 
Arabes  ne  fut  pas  si  facile.  Ils  con- 
quirent  les  plaines;    mais   pendant 
trois  siècles  le  mahométisme  s'arrêta  au 
pied  des  montagnes  sans  pouvoir  y  pé- 
nétrer. Plus  tard,  les  Afghans  convertis 
au  mahométisme  descendirent  de  leurs 
montagnes ,  s'emparèrent  des  plaines 
a  leur  tour,  et  en  soumirent  les  habi- 
tants, descendants  des  conquérants 
arabes  et  de  la  population  persane 
vaincue  par  eux. 

Les  Tâdjiks  sont  en  tout  pavs  remar- 
quables par  leur  goût  pour  l'agricul- 
ture et  les  habitations  fixes.  Ils  conser- 
vent encore  dans  l'ouest  de  l'Afgha- 
nistan une  certaine  partie  des  terres 
dont  ils  furent  jadis  les  seuls  pro- 
priétaires ,  mais  cependant  l'immense 
majorité  vit  comme  vassaux  sur  les 
terres  de  maîtres  afglians. 

Les  Tâdjiks,  qui  habitent  les  terres 
des  tribus  afghanes,  vivent  comme 
Hamsayéhs  dans  ces  tribus,  ou  bien 
dans  des  villages  séparés.  Nous  avons 
dit  ce  que  sont  les  Hamsayéhs.  Dans 
les  villages,  l'autorité  est  exercée  par  un 
Ketkoda  élu  par  le  peuple,  et  confir- 
mée par  le  khan  ou  par  le  roi.  Le  prin- 
cipal office  du  Ketkoda  consiste  à 
lever  les  impôts  et  à  convoquer  ia 
milice.  Il  juge  aussi  les  débats  de 
peu  d'importance;  mais  les  grandes 
affaires  sont  toujours  soumises  au 
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gouveraeiir  de  la  proTiace,  ou  aa 
câdi  le  plus  prochain.  Les  Tâdjiks 
sont,  en  général,  d'humeur  pacifique  et 
doeile.  Oeeupét,  pour  la  plupart,  des 
traTaax  de  ragrieulture,  ils  exercent 
aussi  les  métiers,  que  les  Afghans  dé- 
daignent Généralement  ils  ont  peu 
de  goût  pour  le  service  militaire,  quoi* 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
soient  distingués  par  leur  courage 
dans  les  dernières  révolutions.Iis  vivent 
en  paix  avec  les  Afghans,  qui  les  re- 
gardent comme  leurs  iuférieurs,  il  est 
vrai ,  mais  ne  les  traitent  jamais  avec 
arrogance  ou  mépris,  et  même  s'al- 
liait avec  eux  par  des  mariages. 

Les  Tâdjiks  payent  une  proportion 
d'impôts  plus  considérable  que  les  Af- 
ghans; ils  sont  surtout  nombreux  aux 
environs  des  villes ,  et  rares  au  milieu 
des  tribus  montagnardes. 

Outre  les  Tâdjiks   mêlés  aux  Af- 

Ëns,  il  en  est  encore  qui  forment 
sociétés  presque  indépendantes  ; 
ceux-là  sont  retirés  dans  les  parties  les 
plus  difficiles  du  pays.  Les  plus  remar- 
quables d'entre  eux  sont  ceux  qu'on  ap- 
pelle Cohistâuis  (montagnards),  du 
nom  du  pays  qu'ils  habitent  au  nord 
de  Caboul ,  le  Cohistân.  Cette  région 
est  composée  des  trois  longues  vallées 
de  Nidjrd,  Pendehîs  et  Ghorabend. 
Les  parties  cultivées  produisent  du 
froment,  et,  ce  qui  est  assez  extraordi- 
naire pour  une  terre  aussi  élevée,  du  ta- 
bacet  même  du  coton.  La  population  de 
ce  district  est  considérable ,  et  estimée  à 
quarante  mille  familles  au  moins.  La 
force  naturelle  du  pays  donne  à  ses  ha- 
bitants un  caractère  assez  différent 
de  celui  des  autres  Tâdjiks;  ceux-ci 
sont  presque  mdépendants,  obéissent 
même  à  peine  à  leurs  chefs.  C'est  une 
race  courageuse,  violente,  indocile,  et 
si  belliqueuse  qu'ils  regardent  comme 
un  malheur  pour  un  homme  de  mou- 
rir dans  son  lit.  C'est  une  excellente  in- 
fanterie dans  les  montagnes;  mais  ils 
gaspillent  leur  courage  dans  des  dis- 
cordes intestines,  non  pas  entre  villa- 
ges, mais  ,  surtout ,  entre  les  familles 
et  les  individus.  Comme  tous  les  Tâd- 
jiks, ils  sont  Sunnites,  mais  beaucoup 
plus  intolérants  que  les  autres. 


Le  chiffre  total  de  la  populatioQ 
Tâdjikdans  l'Afghanistan  s^éleve,  dit- 
on,  à  un  million  cinq  oent  mille  indi- 
vidus, i 

Les  Hindkis,  moins  nombreux  au- 
jourd'hui que  les  Tâdjiks,  sont  tous 
d'origine  indoue,  comme  l'indique  leur 
nom.  Us  sont  plus  maltraités  que  les 
Tâdjiks;  et,  il  faut  en  convenir,  ils 
n'ont  pas  leurs  qualités  morales.  Us 

Sarlent  une  sorte  d'indoustanii  comme 
ans  le  Pendjab. 

Les  Indous  devraient  peut-être  être 
confondus  avec  les  Hindkis.  On  en 
trouve  partout  dans  le  ropume  de  Ca- 
boul. Dans  les  villes  où  ils  sont  très- 
nombreux,  ils  sont  banquiers,  orfè- 
vres ,  négociants,  etc.  A  peine  s'il  est  un 
village  ou  il  n'y  ait  une  ou  deux  famil- 
les indoues  occupées  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Presque  tous  ces  Indous 
appartiennent  à  la  caste  guerrière  des 
liLshâtryas,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  qu'ils  soient  soldats  :  au  con- 
traire, on  ferait  rire  les  gens  du  Ca- 
boul en  leur  parlant  aun  soldat 
indou.  Us  conservent  les  mœurs 
de  leur  patrie,  et  quelques-uns  même 
en  conservent  le  costume;  mais  le 

Elus  grand  nombre  laisse  croître  sa 
arbe,  et  s'habille  à  peu  près  à  la  fa- 
çon du  pays.  Là  une  partie  de  leurs 
préjugés  s  effacent  :  ainsi,  ils  ne  font 
pas  difficulté  de  manger  du  pain  cuit 
dans  un  four  commun,  et  encore 
moins  se  conforment-ils  au  précepte 
qui  leur  enjoint  de  se  purifier  par 
le  baiui  lorsqu'ils  ont  été  mis  en  état 
d'impureté  par  le  contact  d*un  mu- 
sulman. £n  général,  ils  vivent  bien  avec 
les  disciples  de  Mahomet,  quoique  leur 
timidité  et  leur  parcimonie  les  exposent 
au  ridicule.  Souvent  ils  sont  em- 
ployés à  la  cour  comme  trésoriers, 
comptables,  etc. 

Après  les  Indous  viennent  les,  Kiz- 
zil-bâshis,  descendants  des  tribus  tur- 
ques qui  dominent  aujourd'hui  en 
Perse,  et  amenésdans  l'Afghanistan  par 
Nadir  et  Ahmed  Shah.  LesKizzil-bâ- 
shis  habitent  presque  exclusivement  les 
villes.  A  Caboul  seulement  on  en  comp* 
te  à  peu  près  dix  ou  douze  mille  :  ils 
parlent  persan  avec  la  population ,  et 
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turc  entré  «eux.  tls  sont  tous  Shiites 
zélés,  quoiqu'ils  soient  obligés  de  faire 
des  coaeessioQS  à  la  populatioa  sun- 
aite  au  milieu  de  laquelle  ils  Tîveat. 
Comme  les  Persans,  ils  sont  vifs ,  in- 
géuieui  et  même  élégants;  mais  aussi 
taux,  dissimulés,  cruels,  rapaces, 
prodigues,  voluptueux;  à  la  fois  in- 
soients  et  serviles  ;  sans  modération 
daas  la  prospérité  et  sans  courage  dans 
le  malheur  ;  pleins  de  préjugés ,  et  afii* 
chant  leplusgrandlibéralisme  d'esprit; 
charmants  comme  simples  connais- 
sances, mais  dangereux  comme  amis. 

Les  Kjzzil-bâshis,  transportés  dans 
TAiEgbanistan  par  Nadir  et  Ahmed  Shah 
pour  y  être  les  soutiens  de  Tautorité 
et  du  gouvernement,  sont  en  général 
soldats  attachés  à  la  personne  des 
prinoes  et  des  khans.  On  en  trouve 
cependant  encore  un  assez  grand  nom- 
bre qui  font  le  commerce,  exercent  des 
métiers,  ou  même  sont  domestiques 
dans  de  grandes  maisons.  La  grande 
majorité  des  secrétaires,  comptables 
et  autres  agents  inférieurs  du  gouver- 
nement, sont  des  Kizzil-bâshis;  et 
tout  personnage  de  distinction  a  uq 
mizza  ou  secrétaire,  un  nazir  ou  chef 
de  ses  domestiques,  et  peut-être  un 
Devân  ou  intendant  de  race  kizzil-bâs- 
hîe.  Quelques-uns  des  grands  emplois 
domestiques  de  la  cour  leur  appartien- 
nent encore,  et  même  de  grands  emplois 
militaires.  Ces  derniers  ont  deâ  terres 
et  même  des  châteaux  qu'ils  tiennent 
de  la  couronne;  mais  ils  n^y  résident 
presque  jamais,  et  les  afferment  à  des 
Afghans  ou  à  des  Tâdjiks. 

Ouir«  ces  trois  races,  qui  sont  les 
principales  de  celles  qui  vivent  au 
milieu  des  Afghans,  on  trouve  encore 
datisie  pays  d'autres  populations  d'ori* 
gioe  étrangère.  En  Asie,  où  l'espèce 
numaioe  semble  douée  d'une  faculté 
d'émigratron  indéfinie,  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  surtout  quand  on  songe 
que  souvent  la  politique  des  princes 
asiatiques  déplace  les  populations,  soit 
pour  fonder  une  colonie  industrieuse 
dans  un  pays  dont  les  habitants  ne 
Savent  pas  exploiter  les  ressources , 
&oit  pour  créer  près  d'eux  une  force 
armée  toujours  prête  à  les  défendre, 


soit  encore  (et  e*est  le  pluà  Souvent  le 
véritable  motif)  pour  affaiblir  une 
tribu  trop  puissante. 

C'est  amsi  que  les  Kizzil-bâshis  sont 
venus  dans  l'Aighanistatt;  les  plus  nom- 
breux après  eux,  cesont  les  Arabes,  qui 
ont,  sans  doute,  émigré  du  Khorassan 
persan.  On  trouveencore,  danscepays, 
un  assez  grand  nombre  de  tribus  ara- 
bes ,  qui  y  sont  ^robablemeht  établies 
depuis  la  première  période  de  la  con- 
quête par  les  mahométans.  Il  peut  y  en 
avoir  dans  l'Afi^hanistan  deux  mitlef 
familles.  Ils  ont  perdu  leur  langue  pri- 
mitive; mais,  toutefois,  ils  forment  une 
société  compacte ,  s'occupent  des  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  habitent  les 
environs  de  Caboul  et  de  Diellalabad. 

On  trouve  encore,  dans  FAfghanis- 
tan ,  beaucoup  de  x\Iongols  et  de  Cha- 
gataïes ,  et  quelques  centaines  de  famil- 
les lesghies  amenées  du  Caucase  par 
Nadir  Shah ,  deux  tribus  curdes ,  des 
Arméniens ,  gens  qu'on  rencontre  dans 
toutes  les  parties  de  l'Asie,  partout  où 
il  ^  a  de  l'argent  à  gagner;  des  Abys- 
siniens, achetés  comme  esclaves  ;  et  des 
Calmouks,  enrôlés  presque  tous  dans 
la  garde  du  roi.  Us  ont  été  amenés  de 
Balk  par  Nadir  Shah  ;  et  c'est  à  peine  si 
les  Afghans  ont  encore  pu  se  familiari- 
ser avec  leurs  larges  faces,  leurs  yeux 
lon|[s  et  étroits,  et  l'extrême  noirceur 
de  leur  peau. 

Enfin  on  rencontre  encore  dans  l'Af* 
ghanistan  quelques  Turcs  européens , 
des  Juifs,  des  gens  du  Badakshàn ,  de 
Kàshgar,  desUsheks,  une  foule  innom- 
brable de  voyageurs  attirés  par  le 
commerce,  etc.,  etc. 

8  5.  Mœurs,  oonlaBies.  Ilttératore  et 
earactèra  des  Afghans. 

La  manière  de  vivre  des  Afghans  est 
loin  d'être  uniforme;  et,  après  avoir 
dît,  en  parlant  des  tribus,  ce  qui  les 
distingue  surtout  les  unes  des  autres , 
nous  allons  dire  maintenant  ce  qui  est 
commun  aux  Afghans. 

Les  Afghans  sont  bien  faits ,  et  gé- 
néralement de  taille  assez  élégante, 
2 unique  le  système  osseux  soit  très- 
éveloppé  chez  eux.  Ils  ont  de  grands 
nez,  les  pommettes  saillantes,  et  ,1a 
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tételoDgue  ;  lescheveux  ordinairement 
noirs ,  quelquefois  bruns  et  très-rare- 
ment blonds.  Leurs  barbes  sont  lon- 
gues et  touffues.  Leur  contenance  a 
MU  air  de  vigueur  et  de  résolution  unies 
à  la  simplicité.  Les  Afghans  de  Touest 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux 
de  Test.  Chez  les  Dourânis  et  les 
Ghildiis^on  trouve  des  hommes  d'une 
graudieuc  et  d'une  force  merveilleu- 
ses. 

Les  manières  des  Afghans  sont  fran- 
ches et  ouvertes.  Les  relations  avec 
eux  ont  cela  d'agréable  qu'on  peut, 
presque  toujours,  croire  à  leur  véraci- 
té; c'est  quelque  chose  d'extraordi- 
naire pour  des  Asiatiques.  Tous  sont 
remarquablement  hardis  et  actifs.  Ex- 

Sosés,  dans  leur  pays,  à  des  alternatives 
e  grandes  chaleurs  et  de  froids  rigou- 
reux ;  accoutumés  à  courir  dans  ies 
montagnes,  à  faire  de  longs  voyages  à 

Îned. ouà  cheval,  à  passer  les  torrents  à 
a  nage,  on  dirait  qu'ils  sont  infatiga- 
bles; et  le  fait  est  général,  car  riches 
ou  pauvres,  ils  sont  tous  soumis  à  ces 
nécessités. 

L'amour  du  gain  semble  être  leur 
passion  dominante.  Beaucoup  de  chefs 
Dourânis  préfèrent  accumuler  des  tré- 
sors inutiles,  plutôt  que  de  chercher  à 
acquérir  la  puissance,  la  popularité, 
l'estime  qu'ils  pourraient  acheter  avec 
une  modique  libéralité.  Au  dire  des 
sens  qui  les  connaissent  le  mieux, 
rargent  a  chez  eux  un  pouvoir  sans 
bornes  :  cela  est  d'ailleurs  universel 
dans  les  pays  asiatiques ,  et  les  Afghans 
en  conviennent, 

i  Qu'ils  vivent  sous  des  tentes  ou 
dans  des  maisons,  les  Afghans  n'ont  en 
général  d'autres  meubles  que  des  ta- 
pis qui  leur  servent  de  chaises,  de  ta- 
bles et  de  lits.  Ils  s'asseyent,  comme 
les  Turcs,  sur  leurs  talons.  Quand  ils 
sont  ainsi,  leur  plus  grand  plaisir  est  de 
causer,  en  fumant  le  Caliân onpipe  à 
eau  des  Persans.  Toutefois,  les  Afghans 
ne  fument  pas  autant  que  leurs  voi- 
sins; il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  ne 
fument  jamais;  et  il  y  a  des  villages  qui 
ne  possèdent  qu'une  seule  pipe,  qui 
reste  à  la  maison  commune  pour  Tu- 
sage  du  public.  Par  compensation ,  ils 


prennent  du  tabac  à  priser.  Ils  con- 
servent leur  tabac,  non  pas  dans  des 
boites  plates  comme  les  nôtres,  mais 
dans  des  boites  ovales  ou  rondes ,  fai- 
tes avec  l'écorce  d'un  fruit  nommé 
bail  dans  l'Inde.  Ces  boîtes  n'ont  pas 
de  couvercle,  mais  à  l'extrémité  un  pe- 
tit trou  par  lequel  on  introduit  et  on 
retire  le  tabac.  Quelquefois  elles  sont 
sculptées  avec  beaucoup  dé  soin. 

Lorsqu'un  visiteur  arrive.  Il  salue 
du  Salam-Aléikom  (que  la  paix  soit 
avec  vous!)  les  gens  qu'il  vient  voir; 
et  ceux  ci  lui  répondent  :  ô  alaîk  assa- 
iàm  (et  que  la  paix  soit  avec  toi  !). 
Le  maUre  de  la  maison  se  lève,  prend 
la  inain  de  l'étranger  dans  les  siennes, 
lui  souhaite  la  bienvenue,  puis  il  l'in- 
vite à  s'asseoir,  et  lui  demande  des 
nouvelles  de  sa  santé;  alors,  seule- 
ment, la  conversation  commence.  Tous 
les  Afghans,  même  les  plus  pauvres,  ac- 
complissent religieusement  ce  cérémo- 
nial. 

Ils  sont  très-sociables:  outre  leâ  fes- 
tins donnés  lors  des  mariages  et  d'au- 
tres grandes  fêtes,  ils  inviteut  toujours 
des  amis  à  dîner  toutes  les  fois  qu'ils 
tuent  un  mouton.  Lorsque  les  convi- 
ves sont  réunis,  le  maître  de  la  maison 
ou  quelqu'un  de  sa  famille  apporte 
de  l'eau  pour  laver  les  mains,  et  ensuite, 
fait  servir.  Ils  disent  une  prière  avant 
et  après  le  repas  ;  et  quand  il  est  fini,  ils 
ne  manquent  jamais  à  remercier  très- 
cordialement  l'amphitryon.  Après  dî- 
ner ,  on  reste  assis  en  cercle  pour  fu- 
mer, entendre  de  longs  récits  ou  chan- 
ter des  chansons.  Ce  sont  ordinaire- 
ment les  vieillards  qui  racontent 
de  longues  histoires  de  rois,  de  vi- 
zirs, de  fées  et  de  génies,  mais  surtout 
de  guerre  et  d'amour.  Quelquefois  ces 
récits  sont  mêlés  de  chants  et  de  vers, 
et  ils  finissent  toujours  par  une  sen- 
tence morale.  Leurs  chants  sont  pres- 
que toujours  des  chants  d'amour  ;  maïs 
ils  ont  aussi  des  ballades  qui  célèbrent 
les  guerres  des  tribuset  les  exploits  in- 
dividuels de  leurs  chefs.  Oa  accompa- 
gne ces  chants  avec  la  flilte,  le  Rne- 
bâb  (sorte  de  luth  ou  de  guitare),  le 
Comâncheh  et  le  Sarindeh  (deux  es- 
pèces de  violon),  ou  le  Sournâm,  ins- 
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trament  à  vent  qui  ressemble  à  notre 
hautbois. 

Mais  le  plaisir  favori  de  tous  les  Af- 
ghans, c'est  la  chasse  qu'ils  font,  de  di- 
verses manières,  suivantle  pays,  le  ter- 
rain, le  gibier.  Ils  connaissent  toutes 
nos  chasses  à  l'affût  et  au  courre  ;  ils 
battent  le  gibier,  le  traquent  à  pied 
ou  à  cheval  ;  ils  prennent  les  perdrix 
à  force  de  les  fatiguer,  etc. 

Outre  ces  plaisirs,  qu'ils  aiment  avec 
passion,  les  Afghans,  etsurtout  les  pas- 
teurs de  l'ouest,  en  connaissent  encore 
bien  d'autres  qui  suffisent  à  occuper 
presque  tout  leur  temps.  Les  courses 
de  chevaux  sont  assez  communes,  prin- 
cipalement aux  fêtes  de  mariages.  Le 
marié  donne  un  chameau  pour  prix 
de  la  course  ;  et  vingt  ou  trente  che- 
vaux s'élanceiit,  sur  un  espace  détruis 
ou  quatre  lieues,  comme  dans  nos  cour- 
ses au  clocher.  Ils  s'exercent  encore' 
au  tir  à  pied  et  à  cheval  avec  des  fusils 
et  des  arcs.  Dans  cesjeux,  ils  se  parta- 
gent souvent  en  deux  bandes ,  dix  ou 
vingt  tireurs  de  chaque  côté.  Quelque- 
fois ce  sont  des  défis  de  village  à  vil- 
lage. L'enjeu  ordinaire  est  un  dîner  que 
les  vaincus  donnent  aux  vainqueurs;  ra- 
rement on  parie  de  l'argent,  et  ce 
n'est  jamais  de  grosses  sommes.  Leurs 
jeux,  dans  l'intérieur  des  maisons,  sont 
aussi  très-nombreux,  quoiqu'ils  ne  con- 
naissent pas  les  cartes  et  cultivent  peu 
les  échecs.  Le  grand  plaisir  de  tous  les 
Afghans  de  l'ouest ,  c'est  leur  danse  na- 
tionale ou  Attam.  Dix  ou  vingt  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  se  for- 
ment en  cercle  (devant  les  maisons  ou 
les  tentes  en  été ,  autour  du  feu  en 
hiver);  Tune  d'elles  se  place  au  centre, 
et  donne  la  mesure  en  chantant  et 
jouant  d'un  instrument.  Les  danseurs 
exécutent  alors  une  foule  de  figures , 
qui  se  terminent  toujours  par  une 
ronde  que  tout  le  monde  danse  en  chan- 
tant. 

Beaucoup  de  leurs  jeux  semblent 
puérils,  et  font  un  contraste  singulier 
avec  leurs  longues  barbes  et  leur  gra- 
vité. Ainsi,  des  hommes  d'un  âge  mûr 
jouent  aux  billes ,  à  cloche-pied.  Le 
joueur  tient  son  pied  gauche  dans  sa 
main  droite,  et  essaye  de  renverser  son 


adversaire,  qui  se  tient  dans  la  même 
attitude.  On  joue  le  jeu  à  quinze  oi» 
vingt  personnes  à  la  fois,  et  l'on  voit 
des  vieillards  y  prendre  part.  Les  Af- 
ghans jouent  encore  aux  barres,  au 
petit  palet,  et  à  un  jeu  où  un  bonnet 
qui  passe  dans  toutes  les  mains  et  qu'il 
faut  arrêter,  rappelle  le -jeu  européen 
de  la  savate.  Les  combats  de  cailles,  do 
coqs,  de  chiens,  de  béliers,  et  même  de 
chameaux,  ont  aussi  de  très-fervents 
admirateurs. 

L'un  des  traits  les  plus  remarqua- 
bles du  caractère  des  Afghans,  c'est  leur 
humeur  hospitalière.  Cette  vertu  est 
si  générale  chez  eux,  qu'ils  prétendent 
que  ceux  qui  y  manquent  ne  sont  pas 
des  Afghans.  Tout  le  monde,  sans  dis- 
tinction de  race  ni  de  religion,  est  ap- 
pelé à  jouir  du  bénéfice  de  cette  vertu  ; 
et  un  voyageur  qui  traverserait  tout 
le  pays  sans  argent  ne  serait  jamais 
embarrassé  pour  trouver  à  manger, 
si  ce  n'est  peut-être  dans  les  villes.  Le 
plus  grand  affront  qu'on  puisse  faire 
a  un  Afghan ,  c'est  dfe  lui  enlever  son 
hôte;  et  alors  sa  colère  ne  se  tourne 
pas  contre  l'étranger  qui  l'a  quitté, 
mais  contre  celui  qui  l'a  enlevé  à  son 
hospitalité. 

Une  singulière  coutume,  fondée  sur 
leurs  sentiments  hospitaliers,  est  celle 
qui  s'appelle  NannawâtL  Une  personne 
çui  a  une  faveur  à  demander  se  rend 
à  la  tente  de  celui  qui  peut  la  lui 
accorder,  et  refuse  de  s'asseoir  sur  le 
tapis  et  de  rien  manger  avant  que  sa 

Ïmère  n'ait  été  exaucée.  L'honneur  de 
a  personne  sollicitée  serait  vivement 
compromis  si  elle  ne  satisfaisait  pas  le 
solliciteur;  et  ce  mode  de  supplication 
est  tellement  puissant,  que  sou  vent  un 
homme,  nesaehant  pasconiment  résis- 
ter à  ses  ennemis,  se  rend  dans  une 
tente  dont  le  propriétaire  ne  le  con- 
naîtra peut-être  pas ,  et  sera  cependant 
forcé  par  le  Nannawâti  de  prendre  part 
à  sa  querelle  et  de  l'aider  contre  sesr 
ennemis. 

Il  est  encore  une  manière  plus  puis- 
sante peut-être  de  faire  appel  à  la  gé- 
nérosité d'autrui.  Une  femme  envoie 
son  voile  à  un  Afghan,  en  lui  deman- 
dant protection  pour  elle  et  pour  sa 
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femille.  Il  est  itapossiMe  de  re(M>iu^ 
ser  une  prière  faite  de  cette  manière  ^ 
et  c'est  en  l'employant  quei4a  femme 
de  Timour  Shah  força  Sarafraz  K.baa 
à  assurer  Félévation  du  shah  Zémaa 
sur  le  trône* 

Tout  individu,  quel  qu*il  soit,  gui  est 
entré  dans  h  maison  d'un  A^han» 
est  sûr  d'y  trouver  protection.  On  est 
en  sûreté  dans  la  maison  de  son  plus 
cruel  ennemi  tant  qu'on  est  sous  son 
toit  :  à  plus  forte  raison  e$t-on  enga^ 
à  défendre  un  fugitif  qui  vient  deman- 
der asile,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
erime  dont  il  puisse  ^re  coupable. 

Cependant,  par  une  singularité  bi^ 
zarre,  les  droits  que  donnerhospitalilé 
ne  s'étendent  pas  au  delà  du  village 
ou,  tout  au  plus,  des  terres  de  la  tribu  ; 
il  y  a  nomore  d'exera^es  d'Afghans 
recevant  un  voyageur  de  la  façon  la 
plus  généreuse,  le  renvoyant  chareé  de 
présents,  et  le  dévalisant  ensuite  iors« 
que,  par  malheur  pour  lui,  ils  le  rencon* 
traient  hors  du  territoire  de  leur  tribu. 

L'impunité  et  la  fréquence  des  vols 
commis  par  les  Afghans  sur  les  étran- 
gers semble  être  une  conséquence  de 
Fimperfection  du  Poustbounouali.  £n 
effet,  cette  loi  couQe  exclusivement 
le  redressement  des  injures  à  la  partie 
offensée,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  sa 
tribu;  et,  par  conséquent,  elle  laisse 
l'étranger  sans  protection.  En  preuve 
de  ce  fait,  on  peut  remarquer  que  le 
plus  souvent  les  A^hans  ne  pillent 
pas  les  terres  de  leurs  voisins,  et  que 
ce  sont  les  voyageurs  presque  seuls 
qui  ont  à  se  plaindre  de  leurs  rapines. 

Les  tribus  pastorales  sont  plus 
adonnées  à  la'  rapine  que  la  popula* 
tion  agricole.  Dans  rouest,  ce  sont 
les  Atchakzis,  les  Nourris,  et  cette 
^rtie  des  Ghiidjis  fixée  dans  le  voi* 
sinage  des  nu)nts  Paropamisus,  qui 
s»ont  les  plus  mal  famés.  Dans  l'est, 
toutes  les  tribus  des  monts  Soliman, 
surtout  les  Khyberis  et  les  Yiziris,  sont 
d'incorrigibles  voleurs;  et  leur  gou- 
vernement, lui-même,  entretient  chez 
eux  ces  déplorables  habitudes.  Tous  les 
autres  Afghans  de  l'est  sont  dispo- 
sés au  pillage,  et  l'exercent  quand  ils 
le  peuvent. 


On  peut  cependant,  dans  toutes  lea 
tribus ,  excepté  chez  les  Khyberis ,  ob« 
tenir  le  passage  libre  sur  leur  terri- 
toire, en  comoosant  avec  les  chefs,  qui , 
pour  une  faible  somme,  fournissent  au 
voyageur  une  escorte,  sous  la  garde  de 
laquelle  il  peut  voyager  en  panaite  sé- 
curité. Un  seul  homme  est  une  garde 
suffisante  dans  la  pfupart  des  tribus; 
et  ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est 
que  ^néralement  il  en  est  ainsi  dans 
tes  tribus  réputées  les  plus  sauvages. 

En  tout  cas,  il  faut  dire  à  l'honneur 
des  Afj^hans  que  leurs  rapines  ne  sont 
que  très-rarement  suivies  de  meurtre; 
ils  peuvent  tuer  celui  qui  défend  sa  pro- 
priété les  armes  à  la  main,  mais  ja- 
qnais  celui  qui  ne  se  défend  pas. 

Les  Afghans  achètent  leurs  femmes. 
C'est  une  coutume  autorisée  par  la  loi 
mahométane ,  et  à  peu  près  générale 
en  Asie.  Le  prix  dépend  des  richesses 
du  mari.  Le  résultat  de  cette  coutume, 
c'est  que  les  femmes,  quoique  généra- 
lement bien  traitées,  sont  regardées 
comme  une  propriété.  Un  mari  peut 
divorcer  avec  sa  femme,  sans  être 
obligé  de  produire  aucun  motif;  mais 
la  femme  ne  peut  réclamer  le  béné- 
fice du  divorce  sans  exposer  ses  rai- 
sons, et  intenter  une  action  judiciaire 
à  son  mari  devant  le  câdi.  Il  est  d'ail- 
leurs très-rare  de  voir  des  femmes  en 
venir  à  cette  extrémité.  Si  le  mari 
meurt  avant  sa  femme ,  ses  parents 
reçoivent  le  prix  payé  pour  elle,  dans 
le  cas  où  elle  se  remarie  ;  mais  chez 
les  Afghans  comme  chez  les  Juifs 
c'est  le  frère  du  mari  qui  doit  épou- 
ser sa  veuve,  et  c'est  un  affront  mortel 
pour  lui,  si  un  autre  homme  épouse  sa 
belle-sœur  sans  son  consentement. 
Cependant  la  veuve  ne  peut  être 
contrainte  à  épouser  personne  contre 
son  gré;  et,  dans  le  cas  où  elle  a  des 
enfants,  il  est  regardé  comme  beau- 
coup plus  convenable  pour  elle  de  res- 
ter veuve. 

L'âge  auquel  la  plupart  des  Afghans 
se  marient  est  vingt  ans  pour  les  hom- 
mes, et  quinze  ou  seize  pour  les  fem- 
mes. Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  acheter  une  femme  restent  quel- 
quefois sans  se  marier  jusqu'il  quarante 
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ans;  et  Ton  trouve  aussi  des  femmes 
qui  persistent  dans  le  célibat  jusqu'à 
Tingt-cinq.  Par  contre,  les  enfants  des 
gens  riches  se  marient  quelquefois 
avant  L'âge  de  la  puberté.  Les  habi- 
tants des  villes  se  marient  aussi  de 
bonne  heqre;  et  les  Afghans  de  Test 
marieût  souvent  des  garçons  de  quinze 
ans  à  des  filles  de  douze,  lorsqu'ils 
sont  en  état  de  faire  les  frais  du  ma- 
riage. Dans  Touest,  les  hommes  se 
marient  rarement  avant  d'avoir  de 
la  barbe;  les  Ghildjis  surtout  se 
marient  tard.  Gomme  règle  générale, 
on  peut  dire  que  Tâge  légal  du  mariage 
pour  rhomme,  c'est  répoqueoù  il  est 
assez  riche  pour  acheter  une  femme 
et  entretenir  sou  ménage.  Le  plus  sou^ 
vent  on  se  marie  dans  sa  tribu  ;  mais 
il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des 
Afghans  prendre  des  femmes  tâJjiks 
ou  persanes.  Ges  mariages  n'ont  riea 
de  contraire  à  l'opinion;  mais,  d'un 
autre  c6té,  il  est  regardé  comme  peu 
honorable  de  donnei*  saillie  à  un  hom- 
me d'une  autre  race  :  c'est  ce  que 
ne  font  jamais  les  Dourânis. 

Dans  les  villes,  les  hommes  n'ont 
aucune  occasion  de  voir  les  femmes, 
et  les  mariages  se  contractent  par  des 
considérations  de  convenance  récipro* 
ques  pour  les  deux  parties.  Lorsqu'un 
homme  a  envie  d'épouser  une  fille,  il 
envoie  une  de  ses  parentes  ou  de  ses 
voisines  pour  la  voir,  et  lui  dire  si  elle 
est  belle  ou  laide  :.s'il  est  satisfait  de 
ce  qu'on  lui  rapporte,  il  renvoie  la 
même  personne  pour  sonder  la  mère 
de  la  jeune  fille,  etsavoir  si  ses  parents 
sont  disposés  à  la  marier.  Si  le  résultat 
est  favorable,  la  messagère  fait  alors 
une  proposition  en  rèsle ,  et  indique  le 
jour  où  les  parents  du  jeune  homme 
viend  ront  faire  une  demande  publique. 
Au  jour  fixé,  le  père  du  jeune  homme 
arrive,  en  compagnie  de  ses  parents , 
faire  une  visite  au  père  de  la  jeune 
fille,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  une 
députation  de  femmes,  composée  de 
la  même  manière,  va  faire  visite  à  la 
n)ère  de  la  jeune  fille,  et  la  demander 
officiellement.  Ensuite  le  jeune  homme 
envoie  à  sa  maîtresse  un  anneau,  un 
cUUe  ou  quelque  autre  présent;  et 


il  fait  demander  à  son  père,  par  le 
sien ,  qu'il  veuille  bien  l'accepter  pour 
son  serviteur.  La  fille  répond  par  la 
.  formule  consacrée  :  «  Mobârik  hàs- 
liod^  »  Que  cela  puisse  être  heureux  I 
Puis  on  fait  venir  des  confitures,  des 
gâteaux,  dont  tout  le  monde  doit  man< 
ger,  après  avoir  récité  le  Fâtiha ,  et 
appelé  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
deux  époux.  Le  père  de  la  jeune  fille 
fait,  à  son  tour,  quelques  petits  pré- 
sents à  son  futur  gendre,  et,  dès  ce 
moment,  lés  deux  partis  sont  consi- 
dérés comme  fiancés.  Gependant  on 
laisse  encore  '  écouler,  avant  le  ma- 
riage, un  délai  considérable,  que  les 
parents  de  la  fiancée  emploient  à  pré- 
parer sa  dot,  composée  le  plus  sou- 
vent d'objets  nécessaires  à  son  mé- 
nage, tapis,  argenterie,  vaisselle  de 
ouivreet  de  fer,  objets  de  toilette,  etc. 
De  son  côté,  le  fiancé  réunit  la  somme 
fixée  pour  le  prix  de  sa  femme,  et  qui 
est  toujours  beaucoup  plus  considé* 
rable  que  sa  dot  ;  il  fait  préparer  sa 
maison ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  sa  future  famille.  S'il  est  pauvre, 
ces  préparatifs  lui  demandent  quel- 
queiois  une  année  ou  deux;  s'il  est  ri- 
che, ils  ne  durent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  mois.  Les  cérémonies  du  mariage 
sont  presque  complètement  sembla- 
bles à  celles  de  la  Perse. 

Le  contrat  de  mariage  est  dressé 
par  le  câdi,  et  solennellement  accepté 
par  l'homme  et  la  femme ,  par  eux 
seuls;  car  la  loi  n'exige  pas  le  consen- 
tement de  leurs  parents.  Les  articles 
stipulent  le  douaire  qui  reviendra  à 
la  femme,  en  cas  de  divorce  ou  de  mort 
de  son  mari;  ils  sont  signés  par  les 
deux  parties,  par  le  câdi  et  les  témoins 
nécessaires.  Ensuite  les  fiancés  se  tei- 
gnent les  pieds  et  les  mains  avec  la 
même  déeoction  de  henné.  Le  soir,  l'é- 
pouse se  rend  en  procession  à  la  de- 
meure de  son  mari,  suivie  d'une 
bande  de  musiciens  et  de  chanteurs , 
accompagnée  des  parents  des  deux 
familles,  de  leurs  voisins,  courant 
autour  d'elle  à  cheval,  tirant  des  coups 
de  fusil  et  de  pistolets,  brandissant 
leurs  épées.  Quand  elle  arrive  à  sa 
future  demeure,  on  la   présente  à 
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$on  mari;  et  le  tout  se  termine  par  un 
souper  de  noces  que  celui-ci  ofire  aux 
■i    conviés. 

Le  cérémonial  est  le  même  dans  les 
campagnes;  mais  comme  là  les  femmes 
no  sont  pas  voilées,  et  qu'il  y  a  moins 
de  sévérité  dans  les  rapports  entre  les 
sexes,  le  mariage  vient  ordinairement 
à  la  suite  d'un  attachement  récipro- 
que. Là  aussi  ,^  un  amoureux  entrepre- 
nant peut  obtenir  sa  maîtresse,  sans  le 
consentement  de  ses  parents,  et  même 
malgré  eux.  Il  lui  faut,  pour  cela,  trou- 
ver l'occasion  de  lui  enlever  une  boucle 
de  cheveux  ou  son  voile,  exploits  qui 
lui  permettent  de  la  considérer  comme 
sa  fiancée.  Comme  on  est  persuadé  que 
tout  cela  ne  s'est  fait  que  du  consente- 
ment de  la  jeune  fille,  personne  ne 
vient  plus  la  demander  en  mariage,  et 
les  parents  sont  à  peu  près  forcés  de  la 
donner  à  son  amant.  Mais  comme  aussi 
cela  n'exempte  pas  de  la  nécessité  de 
Tacheter,  et  comme  encore  les  parents 
y  voient  un  affront  pour  eux,  il 
est  rare  qu'on  ait  recours  à  ces  moyens 
héroïques.  Lorsqu'on  ne  peut  obtenir 
le  consentement  des  parents,  c'est  or- 
dinairement à  enlever  sa  maîtresse 
qu'il  faut  se  résoudre.  Dans  les  moeurs 
du  pays,  un  enlèvement  est  considéré 
par  la  famille  comme  uneoffense  mor- 
telle, aussi  grave  que  le  meurtre  d'un 
de  ses  membres  ;  on  le  poursuit  avec 
la  même  ardeur;  mais  cependant  l'heu- 
:  reux  amant  n'en  devient  pas  moins 
^  possesseur  de  sa  maîtresse.  Les  fugi- 
tifs vont  demander  asile  sur  les  terres 
de  quelque  autre  tribu,  et  sont  sûrs  d'y 
trouver  la  protection  que  les  mœurs 
du  pays  accordent  à  tous  les  hôtes,  et 
surtout  aux  suppliants. 

Chez  les  Yousoufzis,  personne  ne 
peut  voir  sa  femme  avant  le  mariage; 
et ,  chez  tous  les  Berdourânis ,  il  y  a 
toujours  un  délai  considérable,  réservé 
entre  les  fiançailles  et  le  mariage  dé- 
finitif. Quelques-uns  vivent  pendant 
ce  temps  avec  leur  futur  beau-père, 
et  gagnent  leur  fiancée  par  leurs  ser- 
vices, comme  autrefois  Jacob  gagna 
Rachel,  mais  sans  qu'il  leur  soit  jamais 
permis  de  la  voir. 
Dans  le  reste  de  l'Afghanistan ,  chez 


les  Eïmaks,  les  Hazârehs ,  les  habitants 
du  Khorassan,  chez  les  Tâdjiks  et  les 
Indous  établis  dans  le  pays,  il  n'en 
•  est  pas  ainsi ,  et  la  coutume  permet  de 
secrets  rapports  entre  les  amoureux  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  Nâmzad 
Bàzi^  ou  les  jeux  des  fiancés.  Dès  que 
la  cérémonie  des  fiançailles  est  accom- 
plie, le  fiancé  se  rend  chaque  nuit ,  et 
avec  mystère,  aii  domicile  de  sa  maî- 
tresse. La  mère  ou  quelque  autre  de 
ses  parentes  favorise  ses  entreprises  ; 
mais  on  suppose  toujours  que  les 
hommes  n'eu  savent  rien,  car  ils  se- 
raient forcés  de  les  considérer  comme 
des  injures.  Il  est  reçu  avec  de  grandes 
précautions  par  la  mère,  qui  l'introduit 
clans  l'appartement  de  sa  maîtresse ,  ou 
les  amants  restent  seuls  jusqu'aux  ap- 
prochesdu  matin.  Ils  sont  abandonnés 
a  eux-mêmes;  les  baisers  et  toutes  les 
libertés  innocentes  vont  leur  train;  mais 
il  est  très-sévèrement  défendu  d'alier 
au  delà,  et  la  mère  prend  toutes  les  pré- 
cautions qu'elle  peut  imaginer  pour 
empêcher  les  amants  de  succomber. 
Cependant  la  nature  est  ordinairement 
plus  forte  que  itoute^  les  injonctions 
delà  sagesse  maternelle;  et  le  mariage 
se  célèbre,  bien  souvent,  au  milieu  des 
embarras  que  causent  les  suites  d'un 
amour  illicite.  On  a  vu  des  fiancées 
apporter  à  leurs  maris  deux  ou  trois 
enfants  le  jour  delà  célébration  du 
mariage;  mais  c'est  là  un  scandale  qui 
arrive  rarement.  Cette  coutume  est, 
comme  on  pense,  très-chère  aux  hom- 
mes de  tous  les  rangs  ;  et  l'on  a  vu  quel- 
quefois le  roi  exposer  sa  personne 
dans  les  aventures  nocturnes  du  Nâm- 
zad Bâzî. 

La  polygamie  est ,  comme  on  sait , 
autorisée  par  la  loi  mahométane  ;  mais 
c'est  une  permission  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  population  ne 
peut  pas  profiter.  Les  ricnes,  il  est 
vrai ,  dépassent  même  le  nombre  de 
quatre  épouses  légales,  et  possèdent 
aes  troupeaux  de  femmes  esclaves. 
IVIais  les  pauvres  se  contentent  d'une 
femme,  et  deux  femmes  avec  autant 
de  concubines  sont  déjà  considérées 
comme  une  griande  maison. 

La  condition  des  femmes  varie  avec 
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leur  rang.  Celles  des  hautes  classes 
sont  complètement  séquestrées,  mais 
elles  jouissent  de  tout  le  luxe  et  le  bien- 
être  de  leur  situation.  Celles  des  pau- 
vres ont  le  soin  du  ménage,  vont 
chercher  de  l*eau ,  etc.  Dans  quelques 
tribus,  elles  ont  leur  part  des  travaux 
de  la  campagne;  mais  nulle  part  on  ne 
les  emploie  comme  dans  Tlnde,  où  la 
moitié  des  manœuvres  employés  aux 
constructions  sont  des  femmes,  où  il 
n'y  a  presque  pas  de  différence  entre 
les  travaux  qu'on  exige  des  deux 
sexes.  La  loi  mahométane  permet  au 
mari  de  battre  sa  femme,  mais  il 
est  regardé  comme  peu  honorable 
pour  un  homnr)e  d'user  de  cet  odieux 
privilège.  ..-.^ 

Les  femmes  des  hautes  classes  ap- 
prennent souvent  à  lire,  et  quelques 
unes  d'entre  elles  possèdent  même , 
dit-on,  une  instruction  littéraire  assez 
avancée.  Cependant  on  regarde  comme 
immodeste,  pour  une  femme,  de  sa- 
voir écrire,;  car  elle  peut  se  servir  de 
son  talent  pour  correspondre  avec 
un  amant.  Il  n'est  pas  plus  rare 
qu'en  Europe  de  voir  des  femmes  oc- 
cuper une  grande  situation  dans  une 
famille;  et  toutes  les  prérogatives  ac- 
cordées aux  maris  par  la  loi  maho- 
métane ne  font  pas  toujours  qu'ils 
soient  les  véritables  chefs  de  leurs 
ménages.  Les  femmes  des  classes  in- 
férieures partagent  tous  les  plaisirs 
que  prennent  leurs  maris  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  maisons.  Celles  des  vil- 
les sont  toujours  enveloppées  dans  un 
grand  voile  qui  tombe  jusqu'aux  pieds, 
et  leur  cache  complètement  la  figure. 
Elles  voient  à  travers  un  trou  brodé, 
pratiqué  dans  l'espèce  de  masque  en 
étoffe  blanche  qui  enveloppe  leur  tête. 
I^s  femmes  riches  portent  aussi  la 
même  coiffure  quand  elles  sortent  ;  et 
comme  alors  elles  sont  le  plus  sou- 
tînt à  cheval,  elles  portent  une  paire 
u  immenses  bottes  en  étoffe  de  coton, 
qui  empêchent  de  deviner  la  forme  de 
la  jambe.  Elles  vovagent  dans  des 
cadjaouas  (  espèce  àe  bâts  ou  de  pa- 
niers ,  dont  un  chameau  porte  une 
paire)  presque  assez  grands  et  assez 
longs  pour  qu'une  femme  puisse  s'y 


coucher  dans  toute  sa  longueur  :  en 
été ,  elles  doivent  suffoquer  dans  ces 
paniers,  qui  sont  recouverts  d'étoffe. 
Dans  les  villes  ,  elles  se  promènent 
voilées,  et  sont  toujours  en  grand  nom- 
bre dans  les  fouies  qui  se  réunissent 
autour  des  marchands,  des  charla- 
tans ,  etc.  Elles  font  aussi  des  parties 
déplaisir  dans  les  jardins  du  voisinage; 
.  et,  quoi(|u'elles  soient  plus  soigneuse- 
ment voilées  que  les  femmes  de  l'Inde, 
elles  ne  sont  pas  plus  séquestrées  qu'el- 
les. En  somme,  leur  condition  est 
loin  d'être  malheureuse,  comparée 
surtout  à  celle  des  femmes  des  paya 
voisins. 

Dans  la  campagne  les  femmes  ne 
sont  pas  même  voilées,  et  ne  sont  sépa* 
rées  des  hommes  de  leur  camp  ou 
de  leur  village  que  par  l'opinion  ,  qui 
trouve  malséant  pour  elles  de  se  lais- 
ser voir  dans  la  compagnie  des  hom- 
mes. Elles  se  voilent  la  Ggure  dès 
qu'elles  aperçoivent  un  homme  qui 
n'est  pas  de  leur  village ,  ou  qu'elles 
ne  connaissent  pas.   Il  est  rare  de  les 
voir  dans  l'appartement publicde  leurs 
maisons  lorsqu'il  s'y  trouve  un  étran- 
ger. Cependant  elles  ne  font  pas  tant 
de  cérémonie  avec    les  Arméniens, 
les  Persans  ou   les  Indous,  qu'elles 
•comptent  pour  rien.  Elles   reçoivent 
les  hôtes  en  Fabsence  de  leurs  Inaris, 
et  les  traitent  avec  tous  les  égards 
.  qu'exigent  les  lois  de  l'hospitalité.  La 
charité  des  femmes  de  la  campagne, 
et  surtout  de  celles  des  tribus  pasto- 
rales ,  est  universellement  vantée  par 
tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  leurs  ma- 
nières. Il  n'y  a  de  prostituées aue  dans 
les  villes,  et  encore  y  sont-elles  très- 
peu  nombreuses,  surtout  dans  l'ouest. 
Il  est  regardé  comme  très-peu  honora- 
ble de  les  fréquenter;  mais  cependant 
leurconnaissancedu  monde,  l'élégance 
de  leurs  manières,  les  talents  qu'elles 
déploient  pour  captiver  l'admiration 
des  hommes,  présentent  à  ceux-ci  tant 
d'attrait  et  de  variété,  que,  malgré 
toute  la  latitude  accordée  par  la  reli- 
gion,  rien  ne  saurait  empêcher  les 
gens  riches  de  rechercher  leur  société. 
Dans  toute  l'Asie,  il  n'y  a  peut-être 
que  les  Afghans  où  l'on  retrouve  que)* 
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que  chose  qui  ressemble  à  ce  que  nous 
autres  Européens  nous  appelons  Fa- 
mour.  Ce  sentiment  est  très-cultivé 
dans  TAfghanistan.  Sans  compter  les 
nombreux  enlèvements  dont  Tamour 
seul  fait  braver  les  périls  très-redou- 
tables, il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  engager  sa  foi  à  une  jeune 
fille,  puis  aller  chercher  fortune  dans 
une  ville  éloignée ,  dans  Tlnde  mê- 
me, pour  gagner  l'argent  nécessaire  à 
leur  mariage.  «  Tai  vu  à  Pouna,  dans 
rinde»  ditMontstuart  Elphinstone,  un 
jeune  homme  qui  était  tombé  amou- 
reux de  la  fille  d'un  Mallek,  laquelle 
le  payait  de  retour.  Le  père  consentait 
au  mariage,  mais  cependant  il  préten- 
dait que  rhonneur  de  sa  fille  exigeait 
qu'elle  épousât  un  homme  aussi  riche 
que  les  autres  femmes  de  la  famille. 
Les  deux  amoureux  étaient  fort  affligés 
de  cette  prétention;  car  le  jeune  homme 
ne  possédait  rien  autre  chose  qu'un 
coin  de  terre  et  quelques  bœufs.  II  se 
résolut  donc  à  aller  tenter  la  fortune 
dans  rinde.  Sa  maîtresse  lui  avait 
donné  une  des  aiguilles  dont  elle  se 
servait  pour  se  teindre  les  paupières 
avec  de  rantimoine,  comme  gage  de  sa 
foi,  et  il  ne  paraissait  pas  douter 
qu'elle  ne  restât  fille  jusqu'à  son  re- 
tour. »  On  ne  trouve  des  amours  de 
ce  genre  que  parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagne, où  les  femmes  sont  à  la  fois  et 
assez  séparées  des  hommes  pour  exci- 
ter leur  esprit  d'entreprise,  et  assez  ac* 
cessibles,  cependant,  pour  qu'on  puisse 
les  admirer. 

La  plupart  des  chansons  et  des 
contes  qu'aiment  tous  les  Afghans 
sont  consacrés  à  des  histoires  amoureu- 
ses, et  quelques-uns  sont,  dit-on,  pleins 
d'une  véritable  passion.  Un  poème 
chéri  des  Afghans ,  qui  raconte  l'his* 
toire  d' Aoudam  et  de  Dourkhâni ,  est 
connu  de  presque  tout  le  monde  :  on  le 
lit ,  on  le  répète ,  on  le  chante  dans 
tous  les  coins  du  pays.  Aoudam  était 
le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  jeu* 
nés  gens  de  sa  tribu,  et  Dourkhâni  la 
plus  belle  et  la  plus  aimable  des  vier- 
ges ;  mais  malheureusement  une  que- 
relle qui  séparait  leurs  familles  les  avait 
eippéchés  de  se  voir.  Enfin  une  rencon- 


tre ,  causée  par  le  hasard  lu!  seul ,  dé- 
termine une  passion  mutuelle.  Cepen- 
dant la  querelle  qui  séparait  leurs  fa- 
milles tient  les  amoureux  ^  éloignés 
l'un  de  l'autre,  et  dans  l'ignorance  ré- 
ciproque de  leurs  sentiments  jusqu'au 
moment  où  les  parents  de  Dourkhâni 
la  contraignent  à  épouser  un  chef  du 
voisinage.  On  imagine  le  désespoir  de 
son  amant ,  ses  plaintes  ;  les  lettres 
qu'il  échangé  avec  Dourkhâni  rem- 
plissent une  bonne  partie  du  poème, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  triomphé 
d'innombrables  obstacles  qu' Aoudam 
réussit  à  obtenir  une  entrevue  de  sa 
maîtresse.  Plusieurs  rendez- vous  se 
succèdent;  mais  Dourkhâni  conserve 
toujours  son  honneur,  et  résiste  aux 

Srieres  de  son  amant,  comme  elle  avait 
éjà  résisté  à  celles,  de  son  époux. 
Les  visites  d' Aoudam  ne  sont  pas 
longtemps  ignorées  du  mari ,  dont  la 
jalousie  et  les  désirs  de  vengeance 
vont  jusqu'à  la  fureur.  Il  profite  de  la 
prochaine  visite  de  son  rival,  pour  l'at- 
tendre dans  un  endroit  écarte ,  et  l'at- 
taquer à  la  tête  de  plusieurs  de  ses 
parents.  Les  assassins  sont  bravement 
repoussés,  mais  Aoudam  ne  s'échappe 
qu'avec  une  blessure  mortelle.  Aussi /e 
mari,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
Aoudam  était  aime  de  sa  femme,  se 
fait  un  cruel  plaisir  de  venir  lui  annon- 
cer lui-même  la  mort  de  son  amant. 
Le  seul  plaisir  de  Dourkhâni,  pen- 
dant les  longs  intervalles  qui  s'écou- 
laient entre  les  visites  de  son bien-aimé, 
était  de  se  retirer  dans  un  jardin  où 
elle  cultivait  deux  fleurs,  qu'elle  avait 
nommées,  l'unede  son  nom ,  et  l'autre 
d'après  l'objet  de  ses  affections.  Le 
jour  du  combat,  elle  était  occupéeà  soi- 
gner ses  fleurs,  lorsqu'elle  voit  tout  à 
coup  celle  d' Aoudam  languir;  et  avant 
qu'elle  n'ait  le  temps  de  revenir  de  sa 
surprise,  son  mari  arrive;  il  se  présente 
à  elle  le  sabre  à  la  main,  et  encore 
tout  couvert,  dit-il,  du  sang  d' Aou- 
dam. Cette  épreuve  est  fa^le  à  Dour- 
khâni :  elle  tombe  à  terre,  brisée  par 
la  douleur  et  l'effroi,  et  elle  expire  sur 
le  lieu  même.  La  nouvelle  en  est  portée 
à  Aoudam,  qui  gît  blessé  près  du  théâ- 
tre du  combat  ;  et  à  peine  a-t-il  appris 
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Pafi&eiis«poii¥dle«  qu'il  rend  ledernier 
soupir,  en  prononçant  le  nom  chéri  de 
sa  mattresse.  On  les  ensevelit  loin 
TuQ  de  l'autre;  mais  leur  amour  était 
plus  fort  que  la  mort,  et  on  retrouva 
leurs  deux  cadavres  réunisdans  le  mé* 
me  tombeau.  0eux  arbres  sortirent 
spontanément  de  la  terre  qui  les  rea* 
fermait;  ils  mêlent  encore  leurs  bran* 
chesamoureusessur  la  tombe  des  deux 
amants. 

Les  funérailles  des  Afghans  ne  dif- 
fèrent pas  de  eelles  des  autres  maho- 
métans.  Un  mollah  assiste  le  malade  à 
ses  derniers  moments ,  et  l'engage  à  se 
repentir  de  ses  péchés.  Le  moribond 
répète  ses  prières  et  expire,  le  visage 
tourné  du  côté  de  la  Mecque,  en  pro- 
clamant qu'il  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu , 
et  que  Mahomet  est  son  prophète. 
Quand  il  a  rendu  le  dernier  soupir,  on 
lave  le  corps ,  on  Tenveloppe  dans  un 
linceul  et  on  l'ensevelit ,  lorsque  le 
mollah  a  récité  les  prières  ordinaires , 
auxquelles  assistent  tous  les  parents 
ou  voisins  du  défunt.  S'il  était  riche, 
Iq9  héritiers  payent  un  des  mollahs 
pour  réciter  des  prières  pendant  quel* 
ques  jours  sur  son  tombeau. 

La  cérémonie  de  la  circoncision  est 
la  même  dans  tous  les  pays  musul* 
mans.  Cest  une  grande  fête  et  une 
occasion  de  réjouissance  dans  les  fa* 
milles. 

Ce  sont  les  mollahs  qui  sont  char* 
gés  de  l'éducation  de  tous  les  enfants. 
QuelqueS'Un^  n'apprennent  rien  de 
phis^ue  le  Namâz,  quelques  prières, 
certains  passages  du  Koran,  les  cérémo- 
niesde  leur  religion,  et  enfin  les  obliga- 
tions imposées  à  uu  musulman.  Du  coté 
de  Péehaver,  et  chez  les  Dourânis,  on 
apprend  eneore  assez  généralement  à 
lire  le  Koran,  mais  la  plupart  du 
temps  sans  le  comprendre.  Telle  est 
rédueation  des  gens  du  eommun ,  dont 
mi  quart,  à  peine,  sait  lire  sa  propre 
langue. 

Les  gens  riches  ont  des  mollahs 
dans  leurs  maisons,  pour  élever  leurs 
enfants. 

Oy  a  un  maître  d'école,  danschaque 
village  et  dans  chaque  campement  ; 
onlui  donne,  pour  sa  paye,  une  certaine 


étendue  de  terrain,  et  de  plus  il  perçoit 
une  certaine  contribution  sur  chacun 
de  ses  écoliers;  souvent  il  réunit  à 
cette  fonction  celle  de  prêtre  du  vil^ 
lage,  mais  plus  souvent  encore  les 
deux  offices  sont  séparés.  Dans  les 
villes,  il  y  a  des  écoles  comme  celles  de 
l'Europe,  où  le  maître  n'est  payé  oue 
par  ses  écoliers,  La  somme  qu  on 
naye  d'ordinaire  à  un  maître  d'école 
a  Péehaver  est  d'environ  un  franc  cin- 
quante centimes  par  mois..  D'ailleurs 
oette  eontribution  se  règle  ordiuai* 
rement  sur  les  ressources  du  père. 
Presaue  toujours  les  enfants  logent 
chez  leurs  parents ,  et  ne  vont  à  l'école 
que  pendant  le  jour;  mais  chez  les 
Berdourânis  on  envoie  quefquefois  les 
enfants  à  un  village  éloigné,  où  ils 
oouohent  dans  la  mosquée,  vivent 
d'aumAnes, n'ont  que  peu  de  rapporta 
avec  leurs  parents,  et  sont  exclusive* 
ment  oonnés  aux  soins  du  maître 
dont  ils  suivent  les  leçons. 

Voici  à  peu  près  le  cours  d'études 
qu'on  suit  à  Péehaver.  Suivant  un 
oommandementdu  prophète,  conservé 

gr  la  tradition ,  Tenfant  commence  à 
aler  ses  lettres  le  jour  où  il  a  quatre 
ans,  quatre  mois  et  quatre  jours;  mais 
ce  n'est  qu'une  oéremonie  œ  jour-là. 
Les  études  réelles  ne  commencent  qu'à 
l'âge  de  six  ou  sept  ans  ;  alors  on  lui  en- 
seigne sérieusement  ses  lettres ,  et  on 
lui  apprend  à  lire  un  petit  poëme  per- 
san de  Saadi,  où  les  vertus  sont  exaltées 
et  les  vices  honnis,  dans  un  style  très- 
simple,  mais  qui  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Cette  première  étude  exige  de 
quatre  mois  à  un  an ,  suivant  Tintelli- 
gencede  l'enfant.  Ensuite,  les  enfants 
pauvres  apprennent  à  lire  le  Koran,  et 
quelques  livres  écrits  dans  l'idiome 
national.  Ceux  qui  appartiennent  à  des 
âimilles  aisées  commencent  l'étude  des 
classiques  persans  et  un  peu  de  gram* 
maire  arabe.  Ceux  qu'on  élève  pour 
en  faire  des  mollahs  consacrent  beau^ 
coup  de  temps  à  cette  dernière  étude, 
qui,  vu  les diroeultéstrès-réelles qu'elle 
préseote,  exige  quelquefois  plusieurs 
années.  Quand  lejeune  mollah  est  assez 
avancé  dans  cette  science,  il  va  à  Pécha- 
ver,  à  Hashtnaggar  ou  quelque  autre 
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lieu  célèbre  par  ses  mollahs,  et  il  y 
commence  Fétude  de  la  ioi ,  de  la  logi- 
que et  de  la  théologie.  Avec  ce  bagage, 
1  éducation  d*un  mollah  est  complète.  Il 
y  en  a  cependant  qui  ne  se  contentent 
pas  de  ceJa ,  et  étudient  encore  la  mé- 
taphysique, la  physique,  au  moins  ce 
que  les  Asiatique  en  savent,  Thistoire, 
la  poésie,  la  médecine,  qui  est  la  science 
lar  excellence  pour  les  gens  de  toutes 
es  professions.  Pour  se  livrer  à  ces 
études  et  approfondir  leur  science  de 
la  loi  et  de  la  théologie,  les  Afghans  en- 
treprennent souvent  de  grands  voyages. 
Quelques  uns  vont  jusqu*à  Bo&hara, 
qui  passe  pour  un  foyer  de  science  en 
Asie;  mais  cependant  Pécha  ver  était 
regardé  jusque  dans  ces  derniers  temps 
comme  la  ville  la  plus  savante  de  tous 
ces  pays ,  et  il  y  venait  peut-être/  plus 
d'étudiants  de  Bokhara  même  qu'il  n'en 
allait  de  Péchaver  à  Bokhara.  L'Inde 
jouit  d'une  très-faible  réputation  sous 
le  rapport  de  la  science,  et  Thérésie  des 
Persans  fait  que  tous  les  Sunnites 
méprisent  leurs  écoles. 

Le  Poushtou,  Tidiome  national  des 
Afghans,  est  peut-être  un  peu  dur;  mais 
c'est  une  langue  pleine  de  force,  et  qui 
ne  déplaît  pas  aux  personnes  accoutu- 
mées aux  idiomes  de  l'Asie.  Les  dialec- 
tes de  l'est  et  de  l'ouest  ne  diffèrent  pas 
seulement  par  la  prononciation ,  mais 
aussi  par  certains  radicaux.  Aucun  des 
auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  l'i- 
diome poushtou  ne  compte  plus  d'un 
siècle  et  demi  d'antiquité,  et  il  n'existe 
peut-être  pas  de  livre  écrit  en  cette 
Jangue  qui  puisse  remonter  au  delà 
de  trois  siècles.  Ce  qu'il  y  a  de  litté- 
rature dansl' Afghanistan  a  été  inspiré 
par  les  Persans,  et  porte  le  caractère 
de  l'imitation. 

Le  plus  populaire  de  tous  les  poètes 
afghans,  c'est  Behmân,  qui  n'a  composé 
que  des  odes  calquées  sur  celles  des 
Persans.  Kboushâl  serait  peut-être, 
aux  yeux  des  Européens,  supérieur  a 
Rehmân  ;  car  ses  œuvres  sont  beaucoup 
plus  originales,  et  plus  caractéristiques 
du  peuple  qui  lésa  produites.  Elles  sont 
d'une  simplicité  qui  dégénère  souvent 
en  rudesse;  sa  poésie  est  quelquefois 
plate  et  prosaïque,  mais  souvent  aussi 


la 


pleine  de  l'indomptable  esprit  de  ion 
auteur,  resplendissante  des  plus  no- 
bles inspirations  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance.  Kboushâl  était  khan 
des  Khattaks,  tribu  qui  habite  à  l'est 
de  Péchaver.  11  passa  sa  vie  à  lutter 
contre  le  Grand-Mogol  :  le  sentiment 
qui  l'anime  dans  son  poème  d'Aureog- 
zeb,  comme  dans  la  plupart  de  ses 
autres  œuvres,  c'est  d'exciter  ses  com- 
patriotes à  défendre  leur  indépendan- 
ce, à  leur  recommander  la  concorde  et 
l'union,  comme  leur  seul  moyen  de 
succès.  Il  raconte  toute  sa  vie  dans 
sesvers  :  un  de  ses  poëni^s  commence 
pinsi  : 

Viens  et  écoute  rhistoire  de  ma  vie. 

Dans  laquelle  le  bien  et  le  mal.se  mélangèrent. 

Tu  y  trouveras  des  préceptes  et  des  exemples 

Agréables  tous  les  deux  a  Tesprit  du  sage. 

Je  suis  Kboushâl ,  fils  de  Shahbàz  Kban, 

Descendu  d*une  race  de  guerriers. 

Shahbàz  étail  fils  de  Yéhia  Khan, 

Un  brave  comme  il  n*en  exista  Jamais. 

Yéhia  Khan  éUit  fils  d'Acora, 

Qui  était  sultan  par  l'épée. 

Il  était,  à  la  fois,  terrible  par  Tépée 

Et  maitre  dans  Part  de  Tarcher. 

Tout  ennemi  qui  se  présentait  à  ses  coups 

Avaitbient'ôt  trouvésa  place  dans  le  tombeau. 

Généreux  dans  la  bataille  et  à  la  table , 

Il  avait  le  courage  et  la  courtoisie. 

Ses  compagnons 

Etaient  gens  decœurqui  Jouaient  avec  la  vie  ; 
Et,  par-dessus  tout ,  c'étaient  des  gens  sincères. 
Ils  descendirent  dans  la  toml)e  couverts  de 

sang; 
Car  c'étaient  tous  des-  héros. 
La  famille  devint  nombreuse. 
Et  tous  furent  des  hommes  dignes. 
Unis  en  toutes  leurs  entreprises, 
JL 'honneur  et  la  gloire  leur  étaient  chères  à 

tous. 
(Tétait  dans  Tan  deThégire  1022 
Que  Je  vms  dans  ce  monde. 
Etc.,  etc. 

II  raconte  ensuite  coniment,  h  la 
mort  de  son  père,  il  devînt  grand  khan 
de  sa  tribu  ;  comment  il  commandait 
à  trente  mille  Khattaks,  et  comment  il 
a  vécu  dans  une  plus  grande  splendeur 
qu'aucun  deses  ancêtres.  Il  fait  ensuite 
le  -dénombrement  de  ses  chevaux , 
de  ses  faucons,  de  ses  chiens  de  chasse, 
et  se  glorifie  d'avoir  donné  une  géné- 
reuse hospitalité  à  des  milliers  de  gens. 
Puis  vient  l'histoire  de  ses  malheurs  , 
accompagnée  de  torrents  dlnvecti- 
ves  contre  les  Mogofs,  mêlée  d*amers 
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reproches  contre  ses  fils,  qui  s'étaient 
laissés  entraîner  par  des  promesses 
d'avancement,  à  faire  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  leur  pays. 

Je  sois  rennemi  dWareogzeb  le  roi, 
Quoiqae  j'babite  de  pauvres  rnootagoes 

désertes. 
-Je  sois  pour  Tbonneur du  nom  afghan, 
£t  cepeodant  ils  ont  pris  parU  avec  les  Mo- 

gofsl 
Ils  rodeat  autour  de  leur  camp  comme 

des  chiens  affamés, 
.Pour  obtenir  la  soupe  et  le  paio  du  Mo- 

Tout  cela  daos  respéraoce  de  voir  aug- 
menter leur  grandeur. 

Toujours  ils  sout  à  ma  poursuite  avec  mes 
ennemis. 

Ma  main  pourrait  les  atteindre;     « 

Hais  pais-je  me  détruire  moi-même  dans 
mes  enfants? 

Il  continua  sa  longue  lutte  avec  le 
courage  et  l'héroïsme  d'un  Wallace, 
réussissant  quelquefois  à  battre  les 
armées  royales,  et  quelquefois  aussi 
errant  presque  seul  dans  les  monta- 
gnes. Enfin  il  tomba  dans  les  mains 
d'Aurengzeb,  fut  emmené  captif  dans 
rinde,  et  emprisonné  pendant  trois 
ans  dans  le  fort  de  Goualior,  la  grande 
prison  d'État  de  ce  temps. 

Pendant  sa  captivité,  il  composa  une 
élégie  sur  ses  infortunes  et  celles  de 
son  pays;  il  la  termine  par  ces  iières 
paroles  : 

<c  Et  cependant,  malgré  tous  mes 
malheurs ,  je  remercie  encore  Dieu  de 
deux  choses  : 

«  La  première  i  d'être  Afghan  ;  et  la 
seconde,  d'étreKhoushâl  Khattack.  » 

A  la  fin  il  fut  relâché ,  et  retourna 

dans  son  pays,  ou  il  publia  un  grand 

nombre  de  poëmes ,  et  une  histoire  des 

Afghans  depuis  la  captivité  de  Baby- 

lone. 

Le  poëme.  qui  suit  fut  composé  à 
une  époque  où  Khoushâl  et  ses  confé- 
dérés, après  avoir  gagné  de  brillantes 
victoires,  s'étaient  laissés  enivrer  par 
le  succès.  S'étant  divisés  et  ayant  at- 
taqué l'ennemi  séparément,  ils  s'étaient 
fait  battre  en  détail ,  par  suite  de  ce 
manque  d'union.  Khoushâl  Khan  se 
rendit  alors  au  pays  des  Yousoufzis , 
et  n'épargna  rien  pour  déterminer 
cette  paissante  et  nombreuse  tribu  à 
se  réunir  à  lui  contre  l'ennemi  com- 
mun ,  Mais  il  semble  qu'alors  tout  le 


monde  inclinait  a  la  paix  ;  disposition 
que  le  poète  cherche  à  combattre , 
en  exaltnta  le  souvenir  des  victoires 
passées,  en  rappelant  l'humeur  cruelle 
et  vindicative  d'Aurengzeb,  en  cher- 
chant à  persuader  à  ses  amis  qu'il 
n'y  a  de  ressource  que  dans  la  guerre, 
et  de  salut  que  dans  l'union. 

Poème, 

D'où  nous  vient  ce  printemps  qui  réparait 

au  ciel. 
Qui  fait  de  la  terre  comme  un  Jardin  de 

roses? 
Voici  Panémone  et  les  fleurs  parfumées  de 

la  prairie. 
Et  le  jasmin ,  et  le  narcisse ,  et  la  l>elle  fleur 

du  grenadier. 
Les  fleurs  du  printemps  sont  de  toutes 

couleurs; 
Mais  la  joue  de  la  tulipe-rose  brille  au-des- 
sus de  toutes  les  autres. 
Les  jeunes  lilles  ont  des  bouquets  de  roses 

daos  leur  sein  ; 
Et  les  Jeunes  gens  des  branches  de  fleurs 

daos  leurs  turbans. 
Le   musicien  promène  son  archet  sur  le 

Tchéghàneh , 
Et  fait  résonner  des  mélodies  sur  chaque 

corde  de  son  instrument. 
Yienfi,    ô  mon  échanson  iidèle,  remplis, 

remplis  bien  ma  coupe  ; 
Qae  Je  m'enivre  de  vm  et  des  charmes  de 

la  nature  ! 
Que  je  m'enivre!  car  la  jeunesse  de   l'Af- 
ghanistan a  rougi  ses  mains , 
Comme   le  faucon   ses  éperons,  dans  le 

sang  de  son  ennemi  ; 
La  brillante  épée  s'est  rougle  de  sang. 
Comme   un   t>ouquet  de  tulipes  pendant 

rélé. 
Amail  Khan  et  Derry  Khan  ont  été  des 

héros  : 
Enflammés  Tun  et  Tautre  d'une  noble  ri- 
valité , 
Ils  ont  fait  couler  un  fleuve  de  sang  dans 

la  vallée  de  IChyber, 
Et  poussé  le  tumulte  de  la  guerre  jusqu'à 

Carrepa. 
De  Carrepa  à  Badjour,  les  montagnes  et  le* 

plaines 
Ont  tremblé ,  comme  agitées  par  un  trem- 
blement de  terre. 
Voici  maintenant  cinq  ans  que ,  dans  ces 

contrées, 
Chaque  Jour  a  entendu  le  cliquetis  des 

brillantes  épées. 
Mais  depuis  que  j'ai  quitté  ce  pays  ^  Je  suis 

anéanU  !. 
Suis-je  mort,  ou  bien  les  autres  sont-ils 

morts? 
Je  ne  cesse  d'appeler  les  guerriers  au  com- 
bat, 
Mais  ceux  qui  devraient  m'entendre  sont 
sourds  à  mes  plaintes  et  à  mes  reproches. 
Oh  !  si  j'eusse  connu  les  dispositions  des 

Yousoufzis, 
J'aurais  mieux  aimé  fuir  à  Danghar. 
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Ij»  chiens  des  Khattaeks  ▼aucUaient  ttieax 

qae  les  Tousoafzis , 
Lors  (oéfXk*.  que  les  K.hftttaeks  eax-méàkM 
ne  vaudrareatpasmieiiiqiieéeBetiieQS» 
Toas  les  Afghans,  depuis  Candahar Jusqu'à 

Attoek, 
-Sont  attaohéi  |Mr  leé  aiàaes  liens  àt  l*hon- 

near. 
VoTez  aussi  coBibien  de  batailles  ils  ont 

livrées, 
Et  combien  les  TousMrfeis  sont  insensible» 

à  lationte! 
La  première,  c'était  au  delà  des  monta* 

gnes, 
Et  quarante  mille  Mogols  y  furent  taillés 

en  pièces; 
Leurs  femmes  et  leurs  filles  devinrent  pri- 

sonnières  des  Afghans , 
Qui  emmenèrent  par  longues    files     des 
chevaux ,  des  chameaux.,  des  éléphants. 
La  seconde   bataille   fut  livrée    par  Mir 

Hussein  dans  le  Douàb, 
Et  sa  tête  y  fut  brisée  comme  celle  d*un  ser- 
pent. 
Ensuite  vint  le  combat  du  fort  de  Nons- 

hera, 
Qui  désenivra  la  tête  des  Mogols  ; 
Puis  vinrent  DJeswant  Slng  et  Shoudja 

Khan, 
^u'Amall  défit  àCSundâb. 

sixième  bataille  fut  livrée  à  Mouker- 
rim  Khan, 
^u' Amali  battit  à  en  devenir  fou  de  joie. 
Jusqu'ici  nous  avons  toujours  été  victo- 
rieux dans  la  bataille  : 
Ayons  donc  pour  Tayenir  confiance  dans  le 

Seigneur! 
L'an  dernier,  Aarengteb  est  v^nu  planter 

ses  lentes  contre  nous , 
Troublé  dans  ses  manières  et  troublé  daot 

son  esprit, 
Car  tous  ses  nobles  sont  morts  dans  la  ba* 

taille: 
Et  ses  soldats  qui  ont  péri,  qui  pourrait 

les  compter? 
Les  trésors  de  l'Indoustan  ont  été  répan- 
dus comme  la  poussière, 
Les   Mohors   d'or  rouge   se  sont  perdus 

dans  les  montagnes. 
En  vingt  fois  aucun  homme  n'aurait  pu 

de  viner 
Que  de  pareilles  choses  se  sont  passées  dans 

ce  paya. 
Cependant  la  malignité  do  roi  n'a  pas  dimi- 
nué, 
La  malignité  qui  attira  sur  lui  les  malédic- 
tions de  son  père. 
Ke  vous  confiez  pas  au  roi; 
Car  il  a  de  mauvais  desseins ,  car  il  est  faut 

et  trompeur. 
Cette  affaire  ne  peut  se  termlMr  que  éé 

deux  manières  : 
Il  faut ,  ou  que  les  Mogols  soient  détroits , 

ou  que  les  Afghans  périssent. 
9i  c'est  là  ce  que  prédisent  les  astres  du  ciel, 
Si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  nous  péris- 
sions ,  le  jour  en  est  venu. 
Les  deux,  nous  amènent  chaque  Jour  an 

Jour  nouveau; 
L'un  fait  fleurir  la  rose ,  et  l'autre  les  épines. 
Le  Jour  du  danger  est  le  Jour  de  l'honneur. 
Sans  honneur,  que  deviend«aient  les  Af- 
ghans? 


Ili*aUlean,  Il  D*y  a  d*  délltnia^e  ^r  eut 

aua  par  l'épée, 
Et  les  Afghans  sont  pans  braves  par  l'épéd 

Ine  les  Mogols. 
.    eur  iBtelligenoe  se  réveillait , 

Si  les  Oulousses  voulaient  s'eotr'aidar» 

Les  rois  seraieot  bientôt  humiliés  devant 
eux. 

Mais  la  dissension  et  la  concorde,  la  lâ- 
cheté et  la  pmdence 

Sont  dans  la  main  de  Dieu ,  qui  assisse  à 
chacun  sa  part. 

Vous  verrez  ce  que  les  Af ridis,  les  Moh- 
mends  et  les  Chanouaris  feront  . 

Lorsque  l'armée  du  Mogol  viendra  camper 
à  Ningrahàr. 

Mais  je  suis  seul  à  sentir  rhooneur  de  no- 
tre nom  ; 

Car  les  Tousoufzis  s^endorment  dans  la 
paix  de  leurs  vallées. 

Celui  tjjui  est  aqjourd'hui  coupable  d'une  si 
grande  imprudence 

Verra  à  la  fin  le  résultat  de  sa  conduite. 

Pour  jnoi ,  la  mort  est  meilleure  que  la  vie , 

Quand  la  vie  ne  peut  pas  se  conserver  avec 
l'honneur. 

Nous  ne  vivrons  pas  toujours  dans  oe 
monde  ; 

Mais  la  mémoire  de  Khoush&l  Khattack  y 
Tivra. 


Aa  nombre  dès  poètes  poushtous 
il  faut  compter  aussi  Ahmed  Shah,  qui 
composa  un  livre  d*odes  dans  cette 
langue.  lia  été  fait  de  nombreux  com- 
mentaires sur  ces  odes. 

Les  prosateurs  afghans  se  sont  sur- 
tout occupés  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence. Il  y  a  ce[)endant  aussi  quelques 
ouvrages  sur  l'histoire  du  pays.  Les  li- 
vres ârits  en  poushtou  ne  doivent 
pas  être  pris  comme  mesure  de  Tins- 
truction  de  la  nation  ;  car  le  persan 
est  toujours  la  langue  savante ,  et  c'est 
en  persan  que  sont  écrits  la  plupart 
des  livres  de  science.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  le  nombre  des  auteurs 
qui  ont  écrit  en  cette  langue;  et  si 
Ton  comprend  dans  la  quantité  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  1  Afghanistan, 
on  y  trouvera  quelques-uns  des  plus 
grands  auteurs  persans.  Si ,  au  con- 
traire, on  ne  compte  que  ceux  qui  ap- 
partenaient à  des  tribus  indigènes ,  le 
nombre  total  des  écrivains  afghans 
sera  très-peu  considérable.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  lecture  des  auteurs 
persans  est  familière  à  la  plupart  des 
Afghans  ;  mais,  en  môme  temps ,  que 
l'instruction  et  la  culture  générale 
du  peuple  est  inférieure  à  celle  de 
la  Perse.  Les  sciences  qu'on  cuWvfi 
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dans  fAlfghaiiiâtdt)  sont  Ites  mêmèsr 
mi'eii  Pefse,  et  la  manière  de  les  éta* 
aier  dst  la  même  que  dans  tous  les 
autres  pays  de  l'Asie.  Un  sarant  de 
ées  contrées,  en  rencontrant  un  fttiti:^' 
^u'il  ne  connaîtra  jpas,  lui  demandera 
âuelles  sciences  il  a  étudiées,  lî^eis  litres 
U  a  lus;  et  celui-ci  répondra  î  Depuis  tel 
îîvrê  jusqu'à  tel  autre.  Réponse  qui  sera 
aussitôt  comprise,  car  ils  lisent  tous 
seldn  un  certain  ordre  fixe  et  inra- 
fîable,  comme  les  écoliers.  Cette  mé- 
thode les  empêche  de  posséder  ces  con- 
naissances si  variées  qu'on  trouve  chei 
Tes  Européens  ;  mais  aussi  il  est  juste 
de  dire  que  ce  qu'ils  savent ,  en  général 
ils  le  saveiitbien.  Toutefois,  cette  mé- 
thode en  quelque  sorte  fatale  éteint  la 
curiosité  et  détruit  l'originalité  de 
l^esprit.  Aussi,  les  Asiatiques  sont- 
ils  généralement  d'une  mtelligence 
très-paresseuse.  Sous  ce  rapport, 
les  Afghans  sont  comme  les  autres  ; 
ils  ne  s'occupent  avec  quelque  suite 
que  de  la  métaphysique  et  de  la  dia- 
lectique, où  ils  ont  fait  quelques  pro- 
grès. 

Les  encouragements  que  les  scien- 
cesetla  littérature  ont  reçus  des  rois  af- 
ghans méritent  d'être  remarqués  à  leur 
honneur.  Ahmed  Shah  aimait  beaucoup 
les  lettres,  et  tenait,  chaque  semaine, 
un  Medjiissi  Ouléma  (ou  assemblée  de 
savants),  qui  commençait  toujours  par 
des  dissertations  sur  la  théologie  et  la 
jurisprudence,    et  se  terminait   par 
d^     conversations    sur    la    science 
et  la  poésie,   qui  se  prolongeaient 
souvent   jusqu'au  lendemain    matin, 
tlmour  Shah  conserva  Thabitude  de 
ces  réunions ,  et  il  U'était  pas  rare  de 
J'k  voir  lire  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions, ïl  a  publié  un  livre  d'odes  per- 
sanes, dont  on  parle  avec  beaucoup 
d'éloges  dans  le  pays,  bien  que  la  mali- 
gnité ajoute  qu'elles  ont  été  revues 
et  corrigées  par  Firoghî,  poète  célèbre 
de  sa  cour.  Ahmed  Shah  a  aussi  écrit 
quelques    poèmes    en  persan.  Shah 
Zeman,  qui  passait  pour  l'homme  le 
plus  lettré  de  sa  famille,  a  aussi  sa- 
crifié aux  Muses.  Un  jour  ses  mollahs 
lui  persuadèrent  de  défendre  par  pro- 
clamation souveraine  l'étude  de  la  lo- 


gicjue ,  eontralre  à  la  fot  mahométane  ; 
mais  cet  édit  n'eut  d'autre  effet  que  de 
provoquer  les  rires  et  les  plaisanteries 
de  eeux  à  mil  îf  était  adressé.  Shah 
Sboiidja,  qcH  Yient  de  mourir,  était  un 
arabisant  aistingué,  faisait  des  vers 
passables,  et,  à  tout  prendre,  avait  la 
réputation  d'un  homme  instruit. 

§  «.  AeUgkm  t  «Mtfii  et  mfentions  des 
A^aas. 

La  religion  mahométtiie  est  si 
connue  aujourd'hui ,  on  en  trouve  les 
préceptes  et  la  doetrifte  exposés  dans 
tant  de  livres,  qu'il  est  eomplétemeut 
inutile  d'y  revenir  ici.  Nous  ne  men- 
tionnerons donc  que  ce  qui  est  partie 
culier  aux  Afghans, 

Tous  les  Afghans  appartiennent  à 
la  secte  sunnite,  qui  reconnaît  les 
trois  premiers  califes  comme  succes- 
seurs légitimes  de  Mahomet,  admet 
leur  manière  d'interpréter  la  loi  du 
prophète,  et  les  précités  dont  ils  ont 
transmis  tradition.  Ils  regardent  com- 
me hérétiques  les  Shiites,  qui  rejettent 
les  trois  premiers  califes ,  comme  rebel* 
les  et  usurpateurs  du  trône  d'Ali ,  le  ne- 
veu de  Mahomet  et  le  quatrième  de  ses 
successeurs.  Cette  dernière  sect^  n'exis- 
te qu'en  Perse;  tous  les  autres  maho- 
métans  sont  Sunnites.  La  différence 
entre  eux,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  assez 
forte  pour  produire  de  grands  dissen- 
thnents  dans  le  dogme  et  la  morale ,  est 
cependant  asse^  vivepouravoir  engen- 
dré une  haine  profonde.  La  partie  peu 
éclairée  des  Afghans  considère  cer- 
tainement les  Persans  comme  plus  in- 
fidèles que  les  Indous,  et  les  déteste 
assurément  plus  pour  leur  hérésie  que 
pour  tout  le  mal  qu'ils  ont  £a^it  à  leur 
pays.  ' 

Cependant, chose  ass€S  étrange,  les 
sentiments  des  Afghans  pour  les  peu- 
ples d'une  religion  tout  à  fait  difî^- 
rentede  la  leur  sont  des  sentiments  de 
tolérance  plutôt  qu'autrement,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  en  guerre  avec  eux.  Ils 
croieut,  comme  les  autres  musulmans, 
«qu'aucun  infidèle  ne  sera  sauvé; 
ou  il  est  légitime  et  même  méritoire 
de  faire  la  guerre  aux  non  croyants  ; 
qu'on  doit  ou  les  convertir  ou  leur  im- 
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poser  un  tribut,  «t  même  les  mettre  à 
mort,  sMls  ue  veulent  pas  subir  l*une 
ou  l'autre  alternative.  »  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  Shah  Zémân,  dans  sa  conquê- 
te du  Pendjab ,  montra  la  plus  grande 
tolérance  pour  les  Sikhs ,  et  défendit 
de  les  molester,  à  moins  qu'ils  ne  pris- 
sent les  armes.  D'un  autre  côte,  le 
même  prince  se  laissa  persuader  par 
un  bigot  mollah  d'essaver  de  convertir 
deux  Sikhs,  et  de  les  faire  périr  dans 
lés  tourments,  parce  qu'ils  refusaient 
d'embrasser  l'islamisme;  et  Thisto- 
rien  indou  de  Ia4)ata>llede  Panipat  ra- 
conte le  cruel  massacre  de  fugitifs  désar- 
més, et  même  de  prisonniers  mis  à 
mort,  dit-il,  par  la  fureur  reh'gieusedes 
musulmans.  Mais,  quelle  que  soit  leur 
conduite  à  la  guerre ,  la  manière  dont 
les  Afghans  traitent  dans  leur  pays 
des  gens  qui  à  leurs  yeux  sont  infidèles , 
est  très- douce  et  très-honorable  pour 
des  disciples  du  prophète.  On  connaît 
leur  haine  pour  les  idolâtres,  et  cepen- 
dant ils  laissent  aux  Indous  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  et  leurs  tem- 
ples sont  respectés  ;  seulement  il  leur 
est  défendu  de  faire  des  processions  re- 
ligieuses et  d'exposer  publiquement 
leurs  idoles.  Les  Indous  sont  regardés 
comme  impurs ,  et  aucun  orthodoxe 
ne  voudrait  manger  d'un  plat  préparé 
par  eux.  Cependant,  on  ne  les  traite  ni 
avec  mépris,  ni  avec  rigueiir;  souvent 
ils  occupent  des  places  de  confiance, 
dont  quelques-unes  sont  très-lucrati- 
ves; et  ceux  qui  habitent  l'Afghanistan 
paraissent  y  vivre  autant  à  leur  ai§eque 
tous  les  autres  habitants.  La  meilleure 
preuve  de  la  tolérance  des  Afghans, 
c'est  ce  qu'en  disent  les  Sikhs,  qui  ont 
voyagé  dans  leur  pays.  Chez  eux  les 
Sikhs  sont  habitués  a  traiter  les  mu- 
sulmans comme  leurs  inférieurs,  et  se- 
raient par  conséquent  très-sensibles 
à  toute  injure  qui  leur  serait  faite  par 
un  homme  de  cette  religion  :  cepen- 
dant tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans 
l'Afghanistan  s'accordent  à  parler  avec 
éloge  de  la  façon  dont  ils  y  ont  été 
reçus. 

Il  faut  dire  cependant  que  les  Indous 
payent  une  taxe  légère ,  dont  les  mu-^ 
sulmans  sont  exemptés;  que  ceux-là  les 


regardent,  au  fond,  comme  appartenant 
à  une  race  inférieure;  et  au  enfin  ils 
sont  quelauefois  exposés  à  la  tyrannie 
des  mollahs.  Cette  tyrannie  s'exerce 
au  nom  de  la  loi^et  l'anec  dote  suivante 
montrera  comment  elle  se  pratique. 
«  Un  mollah,  supplantédansses  amours 
par  un  Indou,  informe  le  câdi  que  son 
rival,  après  avoir  embrassé  l'islamisme, 
était  retombé    dans    l'idolâtrie.  Le 
câdi  ayant  examiné  les  témoins  (  les- 
quels   afGrmèrent  sous   serment  la 
conversion  de  l'indou,  et  jurèrent  qu'il 
avait  répété  le  symbole  de  la  foi  ma- 
hométane),  ordonna  que  l'accusé  serait 
circoncis  malgré  lui.  La  sentence  de- 
vait être  exécutée  par  le  magistrat  ci- 
vil; mais  le  gouverneur  Dourâni  de 
Pécha  ver  s'y  refusa.  A  cette  nouvelle,  le 
mollah  assê^mbla  ses  confrères;  et,  en- 
trant dans  la  ville  à  la  tête  de  quelques 
milliers  de  mollahs  (car  ils  abondent  à 
Péchaver),  il  se  dirigea  sur  la  principale 
mosquée.  Là  il  empêcha  l'appel  ordi- 
naire à  la  prière,  suspendit  toutes  les 
cérémonies  de  la  religion,  comme  si  le 
pays  était  en  interdit,  et  fit  si  bien  que 
le  gouverneur  fut  à  la  lin  obligé  d'aç- 
çeler  la  cause  devant  lui.  Après  avoir 
tait  de  vains  efforts  pour  mettre  les  té* 
moins  en  contradiction  avec  eux-mêmes 
et  les  convaincre  de  faux  témoignajCi 
il   ordonna  que  T Indou  serait  cir- 
concis. La  cruelle  opération  s'accom; 
plit,  et  le  nouveau  converti  s'enfuit  a 
Lahore,  où  il  reprit  l'exercice  de  la  re- 
ligion de  ses  pères.  » 

Pour  les  chrétiens ,  la  tolérance  est 
parfaite.  Un  catholique  de  Conslaiiti- 
nople,  qui  comptait  quinze  ou  vingt 
ansde  séjour  dans  l'A  fghanistan,  en  ren- 
dait témoignage  à  Montstuart  Klphins- 
tone.  Quelquefois  il  se  plaignait  des 
Afghans  sous  d'autres  rapports  ;  mais 
il  disait  toujours  qu'ils  n'avaient  au- 
cune antipathie  pour  les  chrétiens.  U 
prenait  soin  de  ne  jamais  attaquer  les 
doctrines  de  l'islamisme,  à  moins  qu  il 
ne  fût  assuré  des  sentiments  de  son 
auditoire;  et,  sous  tous  les  rapports  au- 
tres que  ceux  delà  religion,  il  était  trai- 
té comme  un  musulman  originaire 
de  pays  étrangers.  «  J'ai  eu  plusieurs 
•  occasions  de  mettre  à  l'épreuve  ait 
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<  M.  Ëlphinstone,  la  fidélité  de  ses 
«  domestiques  musulmaas ,  auxquels 
«  il  confiait  quelquefois  des  secrets 
«  qui  auraient  pu  lui  coûter  la  vie.  Il 
«  était  toujours  traité  avec  considéra** 
«  tion  par  les  gens  de  tout  rang ,  et 
«  entre  autres  par  Fiman  du  roi,  le  chef 
«  de  la  religion  dans  le  Caboul.  Ce  qui 
«éprouve  combien  la  tolérance  est 
«  réelle,  c'est  qu'il  était  tout  particuliè- 
«  rement  suspect  au  premier  minis- 
«  tre.  à  cause  de  son  attachement  pour 
«  JMoktar  o-Doulet;  il  fut  même,  pour 
«  ce  motif,  emprisonné  quelque  temps 
«  au  Bala-Hissar,  mais  jamais  on  ne 
«  songea  à  l'inquiéter  sous  prétexte  de 
«  religion,  » 

Les  Shiites  sont  plus  mal  vus  que 
toute  autre  secte  religieuse  :  cepen- 
dant tous  les  Persans  (et  ils  sont  nom- 
breux) qui  habitent  le  pays  sont  Shii- 
tes, et  quelques-uns  y  occupent  de  très- 
i>rillantes  positions.  Leur  religion  leur 
permet  et  même  leur  ordonne  de  dis- 
simuler leur  foi  lorsqu'ils  se  trouvent 
en  pays  infidèle  ou  hérétique,  et  cette 
capitulation  de  conscience  les  met  à 
eoHvert  contre  la  persécution.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  les  voit  jamais  prier 
dans  l'attitude  particulière  à  leur  secte, 
qu'on  n'entend  jamais  leurs  malédi- 
ctions contre  les  trois  premiers  califes , 
qu'ils  n'observent  pas  les  fêtes  parti- 
.eulières  à  ceux  de  leur  religion  pen- 
dant le  Moharrem.  Cependant  les 
Shiites,  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
en  flagrante  minorité,  sont  beaucoup 
plus  âoatiquesqueles  Sunnites,  et  ne 
se  fontjamais  scrupule  de  les  attaquer 
.  et  de  les  maudire  lorsqu'ils  se  trouvent 
devant  des  gens  d'une  religion  diffé- 
rente. D'après  une  certaine  histoire 
d^un  ambassadeur  chrétien,  qui,  sous 
le  cinquième  calife,  se  déclara  pour  les 
fils  d'Ali  et  souffrit  le  martyre  plutôt 
que  de  renoncer  à  son  opinion,  ils 
croient  que  tous  les  chrétiens  sont 
convaincus,  par  la  force  naturelle  de  la 
raison,  qu'Ali  et  ses  fils  étaient  dans 
leur  droit. 

Une  autre  secte,  qui  compte  quel- 
ques partisans  à  Caboul,  c'e^t  celle  des 
Soufis,  que  Ton  doit  peut-être  regarder 
conune  des  philosophes  plutôt  que 
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desreligîonnaires.  Ce  qui  paratt  résul* 
ter  de  leur  mystérieuse  doctrine,  c'est 
que  tout  le  monde  animé  et  inanimé 
n'est  qu'une  illusion  des  sens,  et  qu'il 
n'existe  rien  que  l'Être  suprême ,  le- 
quel se  présente  sous  une  infinité  de 
formes  à  fâme  humaine,  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  émanation  de  l'essence 
divine.  La  contemplation  élève  guel- 

3uefois  les  Soufis  au  plus  haut  degré 
'enthousiasme.  Ils, admirent  Dieu 
dans  toutes  choses,  et,  par  de  fréquen- 
tes méditations  sur  ses  attributs,  ils 
imaginent  pouvoir  atteindre  à  I  amour 
ineffable  de  la  Divinité,  et  même  à 
une  absorption  complète  dans  sa  subs- 
tance. Comme  conséquence  néces- 
saire de  cette  théorie,  ils  considèrent 
les  préceptes  de  toute  religion  comme 
des  superfiuités ,  prétendant  qu'il  est 
fort  peu  important  de  savoir  de  quelle 
manière  la  pensée  de  l'homme  se  tourne 
vers  Dieu ,.  pourvu  qu'en  réalité  elle 
reste  en  contemplation  devant  sa  gran- 
deur et  sa  bonté.  Cette  secte  est  persé- 
cutée en  Perse;  et  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  inquiétée  dans  le  Caboul ,  elle  est 
cependant  odieuse  aux  mollahs,  qui 
l'accusent  d'athéisme,  et  cherchent  sou- 
vent à  convaincre  ses  sectateurs  des 
doctrines  que  punit  la  loi  mahométane  ; 
mais  leurs  tentatives  sont  rarement 
heureuses,  car  la  plupart  des  Soufis 
sont  de  sincères  musulmans ,  malgré 
l'incompatibilité  réelle  des  deux  doc- 
trines. 

Cependant  cette  secte  gagne  du  ter- 
rain, surtout  dans  les  classes  élevées 
delà  population,  et  même  parmi  ceux 
des  mollahs  qui  étudient  la  littérature; 
car  son  obscure  sublimité  est  très-sé- 
duisante pour  les  gens  de  cette  classe. 
L'amour  du  mystère,  qui  est  si  remar- 
quable chez  eux,  les  conduit  naturel- 
lement à  se  former  la  plus  haute  opi- 
nion de  tout  ce  qui  est  caché  ;  et  il  a 
même  entraîné  quelques-uns  d'entre 
eux  à  vouloir  pénétrer  avec  une  avide 
curiosité  dans  les  secrets  de  la  franc* 
maçonnerie.  Tout  ce  qui  en  est  connu 
cependant  aux  Afglians  leur  a  été  com- 
muniqué par  un  certain  derviche  qui 
avait  voyagé  en  Europe,  et  s'était  fait 
initier.  Il  raconta  «  qu  on  le  fit  entrer 
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dàhà  une  Certaine  tnàisoii  0@  ^f^-^ 
rîëUéë  ë)9l)]rirèffèé,  et  iiï' après  àVdif  trà^ 
versé  pltisrëùré  cbUrs  et  dés  sdiiièf  rafus 
ob3éyrë,ofifnfitî'0dtinsitdëQ9Utté  ptèbë 
odhuft  t>§¥iàrhiiès  étaieàt  avises.  £1- 
\ei  ^étimèAehî  àbrriiées  dahs  leurs  Cdtl- 
téfnpiattdiii,  et  jiortàieUt  sut  ledits  Vi- 
sâgëi^  tmis  les  ^ffAes  de  rillspir£itibilj 
Lé  derVléhièàt5l)i'lt  làdé^  ebe^e^  irié-^ 
tfarraBlé^,^  <ét',  éiûi  hà  in^taiit  de  è<$ft^ 
vëi'i^atiôH  â>ëè  èés  SâgeS,  il  à6(itfft^lué 
dëéOQliài^Aëë»  àurfêS  fuluâ  àubliiné^ 
sujets^  érâil!â*àdfâi!¥lti  16  faire  m  pld» 
SféUlfâ  âikéé^'dëlàbômuâe  étude; 
Uflë  ]lb(^  qliië  r&&  êèiifônd  qdél-^ 


lei¥91Hdu  IWflàfi  ^dkkij  qui  Fiatr^- 
dUiâft  le  [U'èiHlerd^S  rAfghaftbtdH^ 
Sm  Séê«alétt?^6f  cdêKiqttê  tous  Itfs  pta^ 
f^ètëi  mî%^^U  hfipddièUrâ,  et  œâÉ 
\û)f}Êm%^iMii'tét  du'iih^  invetilioH; 
iiii  u\mmî  \im^vmmèaup  dtr  la  t^^ 

rf  tè  d'âiië  VTe  Riitoe»  «l  lôemé  ûë  Pe%\^ 

u»tm  de  brèUf:  ciètto  ir^iûMtf  e  c^t^t 

être  ti*èè^drlâëifdé;  elle  fut  JâiHl  pra^^ 
féSëëe  fiSt  \é  pùérSi  p^t^m  ]S:lié¥dUY»>, 
doht  Ië6  llt^ëè  S(nif  d%â  tissus  d'irti-" 
piété t0<lri^U'biïfl'èd  tfôdffe^WfeàW»* 
inèrit  dàfls  êutsûM  autre  lâtigUe.  Klie- 
ibvtfn  S'tf^pèâaàtn  fedftdui  8«r  reils- 
téïiééâu  maii  et  afcëu^él'Étre^suurêmèi 

de  rarefP  fUtfbdUit  dàd»  lé  itioiidë^ 
eh  dés  iét\heé  M*m  ne  Saurait  iïhâg!^ 
Uér.  L^  Bè^ÛS  (^Éit  îoït  tflâladrolté^ 
n^ènt  wmik  m^ëiëntlcèi  ee  poète  ttané 
leur  système.  Au  moyen  d'interpréta* 
tiôrus  t^Him  M  êjèpllcfueât  ^uelques- 
uus  de  Ses  btàs|)bètiié^)  et  représentent 
léâ  autres  ëoAime  des  libertés  ou  dej 
repH)t^lél§if  AUëéedte^  couiiâeeèùxqu'uti 
amant  àdf'ésdèà  da  breu-aimée.  Les 
aéetât«U)%du  diôllahZakki  préHtent^ 
dlt'di!,  dttîpilemiènt  de  Isi  séeuHté  que 
leuip  dWiriè  léUf  do^lrîtie,  par  rapport 
à  l'erlft*  et  â  là  Téugeânce  de  Dieu? 
«utelp^^léHt^ilé  pour  tés  jfeds  1^3  plus 
dîs£r(!nds  m  leâ  plus  immordut  de  r  Af^ 
^àd?slà[âi. 

Lâs§ët«  Saii^erfiia  d  fait  grand 
bfuit{)àJ^MfeâAfghati6peudàHtle  sei^ 
rième  âiêdië,  nif^Ks  ^le  est  plresque 
êtëiiitë  &djaul^d'hui.  sue  fut  fondée 
èdus  1«  règde  dé  Tèmpereur  Akhbar 
par  Bayézid  AUséh  i  que  ses  eutiélnis 


appelaient  le  PéH  TàHk^  oU  Tâpôtre 
des  ténèbre»,  pour  fleoioquer  du  tiUe 
de  VM  M»skefU,  ou  apôtre  delà  Ib- 
mièréj  qu'il  â^att  pris^  llpraife^ait  les 
mêmes  princrpes  que  le»fik»(ifi8;  mais 
cbmme  il  )r  ajoutait  la  erdyanee  à  la 
ttarusttii^atièii  des  âmeSf  ii  est  proba- 
bleqo'il  é'était  Inépèré  desXégiSf  se(i(e 
âé  nhU'oseiplieé  iadousv  qui  OAt  m\é 
lesàty^fties  de  k  féltgi^'ft  dae^  laquelle 
ils  'êm  été  élevés  euji^  uoeirines  dfs 
9»afts.  BaréÉÎd  Ansàri  it^k  «ur  le 
tout  quelques  opliiimfs  ir  lui  propres. 
Ainsi  il  enseignait  que  le^  ntânifesta- 
tlonS  les  plus  eompletesdela  Dtvioité 
s'étaieiH  faites  dmië  la  persoaee  de 
saints  personnages,  et  surtout  da^s  la 
Sienne  \  que  tousfe  Ivmiinies  qui  n'em- 
brasseraient pas  ses  idées  de vftieut  être 
considérés  eoiiftfte  mortS)  et  que  leurs 
bleus  deraient  pair  esnséquen^  tomber 
à«eg  partisans,  en  qualité  d'tiéritiers 
suriitants  :  bien  pîwss.  ees  héritiers 
improvisés  avaient  le  dfeit  de  s'ein: 
ixarer  de  leur  héritage  qUand  boa  leur 
smiUbleroit,  et  eela  sads  s'inquiéter 
atuéunemént  des  rédamalions  deâ  pro- 
priétaires morts,  qui  pourraient  peut- 
être  affecter  de  Virroj  malgré  la  déei- 
siehduPérî; 

fislyésid  était  un  hothun  de  grand 
talebt^  et  sa  religion  se  tépaadit  rapi- 
dement chez  les  B^rdouràmS)  à  t^ 
p^t  quHl  put  levef  des  armées  ^  et 
livi'er  bataille  Su  gouver^neat.  A  la 
an,  cependant)  il  fut  défaijt  par  les 
troupes  rbyalet,  et  mourut  d^  misère 
et  de  fatigue.  Ses  ôls  essairèrent  de 
(Continuer  sa  querelle ,<  et  îk  y  réussi- 
rent pendant  quelque  temps  créais  ils 
fui^étit  presque  tous  tués;  et  l'oa 
montré  encore  sur  Tindus  deux  rochers 
noirs  qui  soot,  dit-«n ,  les  corps  trans- 
formés de  Djelal-elrDin  et  de  KemaH 
el-Din^  deifx  m  du  PériXârik  qui 
itèrent  précipités  dans  ee  fleute,  et 
noyés  pBtrUrdred'Akhound  Derwezeh* 
ees  robhers  s'appellent  «ncore  Djelai- 
tia  et  Këriialllfi,  et  sont  situés  pr^ 
des  tourbillons  occasionnés  dans  w 
^eore  par  lec<kifiaeiitde  la  rivière  de 
<Mboûl;  Les  orthod<»xes  prétendeol 
Tfu'il  est  tout  naturel  que  les  bateaux 
viennent  se  briser  eoiitre  les  oerps  ^^ 
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ces  héféliaués,  qui  ont  pendant  leur 
vie  fait  mice  iràufirâgè  à  tant  é'ftmeâ 
malheâréufilâ.  Lé  t)Hàdp&t  a^e^i^Ail^ 
du  Péri  Tà^ik  fut  AkUoUfid  DërWêïèlii 
Tadjik  de  Bounêré,  c(Ui  (>asdé  aUjoitf-» 
d'hui  p^t  le  ^ins  grand  Mat  dé 
VAi^ha&Wtdn.  It  a  composé  de  honï^ 
bréux ouvrages,  âtii  jouissent  niaiA-> 
teoaat  d'une  trèis-gràndé  fëputëticrft 
parmi  m  cbiitpàtf^rotës.  Totitëfbi^^  à 
en  Jugir  pâf  fce  tfà'm  éft  cohfiàtt,  H 
estt)^i«efâti»af>lé(|(ië  ïh  Pét\  Tâtîft 
seï*âit  feste  Idttg-teitip^  Sâtts  iréffttftî* 
tibn^  gi  lë^  arguments  d'AàHiiiUna 
Der^Bzéh  n'eussent  pats  été  afiôdj^éô 
paf  les  armes  des  ëttipeiénri  tnôgoli^ 

Cependant  ÔÉ  troUYê  ëricOW  i^ttél- 
qais  adhél'ént§  dé  ëéttè  sèct^  dadS  lé 
VOisirîa^e  de  PéchàVer. 

Il  y  à,  sàti^  dotitë,  ëbcoré  i|ùél(jbéS 
àtfttes  sectes  parrhî  lèé  Afghdfas,  mâts 
on  doit  dil^  qu'ett  niassé  Wé  ébût  thahd^ 
métaiil^  sunnites  orthodb^ës .  et  pôiïV 
là  plupart  as^e^  loiéi*s(ntSi.  D*aprè^è 
le  Style  trdihairé  de  leurs  coiivfeMtt- 
ti'Bfhs,  bn  crtHtalit  qU)é  toute  la  jiUpUlâ- 
tïon, jusdii'aiisr  [Jlus  élihplés  paysans , 
est  sàd^  êëi^e  ôcdupèë  de  contethplÀ- 
t{6nà  pieuses^  11^  fie  pi^dtibncent  m 
ahet)hrà§é  §ati§  y  mêler  ^Uel^ue  àliti- 
sion  àla  DivfttitI,  et  le  plus  siïiiplë  acéi- 
éent  lèuf  ài^fâfchè  dtte  êkélaniatlOii 
ASvdte.  Ainsi  il^  rie  parlent  jàiflaià  d'Uli 
éténement  à  tenir,  quelque  cërtaiô 
(ju'il  puisse  être,  sans  ajouter  imhàl^ 
m,  s'il  pfâît  à  Diéù.  Ils  apjïïiqueni 
*ême  cette  fdtTiiuié  aux  faits  accôni- 

iis;  ethh  Af^hàlfe,  Interrogé  sur  sbtt 

ige,  k'épôhdHi  le  plus  souvent  :  «  )'ai 
^tiài'ante-dntl  âfts,  ^'il  piattà  Dieu! 
C'esMéeètitUmé  de  porter  utl  chapelet 
Si^à  èèihtufe,  et  de  le  ï^éditei-  quand 
]à  côùifèi^satîoft  s*arrét«.  Ils  kffirmertt 
lotte dKb^è  Soui  serment,  à  tout  pi-0- 
P&,  et  avec  autant  dé  jSDiétiilIté  ddë 
^'lls  étarëni  devant  le  tHbunàl  le  )^m 
grave.  A  Je  juré  pai^  bièù  et  pdi*  SOn 
Projrtlèfê.  ^  il  ttiissé-jë  sôrtif  dé  éë 
tfbiïdé  Ihfidèle,  si  delà  étû  pâi  Vrai  !  ^ 
*  QUë  tta  feriirtlë  divorôë  twis  fbJis ,  Si 
Je  rtiÔAs.  *  tJri  dé  leurs  sëmiëtità  léfe 

glus  éblètinels  se  fait  eb  invoquant  lé 
6ta  dé  tflëutroîé  fdis  de  suite,  et 
chaque  fois  d'une  mànfêré  différente  : 


«  OdâlUh,'  Bllisfb,  Tiifâhl  »  Ils  orit 
Bxm\y  en  éoil»(ntln  âVlie  là  plupart  des 
nâU&UlmâlId,  une  SlAgutièfe  coutume , 
qui  péfftiet  dMnipOSei'  qtielque  t^Ofté 
a  quelqu'un  au  moyéud'Un  serment. 
C'est  bhë  es|>èl$é  d'âèjut^tion  qui 
obli^  mti  gH^  mal  gré,  te  pei^onne  à 
qui  Vbh  ^itd  laibrYâuie  du  serment. 
Ainsi  Uii  homme  diU  dn  antre  :  ft  Je 
jûfë»  t)a»  re  G^fàh,  que)ftiittiif«  VOUS  im 
révélei-eÉ  «e  qti6  je  veil»  al  dOMiéi  >< 
Ou  bled  ëfmère,  k  Je  juj^  par  Jésus- 

cnt-isf  )  rânfvè  d«  Dieu,  que  vous  m'àc- 

curdet  éëtidé  jéHeti^àndë;  »  Il  ffistàâsez 
rftf'ede  volt*  des  genâ  rëTusèr  ce  qu'on 
e!ilige  d'elljt  pàt  ce  moyen^là;  et  bien 
souvent  on  entend  di^,  t^mme  piour 
se  justldeird'àvëif  âécédé  â  Unereqbêtë 
déplacée  :  «  Je  nel'àufâlâ  jamais  fait, 
ràâis  il  me  l'a  imposé  par  Serment.  » 
Le»  A^hàns  ne  commencement  )d- 
diaisfiën  saUS  i^ltei*  le  Fâtihah  ;  o'êst 
le  premier  vepset  du  Ootan  :  «  Louan- 
«  geâ  à  Dieu ,  le  Sëignedt  de  toutes  m 
(i  eréûtures,  le  lYeS^MiSéric^rdieut^ 
a  lé  ROi  du  joQ#  du  jugement.  NduS 
«  fadoi'onS  ;  hous  te  dëtnandons  aà- 
«  ë!stan6é*,dii<lgë-ûeli»  dâHS  là  voie 
«  droite^  dans  là  Vl^ië  de  éëujt  poui^ 
«  tfui  tu  as  ëtë  |l-a^.{ëUtff  et  bon  pâS 
A  de  (5eu)c  tontine  qui  tU  ëâ  courrou^ 
À  )èé,  ni  de  eeut  qUI  sCràl  ISgsH^és.  ^ 
Si  ôuelqu'utt  àe  met  à  Pécitël-  ce  ver* 
§et  à  haute  voix^  le  fëstë  dés  assistants 
dit  A'^efi,  Cette  ôéH^monie  6e  feit 
dâhS  touteâ  les  occast^ïië  importantes, 
avant  de  comniéncëirùil  Voyage^  detôbrt- 
(flUrë  uii  marché,  lift  ràèihflgfe,  ëtfe. 

Il  n'y  a  pëul^trë  bas  de  peuple 
blus  «kàet  dans  rëëëbmplissemént  de 
ses  déVôil^  rëligîéUt.  Ils  font  leurs 
Wiètës  cfinq  fbiS  pàh'dUt  :  la  première 
âvatit  l'aui^ortî  et  là  demiëre  peu 
ôprts  le  c^épu^bulë  du  soir.  L'heure 
de  là  priël^é  s'ànâohcë  toUjoutsdU  haut 
m  thînnr^ii  pét  la  'ih\\  des  muez- 
sins,  qui  ëi'lënt Au*  fidèles  :  ^  Allah  ou 
A/Mféf'  »l  tDiett  ëift  l^èS-grând  ) ,  et  le 
Itépè^ul  jùSlîu'àtîë  Qu'ils  fedppèSènt 
^dê  tôli^  les  m%[^  Oîi%  M  ^  eh- 
tëndl^è.  Cet  appel  à  là  prière  à  quel- 
tjuè  chose  de  *diëWàel,  dUî  ait  toujours 
imptessioh  eut  îéS  ftfëdgei^  dans 
tous   les   péj^â  mUSulmânè.  Chaque 
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fidèle  récite  sa  prière  la  face  tour- 
née vers  la  Mecque;  et  dans  l'Afgha- 
nistan tous  les  gens  riches  portent  une 
boussole,  surtout  en  voyage, qui  leur 
indique  la  direction  de  la  Mecque. 
La  prière  se  dit  debout  ;  ensuite  le  fi- 
dèle s'assied  sur  ses  talons,  comme  les 
Persans,  et  continue  ses  dévotions 
dans  cette  attitude,  se  prosternant 
assez  souvent  jusqu'à  frapper  la  terre 
avec  son  front.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  religion,  qui  ordonne,  dans 
l'A^hanistan,  à  chaque  fidèlededire 
exactement  ses  prières;  la  loi  civile 
l'ordonne  aussi,  et  il  y  a  des  officiers 
nommés  Mouhtésîbs  qui  sont  chargés 
de  poursuivre  les  délinquants,  et  de  pu- 
nir tous  ceux  qui  manquent  aux  pres- 
criptions religieuses. 

Le  jeûne  du  Ramadan  devient 
aussi  une  oblieationci  vile  :  il  est  stricte- 
ment observe;  et  comme  il  interdit 
de  boire  de  l'eau  ou  même  de  fumer 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil ,  c'est  réellement  une  observance 
rigoureuse.  Cependant  ce  n'est  pas  une 
cause,  d'ennui  pour  les  étrangers. 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  une 
obligation  imposée  à  tous  les  musul- 
mans, une  fois  au  moins  dans  leur 
vie.  Beaucoup  d'Afghans  s'y  soumet- 
tent. La  route  la  plus  ordinaire  est 
par  le  Sind ,  où  les  pèlerins  s'embar- 
quent pour  Mascat  ou  Bassora,  et  se 
rendent  de  là  par  terre  à  la  Mecque. 
Ceux  qui  habitent  le  nord-est  descen- 
dent rindus  par  eau ,  et  le  saint  objet 
de  leur  voyage  leur  assure  le  respect 
même  des  tribus  les  plus  pillardes. 
Beaucoup  de  pèlerins  ne  vivent  que 
d'aumônes  pendant  le  voyage;  à  la 
Mecque,  ils  sont  défrayés  sur  la  rente 
d'un  fonds  créé  par  Ahmed  Shah,  qui  fit 
élever  dans  cette  ville  une  mosquée 
et  une  sorte  de  caravansérai  pour 
l'usage  de  ses  compatriotes.  Lorsqu'il 
n'y  a  que  peu  d'Afghans  présents  à  la 
Mecque  à  l'époque  du  pèlerinage,  et 
qu'il  reste  des  fonds  libres,  on  les  dis- 
tribue aux  Arabes,  qui  par  conséquent 
ne  sont  Jamais  très-enchantés  de  voir 
venir  un  grand  nombre  de  pèlerins 
afghans.  Aussi  emploient-ils  tous  les 
moyens  de  les  dégoûter,  surtout  en 


les  accusant  d'être  Shiites,  parce  que 
généralement  ils  parlent  le  persan. 
Tous  les  pèlerins  afghans  parlent  avec 
horreur  de  la  barbarie  et  de  la  rapa- 
cité des  Bédouins  arabes,  et  ils  pré- 
tendent que  le  plus  déterminé  pifiard 
de  la  plus  pillarde  tribu  de  l'Afghanis- 
tan n  est  qu'un  innocent,  auprès  de 
ces  enfants  du  désert. 

Le  mahométisme  exige  que  chacun 
des  fidèles  dépense  une  partie  de  son 
revenu  en  œuvres  charitables.  Les  pré- 
sents aux  saints  personnages,  les  sub- 
ventions régulières  des  mollahs,  sont 
compris  dans  cette  catégorie,  aussi 
bien  que  les  aumônes  distribuées  aux 
mendiants.  Dans  les  lieux  éloignés  des 
villes^  où  il  n'y  a  pas  de  mendiants,  on 
regarde  l'argent  dépensé  en  soins 
hospitaliers  comnie  œuvre  charitable. 
Les  dés  sont  prohibés ,  ainsi  que  tons 
les  jeux  de  hasard  où  l'on  ne  peut  jouer 
que  pour  gagner  de  l'argent.  Cette  in- 
terdiction est  assez  peu  observée;  mais 
cependant  les  Afghans  sont  très-peu 
adonnés  au  jeu.  Le  vin  est  aussi  dé- 
fendu, et  il  n  y  a  que  les  gens  riches  qui 
en  boivent  ;  mais  il  est  une  drogue 
enivrante,  nommée  Beng^  dont  beau- 
coup trop  de  gens  font  usage,  quoi- 
qu'elle soit  également  défendue.  Ce- 
pendant c'est  un  des  peuples  les  plus 
sobres  que  Ton  puisse  voir;  et,  sous  ce 
rapport,  ils  sont  très-supérieurs  aux 
Indous.  Rencontrer  dans  les  rues  des 
gens  ivres,  comme  cela  se  voit  souvent 
dans  les  villes  brahmaniques ,  serait 
un  prodige  dans  l'Afghanistan. 

Les  Mouhtesibs,  qui  ont  la  charge  de 
la  morale  publique,  sont  en  général  des 
personnages  tres-peu  populaires.  On  les 
accuse  de  relâcher  souvent  des  cou- 
pables moyennant  finance,  et  d'extor- 
quer de  1  argent  aux  innocents  par 
intimidation.  Ils  ont  le  droit  de  faire  ap- 
pliquer jusqu'à  quarante  coups,  et  d'or- 
donner l'expositioR  des  coupables  au 
mépris  public,  en  les  promenant  par  la 
ville  sur  un  âne  ou  sur  un  chameau , 
la  tête  tournée  du  côté  de  la  queue 
de  l'animal.  Les  Mouhtesibs  portent 
à  la  ceinture  l'instrument  du  supplice 
qu'ils  peuvent  ordonner,  en  guise  d'in- 
signes de  leurs  fonctions. 
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IjCs  mollahs  et  tous  les  religieux 
prêchent  en  général  une  grande  aus- 
térité de  mœurs;  il  y  en  a  qui,  dans 
Tardeur  de  leur  zèle,  fbnt  la  guerre 
aux  luths  et  aux  violons.  Cependant 
les  tambours,  les  trompettes  et  les 
flûtes  sont  exemptes  de  la  proscrip- 
tion ;  cesontdes  instruments  guerriers, 
mais  les  autres  passent  pour  effémi- 
nés,  et  la  musique  est  regardée  comme 
indigne  d'un  vrai  musulman.  Le  peu- 
ple paraît  avoir  pcud>nviede  se  con- 
former à  cette  austérité  excessive  :  en 
général,  on  ne  les  écoute  que  pour  les 
choses  réellement  sérieuses;  et  il  y  a 
même  beaucoup  d'endroits  ou  ils  n*ont 
aucune  influence. 

Les  mollahs  sont  très-nombreux, 
surtout  dans  les  villes.  Lorsqu'on  en 
parle  comme  corps,  on  les  appelle  les 
oulémas  (les  savants). 

Ce  sont  des  gens  actifs,  capables 
comparés  à  leurs  compatriotes,  très- 
attachés  aux  intérêts  de  leur  corps,  et 
très-'Soigneux  àdéfendre  son  influence. 
Ils  possèdent,  à  peu  près  exclusi- 
vement, toutes  les  lumières  du  pays. 
L'éducation  de  la  jeunesse,  la  prati- 
que de  la  iurisprudence  et  l'adminis- 
tration de  la  justice  leur  sont  entière- 
ment confiées  :  ces  avantages,  joints 
au  respect  que  la  supériorité  de  leurs 
connaissances  leur  mérite  au  milieu 
d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux, 
leur  permet  dans  quelques  circonstan- 
ces d'exercer  un  pouvoir  presque  illi- 
mité sur  les  individus,  et  même  sur 
certaines  corporations.  Ce  pouvoir,  ils 
l'emploient  à  punir  toutes  les  contra- 
irentions  àla  loi  mahométane,  à  répri- 
mer les  Shiites  ou  autres  infidèles, 
et  enfin  à  venger  ou  à  défendre  les  in- 
térêts de  leur  ordre.  L'influence  des 
mollahs  s'emploie  souvent  encore 
d'une  façon  salutaireà  accommoder  les 
différends  des  tribus.  On  voit  des  trou- 
pes de  ces  saints  personnages  s'avan- 
cer avec  leurs  grandes  robes  au  milieu 
de  deux  Oulousses  prêts  à  se  livrer 
bataille.  Ils  portent  devant  eux  le  Co- 
ran, récitent  des  prières,  exhortent 
le  peuple  à  se  rappeler  leur  Dieu  et  leur 
religion  commune,  et  il  est  rare  qu'ils 
ne   réussissent  pas  à  faire  suspen- 


dre les  hostilités,  si  même  ils  ne  par- 
viennent pas  à  rétablir  définitivement 
la  paix. 

Les  mollahs  sont  surtout  puissants 
aux  environs  de  Péchaver  et  dans  tout 
le  pays  des  Berdourânis.  Dans  la  ville 
de  Péchaver,  le  gouvernement  sikh  a 
beaucoup  diminué  leur  autorité;  mais  . 
dans  les  campagnes  voisines  une  in- 
sulte faite  à  un  mollah  suffit  pour 
exciter  une  émeute.  Dans  ces  occa- 
sions les  mollahs  convoquent  leurs  con- 
frères, suspendent  l'exercice  du  culte, 
refusent  d'assister  aux  enterrements, 
déclarent  leurs  antagonistes  infidèles, 
et  les  excommunient  formellement. 
Si  cela  ne  suffit  pas,  ils  promènent  dans 
le  pays  l'étendard  vert  du  prophète , 
battent  le  tambour,  et  proclament  le 
Silàt  (cri  de  guerre  des  musulmans). 
Ils  annoncent  «  que  tous  ceux  qui  pé- 
riront pour  leur  cause  jouiront  de  la 
gloire  des  martyrs,  tandis  que  les  au- 
tres seront  excommuniés.  »  Ils  ont 
ainsi  bientôt  rassemblé  une  grande 
multitude,  ou,  comme  ils  l'appellent, 
une  armée;  et  comme  les  Afghans  re- 
doutent encore  beaucoup  plus  leurs 
anathèmes  que  les  chances  des  com- 
bats, ils  forcent  ordinairement  les  ad- 
versaires des  mollahs  à  la  paix.  ' 

On  raconte  dans  le  peuple  (et  les 
mollahs  cherchent  à  les  accréditer, 
de  bonne  foi  peut-être)  d'étranges 
histoires  de  remparts  qui  s'écroulent 
d'eux-mêmes  devant  des  armées  de 
mollahs,  d'épées  qui  se  brisent,  de 
balles  qui  se  détournent  plutôt  que 
de  frapper  ces  saints  personnages.  Ce- 
pendant on  osa  une  rois  leur  résister, 
et  cela  dans  le  voisinage  de  Péchaver. 
L'Hâkim  de  Hashtnag^ar  mit  en  do- 
route  une  de  leurs  armées,  qui  voulait 
lui  imposer,  par  la  force,  un  contrat 
usuraire.  Ils  perdirent  beaucoup  de  / 
monde  dans  cette  affaire,  dont  le  résul- 
tat fit  beaucoup  de  plaisir  aux  gens 
du  voisinage  ;  car,  à  tout  prendre,  les 
mollahs  sont  plus  redoutes  qu'aimés. 
Dans  l'ouest,  leur  puissance  est  moins 
considérable;  mais  en  général  leur  ca- 
ractère, comme  hommes,  y  est  plus 
recommandable.  Aussi  sont-ils  très- 
populaires,  surtout  dans  la  campa* 
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gne,  qmmf^  §PB«n^«Bt  on  y  coi^r 
Baisse trc^-bJQo  leç  yipes  de  leur  ordre, 
et  qu'on  se  plaigne  souvent  de^  cpqr 
tributionsfpr^é^s  qu'ils  iinposéht  aux 
mœurs  hpspitaJièra^  de$i  habit^ntSf 
Dans  Touf^t  m^\  lU  oh\  quelquefois 
fait  sentir  iQur  puissance,  surtout 
sous  le  règne  4eTin^Qur  Shah,  dont  le 
premier  Hiinistre  était  un  mollah.  ^ 
cette  ^oque,«ils  poussèrent  Finsor 
ienee  iu^qu'âi  ^^taqiier  au  miliçu  Ofs 
CandaEysir  la  n^ai^n  de  Kefayçt  j^Aap , 
un  noble,  Shijtç  4'origine,  gui  avaif 
été  revêtu  4es  plus  houles  diguitàj^ 
((u  pays.  Une  bailde  4q  n^ql^ahsi  pë-; 
nétrajusqued9n$son  ba^eoi,  e^igeji 
une  rançoj»  aosusidér^^lft^  çt  n^  sortii( 
qu'en  prale^tfiul  G^i||;r^  )UB^i|Stic}e|  de 
la  fortune,  qui  faisait  qu'qu  Shiite  ^ 
nourrissait  de  gras  pilaqs.  tandi^ 
"u'eux-mômes  îlsf  n'§ valent,  4i^a»en|T 
Is,  que  du  pain  ^q.  \\  fallut  1  iqt/err 
vention  du  rpi  pçmr  %p^is^  c^XXPt 
émeute;  et  enoo^fi  u'^  vi^|-il  §  noui 
que  très-difflcilemeii^. 

Les  vices  partipuliers  ^ui^  Wl]^^ 
sont  rhypocri^e ,  U  bigoterie  e|  l'ar 
varice.  Leur  vie  pubU^iè^  e^t  Ip  pl^^ 
souvent  ceUe  de  fiajnts  pgrs.p)9Q,9gft$  { 
mais  en  seoret  him  n.Qi^iiM^e.  4'e|)ti-^ 
eux  se  Hvf Qpt  à  tQUSi  les  vvoes  ^m 
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peuvent  se  satisfaire $4(\$.  ^^Q^^lea  ils 
sont  surtout  acau^^s  d'^xçpper  géf^^- 
ralement  Tu^re.  Il  ^t  e^^pi^^^étpep); 
défiindtt  par  ie  CQxm  d^  pr4te^  Aer^i^ 
gent  à  intérêt,  e^  M  e$(  ppu,  de  mp^iit 
mans  qui  ^eut  Yipte^QAivertei^n|;  le^ 
prescrlpti^A&d'uuftllH  qu'il  e^tsi  iacjVi 
de  tourner.  La  plu»  «iC^U^llt  on  se  coq: 
tente  de  prét«r  9ou  argf^^  ^U¥  eqpEx-; 
nercants,  en  sli{luiêUt  upe  cçrtaiof 

Î>art'daas  leurs»  b^uédoes  \  oq  bieq  q^ 
e  plaee  daosr  les  maips  de  h^qu^çrs., 
Soi  garantiçsenlau  prieur  une  pa/if 
ans  Le  résMJtat  de  leur$  opératiqu§; 
C'est  là  ee  qu^  font  oroiuai^^^eni;  (e^ 
gens  riches  :  mais  les  luoliahs,  qu  qa 
moins  ua  graua  nqm^e  d'entr#  9U?^  « 
ne  pvennent  pas  laut  de  préa^tiqus  ; 
ils  pvétent  âuviwtemeqt  ^uf  gsiges 
et  àratérét  oejoppesé,  eï  ^mQ^sentai^;^ 
des  ffiehesses  jtantiKiyables.  C'est  par  o^ 
moyen  quUis  oat  at^capaDé  une  qotable 
pprtioa  des  pj^opiriétés  iquaphilièrçs 


4\ip9ySt  Cependant  ils  ne' se  Uvvent 
pa§  tpM3  à  l'usure,  et  vpîci  quels  §a|ït 
alpfs  leqrs  nioyens  d'exii^tcincç.        , 
Outre  ceux  qui  possèdent  ç|es  ]^ 

Çédces  ecclésiastiques  ^Qutre  les  nDJOr 
reu}[^  irpans  de  village^  qui  perçôj!? 
Y^Ut  ifQ.e  ^ertaiue  part  sur  les  mois- 
sons et  lès  troupeaux  des0dè|es,ily  en 
a  qui  reçoivent  des  terres  (J^s  cnef^  ^é 
yillaffes ,  qui  suc<îèdent  à  dçs}  le^  feUs 

f)^r  ûesinqividug.  Il  y  en  aq^i  viyeptdt| 
^'enseignement  et  de  la  nf^tique  de  |j^ 
|urisprudencp ,  qui  pont  maîtres  d'^? 
çplè,  qxf.  précepteurs  iJajijs  |m  n^ajsonsi 
qes  ^en§  rijC^es  :  çeux-pi  prêchât,  si; 
^ont  payé)?  par  leurs  fldèles  ;  ee^x-l^ 
vivent  sur  des  fond^  légués  ^ux  œu- 
vres 4ebi^nfai^3ncfi .  ^qjr  dc^  suljsides 
kccordé^  parleur  village  ppurles  wietr. 
;re k  même  dç  faire  leqrs  éludes, ou 
sur  les  aumônes  ç|;  les  qiopurs  hospi- 
talières de  la  populatipn;  d'autres, 
éntiq,  fopt  le  çorumerée,  deviennent 
fçrmjers,  pu  vivçflt  ^e  t^qr  propcfi 
fpjrtqpe, 

ï^e  grade  de  mQ||ah  est  coufiéré ,  paf 
une  assemblée  de  personnes  d^  l'cr- 
rfré.  |i  çeuj^  qui  prpuyeîqt  §vpir  ffiitle? 
études  qéaess3ïrp5  ^t  ç^ssé  Iç^  ^^ar 
inéns  requis,  t'aîl.mis;§fo.q  (l'm\  caiir 
.(^i(|at  s^  fajl;  suiv^pt  m  p^^éfnQ^j^| 
prescrit ,  (tout  \p  déj^îj  prioçii 
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_  ...  es.t 
h  OQ!(ation  du  tprlSaq  de'paoljL^ï^^ que 
le  persQu^age  le  piqg'  ppp^ijer^we 
(je  rassemblée  rpul^  s^v^pqi:  fie  fe 
tête,  du  récipiendairp. 

Le^n^pllai^s  s^  di;^tinguiÇBt  par  un 
costqmp  pairticulier  *  qqi  se  çouppo^ 
j|*une  grange  robe  /je  coton.  blî^Rche 
pq  noire,  et  ô^m  immense  tiarbap 
()ianc ,  de  fûrnae  particulière. 

Il  n'existe  pas  ^e'corpor'^tiftft  A® 
jB^Ilahs  semblable  ^^x  qrd.rc^  UIQ- 
flçistjques  dç  l'Eurqpçi,  et  ils  fie^Qpt 
pas  §pqmls  ^  un  phef  ou  à  une  dis- 
.pipliïie  particulière,  comme  (es  églises 
çhrétiepne^j  Çxcepté  oeui  qui  éxeif- 
ç^i^i  4çs  fQpetiQus  piv4le§,  jls &ont  tous 
gar^itemeiu  indépçni^aqts ,  et  l^ur 
violent  esprit  de  cprps  ne  vieut  q}ifi  ije 
\^  couimuqauté  de  leur^  nU^jC^is^  Ils 
ce  paarient  touj,  et  viyeqt  à  Jqi^  égaras 
comme  le^  laïques.  J^  plupj^rt  ;îffep- 
jiehtune  grâji^ej^ravite  de  manières: 
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maîsmi  M  «^anni  qui  firégiNiHlaiit 
joyeuse  «ompagnie  el  ^reoneol  pan  à 
tous  ^  plaisirs.  .O4  8n  vqit  cotfiés 
de  leurs  Jar-^M  tutl^anB  UaDC»,  um 
éisharpe  bleue  passée  sur  Fépaàte,ui| 
gra&d  bâtpD  à  la  main,  et  un  livra  sous 
le  bras,  défilait;  la  para4e  4ans  les  nieSi 
à  la  t^te  d'uas  ëouzaine  da  tours  disr 
eiple^.  Un  autMf ,  assis  dans  Je  diïaii 
d'uaiMvniiiB  riqha,  bavaBgua  Tassisr 
tanes ,  préeiMi  sa  doctrina  ;  ou  liien  il 
aiBQse  la  ina^ae  de  la  naisoa  avm 
ses  piaisantsrias  al  aes  histoise^,  cpi'U 
réiâte  an  faisant,  oiroiilec  soa  imafieniia 
tabatièse  di^^ns  fon  aii^itoirai.  Lfisnot 
lahs  de  aettasort» passent  pour  datrèa- 
aimahfan  qompafnoBS. 

Êe  a'esé^  pas  ohnselsoilede  savoir 
6Î,àtoBtpraniee,  lea  mollahs  soqt,  qhI 
ou  non ,  ttâ  eorps  utile  de  TÉUt.  B'un 
edté,  ils'r^nc^nt  des  sarvifits  très-réel^ 
lersqu'iis  eopeilient  las  qaiarelies  das 
tribus  ;  ils  se  raoofnosaiidant  par  les 
bonnes  lacjons  qu'ils  donnent,  quofe 
fijue  pant-alea  ils  n-y  oroienf  pas  ten? 
jours  eux-mêmes  ;  et ,  enfin ,  qe  sont 
eux  qui  eonsapvent  le  peu  de  lumières 
^u^il  V  a  dans  la  pays.  Ce  sont  là  das 
Mpe$  féels;  maia,  d'un  autrecâtâ,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  sont  eui^t 
knémeg  le  plus  grand  ebstaela  à  un 
meJUeup  oi^dpe  dé  choses  ;  et  il  est  e&(t 
tain  que  m  leur  seligion,  ni  aux,  ne 
oemportent  ut)  haut  à%^  de  c^ivili» 
sation,  quoique  d'ailleurs  cette  reiî^ 
gien  eonvienne  parfaitamant  bien  aux 
Arabes,  pour  qiâ.  alla  fut  d'abord  iar 
ventée.  . 

•  Outre  te  €\&f^é  régulier,  il  y  a  un 
grand  iiombve  de  fêos  qui  sont  res- 
pectés du  peuple  à  cause  de  leur  sain- 
teté, 00  Hiémé  à  eâusa  de  «elle  de  leurs 
aneéres.  Dans  eette  dernière  catégo- 
rie, les  pliis  fameuj^  soni  les  S«de8,  eiu 
deseendànts  de  Mabon^et.  Dans  la  co- 
rnière figurent  les  derviobes ,  fakii», 
ete.  Une  espèce  paptieuliève  est  «elle 
des  Calendeite ,  qui  vont  presque  to«|t 
nos;  d'autres  «rrent  de  vide  ^  vi4lo, 
et  visitent  tous  les  ëeux  de  pèlisrinaga. 
€çux-ci  vivent  dans  Tabstinenee  et  le 
jeâhe,  au  miHeu  fies  viHes  :  eeux^là  se 
Tetireht  ag  désert ,  pour  y  mener  une 
vie  pleine  d'austérités.  Ges  ascétiques  ,,. 


ont  toujmiEa  été  f(m  ê^mé$  âes 
Al^hans  ;  et  prasqne  ^nus  le»  eontes 
eopulaim  du  pa]»  «ont  icoiplis  par 
les  légendes  des  saints  niAles  et  fe- 
melles qu'il  a  pveduitft.  Los  Imit  où  re- 
posent le^  aandras  de  «es  ^infts  person- 
na^  sont  regardés  eocurpa  smrés,  at 
même  ^uel()n<»Tuns  des  plua  oélèferes 
jouissent  du  dirnit  d-asile,  Un^  preuvie 
du  rf^peot  qui  a-attacbe  à  0^  tienx 
aaint^,  e'eibt,  paresample^qii^jiadnd  Ins 
Yonaouftis,  la^  plus^  iHJPbyleqtê  et  Ja 
moi^  scrupuUusis  dm  tnbv^.  enli^nt 
m  caippagiM ,  ML  tnm^%  to  femmes 
dans  ae^  sanetqaireji*  p^r^M^dM  qn'en 
eaa  da  maliisiuD  aito  y  mon^  nuçfii^ 
téea. 

On  tranya /9(Kûr#,  dam  i^  pi^s,' 
beaMeoup  da^amls  dAoMtQAspÀoe;  at 
rignovane»  de  leurs  eomp^tviot^  leur 
attribua  le  dnn  du  gn^bétie,  et  Le 
pouvoir?  de  faire  is&  mirR^tes*  l^es 
gens  deis  bauta»  riass«8 ,  fBiitguAl^  on 
sarait  tenté  de  etmf^  plus  de  Igoweg, 
»M  foi  dai^s  Jeiu»  pvedjolioiM,  at  Xm- 
souvent  les  «beft  du  gduvamement 
les  eoi^sultent  eut  teft  9&m^  |^$  pl^s 
importantes. 

Qualquasnuns  àù  eûs  g^n^  daiv^nt 
^re  et  sent  eertainameAt  4^9  imp^is- 
tauirs)  «  siaift  )«s  um  n^r^onnag^^ 
«  éminents^ue  la  m  k  Bécparer,  dit  un 
«  voyageur  aogkis,  désavoui^ient  touj^a 
«  prétention  àunpouMairsjirn^turçl. 
«  On  les  traiitait  àira^  le  plus  gi^and 
ft  respect,  et  le  rai  im',mifm  i»0  s'^- 
»  seyaitjçunaia4âyagteuxt,dYd»t4-AP 
0  avoir  r^  lUnvitatiotn  ffvrm$»|le,  |js 
«  paraissaientnesollûMtQrauounem^nt 
a  oeçhonnaurseidraardMiai^uIsp^r- 
«  laient  librement  4»  la  f^RduitQ  du 
fc  gouvernement»  ^t  blàin^iwt.syss  çy- 
«  lauls  aiosi  que  cti»  d^  1%  njRtion 
«  avee  la  plus  grçu^  lib^J^.  hf^  segl 
m  n(ioyen  qu'ils  SAmblaleifi^  Afi)ployer 
«  pour  oonservsaji  leinr  baiM.  r|puta- 
«  tion,  c'était  pne  grande  «ustépil^. 
«  Les  gêna  df  eette  sortA  sqmI  rarq- 
«  ment  trèsstnstmils,  et  Wg  trois 
a  jfrands  saints  que  j'ai  y^s  étaient 
»  parfaitafneut^Eem^s  de  grimace  et 
«  d'affîtctation  ;  ils  ne  se  distinguaiaiit 
«  des  autres  que  par  le  chaf i][\e  et  la 
ft  doqeeur  de  Leurs  manière^^  » 
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La  erovanee  dans  ces  saints  n'est 
pas  la  seule  superstition  des  Afghans; 
nous  allons  en  citer  quelques  autres 
exemples. 

Tous  tes  Afghans  croient  à  la  chimie 
et  à  la  magie.  Les  Indiens  passent,  à 
leurs  yeux,  pour  de  jB^rands  maîtres 
dans  ces  arts  mystérieux.  Quelques 
imans,  malgré  la  prohibition  du  Coran, 
dépensent  leur  temps  et  leur  argent  à 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale. 

«  Un  Afghan  natif  cle  Péchaver, 
«  âgé  d'environ  soixante  ans,  dit 
«  Montstuart  Elphinstone,  et  qui  était 
«  à  mon  service,  s'éprit  d'une  belle 
«  passion  pour  une  fille  de  Pounah. 
«  Il  y  a  quelque  temps,  plusieurs  de  ses 
«  compatriotes  le  surprirent,  enfermé 
«  avec  un  Indien,  occupé  à  composer 
«  des  charmes  qui  devaient  lui  con- 
«  quérir  l'affection  de  sa  maîtresse.  » 

Près  de  Candahar,on  voit  une  caverne 
qu'on  appelle  la  caverne  de  Djemshid, 
et  au  fond  de  laquelle  il  est,  dit-on, 
impossible  de  pénétrer  :  il  paraît  qu'on 
y  est  arrêté  par  un  torrent  souter- 
rain. Les  Afighans  racontent  qu'après 
s'y  être  avancé  jusqu'à  une  certaine 
distance,  on  entend  le  sifflement  des 
vents  et  le  bruit  des  eaux  :  celui  qui  ne 
se  laisse  pas  effrayer,  et  veut  pousser 
plus  loin  l'aventure,  voit  bientôt  se 
dresser  devant  lui  une  roue  armée  de 
sabres,  et  qui  tourne  avec  tant  de 
force  et  de  rapidité,  qu'elle  menace 
d'anéantir  le  téméraire  assez  osé  pour 
en  approcher.  Quelques  esprits  aven- 
tureux ont,  dit-on,  triomphé  de  ces 
obstacles,  et  ont  été  récompensés  de 
leur  audace  en  arrivant  dans  un  jardin 
enchanteur,  caché  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Les  Afghans  vous  décri- 
vent la  verdure  de  cette  délicieuse 
région,  ses  arbres,  ses  bois,  ses  bos- 

âuets,  ses  ruisseaux  transparents,  ses 
eurs  aux  mille  couleurs  brillantes, 
et  surpassanttoutceque  l'imagination 
humame  peut  rêver  de  plus  ravissant. 
Ses  fruits  exquis,  ses  brises  parfumées, 
les  concerts  perpétuels  qu'on  y  entend, 
réalisent  les  pemtures  les  plus  sédui- 
santes que  les  musulmans  aient  faites 
de  leur  paradis. 
Les  Afghans  croient  encore  que  les 


nombreuses  solitudesdes  déserts  et  des 
montagnes  de  leur  pays  sont  habités 
chacune  par  un  génie  qu'ils  appellent 
le  Gouli  Biabàn  (la  Goule,  ou  l'es- 
prit du  désert.  )  Ils  le  repr^ntent 
comme  un  spectre  effrayant,  aux  pro- 
portions gigantesques,  qui  dévore  les 
malheureux  voyageurs  amenés  par  le 
hasard  dans  son  repaire.  Ce  génie 
cause  les  illusions  qui  trompent  le 
voyageur,  enlui  faisantcroire  qu'il  voit 
devant  lui  de  grands  lacs  au  milieu  du 
désert;  et  alors  malheur  à  l'infortuné 
qui  se  laisse  séduire  par  cette  ruse  ! 
conduit  par  le  génie  jusque  dans  des 
lieux  inconnus  aux  mortels, il  est 
bientôt  terrassé  et  mis  en  pièces. 

Toys  les  Afghans  ont  un  grand  res- 
pect pour  les  cimetières,  qu'ils  appel- 
lent souvent  les  vUles  du  silence,  et 
que  leurs  imagination^  peuplent  des 
spectres  des  morts.  Chaque  spectre  se 
tient  à  la  tête  de  son  tombeau ,  invi- 
sible aux  yeux  des  mortels ,  et  s'y  ras-: 
sasie  des  parfums  des  fleurs ,  et  de  l'en- 
cens que  ses  parents  viennent  brûler 
sur  sa  tombe.  Ils  croient  encore  à  un 
très-grand  nombre  de  génies  et  aux 
revenants.  Une  tradition  rapporte 
que ,  dans  une  bataille  entre  les  Shiites 
et  les  Sunnites,  on  vit  les  esprits  des 
quatre  premiers  califes  apparaître  sur 
une  montagne  près  de  Caboul,  en- 
veloppés doacun  dans  un  nuage 
de  feu. 

Les  Afghans  attribuent  aux  songes 
une  vertu  prophétique;  et,  avec  leur 
manière  très-large  de  les  interpréter, 
il  est  en  effet  assez  difficile  qu  ils  ne 
puissent  pas  les  appliquer  -à  tous  les 
évéoemens. 

Ils  sont  persuadés  qu'on  peut  arri- 
ver à  connaître  l'avenir  au  moyen 
de  calculs  astrologiaues  et  de  sorti- 
lèges cabalistiques.  Ils  tirent  des  pré- 
sages de  mille  manières,  et  surtout  de 
leurs  chapelets.  Ils  pjrenuent  un  de  ses 
grains  au  hasard,  en  songeant  au 
projet  qu'ils  méditent  ;  puis ,  en  comp- 
tant depuis  ce  grain  jusqu'au  premier, 
ils  tirent  des  augures  favorables  ou 
contraires  à  leurs  désirs,  selon  qu'ils 
obtiennent  un  nombre  pair  ou  impair. 
Cependant,  si  adonnés  qu'ils  soient  à 
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ladivîaatioQ,  ils  ne  croient  pas  indis- 
pensable de  faire  des  ap[>els  de  cette 
sorte  à  la  Providence,  et  ils  se  font  un 
eraod  mérite  de  leur  Touakkal  Heh 
nJMxdcL^OM  confiance  en  Dieu.  Avant 
(Tentreprendre  un  voyage ,  ils  récitent 
ordinairement  une  courte  prière  qui 
eommence  par  ces  mots  :«  Je  place 
ma  confiance  en  Dieu  tout-puissant.  » 
Four  encourager  un  homme  irrésolu, 
ils  lui  disent  souvent  :  «  Mettez  votre 
conûance  en  Dieu,  et  essayez.  » 

Le  plus  recherché  des  moyens  quHls 
emploient  pour  connaître  Tavenir, 
ressemble  fort  à  nos  iorU$  Virqi-' 
Uanas.  On  ouvre  un  livre  au  hasard , 
et  on  essaye  d*appliquer  la  première 
phrase  qu'on  rencontre  au  projet  dont 
on  s'occupe.  Le  Coran  est  le  livre  par 
excellence  pour  ces  sortes  d'expé- 
riences, qui  ne  doivent  se  faire  qu  a- 
près  le  jeûne  et  de  longues  prières  ;  on 
emploie  cependant  aussi  d'autres  li- 
vres au  même  usage,  et  surtout  les 
poèmes  de  Hâfiz: 

Enfin  les  Afghans  croient  aux  talis- 
mans, à  la  possibilité  de  dominer 
les  génies  et  les  démons,  et  à  mille  au- 
tres superstitions  qui  leur  sont  commu- 
nes avec  tous  les  autres  Asiatiques. 

g  7.    Agriculture.     4 

n  V  a,  dans  l'Afghanistan,  cinq  clas- 
ses de  cultivateurs  : 

1*^  Les  propriétaires,  qui  font  va- 
loir eux-mêmes  leurs  terres; 

2*  Les  fermiers,  qui  font  valoir  les 
terres  des  autres,  et  payent  au  proprié- 
taire une  somme  fixe  en  argent,  ou 
une  quantité  déterminée  de  produits; 

3»  Les  Bazgarsy  qui  partagent  avec 
le  propriétaire,  comme  les  métayers 
du  midi  de  la  France  ; 

4*  Les  ouvriers  sans  propriété,  qui 
travaillent  sur  les  terres  des  autres 
moyennant  un  salaire; 

5»  Enfin  les  débris  de  la  population 
conquise ,  les  esclaves  qui  vivent  sur 
les  terres  de  leurs  seigneurs,  et  n'en 
reçoivent  aucun  salaire. 

Les  propriétés  sont ,  comme  on  le 
pense  bien,  très-variables  en  étendue; 
mais,  à  tout  prendre,  la  terre  est  peut- 
être  divisée  dans  l'Afghanistan  a'une 


manière  plus  égale  que  dans  beau- 
coup d'autres  pays.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  petits  propriétaires 
qui  font  valoir  leurs  terres  eux-mêmes , 
assistés  des  gens  de  leur  famille,  et 
quelquefois  d'ouvriers  à  gages.  La 
nature  du  gouvernement  des  tribus 
fait  comprendre  commentet  pourquoi 
la  terre  est  divisée  presque  également. 
Cette  distribution  semble  en  effet 
avoir  été  dans  l'origine  fondée  sur  le 

Srincipe  dei'égalit»,  et  ne  s'être  mo- 
ifiée  que  par  le  développement  natu- 
rel des  faits.  L'inconduite  ou  le  mal- 
heur ont  forcé  et  forcent  encore  des 
gens  à  vendre  leurs  terres;  d'autres  les 
quittent  par  amour  du  changement, 
ou  sont  obligés  de  les  quitter,  à  la  suite 
de  querelles.  Plus  que  toute  autre 
cause,  enfinrégalitédu  partageentreles 
enfants ,  ordonnée  par  la  loi  mahomé- 
tane,  rend  bientôt  les  lots  trop  petits 
pour  que  chaque  propriétaire  y  puisse 
vivre;  et  beaucoup  sont  dans  la  nécessi  té 
d'abandonner  leur  part  à  leurs  frères, 
ou  de  la  vendre.  On  trouve  des  ache- 
teurs parmi  ceux  que  la  guerre,  l'a- 
griculture, le  commerce  ou  même  les 
fonctions  publiques  ont  enrichis. 

Le  prix  d'achat  de  la  terre ,  dans  le 
Caboul,  est,  selon  M.  Strachey,  de  neuf 
à  douze  fois  la  valeur  de  son  produit 
aiHiuel. 

Le  nombre  des  fermiers,  dans  l'ac- 
ception ordinaire  du  mot,  n'est  pas 
considérable.  La  durée  ordinaire  d  un 
bail  est  d*un  ou  de  deux  ans,  jamais  de 
pi  us  de  cinq.  Létaux  de  la  rente  payée 
au  propriétaire  est  très-variable  :  dans 
l'aride  pays  des  Stourianis  il  est  du 
dixième  du  produit  brut;  dans  la 
plaine  de  Badjour  il  est  du  tiers  à  la 
moitié  du  produit;  et,  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  de  Caboul,  des  deux 
tiers. 

Les  fermiers  appartenant  à  la  se* 
eonde  des  catégories  que  nous  avons 
établies,  payent  une  rente  au  proprié- 
taire pour  1  usage  de  sa  terre,  et  ils  ne 
lui  doivent,  comme  ils  n'ont  à  lui  de- 
mander, rien  de  plus.  Sur  les  terres  cul- 
tivées par  les  Bazgars ,  c'est  ordinai- 
rement le  propriétaire  qui  fournit  les 
semences ,  le  bétail ,  les  instruments 
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d'agricuU«re,|eBaîgar  q>yant  rjep 
a  fourqiir  de  plus  que  sbri  travail. 
Quelquefois  |eBaz^ar  entre  çeper^cjaint 
daiî^  une  partie 4e  (^  fw$;  quelqqp-* 
fpîs  même  il  foiirait  tout,  etxcepté  li^ 
çafnence^.  L^  p^^  4^  B^'zg^r  dans  |^ 


récolte  estvar^ple  Â^|^u|s  Iç  dixiçn^Q 
j[\i5qu'à  la  oiû^tji^.' 

liOs  journalier^  §on|  ^u^  gs^gés  4eç 
Baagars;  01^  leçj^ya  k  U  «^ispn,  qui 
cure  peuf  ^g(is,  depi^s  végMinox^  d» 
printemps  JHsqp*à  rfeiyfr-  11^  i^^t 
nourris  et  J^ouv^ft^  ^\i3^i  ^^bijl^^  p^v 
ceujf  qui  i^  effiolçiiçffl^  ;  ^e  plq^,  y«  ret- 
Rivent  âtjtfîede^^^ire,  v^e^ft^jg^. 
auaiitité  d§  gr^ji)^^  qui  v^rie  d^puis^ 
deux  Mao()s  I^h^pi  et  deqai  (  à  p^u  pr^' 
deux  ceqts  livi?f^  #  graipj  ^t  «q« 
loupie  (?.  fr.  5Q  q.)  iMSâ"  *diç  ]Vî4p(|9 
(huit  cents  livr^)  et  ùbv^t^  rpupJQg 
(ô  fr.)î  quand  o|^  lesi  pajfci,  ^alaa^èiÎK 
e;i  argçot,  qn  leur  4pp«?  ^  plq^  ordi- 
nairement trente  rmpie^  (4,5  fr.  ),  s^n^ 
compter  la  nourricière  et  i^^bilDe^^i^t. 
IJan^  leç  villes,  1^  salaire  fl'qq  jpurr 
ualier  est  d'à  peu  près  ceRt  dinj^rs  p^ 
jour  (Q,4^  cent.)  avec  Iji  çioqrrilMrdn 
A  Candab^r,  ou  l/is  ^r^s  sont  elier^^ 
on  paye  irols  Sil\âlv§  et,  ^pvize  dinar^;, 
(environ   0,g5.  oçMt.î  jpar  Wlirpfe. 

Poqir  estimer  1^  Ya)eqr  r^ejiff  i^  ce  §3- 
faire,  il  fauî  ssvqjp  ai^'q  Q^pyl  m^ 
livres  de  farine  de  froment  ne  v^lenti 

pas  t)e^Ufl9Ui>  R\}¥  f^'^^*  §Wh}-  A  ?^-' 
^Ji^ver  le^  Açï«laig  çnt  §f}hç]tfi  1^  f^r»q^, 

^  frowft^  «^^  pri.jç  dç.  SQiï^3\n,t^T^t?;i| 

vre?  pour  gne  roqpi^  (8  fr,  ^p  p.  J, 
Il  y  a  qe^x  moissons  ^r  ^n  ds^ns  |^ 

i}q§  gr§Q({§  éte^d^e  de  Ti^f^hqqistap. 

>QÙr  l'upe  qn  §èffîê  en  autqmqp  e(  Vm 
récolte  en  ^u-)  ellç  §@  compose  d^ 
«|é,  4'ûrg§i  oft  JeQtill^ft,  4a  pois,  de 
t^XW>^'  pp|»rrautrfiJ^  seme^e^ 
99  f^n^  §u  priptempj^  ejt  1#  r^cqlte  ç^ 
automne;  elle  se  compose  de  riz  ^  q^ 
u^ll^t,  4'l»lç»»  Wglîww,  4e  mai>,  etc. 
l^  pBrenriere  s*§Bpellc  Bikàrel^,  qn, 
ï%^s9^^q[\  printemps;  c'est  à  beaucoup 
prèg  la  pUw  ijiàBûrtaiite  pp^r  Vo\ie?î 
de  rAfghîwistap,  c'cç^a-dire  pour  le^ 
p^ys  situ^  à  r^iiest  d^  n^onts  Soliman^ 
Dans  Vest,  l'au.^r^.  récolte,  q\ii  s'^Pt 
pelle  Paiz^fi  (de  la  chute  des  feuilles)oq 
/frmaî(deraiitomne),est  la  plus  con- 


sidér^l)^  pwr  la  généralité  dq  payi. 
Il  y  a  cependant  4es  exceptions.  Panti 
IpBadjour,  le  Peiï4jcQra,  les  tereesi 
d'athmanr|ih||iJ  et  du  MaM)wàdi  e'eH 
la  première  récolte  qui  ^\  la  ptufiim» 
portante.  Dans  le  Pechaviep,  le  {^nr. 
gesh,  le  Damâp,  Ies4eu)j  ré^ioUee  ao«l 
presque  égale*.  D^n3  le  haMt  pays, 
dans}e$  p)ûn^aq0s  çqistou^,  i|.  y  ^  d«ft 
contrées  pî^  1^  habitaatç  p'Qpt  qu'une 
moisson  :  jis  semn\  ait  pript^wp* 
pour  recuieiHir  eq  ^ulowpe- 

l^  4(v^r§es  sçr^es  de  gjMiipfi  s?em- 
ploie^t  4^0^  ^^^  proportion^  trèsrdif? 
fércotes.  J^e  (rpip^e^t  es^  la  h^g^  4e  \^ 
nourriture  de^  ()at>itant$  4%>i^lâpl^ 
grapdô  partie  d^  pays.  Vorge  ^ 
donne  aui^  el>ev^u3j.  tp  p^U  §ert  a  f§kiw 
du  ^ain;  à  PéchayeÇi,  pft  nrij^ng^  ^^Hr 
covip  4f  P?in  4e  maïs,  (âNis  que  4a^ 
l'ouest  01^  ne  le  voit  que  df^ffs  lei  J3r-. 
dips.  L0  ru  a^Qn4e  §n  plq^^eurs;  egr 
drpitsj  j^  p^êi  I  leur  es^  çeli|i  4e  féçb^yf  r^ 
V§vpÀ(^^  ^  trouve  aeMle^ef^^  |^  l'éti^V 
sauvage  dans  l^Afgha^is^qq^  û%  li^. 
l'y  eultjve  pas. 

parmi  ie$  pl^pteç.  PQtagèrçp,  mft 
citerons,  la  c^rQtte^  le  n^vet.,  1^  bo^ 
t^raYp,  k  [^\i^^  les  olgiiôrîç,  l'î^lU  i^. 
fenQuil,les  épiuar4si,  les  ç^oui^,  m 
choux-fleurs,  et  toutes  |es  espèces  de 
légumes.  Dans  quelque  partie  du 
pays,  pp  cultive  lesnavet^  eiji  très- 
grande  quantité,  pour  la  ijourriturj^ 
des  be^tiai4X.  Ai^  envirqps  de  Pé- 
cliavèr  on  cultive  la  caune  à  sucrer j^ 
9141$  e|)  trop  petite  quantité  pour  les 
besoins'  d^  pays^  le  saqre  s/irnpprtç 
4e  I  ïnqel 

Il  en  est  de  mémedu  coton*^  et  la  piuf. 
g^rande  partie  des  cotonnades  cpn; 
sommées  dans  l'ouest  s'iniportei^t  ^ijs^ 
de  la  péninsule. 

F  La,  plapte  qui  donne  yfyiW^  de 
aIma-G|)ristL  est  très-commune  d^ 
Afghanistan ,  où  elle  e$t  connue  ^nq$ 
b  nom  4e  Ba4ahdiir.  C'est  elle  qui 
touroit  la  plus  grande  partie  derhulU 
consommée  dans  le  p^ySv^Hoique  1^ 
sésame,  la  moutarde  et  plu$ieU!^9 
autres  oléagineuses  soient  très-abon- 
dantes. La  garance  est  très-commune 
dans  l'ouest.  C'est  une  plante  4es  (^'^* 
mats  tempérés;  et  celle  qu'on  em-, 
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ploie  dans  Flnde  vient  surtout  de 
r Afghanistan.  On  hi  sène  en  été,  dans 
des  terres  préparées  et  ftimées  avee 
le  plus  grand  soin  Ses  feuilles  servent 
à  la  noorplture  du  bétaii;  mais  sa 
Tacine,  qui  fournit  la  teinture,  ne  se  ré-: 
coite  que  la  troisième  année. 

L'assa-ftœtida  est  très^comjnun  dans 
l'ouest,  où  en  le  trouve  à  Fétat  sauT 
vage  :  on  ne  s'en  occupe  que  pour  en 
extraire  la  sève.  C'est  un  arbuste  à 
lofigues  feuilles,  que  Ton  ooupe  trèsi 
près  de  la  tige;  le  sue  qui  coule  da 
la  taille  est  reeuèilii  dans  des  vases, 
etsedureit  comme  Topium.  Il  suffit  de 
la  simple  exposition  au  soleil  pour  le 
purifier.  Oneirporte  dans  Tlnde  à% 
grandes  quantités  de  eette  drogue,  qui 
est  un  assaisonnement  favori  de  la 
eulsiiie  des  Indouset  des  musulmans. 

On  récoltedu  tabac  presque  partout. 
/  Panni  les^lus  importantes  produo* 
Hons  de  l'agriculture  de  l'ouest ,  fiffUr 
rent  la  luzerne ,  et  une  sorte  de  trèfle 
appelé  skeftai.  Le  nom  persan  de  la 
luzerne  est  Bishha,  et  son  nom  poush- 
tou  Spasta;  on  la  sème  ordinaire* 
ment  en  automne,  et  elle  passe  l'hiver 
sous  la  neige;  dans  certains  pays  on  la 
sème  au  printemps.  Il  lui  faut  troifî 
mois  pour  arriver  à  maturité;  alors  on 
peut  la  epuper  tous  les  quinze  jours 
pendant  trois  mois  encore,  à  eondi-r 
tioQ  toutefois  qu'on  aura  soin  d^e 
l'arroser  après  chaque  ooupe.  La  plante 
dure  ordinairement  cinq  ans,  sans 
qu\)n  ait  besoin  de  faire  de  nouvelles 
semences  ;  quelques  auteurs  affirment 
^'elle  dure  jusqu'à  dix  et  même 
Qujnze  ans  :  elle  consomnae  beaucoup 
o'engraîs.  Jjq  sheftal  se  sème  plus 
ordinairement  au  printemps  quW 
automne.  Deux  mois  après  quHl  a 
levé,  on  peut  le  couper  avec  un  ou  deux 
fegarns  pendant  Tannée.  Il  ne  duve 
^m'aisplus  de  trois  ans,  et  rarement 
plus  d^ùn.  Ces  deux  plantes  se  don- 
nent vertes  au  bétail;  mais  on  en  con- 
serve aussi  une  partie  à  sécher  dans  les 
greniers  pour  l'hiver.  Outre  tes  her- 
bages naturels  et  ceux  qfue  nous  venons 
de  nomnfier,  il  y  d'  encore  dans 
l'Afghanistan  d'autres  végétaux  qu'on 
utilise  pour  la  nourriturodes  aniniaux. 


Les  diverâe^  espèqes  de  ï^\\^  Tbolcug- 
sorghurn,8e  cultivent  sçuv^nt  poyv 
leur  paille,  qui  est  trPî;-nourrisçante, 
et  qui,  sèche,  se  cQns<^rve  to^t  f  hiver. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  eoiip^ r  le  blé 
et  l'orge  avant  qu'ils  n'aient  épié  :  qn 
en  nourrit  les  animagx;  ^i  le^  ^f^Iipns 
prétendent  que  oett^çpd ration,  laîn  de 
nuire  à  la  récolte,  luj  t^i  favorable.  On 
la  répète  m^me  plusk^tir^  foi^  sur 
l'orge;  mais  le  blé  ne  peut  p^^.  1^  s^or, 
porter  plusd'unefpis.II  est^uçsiproi-' 
naire  de  mettre  le  bétail  sg^r  les  crains 
semésen  automne,  pour  W  £airç.  m;^- 
gev  les  beirbes  qui  pousi^eiit  «ivant  l'hi- 
ver. 

Tels  sont  les  principaux  produits 
de  ragrieuiture  des  Afghans.  Mainte-- 
nant,  nous  allops  essayer  d'exposer 
leur  système  d'irrigation,  wà\^  peut^ 
être  lepr  principal  mo^en  de  oiUtupe. 

Le  modèle  plus  général  d'irrigation 
est  fourni  par  les  cours  d'eam  i  qoe  l'oi) 
détourne  quelquefois  tout  aimpleaient 
Siurles  champs,  mais  qu'on  y  4mène  le 
plus  Siouvent  a  l'aide  de  cou|Jture8,  Q^ 
lesdétQurneàraidedebarrages  jetésen 
travers  du  lit  dans  les  petits  oeurs^d'eaui 
et  qui,  dans  la  saison  des  hautes  eaux , 
les  déversent  sur  les  terres,  oi;  dans  les 
canaux  d'irrigation.  Dans  les  rivières 
un  peu  considérables,  on  établit  des 
digues  qui  s'avancent  jusqu'à  un  eep»- 
tain  point  d^ns  leur  lit,  et  qui,  san^ 
arrêter  aomplétf  ment  tput  le  courant , 
le  divisent  cependant, et  le foreei|t à  s« 
détourner.  Ces  canaux  se  çyhidivisent 
eux-mêmesi  en  petites  coupures,  qui 
amènept  lies  eaux  dans  toutes  les  pavr 
^e^  des  champs,  «Btourés  à  eet  ef&t 
depetjts  murs  enterre,  poqr retenir 
le  liquide. 

C'est  là  le  procédé  le  plus  ordlpaire 
â-i«rigatipn;  mais  il  en  pst  ui^  autre 
Wen  appelle  CûraU  oh  Cahri^, 
iUQux  le  pratiquer,  i)  est  nécessaire 
fue  le  point  par  leque}  an  veut  fairf 
sortir  les  eaux  sur  lesebaoïfis  setrouye 
au  piejd  d'une  hauteur;  qu'axant  de  le 
déterminer,  on  s'assus»  qu'il  y  a  des 
sourees  souterraines ,  et  erifin  que  1 W 
reconnaisse  la  direction  qu^llîss  suir 
vent.  Après  avoir  jwris  ees  reaseir 
gnements  et  fixé  le  point  qui  doit  serr 
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vir  à  récoulement  de  ces  sources,  oq 
y  creuse  un  réservoir,  et  à  quelque  dis- 
tancede  celui-ci,  en  remontant  la  pente 
delaeolline,  un  puits  plus  profond.  On 
établit  ainsi  une  série  de  puits  liés 
entre  eux  pardes  conduits  souterrains. 
La  profondeur  de  ces  puits  augmente 
naturellement  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche du  sommet  de  la  hauteur;  et 
ifs  sont  faits  de  telle  sorte  que  le  canal 
souterrain  qui  les  fait  communiquer 
entre  eux  incline  sensiblement  du  côte 
de  la  plaine.  On  découvre  ordinaire- 
ment un  certain  nombre  de  sources 
pendant  la  durée  des  travaux,  mais 
on  les  comble  au  fur  et  à  mesure,  afin 
qu'elles  n'arrêtent  pas  les  ouvriers; 
on  ne  leur  laisse  ia  liberté  de  couler 
que  quand  le  dernier  puits  est  creusé. 
Alors  l'eau  descend  par  les  canaux  de 
communication  jusque  dans  la  plaine. 
Après  l'achèvement  des  travaux  les 

{)uits  deviennent  inutiles,  excepté  pour 
e  nettoiement  du  canal.  La  distance 
entre  les  puits  varie  depuis  vingt-cinq 
pieds  jusqu'à  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents.  L'ouverture  du  canal  n'est 
ordinairement  que  ce  qu'il  faut  pour 
permettre  à  un  homme  d'y  travailler; 
mais  il  y  en  a  d'établis  sur  de  beau- 
coup plus  grandes  dimensions.  On  en 
cite  un,  près  de  Sabziwar,  dans  le 
Khorassan  persan,  dans  lequel  un 
homme  à  cheval  peut  se  promener,  la 
lance  sur  l'épaule.  Le  nombre  des 
puits,  et  par  conséquent  la  longueur 
du  cahriz,  dépend  du  nombre  des 
sources  qu'on  rencontre;  car  ordi- 
nairement on  en  creuse  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  assez  d'eau,  ou  jus- 
qu'à ce  que  la  profondeur  des  puits  à 
creuser  force  de  renoncer  au  travail. 
Les  gens  du  pays  parlent  de  travaux 
de  ce  genre  qui  auraient  jusqu'à  douze 
lieues  de  long;  mais  nous  ne  savons  pas 
c[u'aucun  voyageur  européen  les  ait 
jamais  visités,  ou  du  moins  en  ait  fait 
mention  dans  ses  livres. 

On  imagine  facilement  que  la 
dépensede  travaux  si  difficdes  doit  être 
considérable;  mais  les  gens  riches  ne 
craignent  pas  d'avancer  leur  argent 
dans  des  entreprises  qui  peuvent  leur 
créer  de  grandes  et  imports^ntes  pro- 


priétés. Quelquefois  aussi  des  pauvres 
s'associent  pour  creuser  un  cahriz,  et 
se  partagent  ensuite  les  terres  qu'il 
arrose. 

C'est  dans  l'ouest  de  l'Afghanistan 
que  les  cahriz  sont  le  plus  nombreux; 
et  il  parait  qu'ils  s'y  sont  fort  multi- 
pliés depuis  un  demi-siècle.  Dans  l'est 
ils  sont  encore  fort  rares.  D'ailleurs 
c'est  le  mode  d'irrigation  le  pluà  géné- 
ral en  Perse,  comme  iadis  dans  le  Tur- 
kestan,  où  ils  senablent  disparaître 
assez  sensiblement;  il  est  complète- 
ment inconnu  dans  l'Inde. 

Ce  sont  les  seuls  moyens  importans 
d'irrigation  artificielle.  Les  puits  et 
les  étangs  sont  rares ,  et  ne  fournissent 
oue  de  I  eau  à  boire.  On  trouve,  dans 
rAfghanistan,  très-^eu  de  ces  grands 
réservoirs  qui  sont  si  communs  dans 
le  sud  de  l'Inde,  et  où  l'on  conserve 
de  grandes  masses  d'eaux,  par  de 
grandes  digues  jetées  en  travers  des 
vallées.  A  Ghazna  cependant  le  sultan 
Mahmoud  avait  entrepris  un  travail  de 
ce  genre.  On  en  voit  aussi  quelques 
autres  dans  les  montagnes  du  Parapo- 
misus,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Une  notable  partie  du  pays  est 
privée,  ou  n'a  pas  besoin  d'irrigations 
artificielles.  Certaines  parties  monta- 
gneuses, et  même  quelques-unes  des 
plus  riches  plaines  ne  sont  arrosées 
^uepar  les  eaux  pluviales;  d'autres, 
situées  au  fond  d'un  bassin  ou  sur  les 
bords  d'un  cours  d'eau ,  .conservent  tou* 
jours  assez  d'humidité  pour  les  besoins 
de  la  végétation.  '■ 

Avant  de  donner  un  labour  à  la 
terre,  on  l'arrose  toujours,  toutes  les 
fois  du  moins  qu'on  peut  le  faire.  Les 
Afghans  emploient  une  charrue  assez 
lourde,  et  tracent  des  sillons  assez  pro- 
fonds; mais  toutefois  leur  terre  est 
assez  légère  pour  qu'ils  n'aient  jamais 
besoin  d'atteler  plus  d'une  paire  de 
bœufs.  L'ensemencement  se  tait  à  la 
main.  AuJieu  de  herse,  on  emploie 
simplement  une  planche  qu'on  pro- 
mène sur  la  terre  ;  le  charretier  se 
tient  sur  la  planche,  et  son  poids  con- 
tribue à  en  augmenter  l'eftet.  Après 
cette  opération,  quelques  cultivateurs 
arrosent  encore  une  lois;  mais  gêné- 
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ralenient  on  laisse  le  grain  lever  jus- 
qu'à une  hauteur  assez  considérable , 
et  alors  on  y  met  le  bétail  au  vert. 
Après  cela  on  arrose  encore;  et  même, 
dans  quelques  parties,  on  fait  encore 
une  troisième  irrigation  pendant  Thi- 
ver;  mais  presque  partout  on  s^en  dis- 
pense. La  neige  qui  couvre  la  terre  pen- 
dant cette  saison,  et  les  pluies  qu  elle 
amène,  suffisent  à  entretenir  Tnumi- 
dité  nécessaire  à  la  végétation.  Les 
pluies  du  printemps  sont  indispensa- 
uesau  froment;  mais  elles  n^exemptent 
pas  le  cultivateur  de  la  nécessité  d'ar- 
roser. Il  y  en  a  qui  arrosent  trois  fois 
par  mois,  jusqu'au  moment  où  le  blé 
commence  à  mûrir.  La  moisson  se  fait 
à  la  faucille,  le  seul  instrument  dont 
on  se  serve  pour  couper  les  herbages , 
et  toute  espèce  de  grains.  On  n'em- 

Ïoie  pas  le  fléau  pour  séparer  le  grain 
ila  paille;  on  le  fait  fouler  par  des 
ixeufs,  ou  .bien  par  une  espèce  de 
cylindre  en  bois  que  les  animaux  pro- 
mènent dans  un  manège  sur  la  paille. 
On  le,  vanne,  comme  en  Europe;  et 
quand  il  a  subi  cette  dernière  opéra- 
tion, on  le  serre  dans  de  grands 
paniers  cylindriques,  portés  sur  des 
pieds  de  bois  et  enduits  de  terre,  pour 
le  préserver  du  contact  de  l'air  et  de 
lliumidité.  On  le  conserve  aussi  dans 
de  grandes  iarres  en  terre  crue,  et  dans 
des  sacs  de  poils  de  chameau;  dans 
les  villes  on  a  de  grands  greniers. 

On  moud  le  grain  avec  des  mou- 
lins à  vent,  à  eau  et  à  bras.  Les  mou- 
lins à  vent  ne  sont  assez  communs  que 
dans  l'ouest ,  où  il  y  a  au  moins  quatre 
inois  de  l'année  pendant  lesquels  on 
peut  compter  sur  des  vents  suffisants. 
Od  trouve  des  ruines  d'anciens  mou- 
lins à  vent  jusqu'à  Caboul  et  Ghazna, 
niais  aujourd'hui  ils  paraissent  aban- 
donnés dans  ce  pays.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  différent  du  moulin 
a  vent  européen,  que  celui  des  Af- 
ghans. D'abord  les  ailes  sont  enfer- 
mées d^ns  la  bâtisse ,  où  elles  reçoivent 
le  vent  par  une  ouverture  ménagée 
a  dessein.  Elles  sont  carrées  ou  rec- 
tangulaires, placées  debout  sur  un 
axe  vertical.  Lorsque  la  machine  est 
«n  mouvement  chacune  de  ses  ailes 


passe  successivement  devant  l'ouver- 
ture pratiquée  pour  recevoir  le  vent, 
qui  agit  sur  elles  eomme  l'eau  sur  les 
aubes  d'un  moulin  à  eau.  La  pierre 
meulière  est  au-dessous  de  ces  ailes, 
et  sur  le  même  axe  qui  les  met  en 
action  sans  le  secours  d'aucun  en- 
grenage. 

Les  moulins  à  eau  sont  à  peu  près 
construits  sur  le  même  modèle.  La 
roue  est  horizontale,  et  les  aubes 
sont  disposées  obliquement.  Elle  est 
à  Tintérieur  du  moulin,  et  au-dessous 
de  la  pierre  meulière  qui  tourne  sur 
le  même  axe  que  la  roue.  Elle  n'a  pas 
ordinairement  plus  de  quatre  pieds 
de  diamètre.  Cette  espèce  de  moulins 
est  employée  dans  tout  l'Afghanis- 
tan, la  Perse  et  leTurkestan.  On  en 
voit  aussi  quelques-uns  dans  le  nord 
de  rinde;  mais,  dans  le  reste  de  ta 
péninsule ,  on  ne  se  sert  que  de  mou- 
lins à  bras. 

Cest  seulement  dans  les  parties  les 

f)lus  pauvres  de  l'Aff^hanistan  qu'on 
aisse  la  terre  en  jachère  de  deux  an- 
nées l'une.  L'usage  le  plus  ordinaire 
est  de  faire  une  année  la  récolte  d'au- 
tomne, et  celle  du  printemps  la  sui- 
vante. Dans  les  pays  où  les  engrais 
sont  abondants,  on  fait  les  deux  ré- 
coltes chaque  année.  L'engrais  se 
compose  de  fumier,  de  cendres,  de 
vieux  débris  de  construction,  et  de 
diverses  substances.  On  n'emploie  pas 
le  fumier  de  chameau ,  parce  gue  rex- 
périence  a  démontré  qu'il  contient  une 
forte  proportion  de  salpêtre.  On  ne  se 
sert  ni  de  chaux,  ni  de  marne. 

Ce  sont  les  bœufs  qui  tirent  ordi- 
nairement la  charrue  dans  l'Afghanis- 
tan, quelquefois  des  ânes;  dans  le 
Shorâbâk  et  le  Siouistân ,  on  y  attelle 
des  buffles.  L'usage  des  voitures  est 
inconnu. 

§  8.  lodustrie  et  commerce. 

Dans  un  pays  méditerranéen,  privé 
de  rivières  navigables,  et  où  les  voi- 
tures ne  peuvent  circuler,  le  commerce 
ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  des 
bêtes  de  bât;  de  ces  animaux,  les 
chameaux  senties  plus  utiles  par  leur 
force,  par  la  patience  avec  laquelle  ils 
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supportent  la  soif,  comme  aussi  par  „ 
ta  facilité  avec  laauelle  on  le§  nourrit. 
Lés  tribus  ^ul  élèvent  des  troupeaux 
de  chaii^eadx ,  oU  t)lîitôt  â  gûi  la  na- 
ture de  leur  pays  ne  péhhet  pas  d'ë- 
tèvér  d*autre^  àniihaux ,  tes  emploient 
âii  commerce ,  et  combinent  souvent 
leurs  transports  avec  les  migrations 

Î qu'elles  entreprennent,  éti  quête  de 
purragé  pour  leurs  troupeaux,  où  d'un 
climat  plus  agréable  bôUt  elles-mêmes. 
Lorsque  les  terres  clé  ces  tribus,  com- 
(ne  c'est  le  cas  ordinaire,  né  tournis- 
sent  aucun  produit  qUi  puisse  se 
vendre  dans  le  commerce ,  les  prô- 

f')riétaires  des  troupeaux  emploient 
ëurs  animaux  à  transporter  les  pro' 
duits  d'un  pays  dans  un  autre.  Lors- 
qu'ils ont  un  petit  capital,  ils  le  con- 
sacrent à  dès  spéculations,  dé  cette 
natuire,  escortant  et  vendant  eux- 
mêmes  leurs  marchandises;  mais  ceuit 
qui  ne  possèdent  rien  que  quelques 
chameaux  se  contentent  de  les  louer 
àiix  marchands  des  tribus  et  des  villes^ 
qui  accompagnent  eux-mêmes  leurs 
marchandises  jusqu'au  lieu  de  desti- 
nation, ou  bien  les  envoient  soui^  l'es- 
corte de  leurs  domestiques,  selon 
leurs  moyens  et  les  habitudes  de  leur 
commerce.  (Quelques-uns  de  ces  mar- 
chands ont  aussi  des  chameaux  à  eux^ 
qu'ils  nourrissent  dahç  les  terrains  va- 
gues, près  des  villes  qu'ils  habitent.  On 
trouve  aussi  dans  les  villes  des  gens 
qui  fout  métier  d'entretenir  des  cha- 
meaux, et  de  les  louer  au  commerce. 
Les  chameauit  loués  à  une  tribu 
voyagent  ordinairement  avec  la  tribu 
à  laquelle  ils  appartiennent,  et  ceux 
qui  appartiennent  à  des  marchands 
s^arrangent  le  plus  souvent  pour  sui- 
yre  quelque  tribu  dans  ses  niigrations  ; 
c'est  une  garantie  de  sécurité. 

Le  commerce  qui  se  fait  dans  des 
contrées  tiors  d«s  lightâs  qtfe  parcou- 
rent les  tribus  errantes,  exécute  ses 
transports  sur  des  chameaux  oui  ap- 
partiennent en  propre  aux  marchands. 
Ceux-ci  ne  voyagentjamàis  qu'en  ca- 
ravanes. 

.  tour  faire  mieux  comprendre  com- 
ment les  voyages  s'exécutent  de  cOn-' 
cert  avec  les  migrations  des  tribuâ, 


nous  prendrons  pout  exemple  deut 
tribus ,  dont  l'une  vovage  accompa- 
gnée seulement  de  querqûes  thatneaux 
qui  ne  lui  appàrtifennéilt  pÉfe^  et  l'autre, 
du  cbnttaire,  compose  Sa  caravane, 
fmr  la  pM  ^thnàé  pahié  -,  d'àttimaût 
appalrtenant  à  dès  étrangers. 

Ainsi  la  moitié  des  Miân-khaïls 
passent  chaque  àhné^  d6  Damâh  k 
Shilgar,  avec  leurs  femmeé  et  leurt 
familles.  Dans  ce  Voyage,  ils  isotit  com- 
mandés par  quél4ul3S-unS  de  WhH 
Chefs  héréditaire^  i  àide^  dafii  ^exe^ 
éice  de  leurs  fonctioàs  poi*  des  che- 
todashtis.  Tbut  étranger  qiili  i\em  s9 
joindre  à  eux  est  Obligé  de  S»  sou- 
mettre au*  coutumes  des  Miankhaïls. 

Au  contrairt ,  la  éàrâvahé  annuelle 
des  Baubour^  àé  éompdse  siirtoot  (te 
gens  qui  ti^appàrtiennetit  pa^  à  la 
tribu,  et  les  Baubours  fetix-métnëi 
n'emmènent  ni  leurs  femmes,  tiiléurd 
familles.  tJn  dé  leurs  Motichirs  voyagé 
toujours  avec  la  caravatté,  et  il  est 
investi  sur  les  hommëâ  de  sa  tHbu  dé 
fàutorilé  du  khâh;  mais  les  étrahs^é 
fie  lui  obéisseht  que  S'il»  le  veulent 
bien.  Il  est  ordinaire  cependant  de  le 
fdir  élu  pnt  là  èafàtan)^  comme  Cqflht 
Èâchi  (fehefde  caratàne^  titre  qui  lui 
donne  autorité  sut  tout  le  monde.  Il 
ibaintlent  la  paix  ^  accommode  les  dit* 
fërends ,  impose  des  amendes  aux  ré^ 
<îâlcitrantis,  désigne  les  gorrdes  et  tés 
escortes,  efioisit  les  Irebx  dé  campe- 
ment ,  négofeie  lés  droits  de  passage  ou 
de  douane  avec  les  tHbuà  dont  oii 
tfà^ersé  le  territoire,  perçoit  l'argent 
ftécesshire  pbuf*  lëS  payer,  et  en  H\ 
responsable.  Mais  quand  le  Mouehir 
des  Baubours  n'a  pas  te^u  ses  pou- 
voirs de  l'élection,  chacuh  S'arrange  à 
sa  guise,  et  tout  est  dé^Mdre  et  emi- 
fusfon. 

Les  ifoutes  de  Daman  auKhotasflatt, 
àué  suivent  leè  tribut,  sont  les  plus 
difficiles  qu'on  puisse  imaginef.  Pour 
aller  de  Tliidus  à  Caboul,  te  route, 
sur  la  plus  gi'ânde  partie  dé  son  par- 
cours, traverse  dés  défiléà  fei-méset 
étroits ,  des  vallées  stériles,  des  mon- 
tagnes arides.  Quelquefois  elle  suit 
le  lit  de  torrents,  ou  passé  sar  les 
flancs  de  montagnes  à  pic.<  Dans  la 
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passe  de  (joitial ,  b'est  le  lit  même  de  b 
rivière  qui  sett  de  route;  et  si,  pa^ 
iiasard,  il  âuHiént  un  de  ces  orages 
qiji  fbnt  en  quelques  heures  nlouter 
les  eaux  de  plusieurs  pieds ,  la  cara- 
vane ù*a  d'auti-e  resiSource  qtie  dfe 
chercher  i  escdlader  Une  dëà  hàdteai-i^ 
qui  dothihéili  cette  sor^é  rëdbU- 
Ubk,  et  d'attendre  ^Ue le$  eaUx  soietti 
retombées  à  leur  niveau  ordinaire.  QéÉ 
rbutes  sdlit  înfesfcéfes  par  IfeS  Shitânis, 
etencttl-e  plus  par  les  ViziH8 ,  qui  ht- 
ciburent  pour  pilbr  kè  caraVanë^. 

Êfl  traversant  les  p^j^s  des  ii^ibuâ: 
adonnées  aiû  brigandage,  les  baravanes 
marchent  avec  beaucoup  d'ordre ,  pré- 
cédétîs  d*éclairciirs  pour  assurer  Icu^ 
marche,  bank  Ié3  haltes,  Un  certaid 
nombi^  d'hommes  resté  toujours  â 
dhèvài,  pdUl*  empêcher  l'ennemi  d'en- 
lever leà  chattieaux  qui  pâtureht.  bes 
gardés  hdlhbreuses  Vdli^ht  pehdant 
toute  là  nuit.  Mais  dailà  les  payé 
du'dn  ïegétiié  comme  sûrs,  olï  h'oo- 
àhè  que  ^eu  dé  drëcautibtiK,  et  tout 
le  monde  àoH  peudant  les  nuits.  Dâdë 
les  t)aSsés  étrditèS,  les  chefs  détermi- 
nent l'ordtë  aè  la  marche,  éï  font 
^uëlc[uèfoià  faire  des  détours  à  une 
partie  dé  la  caravane.  On  fdit  com- 
muoéitieht  huit  bu  dh  milles  pat 
ioiir.  Lorsqû^dfa  e^t  àirriVé  à  destina- 
tioD,  les  géUS  (|ui  oàt  accotnpagné 
la  câwvane se  dispersent,  et  ceux  de 
là  triKu  eîivdlent  lèUi's  ënameaux  aU 
pâturage,  et  prennent  queiddes  jôUrâ 
cie  répôs.  daihs  leurs  carnps. 

Les.carâvanesquifontie  ct)mmércè 
èotre  riiptde  et  la  Ç^se  sôtit  à  peu 
^ik  Sèumiàes  au  mérhe  régime.  Les 
chéiiéâuit  dù'elleà  emploient  n*àp- 
parËeiiii.eht  paà  èUx  tribus;  ils  soht 
loueâdahfi  les  villes.  Ëllés  marchent 
te  Iacbii<luite  d*unCaÛld  Bâchî, 
élu  par  les  §;ens.  oe  la  cairavané; 
dansfelleài|iii  çont  composées  éù  fha- 
/09K;(1!aI^  il  ^'y  â.ôoùVriiré 
paidët2àma|lècni.      .         .       ,  . 

Kliés  marchent  oralAairëment  ja[ 
Quît.  Arrivées  à  leur  déstinatioh,  elles 
ne  campent  pas,  comme  les  tribus  , 
mais  se  logent  dans  les  caravansérail 
des  villes.  Ce  sont  de  grands  bâti- 
ments carrés  entourés  d'appartements  ; 


on  y  trouve  quelquefois  uhe  mosquée, 
unbainëhàud,  et  ui^e  grande  salle  eom- 
mtinè.  tis  mtii  âdmitlistrés  pKr  des 
es^és  ée  c^fiaiér^es  qui  rouent  les 
a|^l)arternèrttl  ftax  ▼tdjagéhirâi  fmitwa 
pffk  modiqUè.  Uti  marchand  de  la 
dB^Èé  orditibire  Iode  deux  i!liAmbres> 
dan^  leéquelléé  il  dêp^é  M  itttr- 
ctfàhdisé§ ,  fait  sa  ëutlrin^,  ttiatigeet 
âbit  11  f  Vend  U  pSié&mè  M-miMi, 
eh  pôi  du  eu  iSétàil ,  iÊûS  !fitêrrt)éi 
dlaik  dé  làotinférâ.  Lë&  éârAtam»  but 
vdnt  au  Tm'këstâh  (l'èmpldiëht  ^um 
que  déè  ehe vaujt  ou  deé  ffiUlël9«  à  causé, 
sans  doUtb^  dë^  ihdhtâgHèS  iVâigeu^^ 
de  rihdoli-Koàiéh  quil  fiaul  t^élVerse]^. 
délies  qui  Vbi^t  m  TuHteistafl  mwAt 
pàrteilt  de  PécHâvèVi  GëbmH  ^t  l« 
gfand  entt'e^dl  du  tdyftMàb  indë- 
péridàhti  lebhliité  C^tadâhâf  et  Héht 
pbù^  la  Perse.  Lfe  éommét-ce  de  TAft 
ghahistan  aiveé  l'Iùdééstpld»  ditiàé. 
Geluidu  t>eïïdjat5«ldUifdrdde  riffdOM:> 
tbB  vient  à  Péehà1rer<  dèlui  qui  trSiu 
f  erse  lé  déàert  Indien  vîfeill  à  Slïlhtff« 
pour;  celui  qui  se  hlit  f)dr  meràbordd 
a  koratchî,  et  dC  Ce  t)diht  â  l^hiraf^bUf 
etàCâridahar: 

L^  prihcipalcomméi'èèflti  rdViuîftô 
de  Calbdul  se  fait  aié($  l'Inde,  la 
Perse  et  ïè  TurkestaA.  U  àe  ftill  un  pétl 
dé  èciihmefée  ÔVét  lè  Câfll^istani  Id 
Thlbet  tiiéthé,  et  bâi*  le»  boHâdu  Stnd 
avec  l'AI-abié. 

tes  efjtôoi'téfiibhâ  mm  flhdé  8ë 
composéutdé  dèvà^it,  de  ihulés^  ië 
foufrutés^  de  bhâlèâ,-dtè  ^i^anéëy 
d^ansa-foètidU.  de  Itim,  H'^mâtrdes,* 
de  pistaéhes,  dé  hoii^ ,  et^è  f^'it^.  Léâ 
fruits,  pruneii  âfiyicbts,  k^ài^lflô  et 
khmicnek  (estjèce  *e  ?èliâîH  s^ms  pé* 
pins)  ,^ont  ordiditTi'ljfifnirft  iêdft  \  mai^ 
on  en  exporte  auéàl  beaUëèrt^i  de  fràil». 
On  le  cueille  a^hnt  qu'il  tfô  Soit  ar- 
rivé à  thatUrité  cortiBlêfé;  e*  tJÙ  rétfi-5 
bàtlë  isoigiieusehi^At  àVc^  d^i  eotc^ 
datiS  déé  boite*^  dé  bbl^.  tTé'A  ainsi 
dU'ôn  étbdrté  des  bôlmrtëè,  dés  pbi- 
re^  et  dès  i'ài^lnà.  Lé§gré/i^déd  h^dtlt 
pas  besoiii  d'^rè  émbà'ilééà,  et  leé 
autres  fruits  né  p6ùri*àitint  paâ  âUp* 
liortei"  lé  to^agé. 

Les  importation^  dé  llridé  se  com- 
fifoseut  de  cbtonnades  ^rossiêreà  (étoffe 
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dont  s*hs(jbille  ]a  puis  grande  partie  de 
la  population  de  l'Afghanistan  et  du 
Turkestan),  de  mousselines,  de  quel- 
ques soieries  et  brocards,  dMndi^o, 
aîvoire ,  de  bambous,  de  cire ,  d'étain, 
de  bois  de  sandal ,  et  enfin  de  sucre. 
On  importe  aussi  quelques  étoffes 
grossières  de  laine  ;  mais  cet  article 
vient  surtout  de  Bokhara.  Une  pro- 
portion considérable  des  importatipns 
indiennes,  ce  sont  les  épices,  qui,  venant 
de  Bombay  et  autres  ports  de  la  côte 
du  Malabar,  se  débarquent  à  Korat- 
chi  et  autres  ports  du  Sind,  pour  être 
de  là  transportées  parterre  àCandahar 
et  à  Caboul.  Presque  toutes  les  épices 
consommées  dans  le  pays  viennent 
par  cette  route,  qui  sert  aussi  à  l'expor- 
tation d*un  grand  nombre  de  chevaux. 
.  L'exportation  pour  le  Turkestan  in- 
dépendant se  compose  surtout  d'ar- 
ticles qui  viennent  de  Tlnde  :  de 
cotonnades,  de  châles,  de  turbans, 
de  mousselines,  d'indigo,  etc.  On 
importe,  en  retour,  des  chevaux,  de 
Tor  et  de  l'argent,  des  tillahs  ou 
monnaie  d'or  de  Bokhara,  des  ducats 
de  Hollande,  des  sequins  de  Venise, 
des  yambous  ou  lingots  d'argent  de  la 
Chine.  De  Bokhara  on  importe  des 
cochenilles ,  des  étoffes  de  laine ,  de 
la  bijouterie  commune,  des  vases  de 
fonte,  de  la  coutellerie,  de  la  quincail- 
lerie, qui  vient  de  Russie  par  Oren- 
bourg  à  travers  le  désert,  ou  par  As- 
trakan et  la  mer  Caspienne.  Des 
aiguilles,  des  miroirs,  des  cuirs  de 
Russie,  des  lunettes,  et  quelques  au- 
tres produits  de  l'industrie  euro- 
péenne, suivent  la  même  route.  VOur- 
maky  étoffe  fine  de  poil  de  chameau, 
du  coton  et  des  peaux  d'agneau,  vien- 
nent de  Bokhara  même. 

En  Perse  on  exporte  des  châles, 
de  l'indigo,  des  tapis,  des  cotonnades, 
des  brocards  indiens,  des  mousselines. 
On  importe  en  retour  des  soies  du 
Ghilân  et  de  Resht ,  des  soieries  de 
Yezd  et  de  Kashân ,  des  mouchoirs  de 
sole  pour  les  femmes.  On  fait  une 
grande  consommation  de  ces  divers 
articles.  Les  satins  brodés,  les  velours 
et  les  brocards  de  la  Perse  ne  peuvent , 
à  cause  de  leur  prix,  convenir  qu'aux 


gens  riches.  Il  faut  encore  compter  les 
«spèces  et  les  lingots  parmi  les  ar- 
ticles d'importation;  mais  les  plus  cu- 
rieux de  tous ,  ce  sont  peut-être  les 
mousselines  de  l'Inde,  fabriquées  à 
Masulipatau,  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  transportées  par  mer  à  Bouchir 
dans  le  golfe  Persique ,  et  de  là  sur  le 
marché  de  Candahar,  où  il  s'en  débite 
beaucoup. 

Les  exportations  pour  le  Turkestan 
chinois  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  Bokhara.  Les  importations 
se  composent  de  certaines  étoffes  de 
laine,  de  soieries  chinoises,  de  satin, 
•de  thé,  x|ui  voyage  dans  des  bottes  de 
plomb,  ae  porcelaines,  de  soie  brute, 
de  cochenilles,  de  cristal,  de  poudre 
d'or,  de  lingots  d'or  et  d'argent. 

Le  commerce  avec  le  Cafiristan  est 
de  peu  d'importance  :  on  y  porte  du 
vin,  du  vinaigre,  du  fromage,  du 
beurre  clarifié,  qui  s'échangent  à  la 
frontière  contre  des  étoffes,  du  sel, 
de  l'étain,  de  la  quincaillerie.  On  en 
t\f%  encore  quelques  esclaves ,  comme 
il  en  vient  aussi  de  l'Arabie  et  de  l'A- 
byssinie  par  les  ports  du  Sind. 

Le  commerce  intérieur  de  l'Afgha- 
nistan est  considérable.  Des  provinces 
de  l'ouest,  on  porte  à  celles  de  l'est 
des  étoffes  dégaine,  des  fourrures, 
de  la  garance,  du  fromage,  des  tapis 
d'Hérat  et  tous  les  articles  de  luxe  pour 
la  toilette  et  la  maison  des  grands 
personnages.  De  l'est  on  reçoit  des 
hungis ,  de  la  soie ,  des  cotonnades  du 
Moultan ,  des  étoffes  de  soie  et  coton 
,  de  Bahoualpour,  de  l'indigo,  du  coton 
en  laine.  Le  fer  vient  de  Tlndou-Kouch 
et  des  monts  Soliman.  Le  sel  se  tire  des 
montagnes  qui  portent  le  nom  de  ce 
minéral  ;  l'alun  et  le  soufre,  de  Calla- 
Bâgh  ;  les  chevaux,  de  Balk;  les  dattes, 
du  Beloutchistân. 

Avant  de  finir,  nous  dirons  encore 
un  mot  du  commerce  des  chevaux, 
qui ,  par  son  importance  politique  et 
commerciale,  mérite  une  mention  par- 
ticulière. Tous  les  ans  on  vend,  dans  le 
nord  et  l'ouest  de  l'Inde,  un  Ç'and 
nombre  de  chevaux,  sous  la  désigna- 
tion de  chevaux  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar :  la  presque  totalité  de  ces  cbe' 
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vaax  vient  du  Turkestan.  A  Caboul, 
il  n^y  a  que  les  gens  riches  qui  élèvent 
des  chevaux,  par  conséquent  en  très- 
petit  nombre  et  seulement  pour  leur 
usage  personnel.  De  même  les  chevaux 
élevés  dans  la  campagne  de  Candahar 
ne  se  vendent  pas.  Quelques-uns  des 
beaux  chevaux  que  produit  la  province 
d'IIérat  sont  exportés  à  Félranger; 
maisdeceux-là  il  n'en  vient  presque  pas 
dans  rinde.  Du  Béloutchistan  ils'nn- 
porte  une  grande  quantité  de  che- 
vaux ;  mais  c'est  surtout  de  Balk  et 
du  Turkestaii,  des  bords  de  rOxus 
lue  viennent  la  plus  grande  partie 
les  animaux  qui  se  vendent  dans 
rinde.  Il  y  en  a  deux  espèces  princi- 
pales :  Tune  petite  de  taille ,  mais  tr^s- 
forle  et  d'un  très-bon  service  ;  l'autre 
beaucoup  plus  grande  et  plus  estimée 
à  cause  de  cela,  quoiqu'elle  soit  moins 
robuste,  et  ne  rendant  de  bons  services 
qu'à  la  guerre,  où,  grâce  au  mode  de 
combat  des  Asiatiques,  la  taille  est 
une  question  importante.  La  pre- 
mière espèce  s'appelle  Tourki  ou  Uz- 
hekU  on  l'élève  à  Balk  et  dans  le  voi- 
sinage d^  Bokhara  ;  la  secon  ^e  vient 
des  pays  situés  sur  le  cours  inférieur 
de  rOxus  :  ce  sont  les  Turcomans  qui 
rélèvent,  aussi  ses  produits  portent-ils 
le  nom  de  Turcomans.  Balk  et  Bo- 
khara sont  les  deux  principaux  mar- 
chés pour  ce  commerce. 

Les  chevaux  s*y  vendent  de  cent  à 
cinq  cents  franco  les  ïourkis,  et  de 
cinq  cents  à  deux  mille  cinq  cents 
francs  les  Turcomans.  Les  ma- 
auignons  les  achètent  à  bas  prix  et 
aans  un  assez  piteux  état  pour  les 
engraiss'er  dans  les  prairies  de  Caboul; 
il  ne  faut  pas  plus  de  quarante  jours 
pour  remettre  en  excellente  apparence 
de  santé  le  cheval  le  plus  maigre ,  et 
cela  à  très  peu  de  frais  :  huit  ou  dix 
francs  peut-être!  On  nourrit  d'abord 
l'animal  de  trèfle  et  ensuite  de  luzerne. 

On  envoie  un  grand  nombre  de  ces 
chevaux  dans  l'Inde;  mais, dans  ces 
dernières  années,  la  vente  a  beaucoup 
diminué.  Partout  où  s'étend  la  domi- 
nation anglaise,  les  .grandes  armées 
de  cavalerie  asiatique  font  place  à  des 
«orps  d'infanterie  disciplinée;  et,  de 

AWnANtSTAW. 


plus,  on  a  fait  venir  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  d'Arabie. «Enfin, 
les  armées  des  princes  indigènes  se 
réduisent  chaque  année,  etles  naras  de 
la  compagnie,  s'ils  n'ont  pas  complète- 
ment réussi,  lui  fournissent  cependant 
un  ndTnbre  déjà  considérable  d'élèves. 


CHAPITRE  III. 

DUTOIRB. 

g  I.  Depuii  les  temps  les  piui  recoléi Jas- 
qu'à  fa  fondation  de  la  monarchie  Dou- 
rftDie. 

L'origine  du  nom  d'Afghan,  qui 
s'applique  maintenant  à  toute  la  na- 
tion, est  complètement  inconnue; 
mais.selon  toute  probabilité,  ce  nom  est 
moderne.  Les  Afghans  eux-mêmes  ne 
le  connaissent  que  par  l'intermédiaire 
des  Persans.  Le  nom  qu'ils  sedonnent 
eux-mêmes  est  Poushtoun ,  au  pluriel 
Poushtâneh.  Les  Berdourânis,  ou  Af- 
ghans de  l'est,  le  prononcent  Poukh- 
tâneh,  d'où  vient  peut-être  le  nom  de 
Pàtan,  sous  lequel  ils  sont  le  plus  or- 
dinairement connus  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  appellent  les  Afghans 
Solimàni,  soit  parce  que  les  Afghans 
habitent  les  monts  Soliman,  soit  à 
cause  de  l'origine  juive  que  les  tradi- 
tions du  pays  donnent  au  peuple  qui 
l'habite.  En  effet,  les  Afghans  préten- 
dent descendre  d'Afghan,  fils  d  Irmia, 
ou  Berkia,  fils  de  Saul,  roi  d'Israël;  et 
toutes  las  histoires  écrites  par  leurs 
auteurs  commencent  par  raconter 
.  l'histoire  des  Juifs  depuis  Abraham 
jusqu'à  la  captivité.  Les  traditions 
sur  lesquelles  ils  s'appuient  pour  la  re- 
lation de  ces  grands  événements  s'ac- 
cordent complètement  avec  celles  des 
musulmans,  relativement  à  l'histoire 
des  Juifs;  et,  quoiqu'on  y  trouve  quel- 
ques fables,  en  somme  cependant  elles 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  l'Écri- 
ture. Après  la  captivité,  les  auteurs 
afghans  prétendent  que  les  enfants 
d'Afghan,  divisésen  deux  parties,  allè- 
rent s'établir,  les  uns  dans  les  monta- 
gnes de  Ghore,  les  autres  dans  le  voi- 
sinage de  la  Mecque  en  Arabie.  A  tout 
prendre,  celte  hypothèse  n'est  pas  at- 
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solunient  dépourvue  de  vraisemblance. 
On  sait,  eu  elTet,  que  di\  des  douze 
tribus  restèrent  dans  Test,  après  le 
retour  de  leurs  frères  en  Judée;  et, 
l'hypothèse  qui  prétend  que  les  Afghans 
sont  leurs  descendants  peut  expliquer 
assez  aisément  et  la  disparition  des  uns 
et  Torigine  des  autres.  Le  reste  de  la 
tradition  se  confirme  par  ce  fait,  que 
les  Juifs  étaient  très- nombreux  en 
Arabie  au  temps  de  Mahomet.  La  tra- 
dition est  donc  à  la  rigueur  plausible; 
mais  cependant  on  doit  reconnaître 
qu'elle  ne  repose  que  sur  des  bases 
très- vagues,  et  que  surtout  elle  laisse 
bien  des  objections  satns  réponse. 

Les  Afghane  n'ont  pas  de  nom  géné- 
ral pour  leur  pays;  ils  lui  donnent  sou- 
vent le  nom  persan  d'Afghanistan.  On 
se  sert  aussi  quelquefois  du  mot 
Sfrhid;  mais  cette  désignation  ne  com- 
prend pas  les  plaines  situées  à  Test  des 
monts  Soliman,  et,  en  réalité,  n'est  pas 
autre  chose  que  le  mot  par  lequel  les 
Persans  désignent  un  pays  froid.  Le 
nom  leplus  ordinairement  appliqué 
lar  les  habitants  à  leur  pavs  est  celui 
le  Khorassan;  mais  cette  désignation 
est  très-peu  exacte  :  d'abord,  parce  que 
tout  le  pays  habité  par  les  Afghans 
n'est  pas  compris  dans  les  limites 
rigoureuses  du  Khorassan,  et  ensuite, 
parce  qu'une  portion  considérable  dû 
Khorassan  lui-même  est  habitée  par 
une  population  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  Afghans. 

On  connaît  trè^-peu  de  chose  de 
rhistoîre  ancienne  des  Afghans. 

Toutes  les  traditions  s'accordent  i 
dire  que,  dè)s  les  temps  tes  plus  anciens^ 
ils  haDitaieût  les  montagnes  de  Ghore, 
etque  delà  ils  s'établirent  de  très-bonne 
heure  dans  la  chaîne  des  monts  Soli- 
man ,  désignation  dont  le  sens  est  fort 
étendu  et  s'applique  en  réalité  à  toutes 
les  montagnes  du  sud  de  l'Afghanistan. 
Selon  Férishta  ils  s'établirent,  vers  le 
neuvième  siècle ,  dans  tes  montagnes 
situées  au  nord-est  de  leur  pays.  A 
cette  époque,  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  était,  selon  le  môme  auteur; 
soumise  au?t  souverains  arabes  de  la 
dynastie  Samâni.  Il  est  probable  que 
les  Afghans  contribuaient  pour  une 
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large  part,  et  peut-être  pour  la  plus 
grande  part,  à  recruter  les  armées  de 
Mahmoud  et  des  autres  rois  Ghazné- 
vides;  mais, cependant,  ceux  qui  liabr- 
taieut  les  montagnes  de  Ghore  avaient 
alors  conservé  leur  indépendance  et 
étaient  gouvernés  par  un  prince 
de  leur  race,  qui  prétendait  descendre, 
par  une  longue  suite  de  générations, 
de  Zohâk,  i'uri  des  premiers  rois  de  la 
Perse.  Cette  généalogie,  bien  qu'affir- 
mée par  Mirkhondi  et  confirmée  par 
Fiérlshta,  est  au  moins  douteuse;  mais 
cependant  il  est  certain  que  tes  princes 
de  Ghore  appartenaient  à  la  tribu  af- 
ghane de  Sourî  et  que  leur  dynastie 
était,  dès  le  onzième  siècle,  considérée 
déjà  comme  remontant  a  une  très- 
haute  antiquité.  Leurs  principales 
villes  étaient  Ghore,  Firouz-Coh  et 
peut-être  aussi  Bamiân. 

On  ne  sait  pas  exactement  quelle 
était  la  religion  des  Afghans  de  Gliore. 
Les  uns  disent  qu'ils  turent  convertis 
de  très-bonne  heure  à  la  religion  de 
Mahomet,  peu  de  temps  même  après 
la  mort  du  prophète;  ci'autres  préten- 
dent qu'ils  restèrent  idotâtresjusqu'an 
dixième  siècle.  Les  idoles  et  les  ca- 
vernes de  Bamiân  Sembleraient  faire 
croire  que  les  habitants  de  ces  con- 
trées ont  été  jadis  sectateurs  de  Boud- 
dha. 

Sous  le  règne  de  Mahmoud  îeGhaz- 
névide,  ils  étaient  gouvernés  par  un 
prince  nommé  Mohammed,  qui  fut 
vaincu  et  pris  par  Ce  conquérant.  Ses 
descendants  eurent  beaucoup  à  sour- 
frirdes  prirtcés  de  Ghâzria  ;  mais,  enfin, 
vers  le  milieu  du  douzième  sièile,  ils 
prirent  les  armes,  battirent  à  leur  tour 
et  détrônèrent  le  roi  de  Ghaznâ,et 
brûlèrent  complètement  cette  ma- 
gnifique capitale.  Ensuite  ils  étendi- 
rent leur  empire  et  soumirerit  suc- 
cessivement à  leurs  lois  le  royaume 
actuel  de  Caboul ,  IMilde,  «I  pays  de 
Balk ,  le  BadaKchân  et  Ûtié  grmde 
partie  du  Khorassan. 

Depuis  lors  jusqu'à  l'invâsîon  de  Ba- 
ber,  c'èst-à-diîre  pendant  Mhé  période 
de  presque  trois  siècles,  diverses 
dynasties  afghanes  régnèrent  sur 
rinde;  mais  les  autres   pays  de  la 
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dominatioii  de  la  maison  de  l^fiorë - 
forent,  de  bonne    heure,    conquis 

rir  les  rois  du  KJiouarisme  et  enlevés 
ceux-ci  par  Dfenghîz  Khaa.  Aujour- 
d'hui h  tribu  de  Sourî  est  réduite  à 
quelques  ftmilleè ,  qui  vivent  dans  le 
Daman. 

Sous  le  gouvernement  des  descei»- 
dantsde  Dienshiz  et  de  Tamerlan,  îl 
semble  probable  que  les  Afghans  des 
montagnes  conservèrent  leur  indépen- 
dance, fl  paraît,  du  moins,  qu'au  temps 
deBâber  il  en  était  ainsi.  Celui-ci ,  des- 
cendant de  Timour  et  chef  de  la 
dynastie  des  Mogols  dans  Tlnde ,  com- 
mença sa  carrière  par  la  conquête  du 
Caboul,  et,  jusqu'à  la  fin  de  son  règne , 
fit  sa  capitale  de  la  ville  de  ce  nom.  A  sa 
mort,  le  Caboul  resta  à  l'un  de  ses  fils , 
tandis  que  l'autre  fîit  expulsé  de  Tlnde 
par  Shîr  Shah ,  qui  fonda  une  autre 
dynastie  afghane  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  A  la  fin,  la  maison  de 
Timour  s'établit  solidement  dans  l'fn- 
de,  la  capitale  deson  empire  fut  trans- 
férée de  Caboul  à  Delhi,  et  les  plaines 
de  TAfghanistan  furent  partagées  en- 
tre rindonstan  et  la  Perse,  mais  leé 
montagnards  restèrent  également  in- 
dépendants de  l'un  et  de  Tautre  empire. 
.  Au  commencement  du  dix-huitième 
Siècle,  la  tribu  afghane  des  Ghiidjis 
fonda  un  État,  qui  comprenait  toute 
la  Perse,  et  s'étendait  à  l'ouest  jus- 
qu'aux frontières  actuelles  des  empires 
tore  et  persan.  Cependant,  elle  ne 
régnait  que  sur  une  partie  de  l'Afgha- 
wstan.  Sadir  Shah  renversa  cette  dy- 
nastie et  rattacha  une  partie  de  l'Af- 
ghanistan à  son  empire  de  Perse.  A 
sa  mort,  Ahmed  Shah  Abdâli  fonda 
'a  dynastie  des  Dourânis,  qui,  dans  le 
P'us  brillant  moment  de  sa  puissance, 
«étendait  depuis  la  mer  Casnienne 
jusqu'à  ta  Djemna  et  depuis  rOxus 
Jusqu'à  l'océau  Indien. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  cette  partie  de  l'histoire 
ancienne  des  Afghane;  d'abord,  parce 
qu  elle  est  très-peu  connue  et  encore 
moins  intéressante,  et  ensuite,  parce 
jnedans  ses  événements  les  plus  impor- 
wnts  elle  se  trouve  mêlée  a  l'histoire 
«es  pays  voisins  et  a  déjà  été  traitée 


ou  lé   sera  rtéees^irenAent  dans  les 
autres  volumes  de  cette  collection. 

9  11.  Devais  te  foodatioa  de.  la  monaccbi'e 
aouràoie/asqu'à  ooâjodrs. 

Or  connaît  trè»-pe»de  ohose  de 
^histoire  ancienHe  oes  Dourânis.  Ce 
qui  semble  le  plus  probable  e'ést  qu'é- 
tablis 4aR8  lès  mofttagaes  situées  à 
l'ouest  d'Hérat ,  ils  restèrent ,  sous  le 
nom  d'Abdâlis,  eompléltnient  indé- 
^ndants  et  ea  état  de  guerre  presque 
perpétuelle  avee  leurs  toisins  les 
Ghiidjis  jusqu'au  commenoeoient  du 
XVII*  siècle,  où  les  seuvéï^ains  de  la 
Perse  les  forcèrent  à  payer  un  tribut. 
Mais,  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  les  Ohiidjis  ayant 
renversé  la  dynastie  persane  des  Sofls, 
tes  Abdâlis,  au  milieu  da  désordre  qui 
suivit  cet  événement,  rentrèrent  eâ  ' 
possession  de  leur  complète  indépen- 
dance, et  méim  engagés  par  Texem* 
Ble  de  leurs  voisins,  entreprirent  de 
faire  quelques  conquêtes  pour  ieu? 
compte.  Lorsqu'on  172S  Nadir  Shah, 
ayant  à  son  tour  renversé  l'empire 
des  Ghiidjis,  parut  sur  les  frontières 
du  Khorassan  et  força  les  Abdâlis  à 
reeonnattre  sa  sapréinatle,  ils  étaient 
maîtres  d'Hérat  et  d'une  grande  éten* 
due  de  pays  environnant.  Révoltés 
sous  la  conduite  de  Zoulfakar  Khan 
(frère  afné  d'Ahmed),  ils  battirent 
un  frère  de  Nadir  Shah ,  envahirent 
le  territoire  persan  et  ils  faisaient  le 
siège  de  Meched  à  l'extrémité  N.  E; 
du  Khorassan,  lorsque  Nadir  Shah  vint 
les  forcer  à  rentrer  dans  leur  pays. 
Pour  affaiblir  la  tribu  et  se  conser- 
ver en  même  temps  des  otages  ga- 
rants de  sa  fidélité,  Nadir  exila  les 
principaux  de  Saddozys  et  força  Ort 
certain  nombre  d' Abdâlis  à  prendre  d» 
service  dans  son  armée. 

Depuis  lors  les  Abdâlis  ne  se  ré-^ 
▼oitèrent  plus  et  restèrent  attachés  è 
Nadir  et  même,  apnès  sa  mort,  à  sa 
femitle.  Pour  récompenser  les  brillants 
services  gue  le  contingent  abdâli ,  sous 
la  conduite  de  Zoulfakar  et  d'Ahmed , 
lui  avait  rendus  dans  la  guerre 
feontre  les  Géorgiens,  Nadir  tira  les 
Abdâlis  de  leurs  montagnes  et  kê 
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établit  aux  dépens  des  Ghildjis  sur 
]es  terres  qu'ils  occupent  aujourd'hui 
à  l'ouest  de  Candahar.  Pendant  toute 
la  durée  de  son  règne,  il  leur  témoigna 
toujours  une  faveur  si  marquée ,  que 
certainis  auteurs  la  rejgardent  comme  la 
cause  de  son  assassinat  par  les  Per- 
sans à  IVfeched,  en  juin  1747.  Le  len- 
demain de  la  mort  de  ce  conquérant, 
les  A^hans  unis  aux  Usbecks  livrèrent 
aux  Persans  une  sanglante  bataille, 
<iui  resta  indécise,  mais  à  la  suite  de 
laquelle  Ahmed,  avec  ses  cavaliers 
^abdélis,  traversa  à  marches  forcées 
tout  le  Khorassan  et  arriva  à  Canda- 
Jhar  juste  à  temps  pour  y  mettre  la 
main  sur  un  convoi  portant  tous  les 
tributs  de  l'Inde  qu'on  envoyait  à  Na- 
dir. 

£n  octobre  1747,  Ahmed  encore  fort 
jeune  (car  on  croit  qu'il  n'avait  pas 
alors  plus  de  vingt-trois  ans),  se  Ot 
couronner  à  Candahar;  il  voulait 
fonder  sur  les  débris  de  l'immense 
empire  de  Nadir  Shah  une  royauté; 
il  entreprenait  de  constituer  une  mo- 
narchie à  laquelle  il  donnait  pour 
base  les  tribus  démocratiques  et  jus- 
que-là désunies  de  l'Afghanistan. 

Ahmed  Shah  dans  les  formes  in- 
térieures de  sa  royauté  prit  pour  mo- 
dèle  la  cour  de  PeVse.  L'étiquette,  les 
grandes  charges  de  la  couronne,  la 
constitution  et  l'administration  de 
l'armée,  étaient  exactement  les  mê- 
mes qu'à  la  cour  de  Nadir  Shnh;  mais, 
quant  au  gouvernement  lui-même, 
quant  à  la  politique  intérieure,  ils  du- 
rent différer. 

Le  premier  soin  d* Ahmed  Shah  fut 
de  chercher  autour  de  lui  un  point 
d'appui  immédiat  et  permanent,  qui 
fût  assez  fort  pour  lui  permettre  d'é- 
craser en  détail  chacun  de  ceux  qui 
voudraient  lutter  contre  lui.  Cet  appui,- 
il  le  demanda  naturellement  à  sa  trihu, 
qu'il  essaya  de  s'attacher  par  tous  les 
moyens  imaginables.  D'abord  il  con- 
firma les  Dourânis  dans  la  possession 
de  leurs  terres  et  ne  leur  imposa  d'au- 
tre obligation  que  celle  de  lui  fournir 
un  contingent  permanent  de  cavalerie. 
Il  distribua  les  grands  offices  de  la 
couronne  aux  chefs  dourânis  et  les 


rendit  héréditaires  dans  leurs  familles, 
comme  il  voulait  que  la  couronne  le  fût 
dans  la  sienne.  Aux  principaux  chefs  ^ 
il  laissa  tous  leurs  privilèges  héréditai- 
res et  n'intervint  que  très-rarement 
dans  les  querelles  intestines  des  Ou- 
lousses  ;  encore  ne  fut-ce  jamais  que 
pour  garantir  la  tranquillité  du  pays, 
qu'il  maintint  en  effet  avec  vigueur 
pendant  tout  son  règne. 

Lorsque  après  vini^t-cinq  ans  de  rè- 
gne Ahmed  Shah  mourut  en  1773,  il 
avait  fait  six  campagnes  dans  l'Inde, 
trois  dans  le  Khorassan ,  deux  dans 
le  Béloutchistan  ;  il  avait  vaincu  les 
Mahrates  dans  trois  batailles ,  dont  la 
dernière,  celle  de  Panipat,  arrêta 
pour  quelques  années  la  marche  as- 
cendante de  ces  barbares  guerriers;  il 
avait  conquis  le  Cachemir,  le  Pendjab, 
le  Moultan,  le  Sind;  il  avait  forcé 
les  princes  du  Béloutchistan ,  de  Aé- 
rât, deKhouIoum,  du  Kondouz  et 
de  la  plus  grande  partie  du  Khoras- 
san à  lui  payer  tribut;  en  fait,  son 
empire  s'étendait  du  nord  au  sud  de- 

{)uis  l'ouest  jusqu'à  la  mer,  et  de 
'est  à  l'ouest  depuis  le  Khorassan 
et  le  Béloutchistan  jusqu'à  laTartarie 
chinoise  et  les  cimes  infranchissables 
de  l'Himalaya. 

Le  caractère  de  son  successeur  était 
malheureusement  très-différent  du 
sien,  et  c'est  plus  qu'à  toute  autre 
cause  peut-être,  à  la  politique  deTi- 
mour  Shah  qu'il  faut  attribuer  la  dé- 
cadence de  l'empire  dourâui. 

Timour  Shah,  fils  d'Ahmed  Shah, 
était  né  à  Meched  au  mois  de  décem- 
bre 1746.  Élevé  à  la  cour  de  son 
père,  il  l'avait  accompagné  dans  la 
plupart  de  ses  expéditions  militai- 
res ,  et  il  était  âgé  de  vingt-sept  ans 
quand  il  fut  appelé  au  trône.  Toute 
sa  politique  n'eut  d'autre  but  que  d'as- 
surer sa  tranquillité;  il  semble  qu'il 
ne  songea  jamais  à  s'agrandir;  et, 
toutes  les  fois  qu'il  prit  les'  armes,  ce 
fut  seulement  pour  défendre  ses  pos- 
sessions. Sachant  qu'il  s'était  forme 
parmi  les  Dourânis  un  parti  considé- 
rable contre  lui ,  il  les  prit  en  défiance. 
D'abord  il  transféra  sa  capitale  de  Can- 
dahar située  au  milieu  du  .pays  des 
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Dourânis,  à  Caboul,  habité  par  les 
Tadjiks,  les  plus  soumis  de  ses  sujets. 
Ensuite  ie  choix  de  ses  ministres  con- 
firma cette  disposition  de  sa  part.  Ses 
principaux  conseillers,  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne ,  furent  Câdi- 
Fyzoullah ,  mollah  de  la  tribu  obscure 
de  Doutet  Shahir,  et  Loutfetii  Khan , 
natif  du  Khorassan.  En  général ,  il 
laissa  les  grandes  dignités  de  TÉtat 
aux  familles  dourânies  auxquelles 
Ahmed  Shah  les  avait  données  ;  mais 
en  créant  de  nouvelles  dignités  et 
modifiant  les  prérogatives  des  autres, 
il  finit  par  .faire  tomber  tout  le  pou- 
voir aux  mains  de  ses  serviteurs. 

Ses  finances  étaient  en  bon  ordre , 
il  était  fort  économe,  et  s'affranchis- 
sait par  là  de  la  nécessité  de  faire 
comme  son  père  de  grandes  expédi- 
tions pour  fournir  aux  besoins  de 
son  trésor;  loin  de  là,  il  avait  toujours 
une  réserve  toute  prête  pour  faire  face 
aux  circonstances  imprévues;  mais 
ces  qualités,  qui  eussent  été  si  utiles  à 
un  prince  européen ,  étaient  loin  d'ê- 
tre une  forée  aans  sa  position ,  bien 
au  contraire. 

Les  seules  troupes  qu'il  entretenait 
en  permanence,  c'étaient  ses  gardes, 
les  Goiâmi  Shahs,  assez  nombreux 
pour  assurer  la  tranquillité  du  pays, 
composés  surtout  de  Persans  et  de 
Tadjiks ,  sans  rapports  avec  les  chefs 
afghans,  et  par  conséquent  tout  dé- 
voués au  prince.  Ces  troupes  étaient 
bien  payées ,  recevaient  de  fréquentes 
faveurs ,  jouissaient  de  privilèges  qui 
devaient  tendre  à  les  séparer  du  peu- 
ple. 

Cette  politique  réussit  assez  bien 
en  tant  qu'il  s'agissait  de  conserver  la 
paix  publique.  Les  provinces  restèrent 
le  plus  souvent  tranquilles,  et  s'il  y  eut 
sous  son  règne  quelques  conspirations 
et  deux  insurrections  de  prétendants 
au  trône,  elles  furent  toutes  déjouées 
par  la  vigilance  du  roi  et  la  fidélité 
de  ses  troupes  ;  mais  aussi  les  provin- 
ces éloignées  tendirent  à  secouer  l'in- 
fluenee  immédiate  du  gouvernement, 
celui-ci  perdit  sa  réputation  et  sa  puis- 
sance à  l'extérieur,  et  les  princes  ou 
les  tribus  qu'Ahmed  Shah  avait  forcés 


par  la  crainte  à  reconnaître  son  au- 
torité, commencèrent  à  rêver  aux 
moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  des 
Dourânis. 

La  décadence,  qui  commença  à  se 
manifester  sous  le  règne  de  Tiinour, 
ne  cessa  de  faire  des  progrès  sous  ses 
faibles  successeurs. 

Lorsqu'il  mourut,  au  mois  de  mai 
1793,  Timour  Shah  n'avait  encore 
perdu  de  l'empire  de  son  père  que 
quelques  districts  au  nord  du  Paropa- 
misus,  ou  sur  les  bord  de  l'Indus,  en- 
core le  prince  de  Bokhara  et  les  émirs 
du  Sind ,  qui  avaient  fait  ces  conquêtes 
à  ses  dépens,  s*étaient-ils  reconnus  ses 
vassaux.  Rien  n'avait  été  réglé  par 
Timour  relativement  à  sa  succession , 
et  les  nombreux  princes,  ses  fils, 
s'apprêtèrent  à  se  disputer  le  |)0u- 
voir.  Celui  qui  réussit ,  ce  fut  Shah 
Zemân ,  grâce  à  l'adresse  de  sa  mère» 
épouse  favorite  de  Timour;  qui  par- 
vint à  rattacher  à  ses  intérêts  Sara- 
fraz  Khan ,  chef  des  Barakzys ,  et  par 
lui  tous  les  chefs  dourânis.  Les  prin- 
ces de  la  famille  royale,  présents  a  Ca- 
boul ,  firent  bien  une  tentative  pour 
élever  l'un  d'eux,  Âbbas,  au  troue; 
mais  on  se  saisit  de  leurs  personnes 
par  un  stratagème  ;  on  les  emprisonna 
dans  le  Bala  Hissar  de  Caboul,  et  Shah 
Zemân  fut  proclamé.  Son  règne  ne 
devait  être  qu'une  suite  de  combats. 
Ceux  des  princes  qui  n'avaient  pas 
d'abord  été  arrêtés  à  Caboul ,  devaient 
lui  disputer  la  couronne,  s'unir  à  ses 
ennemis  extérieurs  contre  lui ,  et  finir 
par  le  renverser.  Au  coinmencement 
cependant  il  sembla  que  la  fortune  lui 
resterait  fidèle.  L'un  de  ses  frères, 
Humayoun,  auquel  il  avait  généreu- 
sement pardonné  une  première  révolte, 
fut  prisa  la  seconde,  privé  de  la  vue, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  en  prison. 
Un  autre,  Mahmoud,  gouverneur  de 
Hérat ,  après  plusieurs  tentatives  de 
révolte,  fut  obligé  de  fuir  en  Perse.  A 
l'extérieur  Shah  Zemân  ne  fut  d'abord- 
pas  moins  heureux.  Le  prince  de 
Bokhara  fut  obligé  de  reconnaître 
le  traité  fait  avec  Timour  Shah;  au 
midi ,  les  émirs  du  Sind  lui  payèrent 
l'arriéré  de  leur  tribut,  et  les  chefs  sikhs 
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du  Pendjab,  panni  lesquels  était 
RandjitSingh,  le  fatur  souyerain  de 
Lahore,  furent  contraints  de  prêter 
solennellement  hommage  à  Zemâo 
Shah. 

Cependant  une  (inspiration ,  étouf- 
fée d'abord  dans  le  sans  des  conjurés , 
eut  pour  dernier  résultat  la  ruine  de 
Shah  Zemân  et  de  la  famille  Saddozye. 
Sarafraz  Khan,  chef  desBarakzys, 
Mohammed  Azim  Khan,  chef  des 
Âlekkozys ,  Témir  Ârslàn  Khan ,  chef 
de  la  {)uissante  tribu  persane  de  Dje- 
hânghir,  complotaient  la  mort  du 
vizir  Ouaffadar  Khan.  Celui-ci,  ins- 
truite temps,  fait  arrêter  les  conjurés 
dans  leurs  maisons.  L'officier  chargé 
de  se  saisir  de  la  personne  de  Sarafraz 
Khan,  est  reçu  dans  ison  palais  par  Fat- 
teh  Khan,  nls  du  chef  barakzy.  Sans 
trahir  aucune  inquiétude,  Fatteh 
Khan,  alors  bien  jeune  cependant ,  an- 
nonce quMl  va  aller  chercher  son  père. 
Il  vient  en  effet  lui  dire  qu'un  officier 
du  vizir  demande  à  lui  parler  dans  de 
mauvaises  intentions  sans  doute,  et, 
avec  cette  résolution  dont  il  donna 
depuis  des  preuvessi  éclatantes,  il  pro- 
pose d'assassiner  l'émissaire  de  son 
ennemi  et  de  quitter  Candahar  en 
toute  hâte.  Sarafraz  Khan  rejette  ce 
hardi  conseil  et  suit  l'officier  au  palais 
du  roi  ;  le  lendemain  il  était  décapité 
avec  ses  principaux  complices. 

Shah  Zemân  et  son  ministre  ne 
jouirent  pas  longtemps  de  la  sécurité 
qu'ils  avaient  espérée  de  ces  exécutions 
sanglantes.  Quelques  mois  après,  le 
jshan  de  Perse ,  Fatn  Ali  Shah ,  ravivant 
les  prétentions  que  la  Perse  a  toujours 
entretenues  sur  Hérat,  envahit  leKho- 
rassan  avec  son  armée ,  amenant  à  sa 
suite  un  prétendant  au  trône  de  Ca- 
boul, IVXanmoud,  qui  était  venu  lui  de- 
mander appui  et  protection.  Shah  Ze- 
mân fit  d^abord  bonne  contenance  ;  il 
se  porta  rapidement  avec  son  armée 
à  Hérat,  et  cette  simple  démonstration 
suffît  pour  décider  la  retraite  des  Per- 
sans. Mahmoud  ainsi  abandonné  prit 
un  parti  désespéré ,  cédant  aux  con^ 
seils  audacieux  de  Fatteh  Khan ,  qui 
l'était  venu  rejoindre;  il  traverse  le  dé- 
sert et  vient  à  la  tête  de  cinquante 


cavaliers  seulement  se  jeter  au  milieu 
des  Dourânis  qu'il  appelle  aux  armes. 
Cette  tentative  haraie  lui  réussit, 
il  se  trouve  bientôt  à  la  tête  de  forces 
assez  considérables  pour  venir  offrir 
la  bataille  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Candahar,  qui,  battu  dans  plu- 
sieurs  rencontres,  est  réduit  à  s'enfer- 
mer dans  les  murs  de  sa  capitale. 
Mahmoud  mit  le  siège  devant  la  ville; 
mais ,  quoique  chaque  moment  lui  eût 
amené  de  nouveaux  partisans,  ilyavait 
déjà  quarante-deux  jours  qu'il  assié- 
geait Candahar,  lorsque  l'audace  de 
Fatteh  Khan  vint  enfin  décider  les  af- 
faires. Une  nuit,  il  s'introduit  presque 
seul  dans  la  place  et  va  se  confier  à 
rhonneurd'AbdouUa,  l'un  des  chefs  de 
la  garnison..  Nous  avons  dit  ailleurs 
quelle  devait  être  dans  les  idées  d'hoa- 
neur  des  Afghans  f  importance  d'uôe 
pareille  démarche.  Abdoullase  déclare 
pour  Mahmoud;  le  gouverneur  est 
obligé  de  fuir,  et  Candahar  ouvre  ses 
portes  aux  rebelles. 

Tandis  que  ces  événements  se  pas- 
saient dans  l'ouest,  Shah Zémân  était, 
à  l'autre  extrémité  de  son  empire, 
occupé  des  préparatifs  d'une  expédi- 
tion dans  l'Inde.  La  retraite  des 
Persans  lui  avait  donné  toute  sécurité 
sur  ses  frontières  du  Nord  et  il  avait 
cru  pouvoir  ne  pas  prendre  souci  des 
nouvelles  tentatives  de  Mahmoud.  La 
prise  de  Candaliar  vint  enfin  l'éclairer 
sur  sa  situation  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Cet  événement  avait  déjà  décidé  la  plu- 
part des  personnages  importants  du 
royaume  à  se  déclarer  pour  Mahmoud, 
par  haine  pour  Ouaffadar.  Lorsaue 
Shah  Zemân  quitta  les  bords  de  l'Ioaus 
pour  venir  dans  l'ouest  combattre  les 
révoltés,  il  fut  abandonné  de  presque 
toute  son  armée.  Arrivé  dans  le  pays 
des  Khyberis  il  y  fut  fait  prisonnier 
par  un  chef  des  Chainouaris,  dans  le 
château  duquel  il  était  venu  passer  la 
puit.  Livré  à  Mahmoud ^  celui-ci  lui 
fit  crever  les  yeux  et  enfermer  dans 
le  Bala-Hîssar  de  Caboul.  Il  y  resta 
pendant  tout  le  règne  de  Malimoud 
et  ne  fut  remis  en  liberté  qu'à  l'avé- 
nement  de  Shah  Shoudja.  Lors  des 
malheurs  dé  ce  prince,  Shah   Zeuiâa 
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s'eafttit  avfc  4iti  dans  rinde  et  il  y 
vécut  d'une  pension  que  le  gouverne* 
pient  anglais  lui  accorda.  Il  est  mort, 
à  ixMidiaaa,  Faiioée  dernière,  respecté 
de  tous  pour  sa  générosité  et  la  gran? 
deur  d'ame  avec  laquelle  il  supp<Nr« 

tait  sa  mauvaise  fortune. 

L'avénemeot  de  Mahmoud  fut  d'à* 

bord  salué  par  les  espérances  de  la  po- 

Sulatioo,  mais  elle  devait  être  bientôt 
étFompée.  Ce  prince  sans  moralité, 
indolent  et  timide,  se  perdit  dans 
les  pJaisirs ,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  à  ses  ministres ,  Akram  Khan 
Alyzy  et  Fatteh  Khan. 

Mahmoud  n'était  cependant  pas  en- 
core roaîtredetoutrAfghanxstan.  Loin 
de  là  :  son  frère  Firouz,  à^ui  il  avait 
doaaé  le  gouvernement  d'Herat ,  agis- 
sait en  ^nnoe  indépendant;  les  provin- 
ces où  il  ne  s'était  pas  encore  montré 
ne  doimaient  aucun  signe  d'obéissance  ; 
et  dans  l'est,  Shah  Sboudja ,  alors  âgé 
de  vingt  ans ,  frère  de  père  et  de  mère 
de  Shah  Zemân ,  s'était  fait  proclamer 
roi  et  avait  une  armée  assez  nombreuse 
autour  de  lui.  Cette  armée  fut  d'abord 
battue,  grâce  à  Fatteh  Khan  dont  la 
valeur  personnelle  décida  la  victoire|; 
mais  à  peine  Mahmoud  était-il  débar- 
rassé de  cet  ennemi  que  la  puissante 
tribu  des  Gbildjis  se  révolta  contre  son 
autorité.  Vaincus  dans  une  prejnière 
campagne,  les  Ghildjis  reprirenMes 
armes  au  printemps  de  1802,  et  pen- 
dant qu'ils  menaçaient  Caboul,  Shah 
Sboudja  reparaissait  sur  le  champ  de 
bataille,  à  la  tête  des  Khyberis.  D'un 
autre  eôté ,  le  prince  de  Balk  se  décla- 
rait en  état  de  révolte  ouverte.  Toute- 
fois, ces  trois  tentatives  échouèrent  à 
la  lois,  les  trois  armées  furent  défai- 
tes en  trois  batailles,  qui  furent,  dit- 
on,  livrées  le  même  j^our  toutes  les 
trois. 

Après  4%ssueeès,iqai  furent  contre- 
balancés par  la  perte  du  Khorassan, 
que  les  Persans  conquirent  déGnitive- 
ment  pendant  l'été  de  1802,  les  minis- 
tres de  Mabaioud  songèrent  à  donner 
un  peu  de  tranquillité  au  pays,  en  fai- 
sant reco&Baître  i'autonté  de  leur 
maure  dans^les  provinces.  iMais,  tandis 
que  Fatteh  Khan  était  en  campagne, 


Akram  Khan  mourut  à  Caboul.  Aussi- 
tôt une  révolte  éclata  dans  la  capitale, 
et  taudis  que  Malamoud,  paur  gagner 
du  temps,  négociait  avec  les  insurgés, 
ils  appellent  Shah  Slioudhja,  qui  met 
en  déroute  l'armée  de  Fatteh  Kban. 

Vainqueur  Shah  Shoudjase  contenta 
de  tenir  Mahmoud  prisonnier  dans  le 
Bala-Uissar  sans  lui  faire  crever  les 
yeux.  En  même  temps,  il  envoya  son  ne- 
veu Kaïser  Khan  prendre  le  gouverne- 
ment de  Candahar,  qui  se  rendit  sans 
difficulté,  et  il  rej;fut  la  soumission  de 
Fatteh  Khan;  mais  il  eut  le  tort  de  ne 
point  savoir  attacher  ce  dangereux 
personnage  a  sa  fortune.  Il  demandait 
h  survivance  des  charges  occupées 
jadis  par  son  père.  Shah  Soudja  la  lui 
refusa  et  eut  nientôt  occasion  de  s'en 
repentir.  Poussé  par  lui,  le  prince 
Camrân ,  (ils  du  (prisonnier  Mahmoud 
etgouverneurd'Hérat,entreen  campa- 
gne  avec  Fatteh  Khan  et  s'empare  de 
Candahar.  Toutdbis  ce  succès  n'aurait 
pas  eu  de  conséquences  fâcheuses  pour 
Shah  Shoudja,  car  il  battit  à  son  tour 
les  rebelles  et  rentra  vainqueur  dans 
Candahar,  s'il  ne  se  fût  alors  brouillé 
avec  son  vizir,  qui  proclama  le  prince 
Kaïser  et  s'empara  de  Péchaver.  De 
Candahar  Shah  Shoudja  se  porta  aussi- 
tôt sur  cette  ville  avec  ses  troupes  et 
battit  l'armée  du  vizir,  qui  fut  mis  à 
mort,  tandis  que  le  prince  Kaïser,  fait 
prisonnier,  reçut  un  généreux  pardon. 
Forcé  d'évacuer  Caboul  devant  l'armée 
victorieuse  du  roi ,  Mir  Ouaiz ,  Tami  du 
vizir  battu,  ne  le  fit  pas  sans  mettre 
en  liberté  tous  les  princes  captits  dans 
le  Bala-Hissar. 

Mahmoud  et  son  ancien  ministre 
Fatteli  Khan  n'eurent   rien  de  plus 

Î tressé  que  de  se  rejoindre  et  d'appeler 
eurs  partisans  aux  armes.  Battus 
une  première  fois,  ils  obtiennent  à  une 
seconde  rencontre,  une  victoire  défini- 
tive dans  la  plaine  de  Nimia.  Celait  au 
mois  de  juin  1809  :  Shah  Shoudja 
vaincu  se  réfugia  dans  l'Inde  anglaise, 
à  Loudiana ,  ou  il  vécut  avec  son  frère 
Shah  Zemân  jusqu'en  1839,  d'une 
pension  que  le  gouvernement  anglais 
lui  aocorda. 
Fatteh  Khan  fut  élevé,  en  ré^n^r 
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de  ses  services ,  au  poste  eminent 
de  vizir,  et  bientôt,  à  l'exception  du  Ca- 
chemir,  tout  ce  qui  restait  encore  de 
Tempire  afghan  se  soumit  à  Tauto- 
rité  de  Mahmoud.  Comme  il  l'avait 
déjà  fait  dans  son  premier  règne,  il 
laissa  entièrement  les  réues  du  gou- 
vernement dans  les  mains  de  son  mi- 
nistre. La  conduite  de  celui-ci  et  le 
goût  immodéré  du  prince  pour  les 
plaisirs  ne  permettaient  pas  d'espérer 
une  bonne  administration  et  encore 
moins  la  tranquillité.  Des  factions 
s'élevèrent  à  la  cour;  elles  avaient 
pour  chef  le  prince  Camrân,  jalcfUx 
de  l'ascendant  du  vizir  sur  son  père. 
Pendant  quelques  années  cependant 
l'influence  de  Fatteh  Khan  sembla 
inébranlable  et  de  plus  justifiée  par 
les  succès  qu'il  obtitit.  S'il  perdit  l'im- 
portante forteresse  *d'Attock  sur  l'In- 
dus  qui  lui  fut  enlevée  par  le  Maharadja 
Randjit  Singh,  dont  la  puissance  était 
alors  en  voie  ascendante,  de  l'autre 
côté  il  soumit  l'importante  vallée  de 
Cacliemir,  dont  les  riches  revenus 
étaient  si  utiles  à  la  cour  nécessiteuse 
de  Caboul,  et  il  força  les  Persans  h 
lever  le  siège  qu'ils  étaient  venus  met- 
tre devant  Hérat. 

Ainsi  jusqu'en  1818  le  règne  de 
Mahmoud  avait  été  plus  heureux 
peut-être  que  ses  plus  sincères  amis 
n'avaient  osé  d'abord  l'espérer.  A  la 
vérité,  il  n'était  que  spectateur  muet 
des  événements  ;  il  devait  tout  à  son 
ministre ,  qui,  de  son  côté,  profitait  de 
sa  positioti  pour  donner  toutes  tes 
positions  importantes  de  l'État  aux 

gens  de  sa  nombreuse  famille.  Il  avait 
ix-huit  frères.  Il  conservait  tous  les 
dehors  de  l'obéissance  et  du  respect 
pour  le  souverain  ;  mais  il  n'était  pas 
parvenu  à  désarmer  la  jalousiedeCam- 
rân.  Celui-ci  réussit  à  persuadera  son 
père  qu'il  fallait  se  débarrasser  de  cet 
nomme,  dont  la  puissance  devenait  in- 

3uiétante;  et  en  etfet,  avec  l'assentiment 
u  roi ,  Il  s'empara  à  Hérat  de  la  per- 
sonne de  Fatteh  Khan,  auquel  il  fit 
crever  les  yeux ,  puis  il  l'envoya  à  Ca- 
boul. Aveugle  et  enchaîné,  l'ex-vizirfut 
amené  en  présence  de  Mahmoud,  qui 
le  lit  mettre  à  mort. 


Aussitôt  que  la  nouvette  de  ce  for* 
fait  se  répandit  «  les  frères  de  Fatteh 
Khan  levèrent  l'étendard  de  la  révolte, 
et  le  lâche  Mahmoud  8*enfuit  immé- 
diament  à  Hérat  sans  même  essayer 
de  se  défendre.  Des  lors  il  resta  dans 
cette  ville,  où  ses  ennemis,  occu- 
pés de  leurs  divisions  intérieures,  ne 
songèrent  pas  à  le  poursuivre.  Il  y 
mourut  en  1829,  laissant  son  petit 
empire  à  son  fils  Camrân,  qui  y  règne 
encore  aujourd'hui. 

L'atné  des  survivants  de  la  famille 
de  Fatteh  Khan  était  Mohammed  Azim 
Khan,  gouverneur  du  Cachemir.  Dès 
qti'il  apprit  la  mort  de  son  frère,  il 
se  mit  aussitôt  en  campagne;  mais, 
arrivé  à  Caboul  il  trouva  Mahmoud 
en  fuite.  En  quittant  le  Cachemir  Azim 
Khan  avait  laissé  sans  défense  cette 
belle  province,  qui  tomba  dans  les 
mains  des  Sikhs;  car  le  Maharadja  était 
un  homme  trop  guerrier  et  trop  peu 
scrupuleux  à  la  fois  pour  ne  pas  pro- 
fiter de  l'état  de  faiblesse  où  toutes  ces 
guerres  civiles  avaient  réduit  l'Afgha- 
nistan. En  quelques  campagnes  le 
Mouitan ,  leLeia,  le  territoire  de  Dera 
Ghazi-Khan  furent  ajoutés  à  son 
roj^aume.  En  1822,  la  bataille  deNoo- 
chéro ,  où  la  victoire  fut  décidée  par  la 
valeur  personnelle  de  Rnndjit  Singb, 
lui  livra  la  province  de  Pécha  ver,  qui 
depuis  lors  lui  a  toujours  payé  tribut 
jusqu'au  moment  (1839)  où  il  s'en 
empara  définitivement. 

La  défaite  de  Nouchéro  fit  mourir 
Azim  Khan  de  chagrin.  Ases  derniers 
moments,  il  appela  ses  femmes,  leur 
ôta  leurs  bijoux  et  les  donna  avec 
tout  ce  qu'il  possédait  à  Habib  Oullah 
Khan,  son  fils  atné.  Ce  trésor  se  mon- 
tait à  environ  trois  crores  de  rou- 
pies ou  soixante-quinze  millions  de 
francs,  et  il  aurait  peut-être  pu  ser- 
vir à  réparer  les  désastres  du  pays,  si 
les  cheis  dourânis  se  fussent  enten- 
dus. Mais  la  mort  d'Azim  Khan 
donna  le  signal  de  dissensions  horri- 
bles dans  sa  famille.  Après  d'affreu- 
ses scènes  de  cruauté,  Habib  Oullah 
Khun,  son  fils ,  fut  privé  de  sa  fortune 
et  de  sa  puissance.  ChirDil  Khan,  l'un 
de  ses  oncles,  emporta  en?iron  douze 
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millions  de  francs  et  se  déclara  chet 
indépendant  de  Gaadahar.  Un  autre 
Mohammed  Khan  devint  à  Pechaver  le 
Tassai  des  Sikhs,  et  Caboul,  après  avoir 
obéi  à  plusieurs  maîtres ,  finit  par  tom- 
ber entre  les  mains  de  Dost  Moham- 
med, également  frère  d'Azim  Khan. 
Ainsi  s'évanouit  Tempire  fondé 
par  Ahmed  Shah.  Depuis  lors  jus- 
qu'en 1838  nous  voyons  les  divers  prin- 
ces afghans ,  qui  se  sont  partagé  ses  dé- 
bris ,  vivre  obcurs ,  dans  1  urs  petites 
principautés,  plongés  dans  les  plus 
Ignobles  plaisirs,  comme Gamrân  à  Hé- 
rat;  divisés  par  de  misérables  intrigues, 
comme  ceux  qui  étaient  venus  s'éta- 
blir à  Candahar;  ou  bien  humiliés  et 
payant  un  tribut  à  Tétranger,  comme 
Mohammed  Khan  à  Pechaver.  Il  n*y  a 
d'exception  à  faire  que  pour  Dost  Mo- 
hammed, h  qui  sa  bravoure ,  ses  ta- 
lents, sa  popularité  chez  tes  siens,  et 
son  désir  sincère  d'établir  un  gouver- 
nement quelque  peu  régulier,  auraient 
^ut-étre  permis  de  s'agrandir  et  de 
faire  deCaboul  qui  lui  était  échu  en  par- 
tage, le  centre  d'une  puissance  réelle, 
si  malheureusement  l'influence  enva- 
hissante de  la  politique  européenne  ne 
filt  pas  venue  l'attaquer  au  milieu  de 
ses  montagnes. 

Tandis  que,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle ,  la  puissance  anglaise 
s'étendait  dans  Tlnde,  de  son  coté  la 
Russie  s'agrandissait  au  sud  et  à  l'est 
aux  dépens  de  la  Perse ,  qui  semble  au- 
jourd'hui ne  plus  exister  que  par  la 
bonne  volonté  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  mouvement  simultané 
des  deux  puissances,  en  les  portant 
l'une  vers  l'autre,  en  les  rapprochant, 
a  fini  par  faire  rencontrer  sur  le  même 
terrain  le  rayonnement  de  leur  in- 
fluence réciproque.  Il  était  dans  la 
nature  des  choses  que  cette  rencontre 
eût  un  caractère  hostile,  aussi  ne  doit- 
on  pas  s'étonner  d'avoir  vu  le  gouver- 
nement russe  chercher  à  inquiéter 
l'Angleterre  du  côté  de  ses  possessions 
des  Indes,  comme  il  l'a  fait  avec  un 
remarquable  succès. 

On  sait  les  prétentions  que  la  Perse 
a  toujours  eues  sur  Hérat.  La  Russie 
poussa  le  Shah  à  venir  faire  le  siège  de 


cette  ville,  et  si  Ton  jette  les  yeux  sur 
la  carte,  si  l'on  y  remarque  la  position 
d'Hérat  entre  le  grand  désert  Salé  de 
la  Perse  à  l'ouest  et  les  cimes  infran- 
chissables de  l'Hymalaya  à  l'est,  on 
aperçoit  à  première  vue  que  cette  ville 
est  véritablement  la  clef  de  la  route 
qui  conduit  du  nord  et  de  l'ouest  sur 
les  bords  de  l'Indus.  Prendre  Hérat 
pour  le  compte  de  la  Perse,  c'était  en 
réalité  le  prendre  pour  le  compte  de  la 
Russie;  c'était  ouvrira  l'armée  russe 
le  chemin  de  la  péninsule  indienne. 
Ce  n'était  pas  tout  encore.  Tandis 

2ue  le  Shah  poussait  le  siège  d'Hérat 
e  tous  ses  moj^ens,  une  nuée  d'a- 
gents russes  se  répandaient  sur  l'A-sie 
centrale  et  essayaient,  chose  singu- 
lière! d'y  former  sous  la  prépondé- 
rance de  la  Perse  une  vaste  confédé- 
ration offensive  et  défensive  contre  un 
ennemi  commun  qui  ne  pouvait  être 
que  l'Angleterre.  Quelques-uns  de  ces 
agents  pénétrèrent  jusque  dans  le  Sind 
et  le  Pendjab,  il  en  vint  dans  l'Â^ha* 
nistan,  à  la  cour  de  Dost  Mohammed, 
qui  semble  lès  avoir  accuellis  d'abord 
assez  froidement  et  n'avoir  ensuite 
prôté  l'oreille  à  leurs  propositions  que 
quand  il  lui  fut  démontré  qu'il  ne 
pouvait  s'entendre  avec  le  gouverne- 
ment  anglais. 

Le  gouverneur  général  de  l'Inde, 
lord  Auckland,  etle  cabinet  de  Londres 
en  Europe,  ne  restèrent  pas  longtemps 
dans  l'ignorance  de  ces  menées  de  la 
Russie,  et  ils  ripostèrent  aussitôt  avec 
cette  énergie  qui  caractérise  la  poli- 
tique anglaise.  Des  officiers  anglais, 
conduits  car  le  major  Ëldred  Pottin- 
ser,  se  jetèrent  dans  Hérat  pour  le  dé- 
fendre et  de  plus  pour  s'assurer  la  fidé- 
lité du  prince  Camrân  :  un  subside  as- 
sez considérable  et  payable  de  mois  en 
mois  lui  fut  accorde. 

Après  dix  mois  d'efforts  infruc- 
tueux ,  le  siège  d'Hérat  fut  levé  par  les 
Persans. 

Mais  ce  succès  négatif  ne  pouvait 
suffire  à  la  politique  anglaise.  Pour 
rendre  désormais  mutiles  les  tentati- 
ves qui  pourraient  être  faites  sur 
l'Asie  centrale,  on  entreprit  de  subs- 
tituer à  la  confédération  qu'on  es- 
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payait  de  former  sous  rinfLueoce  oo- 
njinale  de  la  Perse,  une  autre  confédé- 
ration placée  sous  le  patronage  de 
r Angleterre  et  dans  son  intérêt  ex^ 
clusif.  Le  colonel  A.  Burnes,  qui  ve- 
nait de  s'illustrer  par  son  voyage  à 
Bokhara  et  qui  devait  à  ce  voyage  l'a- 
vantage de  connaître  personnellement 
la  plupart  des  princes  qu'il  s'aj^issait 
de  concilier  à  l'intérêt  anglais,  fut 
chargé  de  préparer  cette  alliance. 

Malgré  les  talents  incontestables  du 
négociateur ,  cette  mission  ne  réussît 
pas  auprès  de  Dost  Mohammed.  Quel 
que  fût  en  réalité  son  bon  vouloir  pour 
les  Anglais,  il  y  eut  une  question  sur  la- 
quelle il  ne  voulut  jamais  céder.  Il 
refusa  toujours  de  valider  par  un  traité 
l'acquisition  de  toutes  les  conquêtes 
faites  par  Randiit  Singh  aux  dépens 
de  l'empire  afghan.  Peut-être  eût-il 
faibli  sur  le  Moultan,  sur  le  territoire 
de  Déra  Ghazi  Khan;  mais  il  ne  voulut 
pas  céder  sur  le  Cachemir  et  princi- 
palement sur  la  province  de  Pédiaver. 
Le  refus  de  Dost  Mohammed  renver- 
rait tous  les  plans  qu'on  avait  formés. 
Il  fallait  trouver  jun  autre  moyen  d'ar- 
river au  but,  c'est-à-dire  le  sacrifier 
lui  ou  le  roi  de  Lahore.  Lord  Auckland 
sedécidanatur^lementpourledernier. 
Tout  d'un  coup  il  se  prit  d'une  belle 
passion  pour  la  légitimité  de  Shah 
Shoudja ,  dont  les  droits  s'étendaient 
à  tous  les  pays  que  Ton  voulait  unir 
contre  la  Perse  ou  plutôt  contre  la 
Russie.  Shah  Shoudja  se  crut  trop 
heureux  de  signer  tout  ce  qu'on  voulut. 

Un  traité  fut  dotic  conclu  entre  la 
Grande-Bretagne,  le  Maharadja  Rand- 
jid  Singh  et  Sliah  Shoudja,  qui  assu- 
rait à  FAngleterreplus  encore  qu'elle 
n'avait  jamais  espéré  obtenir  de  ses 
négociations  avec  les  princes  de  la 
famille  Barakzy  ;  mais.,  pour  que  ce 
traité  fût  autre  chose  qu'une  lettre 
morte,  il  fallait  prendre  les  armes. 
Le  l*^*"  octobre  1838,  lord  Auckland  fit 
publier  par  l'organe  officiel  du  gou- 
vernement la  pièce  suivante. 

.  «  Le  tj^-^ODoraible ,  le  ^vL\eramt  gé&é- 
«  rai  de  l'Iade,  ayant,  avec  Pasypnliraerit  dii 
«  conseil  suprême,  ordonné  In,  réunion  d*une 
«  armée  angbiise  poar  aizir  au  delà  de  Thi- 
a  dus,  «aseigoeurie  croit  c»avenable  4e  pu- 


ff  blier  re:qK>8iUoo  suivante  des  raisons  qui 
«  ont  motiyé  eeUe  mesure. 

«  C'est  un  fait  de  notoriété  publique  que 
«  les  traités  signés  par  le  gouvernement  avec 
«  les  émirs  du  Sind ,  le  Nabab  de  BahaouaN 


lein 
en- 


te d'acquérir  à  la  nation  anglaise,  dans  TAsié 
«  centrale,  cette  juste  part  d'iafloenoe  qu'élit 
«  reUrerait  d'un  commerce  également  avaa- 
«  tageux  à  tout  le  monde. 

«  Dans  le  but  d'obtenir  du  gouvernement 
Cl  défait  de  l'Afghanistan  lacoo{)éraâon  né- 
a  cessaire  pour  donner  à  ces  traités  leur  pl"~ 
«  et  entier  effet ,  le  capitaine  Burnes  fut 
«  voyé,  vers  la  fln  de  1836,  en  mission  auprès 
«  de  Dost  Mohammed  Khan ,  chef  du  Cattoul. 
«  Le  premier  objet  de  la  mission  de  cet  ofti- 
<t  cier  était  de  nature  purement  commerciale. 
«  Mais ,  tandis  que  le  capitaine  Burnes  pour- 
«  suivait  sa  route  sur  le  Caboul ,  le  gcMiver- 
«  neur  général  fut  informé  que  les  troupes 
«  de  Oost  Mohammed  Khan  venaient  tout  à 
«  coup  et  sans  provocation  aucune  d'attaquer 
«  celles  de  notre  ancien  allié  le  Maharadja 
«  Baivdjjt  Singh.  Il  ét«iH  naturel  de  pens^ 
«  que  S.  A.  le  Maharadja  ne  tarderait  pas  a 
«  tirer  veni^eance  de  celte  agression ,  et  il 
N  était  à  craindre  que  les  flammes  de  taçuene 
«  une  fois  allumées  dans  ces  mêmes  régione, 
((  ou  nous  tentions  alors  d'étendre  notce 
«  commerce ,  les  pacifiques  et  bienfaisantes 
«<  intentions  du  gouvernement  anglais  ne 
«  .pussent  atteindre  leur  objet.  Alin  de  dé- 
«  tourner  un  résultat  si  calamiteux,  legou- 
«  verneur  général  crut  devoir  autoriser  le 
(t  capitaine  Burnes  à  faire  savoir  à  Dost  Mo- 
«  bamraed  Khan  que ,  s'il  voulait  entendre  à 
«  des  conditions  justes  et  raisonnables  avec 
«  S.  A.  le  Maharadja,  sa  seigneurie  emploie- 
«  rait  ses  bons  oflices  auprès  de  S.  A  pour 
(c  rétablir  \i  bonne  intelligence  entre  oux.  Le 
«  Maharadja ,  plein  de  cette  conliance  carac- 
n  téristique  qu  il  a  toujours  eue  dans  la  bonne 
<i  fol  et  l'amitié  du  peuple  anglais,  eonsentit 
«  tout  d'abord  à  la  proposition  qui  lui  fut 
((  faite  par  le  sou  verneur  général  de  sus- 
«  pendre  aussitôt  les  hostilités. 

t<  Plus  tard  il  vint  à  fa  connaissoDce  du 
«  gouverneur  .général  qu'use  armée  persane 
«  lisait  le  sié^e  d'Hérat;  que  des  intrigues 
K  se  poursuivaient  activement  dans  TAfgha- 
«  nistan  pour  étendre  l'influence  et  Tautorité 
«  de  la  Perse  Jusque,  sur  et  mène  par  delk 
«  les  bords  de  i'Indus ,  et  entin  que  la  eour 
«  de  Perse  n'était  pas  seulement  coupable 
«  d'insultes  envere  les  ofli<7iei*s  éte  l*ambas- 
«  sadedeS.  M.  Britannique,  mais  que  même 
«  elle  avait  fait  preuve  de  desseins  fort  coo- 
«  Iraires  aux  principes  et  à  l'objet  de  son 
«  alliance  avec  la  Grande-Bretagne. 

u  Après  beaucoup  de  femips  diepeasé  à  Oa- 
n  boul  par  le  capiline  Burnes  en  pure  nerta 
n  dans  des  négociations  sans  résultat,  il  de- 
«  vint  évident  que  Dost  ■'Mohammed  Khan, 
a  encouragé  par  lesipreaaesses  de  la  Herse, 
«  persistait  dans  sou  inimitié  contre  les 
«  Sikhs  et  prétendait  vis-à-vis  d'eux  a  des 
«  choses  tellement  déraisonnables,  que  legou- 
c  vepneur  général  ne  pouvait  pkis,  aaos  man- 
a  quer  à  la  Justice  et  al'jHuiUe  qu'il  devait  au 
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«  IbhanMll» .  C0  porter  comme  médiateur  au- 
«  prèa  de  S.  A.  De  plus ,  on  sut  que  IXmC  Mo- 
«  nammed  entretenait,  avouait  des  'projets 
«  d'agrandissement  et  d*ambitiOQ  dangereux 
«  pour  la  sédlirité  et  la  paix  des  frontières 
«  de  l'Inde  ,  et  quMt  menaçait  ouvertement , 
«  poor  soutenir  ces  projets ,  d'appeler  à  son 
«  aide  toute  puissance  étra  n^ère  quelle  qu'etU 
9.jAi,doÊii  il  croyait  obtenir  V appui.  Enlin', 
A  11  appuva  ouvertement  les  desseins  de  la 
«  Perse  dans  TAfghanistan ,  desseins  dont  H 
«  eoDiudssait  fort  bien  la  nature  hostile ,  ea 
K.  oe  qui  ooncernait  la  puissance  de  PAngle- 
«(  terre  dans  Plnde ,  et  par  son  Inimitié  dé- 
«  darée  contre  le  gouvernement  anglais ,  tl 
«  contraignit  le  capitaine  Burnes  à  quitter 
«  Caboul  sans  avoir  rempli  aucun  des  objets 
«  de  sa  mission. 

«I II  était  donc  devenu  évident  que  le  goa- 
«  vefiiemcot  an^ais  ne  pouvait  plus  inter- 
n  venir  pour  rétablir  la  bonne  intelligence 
a  entre  le  prince  sikh  et  Dost  Mohammed 
«  S^hau  ;  et  la  politique  hostile  de  celui-ci 
«  ne  montra  que  trop  clairement  qu'aussi 
«  longtemps  que  Caboul  serait  gouverné  par 
«  lui ,  nous  ne  pouvions  pas  espérer  que  la 
tt  tranquillité  serait  assurée  aux  pays  voisins, 
«  ni  que  lee  intérêts  de  Tlude  seraienten  par- 
«  laite  sécurité. 

«  Le  gouverneur  général  croit  maintenant 
«  devoir  revenir  au  siège  d*Hérat  et  à  la 
K  eonduite  suivie  par  les  Persans.  Voici  main- 
«  tenant  t>ien  des  mois  qu'ils  font  le  sié^e  de 
«  cette  ville.  Cette  attaque,  aussi  injuste  que 
«  cruelle,  a  été  faite  et  continuée  malgré  les 
<i  solenaeHes  et  itératives  protestations  de 
«  Vuk^oyé  anglais  à  la  cour  de  Perse  et  sans 
«  avoir  voulu  entendre  à  aucune  des  propo- 
«  sjttions  Justes  et  honorables  qui  ont  été  fai» 
«  f^.  Les  assiégés  se  sont  conduits  avec  une 
«  bravoure  et  un  courage  dignes  de  la  iustice 
«  de  leur  cause,  et  le  gouverneur  générales- 
<c  père  que  leur  héroïsme  leur  fournira  les 
a  moyens  de  se  maintenir  Jusqu'au  moment 
«  où  -les  secours  qui  leur  seront  dirigés  de 
«  l'Iode  lei^r  arriveront.  En  même  temps,  les 
<  autres  desseins  de  la  Perse,  toujours  hosU- 
«  les  au  gouvernement  britannique,  n'ont  cessé 
<âe  se  manifester  plus  clairement  avec  le 
«  eoiM^des  événemens.  Le  gouverneur  général 
«  vient  d'apprendre  récemment  par  une  dé- 
«pèche  officielle  de  M.  Mae  Neil,  envoyé 
«  des.  M.  B. ,  que  S.  E.  a  été  contrainte  par 
«  les  refus  répétés  de  satisfaire  à  ses  Justes 
«  demandes  et  par  les  mauvais  procédés  era- 
«  ployés  systématiquement  #  son  égard ,  de 
c  quitter  ta  ooiir  dq  Shah  et  de  dénoncer 
c  Bubliquemeot  rinterrupUon  de  tous  rap- 
«  ports  diplomatiques  entre  les  deux  gouvei- 
«  Déments.  La  nécessité  où  la  Grande-Breta- 
n  gne  se  trouve  placée  de  regarder  comme 
«  un  aoie  d'hostilité  ouverte  la  marche  de 
«  l^armée  persane  sur  l'Afghanistan  a  été  of- 
«  ficietiement  déclarée  au  Shah  par  ordee 
«  exprès  du  {gouveraerneot  de  S.  M.  B. 
•  «Les  chefs  de  Candahar,  frères  de  Dost 
•<  Mohammed  Khan  de  Caboul ,  ont  aussi 
«  manifesté  hautement  leur  adhésion  à  la 
«poliliqlie  de  la  ^we, sachant  aussi  très- 
^  bira  «ux-mémes  que  cette  (lolitique  était 
n  hostile  aux  droits  et  aux  intérêts  de  la  na- 
«  fion  anglaise  dans  l'Inde,  et  ont  akléoo- 


«  vertement  aux  opérations  dirigées  contre  Hé- 
«  rat. 

«  Dans  l'état  crîtiqne  où  la  vetraKe  leroée 
«  de  notre  envoyé  à  Caboul  tlalssait  les  af- 
«  faires,  le  gouverneur  général  a  dû  prendre 
c  des  mesures  immédiates  pour  arrêter  les 
<  progrès  rapides  des  intriguM  éirangères  et 
«  rauression  contre  notre  territoire. 

a  Son  attention  s'est  naturellement  portée 
«  sur  la  position  et  les  droits  de  Shah  Sheu- 
M  dja-oul-Moolk,  monarque  qui  sur  letréne 
a  avait  cordialement  accédé  a  tous  les  pro- 
«  Jets  d'alliance  avec  le  gouvernement  an- 
^  glàis  contre  Ce  nnemi  étranger,  et  qui,  après 
«  avoir  vu  sa  couronne  usurpée  par  le  chef 
«  actuel  du  Caboul,  avait  trouvé  un  asile 
«  honorable  sur  le  territoire  britannique. 

a  II  avait  d'ailleurs  été  clairement  prouvé 
«  par  les  renseignements  recueillis  par  les 
«  divers  ofliciers  qui  ont  visité  l'AfghaniS'- 
«  tan ,  que  les  chers  barzriczys ,  par  leur  im- 
n  populaiité  et  leurs  dissensions,  ne  pour- 
R  raient  Jamais  devenir  des  alliés  utiles  pour 
R  le  gouvernement  anglais,  ni  nous  aider  à 
«  défendre  le  sol  national.  Cependant,  aussi 
a  longtemps  qu'ils  se  sont  abstenus  d'actes 
«  hostiles  a  nos  intérêts  et  à  notre  sécurité . 
«  le  gouvernement  britannique  reconnut  et 
«  respecta  leur  autorité.  S'il  change  aujour- 
«  d'hui  de  politique,  il  est  plus  que  Justifié 
A  par  la  conduite  de  ces  chefs  et  par  la  né- 
«  cessité  de  pourvoir  à  sa  propre  sécerité. 
«  La  prospérité  de  nos  possessions  asiati- 
«  ques  exige  que  nous  avons  sur  notre  fron- 
R  tière occidentale  un  allié  intéressé  à  la  paix 
€  et  à  repousser  l'attaque  étrangère,  au  lieu 
«  d'y  voir  des  chefs  obéissant  en  esclaves  à 
«  une  puissance  ennemie  et  ne  songeant 
«  eux-mêmes  qu'à  des  conquêtes. 

K  Après  une  sérieuse  délibération,  le  flou* 
(t  verneur  général  a  été  convaincu  quune 
fc  pressante  nécessité,  aussi  bien  quedescon- 
«  sidéralions  de  poétique  et  d'équité,  nous 
«  faisaient  un  devoir  d'épouser  la  cause  de 
«  Shah  Shoudja-out-MoulK,  dont  la  popula- 
a  rite  dans  V Afghanistan  a  été  prouvée  à  sa 
«  seigneurie  par  l'irrécusable  et  unanime 
«  témoignage  des  meilleures  autorités.  S'é- 
«  tant  arrêté  à  cette  détermination,  le  gouver- 
«  neur  général  a  pensé  «  qu'il  croit  Juste  et 
«  convenable ,  autant  à  cause  de  la  position 
«  du  Maharadjft  Randjit  Singh  que  de  son 
«  invariable  aAtaclieneot  au  gouvernement 
«  britannique,  d'offrir  à  S.  A.  de  preudre 
«  part  aux  opérations  qui  se  préparent.  £n 
«  conséquence,  M .  MacNagbtenaeté  envoyé, 
«  en  Juin  dernier,  à  îa  cour  du  Maharadia, 
it  et  le  résultat  de  sa  miseion  a  «té  la  conda- 
«  sion  d'un  traité,  signé  à  la  fois  par  le  gou- 
«  vernement  britannique,  par  le  Maliarad- 
tt  Ja,  et  par  Shah  Shoudja-oul-Moulk ,  lequel 
«t  traité  garantit  à  S.  A.  la  cons(^rvation  de 
-K  toutes  ses  possessions  actuelles  et  promet 
K  eu  retour  sa  coopération  pour  la  restau ra- 
a  lion  du  Shah  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
a  Les  amis  on  ennemis  de  Tune  des  iparties 
R  coa tractantes  deviennent  les  amis  au  les 
a  eimemls  des  deux  autres.  Divers  points, 
«  qui  n'avaient  pas  encore  été  régl«  entre 
«  le  gouvernement  anglais  et  S.  A.  le  Malia- 
R  radja,  l'ont  été  à  la  saU^faction  des  deux 
41  parties  et  ont  moiUré  à  tous  les  £lat@  vol- 
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«(  sins  ridentité  des  inféréU^de  S.' A-  et  de 
«  ceux  de  THonortible  Compagnie.  Une  io- 
«, dépendance  garantie  sera  offerte  à  des 
«  coaditioqs  raisonnables  aux  Emirs  du 
«  Sind,  et  Héral  sera  de  môme  maintenu  au 
«I  prince quile gouverne' actuellement. Enfin, 
«  avec  les  événemerjts  qui  se  préparent ,  tout 
«  donne  le  droit  d'espérer  que  ia  liberté  gé- 
«  nérale  et  la  sécurité  du  commerce  eu  retl- 
«  rerout  de  grands  avantages;  que  sa  part 
«  dUnfluence  légitime  sera  acquise  au  gou- 
n  vernement  britannique  sur  les  peuples  de 
«  TAsie  centrale;  que  la  tranquillité  sera 
«  établie  sur  la«plus  importante  frontière  de 
«  rinde  et  qu'une  barrière  durable  y  sera 
«  élevée  contre  les  intrigues  et  i'ambiUon  de 
«  rétranper. 

«  S.  M.  Shah  ShoudJa-oul-Moulk  entrera 
«  dans  l'Afgtianislan,  entouré  de  ses  troupes» 
«  et  sera  soutenu  contre  r//i^&r{;ef»^/o/i  élran- 
Cl  (/ércou  la  rét)eIlion  intérieure  par  unearmée 
A  anglaise.  Le  gouverneur  général  espère 
«  fermement  que  le  Shah  sera  promptement 
«  replacé  sur  son  trône  par  le  dévouement 
«  de  ses  sujets;  et,  lorsque  l'indépendance  et 
«  1  intégrité  de  l'Afghanistan  reposeront  sur 
«  des  bases  solides,  Tarmée  anglaise  se  reti- 
«  rera.  Le  gouverneur  général  a  été  conduit 
«  à  prendre  ces  mesures  par  le  devoir  qui 
«  lui  est  imposé  de  pourvoir  à  la  sécurité 
<«  des  possessions  anglaises;  mais  il  se  féli- 
«  cite  de  ce  qu'en  accomplissant  ce  devoir 
«  il  aura  contribué  à  rétablir  V union  et  la 
«  prospérité  du  peuple  afghan.  Pendant  tout 
«  le  cours  des  opérations  qui  vont  suivre, 
«  rinfluence  anglaise  sera  soigneu^iement 
«  employée  au  bénéfice  général ,  à  concilier 
«  les  différends,  à  obtenir  l'oubli  des  in" 
«jures,  à  éteindre  les  dissensions  qui,  çen- 
«  dant  si  longtemps,  ont  arrêté  la  prospérité 
«  cl  Iroul/té  la  paix  de  VAfuhanistan.  Aux 
a  chefs  même  dont  la  conduite  ajustement 
n  offensé  l'Angleterre,  le  gouvernement 
«  britannique  cherchera  à  assurer  un  traite- 
«  ment  liijéral  et  honorable,  s'ils  font  leur 
R  soumission  à  temps ,  s'ils  cessent  toute  op- 
«  position  aux  efforts  qui  sont  faits  dans 
«  Vintcrét  général  de  leur  pavs. 

«  Pac  ordre  du  très-honorable,  le  gouver* 
«  neac  général  de  Tlnde, 

N  W.  H.  Mac  Naghten, 

«  Secrétaire  du  gouvernement  de  l'Inde  près 
«(  le  gouverneur  général.  » 

Les  parts  étaient  faites ,  le  Maha- 
radja  gardait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
arracher  des  débris  de  Tempire  af- 
ghan. Les  princes  barakzys  étaient 
expulsés  en  masse  de  f  Afghanistan 
pour  faire  place  à  une  créature  de  l'An- 
gleterre; et  le  Sind ,  gue  Shah  Shoudja 
abandonnait,  tombait  dans  les  mains 
de  cette  puissance. 

Une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  fut  réunie;  et,  comme  son  pre- 
mier objet  devait  être  de  faire  lever 
le  siège  d'Hérat,  on  la  dirigea  par  le 


Sind ,  le  Cotch  Gondava  et  Candahar 
sur  cette  ville,  dont  le  siège  fut  levé 
avant  même  que  les  troupes  anglaises 
eussent  quitte  les  bords  de^'Iudus. 

Vers  la  fin  d'avril  Ï839,  Favant- 
garde  de  Farmée  anglaise  arrivait 
sous  les  murs  de  Candahar,  sans  avoir 
rencontré  d'autres  ennemis  que  des 
maraudeurs  dans  les  solitudes  qu'elle 
venait  de  traverser.  Les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes  sans  que  les  princes  ba- 
rakzys,  qui  occupaient  cette  ville,  sem- 
blent avoir  seulement  son^é  à  faire 
acheter  leur  soumission.  Ils  s'enfui- 
rent sans  attendre  l'ennemi ,  et  depuis 
on  n'a  plus  eu  de  leurs  nouvelles. 

L'armée  anglaise  s'arrêta  deux 
mois  à  Candahar.  Malgré  l'incroyable 
quantité  de  bagages  qu'elle  traînait 
après  elle,  toutes  ses  provisions  étaient 
épuisées,  lorsqu'elle  arriva  devant 
cette  ville.  Il  fallait  les  refaire  et  at- 
tendre que  la  moisson  fût  sur  pied 
avant  de  s'engager  dans  le  haut  pays, 
où  l'on  s'attendait  de  la  part  de  Dost 
Mohammed  à  une  résistance  assez  vive. 

Enfin,  dans  les  derniers  Jours  de 
juin ,  une  colonne  de  huit  mille  com- 
battants, qui,  au  dire  de  M.  Kennedy, 
médecin  attaché  à  l'expédition,  ne 
comptait  pas  moins  de  quatre-vingt 
mille  serviteurs  et  de  trente  mille 
chameaux,  employés  à  porter  ses  baga- 
ges, se  mit  en  marche  pour  Ghazna, 
devant  lequel  elle  arriva  sans  coup 
férir  le  21  juillet.  Un  Hls  de  Dost  Mo- 
hammed s'était  enfermé  dans  la  place 
et  voulait  ladéfendre;  on  allait  entin  se 
battre.  La  journéèdu  22  fut  employée 
par  les  Afghans  à  d'insigniGantes  escar- 
mouches contre  les  détachements  que 
le  général  anglais  envoyait  pour  re- 
connaître la  place.  Elle  n'était  pas  ca- 
pable de  soutenir  un  siège.  Le  lende- 
main 23 ,  avant  la  pointe  du  jour,  un 
sac  de  poudre  faisait  sauter  u  ne  des  por- 
-tes,  et  une  colonne  d'assaut,  conduite 
par  le  brave  colonel  Dennie,  qui  vient 
d'être  tué  sous  les  murs  de  Djellalabad, 
s'emparait  de  la^  ville  ap^ès  un  combat 
insigniGant. 

Ce  fut  ^  seul  événement  militaire 
de  la  campagne.  Le  6  août,  l'armée 
anglaise  entrait  victorieuse  à  Caboul  ; 
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Shah  Shoudja  y  était  proclamé  sou- 
verain légitime  de  l'Afghanistan;  et, 
quelques  jours  après,  Dost  Moham* 
med,  abandonné  de  tous  les  siens,  qui 
s'étaient  vendus  pour  la  plupart,  était 
obFigé  de  veni  r  seul  se  rend  re  prisonnier 
à  M.  Mac  Naghlen.  On  l'envoya  dans 
rinde,  où,  après  une  visite  à  Calcutta, 
on  lui  assigna  une  pension  de  cinq  cent 
mille  francs  et  pour  retraite  cette  même 
viile^fi  IfOiidiana  ,  où  Shah  Shoudja 
avaft^M^  ^nt  d'années  dans  Vexil. 
erre  triomphait ,  en  appa- 
jf^oins,  mais  avec  une  appa- 
"^'^efatante.  Le  général  Keane 
^  iord  du  royaume  uni  de  la 
_ne  et  d'Irlande  et  baron 
b  jftvee  une  pension  de  cin- 
le  francs,  réversible  sur  sa 
ioifants  pendant  deuxgé- 
ril.^MacNaghten  fut  nommé 
^^et  lé  colonel  Burnes  cheva- 
l^àume  uni.  A  l'extérieur, 
A  produite  par  ces  succès 
fable;  l'Europe  admira  Tau- 
ergîedela  politique  anglaise; 
hâta  de  faire  sa  paix  avec 
e;  et  la  Russie,  à  laquelle 
ions  furent  demandées,  tout 
t  en  termes  généraux  son 
influence  légitime  sur 
aie,  désavoua  ses  agents  et 
r ambassadeur, le  comte  Si- 
éi  s'était  aventureusement 
"par  l'ardeur  avec  laquelle 
assé  à  l'expédition  d'Hérat 
"site   solennelle  qu'il  avait 
np  du  Shah ,  devant  cette 
plus  actif  des  agents  russes, 
les  conseils  avaient  déter- 
:  Mohamrfied  à  rompre  avec 
l'Burnes^  Vickievitz,  rappelé 
3 ,  disparut  d'une  façon  assez 
singulière  :  on  assuraqu'il  s'était  brûlé 
la  uyiffl»»  après  avoir  eu  soin  de  faire . 
disparaître  ses  papiers. 

Maw«es  succès  étaient  plus  appa- 
rents ^e réels.  Toutes  ces  tribus,  tous 
ees  cheft ,  qui  s'étaient  soumis  sans 
eoup  férir  quand  on  leur  versait  à  plei- 
nes mains  les  trésors  de  l'Inde  an- 
glaise ,  commencèrent  à  remuer  et  à 
s'agiter  dès  qu'on  n'eut  plus  rien  à 
leur  donner,  ou  même  dès  qu'on  me- 


naça de  diminuer  les  magnifiques  sub- 
sides qu'on  leur  avait  promis.  Il  était 
cependant  absolument  impossible 
de  continuer  comme  on  avait  com- 
mencé. La  première  expédition  avait 
coûté  des  sommes  énormes,  deux  cents 
millions  de  francs,  disent  les  calculs 
les  plus  modérés;  trois  cent  vingt- 
cinq  millions,  ont  dit  quelques  per- 
sonnes dont  l'autorité  nedoit  pas  être 
rejetée  à  la  légère.  Dans  l'état  le  plus 
prospère,  l'Inde  n'aurait  pu  suffire  à 
de  pareilles  dépenses  ;  c'était  un  far- 
deau intolérable,  au  moment  où  elle 
voyait  la  guerre  de  Chine  porter  un 
coup  si  fuiieste  à  ses  revenus. 

Deux  ans  se  passèrent  en  soulève- 
ments partiels  comprimés  à  grande 
peine ,  en  combats  dans  lesauels  les 
Anglais  n'eurent  pas  touj ou rsl  avanta- 
ge, dans  ce  pays  si  favorablement  dis* 
posé  par  la  nature  pour  v  faire  la 
guerre  de  partisans.  Enfin,  lorsque  les 
Anglais  ne  voulurent  plus  rien  donner, 
une  insurrection  générale  éclata.  Les 
combats  commencèrent  dans  la  capi- 
tale même,  où  le  gros  des  troupes  an- 
glaises était  rassemblé,  par  Tassassi* 
nat  du  colonel  Burnes  et  de  son  frère, 
le  2  novembre  1841.  Assiégé  dans  ses 
cantonnements,  manquant  de  vivres 
et  de  munitions,  le^énéral  Elphins- 
tone,  après  soixante-sept  jours  de 
combats,  conclut  avec  les  insurgés  une 
capitulation,  par  laquelle  il  s'enga- 
geait au  nom  de  l'Angleterre  à  éva- 
cuer complètement  le  pays  avec  toutes 
ses  troupes.  On  sait  que ,  malgré  la 
capitulation ,  son  armée  fut  détruite 
dans  sa  retraite  ,  ou  faite  prisonnière 
par  les  Afghans,  et  qu'il  n'en  échappa 
qu'un  seul  homme,  le  médecin  Brydon, 
pour  venir  porter  la  nouvelle  de  ce 
désastre  au  brave  général  Sale  à  Djel- 
ialabad.  Au  mois  de  janvier  1842,  il 
ne  restait  plus  aux  Anglais  que  deux 
postes  dans  l'Afghanistan,  Candahar 
et  DjeHalabad. 

Mais  tandis  que  ces  événements 
s'accomplissaient  en  Asie,  une  révolu- 
tion ministérielle  avait  fait  tomber  les 
whigs  du  pouvoir  en  Europe.  Lesto- 
rys  leur  succédaient;  les  torys  qui 
n  avaient  cessé,  pendant  dix  ans  d'op- 
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position,  de  critiquer  de  là  manière 
la  plus  vive  l'humeur  guerroyante 
de  lord  Palmerston;  les  torys  qui 
avaient  tourné  en  ridicule  ses  triom- 
phes dans  l'Asie  centrale,  qui  les 
avaient  re|>résentés  comme  une  cause 
de  raine  sans  compensation  possible, 
qui  avaient  déclaré  que  le  meilleur 
parti  à  prendre,  c'était,  malgré  la  vic- 
toire, d'évacuer  r Afghanistan  au  plus 
vite  et  d'abandonnera  elles-mêmes  ces 
populations  désunies,  mais  belliqueu- 
ses et  braves. 

En  débarquant  à  Calcutta ,  la  pre- 
mière nouvelle  qu'y  reçut  le  nouveau 
gouverneur  général  de  flnde,  nommé 
par  les  torys,  lord  Ellenborough , 
ce  fut  celle  des  revers  qui  venaient 
de  frapper  ies  armes  anglaises  dans 
l'Afghanistan.  11  n'bésita  pas,  et  décida 
que  le  pays  serait  évacué,  non  toutefois 
sans  infliger  un  rude  châtiment  aux 
Afghans.  Deux  divisions,  partant  Tune 
de  Djellalabad  et  l'autre  de  Candahar, 
'  reçurent  l'ordre  d'aller  délivrer  les 
prreonniers  échappés  aux  derniers  dé- 
sastres, de  se  réunir  à  Caboul  en  brû- 
lant ou  détruisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contreraient sur  leur  passage,  et  de 
rentrer  ensuite  dans  l'Inde  par  le  Pend- 
jab. Aujourd'hui  ces  ordres  sont  ac- 
complis. Le  général  Nott,  après  avoir 
détruit  la  ville  de  Ghazna ,  qui  n'avait 
cependant  offert  aucune  résistance, 
s'est  réuni  à  Caboul  au  général  Pollock 
qui,  de  son  côté,  a  recouvré  tous  les 
prisonniers  faits  sur  l'armée  du  gé- 
néral Elphinstone.  A  la  date  des  der- 
nières nouvelles,  les  deux  généraux, 
après  avoir  brûlé  les  villes  de  Caboul , 
d'Istalif  et  de  Djellalabad ,  opéraient 
tranquillement  leur  retour  dans  l'Inde. 
Dès  que  ces  nouvelles  sont  parvenues 
à  lord  Ellenborough,  il  a  fait  paraître 
la  proclamation  suivante  qui  annonce 
la  fln  de  cette  guerre. 

Simla ,  le  l^''  octobre  1842. 

«  Le  gouvernement  de  Tlnde  avait  or- 
R  donné  à  son  armée  de  franchir  Tlndus 
«  pour  expulser  de  PAfghanislan  un  chef  qui 
«  passait  pour  hostile  aux  inléréls  de  l*An- 
«  gieterre  et  pour  replacer  sur  le  trône  un 
«  souverain  qu'on  disait  ami  de  ces  intérêts 
«  et  populaire  parmi  ses  anciens  sujets. 

(I  Le  chef  qui  passait  pour  hostile  a  été  fait 


«c  prisonnier  et  le  souverain  qa^on  disait 
«  être  populaire  a  été  replacé  sur  le  trône; 
«  mais  ai^ourd'huu  après  des  événements  rpii 
«  donnent  le  droit  de  mettre  en  queslion  sa 
«  fidélité  au  gouvernement  qui  Pavail  res> 
«  taure,  il  a  perdu  par  la  main  d^on  assas- 
K  sin  tin  trône  fu'it  n^avaii  occupé  qu'an 
<c  milieu  deê  insurreciioM.  Sa  miort  a  été 
«  précédée  et  suivie  par  I^anarchie  qui  existe 
<c  encore  dans  le  pays. 

«  Des  désastres  qui  n*0Dt  d'égaux  que  les 
«c  fautes  et  la  trahison  d'où  ils  soot  sortis 
(t  ont  été  réparés  dans  une  courte  campa- 
«  çne ,  et  des  victoires  répétées ,  la  prise 
R  des  villes  et  citadelles  de  Ghazna  et  Carmul, 
«ont  relevé  Thonneur  des  armés  anglaises. 

«  L'armée  anglaise,  aujourd'hui  mattresse 
«t  de  TAfghanlstaD,  peut  donc  se  replier  sur 
«  le  SaUedje. 

«  Le  gouverneur  général  laissera  aux  Af- 
«  ghans  le  soin  de  créer  eux-mêmes  un  gou- 
«  vernement  au  milieu  de  l'anarchie  qui 
«  est  la  conséquence  de  leurs  crimes. 

*  Imposer  un  souverain  par  lu  force  à  un 
«  peuple  serait  une  entreprise  attssi  con- 
«  tratre  à  la  politique  qwuuz  principes  du 
«  gouvernement  britannique,  et  qui  aurait 
«  pour  résultat  de  mettre  les  armes  et  les 
«  ressources  de  l'Inde  au  service  du  premier 
«  aventurier,  et  de  lui  imposer  le  fardeau  de 
«  soutenir  un  souverain  sans  être  assuré  de 
«  tirer  aucun  béuétice  de  son  alliance. 

«  Le  gouverneur  général  reconnaîtra  vo- 
te lonliers  tout  gouvernement  accepté  par 
«  les  Afghans  eux-mêmes  et  qui  paraîtra 
«  désireux  aussi  bien  que  capable  de  vivre 
«.  en  état  de  paix  avec  les  Ëtats  ses  voisins. 

«  Satisfait  des  limites  que  la  nature  elle- 
«  même  semble  avoirimposées  à  son  empire, 
«  le  gouvernement  de  l'Inde  consacrera  tous 
«  ses  efforts  à  l'établissement  et  au  maintien 
«  de  la  paix  générale ,  à  la  protection  des 
«  souverains  et  chefs  ses  alliés,  à  la  prospe- 
ct rite  et  au  bonheur  de  ses  fidèles  sujets. 

«  Les  fleuves  du  Pendjab  et  Tlodus  avec  les 
n  montagnes  et  les  tribus  barbares  de  l'Àf- 
«  ghanistan  seront  placés  entre  l'armée 
«  anglaise  et  tout  ennemi  qui  viendrait  de 
«  l'ouest ,  si  toutefois  il  peut  s'en  présenter, 
«  et  ils  ne  seront  plus  placés  comme  une  bar- 
«  rière  entre  l'armée  et  ses  magasins. 

«  Les  énormes  dépenses  nécessitées  parl'en- 
«  tretien  d'un  corps  d'armée  considérable  et 
R  placé  dans  une  fausse  position  militaire 
K  loin  de  la  frontière  et  de  ses  approvlslon- 
«  nements,  n'arrêteront  plus  désormais  Pexé- 
«  cution  des  mesures  avantageuses  au  pays. 

<c  L'armée  combinée  de  l'Angleterre  et  de 
«  l'Inde ,  supérieure  par  son  organisation ,  sa 
«  discipline  et  son  courage,  ainsi  que  par  le 
«  mérite  de  ses  officiers,  à  toutes  celles  qu'on 
«  peut  lui  opposer  en  Asie,  se  retranchera, 
«  inattaquable  dans  sa  fonse,  sur  son  terri- 
«  toire ,  et  avec  l'aide  de  la  Providence  con- 
«  servera  en  sécurité  et  en  hooneur  le  glorieui 
a  empire  qu'elle  a  conquis. 

«  Le  gouverneur  général  ne  peut  pas  craîn- 
«  dre  qu'on  se  méprenne  sur  ses  mo- 
«  tifs  lorsqu'il  expose  avec  tant  de  sincérité 
a  aux  Etats  voisins  la  politique  pacifique  et 
«  conservatrice  de  son  gouvernement. 
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n  L'Afghanistan  et  Ia€hine  ont  vu  tous  les 
«  deux  ce  qu'il  peut  faire  des  forces  dont 
t(  il  dispose. 

«  Sincèrement  ami  de  la  paix ,  en  vue  de  la 
«  prospérité  du  peuple,  le  gouvernenr  gé- 
0  néral  est  résolu  à  maintenir  l'élat  de  paix 
a  et  emploierait  au  besoin  toute  la  puissance 
«  du  gouvernement  anglais  à  comprimer  la 
«  puissance  qui  pourrait  songer  h  le  troubler. 

«  Par  ordre  du  très  honorable ,  le  gou- 
«  veraeur général  de  l'Inde, 

«  C.  H.  Maddock, 
«Secrétaire  du  gouvernement  de  l'Inde  près 
a  le  gouverneur  général.  » 


Tel  est  le  résumé  des  derniers  évé- 
nements. 

Maintenant  que  va-l-il  arriver  de 
ce  malheureux  pays? C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  prévoir. 

En  se  retirant,  les  Anglais  laissent 
le  pays  dans  la  plus  profonde  anar- 
chie, et  il  est  malheureusement  à  croire 
qu'elle  continuera  pendant  longtejnps 
à  déchirer  TAfghanistan. 
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d*avoir  recourt  à  la  science  de  ces  de- 
vins, ils  les  considèrent  tous  pourtant 
comme  des  hommes  qui  entretiennent 
des  relations  suivies  avec  le  diable.  L'art 
de  tirer  les  horoscopes  est  en  grand  hon- 
neur à  Boukhara. 

La  croyance  où  sont  les  Boukhares, 
ou'oapeut  lire  dans  les  astres,  est  un 
des  obstacles  les  plus  grands  qu'un  Eu- 
ropéen ait  à  surmonter  dans  I  Asie  cen- 
trale quand  il  veut  faire  des  observa- 
tions astronomiques.  Les  habitants  du 
pays  s'imaginent  tous  sans  exception  que 
les  Prenguis  ou  lianes,  en  regardant 
les  étoiles,  peuvent  arriver  à  connaître 
la  situation  des  mines  d'or  cachées  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  etqu*illeurest 
facile  de  jeter  en  même  temps  un  sort 
sur  qui  bon  leur  semble. 

Malgré  la  vivacité  de  ces  croyances,  le 
nombre  des  astrologues  est  peu  considé- 
rable à  Boukhara,  et  le  gouvernement 
du  pays  n'en  entretient  qu'un  seul.  Cet 
homme  est  chargé  de  calculer ,  en  con- 
sultant les  étoiles,  le  moment  favorable 
pour  le  départ  du  khan  ;  il  doit  lui  faire 
connaître  a  l'avance  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune.  Ces  dernières  fonctions  lui 
ont  été  interdites  parce  qu'il  se  trompait 
toujours  dans  ses  annonces. 

1G0L18  BT  GOLLiOES. 

Il  existe  à  Boukhara .  ainsi  que  dans 
les  autres  villes,  et  même  dans  les  vil- 
lages du  khanat,  un  grand  nombre  d'é- 
coles :  dans  la  capitale,  on  en  trouve  une 
presque  dans  chaque  rue.  Ces  établisse- 
ments ont  été  fondés  par  des  contribu- 
tionsTolontaires  de  quelques  musulmans 
zélés,  ou  bien  aux  frais  des  habitants 
d'une  même  rue ,  qui  se  munissent  préa- 
lablement d'une  autorisation  de  l'émir, 
l/nefois  créées,  les  écoles  deviennent  la 
propriété  delà  personne  qui  instruit  les 
enfants.  Quelquefois  les  fondateurs 
donnent  de  simples  appointements  à  un 
instituteur;  quelquelois  aussi  ils  pren- 
nent d'autres  arrangements.  Dans  tous 
les  cas,  le  mollah  instituteur  stipule 
avee  les  parents  de  l'enfant  qui  lui  est 
confié  le  payement  d'une  somme  d'un  à 
trois  tillas  par  an.  En  dehors  de  ce  prix , 
les  écoliers  sont  encore  tenus,  lorsqu'on 
lesadmetà  l'école,  d'offrir  à  l'instituteur 
une  kMlat  ou  robe,  une  chemise ,  une 
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paire  de  bottes,  une  nairede  pantoufles, 
des  fruits  secs,  une  livre  de  thé,  et  neuf 
pains.  Tous  les  jeudis,  les  écoliers  sont 
tenus  d'apporter  chacun  un  pain.  Les 
parents  tout  encore  cadeau  au  maître 
d'une  khiiati  dès  que  l'enfant  commence 
à  lire  le  Coran.  Les  gens  riches  sont 
dans  l'usage  d'envoyer  au  maître  une 
khilat  pour  la  lecture  de  chaque  cha- 
pitre de  ce  livre  réputé  divin. 

Le  cours  d'études  que  l'on  suit  dans 
ces  établissements  se.borne  à  huit  volu- 
mes. Si  l'école  est  située  dans  une  loca- 
lité où  les  Usbecks  excèdent  le  nombre 
des  Tadjics^on  ajoute  à  ces  huit  ouvra- 
ges qui  sont  en  persan  cinq  autres  volu- 
mes en  turc.  L'alphabet  et  le  Coran  for- 
ment dans  tous  les  cas  la  base  de  l'ins- 
truction qu'on  donne  aux  écoliers.  On 
leur  apprend  aussi  à  écrire.  Le  cours 
complet  d'études  dure  environ  sept  ans. 
Dans  tous  les  ouvrages  qu'ils  étudient, 
il  n'en  existe  guère  mrun  seul  qu'ils 
puissent  comprendre  facilement,  parce 
qu'ils  entendent  l'idiome  dans  lequel  il 
est  écrit  et  que  le  sujet  n'est  pas  au-des- 
sus de  leur  portée.  On  dirait  que  les 
maîtres  d'école  de  Boukhara  se  sont 
proposé  de  résoudre  ce  problème,  de 
retenir  longtemps  les  écoliers  sans  leur 
rien  apprendre.  Les  enfants  et  les  jeu- 
nes gens  studieux  n'obtiennent  aucun 
encouragement;  et  si  quelques-uns, 
parmi  eux,  montrent  un  peu  plus  d'ap- 
plication que  les  autres,  il  faut  attribuer 
exclusivement  ce  fait  à  la  crainte  du  châ- 
timent. Le  mollah,  muni  d'une  autori- 
sation des  parents ,  peut  inflijjer  à  ses 
écoliers  la  punition  que  bon  lui  semble, 
pourvu,  toutefois,  qu'il  ne  les  tue  ni  ne 
les  estropie  :  car,  dans  ce  dernier  cas,  il 
serait  punissable  lui-même.  L'étude 
commence  à  la  pointe  du  jour  et  conti- 
nue jusqu'à  cinq  heures  de  l'anrès-midi. 
Penaant  tout  ce  temps  les  enfants  sont 
obligés  de  rester  assis ,  à  l'exception  de 
rintervalle  assez  court  qu'on  leur  ac- 
corde pour  aller  chez  eux  chercher  un . 
peu  de  pain.  Ils  ne  jouissent  pas  même 
du  jour  de  congé  que  l'on  accorde  aux 
étudiants  dans  les  médressés  ou  collè- 
ges ,  et  le  vendredi  est  le  seul  jour  où 
lis  puissent  échapper  à  la  tyrannie  du 
maître.  Un  pareil  système  d'éducation, 
cela  est  évident ,  ne  peut  amener  aucun 
bon  résultat.  Les  sept  années  qu'exige 
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le  cours  complet  cTétudes  se  passent, 
et  recoller  ne  sait  rien,  {>arce  que  la 
méthode  ou  plutôt  la  routine  est  dé- 
testable et  tout  àifait  bien  combinée  pour 
arrêter  les  progrès  de  Tenfant  doué  de 
la  plus  heureuse  intelligence.  Les  éco- 
liers lisent  à  haute  voix  et  tous  à  la  fois 
le  livre  qu'ils  reçoivent  du  maître.  Pour 

{)eu  qu'on  ait  eu  occasion  de  traverser 
es  rues  de  Boukbara ,  o^  connaît  bien 
vite  remplacement  qu'occupent  les  éco- 
les. La  voix  des  enfants  se  fait  entendre 
jusqu'à  une  distance  très-considérable. 
En  sortant  de  ces  écoles ,  les  jeunes 
gens  qui  veulent  suivre  les  hautes  études 
entrent  dans  les  médressés  ou  collèges. 
Ces  établissements  sont  placés  sous  la  di- 
rection d'un  ou  tout  au  plus  de  deux 
maîtres  qui  ont  acquis  le  droit  d'ensei- 
gner publiquement.  Les  médressés  ne 
peuvent  recevoir  qu'un  certain  nombre 
d'élèves  fixé  d^availce  et  en  rapport  avetî 
retendue  du  bâtiment.  Chaque  étudiant 
qui  entre  achète  ae  celai  qui  sort  le 
droit  d'habiter  le  collège.  Le  prix  va- 
rie, suivant  les  avantagés  que  l'élève 
trouve  dans  rétablisse(neht,de  3  à  ^5 
tillas.  Indépendamment  des  chambres  oc- 
cupées parles  élèves,  il  y  a  dans  chaque 
medressé  un  certain  nombre  de  loge- 
ments assez  grands  et  bien  ornés.  On  paye 
quelquefois  jusqu'à  70  tillas  le  droit  de 
les  habiter-  L'acquéreur  peut  rester  jus- 

âu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  le  logement 
ont  il  a  acquis  la  jouissance ,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  se  marie  pas;  carfl 
est  expressément  défendu  aux  femmes 
d'habiter  dans  les  collèges.  C'est  dans 
leur  chambre  que  les  étudiants  se  pré- 
parent au  cours  qu'ils  doivent  suivre. 
On  les  voit  souvent  s'entretenir  avec 
un  de  leurs  camarades  au.  sujet  que  le 
maître  traitera  dans  la  proclwine  leçon, 
'oul[)ien  encore  ils  étudient  un  ouvrage  re- 
latif à  la  conférence  du  jour,  puis  ifS 
vont  trouver  le  maître.  Celui-ci  fait  lire 
quelques  phrases  à  un  des  étudiants,  et 
après  avoir  exposé  son  opinion  sur  ce 
texte,  il  écoute  les  remarques  et  les  ob- 
servations de  ses  élèves  qui  discutent 
entre  eux.  Lorsque  le  disciple  émet  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  celles  du  maître,  celui-ci  l'inter- 
rompt et  lui  fait  connaître  son  erreur. 
.  Quelquefois  des  personnes  qui  vont  vi- 
siter ces  établissements  par  un  motif 


de  simple  curiosité  prennent  part  aux 
discussions.  Après  avoir  entendu  tout  le 
monde,  le  maître  tire  ses  conclusions 
et  lève  la  séance,  tes  leçons  ont  lieu 
tous  les  jours,  excepté  les  jeudis  et  les 
vendredis,  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Il  y*a  une  vingtaiûe  d'an- 
nées ,  sous  le  règne  de  l'émîr  précédent, 
indépendamment  de  ces  deux  Jours  fé- 
riés, les  leçons  étaient  encore  ïnterrom- 
pues  pendant  le  ramadan  et  léà  trois 
mois  de  vacances  d'été. 

L'enseignement  des  ynéàrè^'Éis  offri- 
rait assurément  quelques  avantages  si 
l'on  y  joignait  là  lecture  de  quSques 
ions  livres.  Mais  ces  disputes  et  ces  ar- 
gumentations continuelles,  tout  en  ai- 
guisant rintelligence  de  l'élève ,  l'empê- 
chent d'acquérir  une  véritable  instruc- 
tion. C'est  pour  cela  que  quinze  et 
même  vingt  années  d'études  ne  suffisent 
pas  pour  suivre  le  cours  complet,  b'ail- 
téurs  les  maîtres  n'enseignent  que  fort 
rarement  le  peu  qu'ils  savent  eux-mê- 
mes ;  et  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'on 
élève  comprend  ce  qu'ils  lui  disent  et 
menace  de  devenir  aussi  savant  qu'eux, 
ils  passent  à  un  autre  sujet.  Mais  le 
vice  le  plus  grand  de  ces  sortfes  d'insti- 
tutions est,  suivant  ïï.  Khanikoff, 
l'absence  complète  de  tout  principe 
d'encouragement  ^t  d'éhnulatibn.  D'ail- 
leurs, les  habitudes  babillardes  des 
écoliers  studieux  servent  beaucoup  aux 
fainéants  pour  lés  aid^  à  cacher  leur 
paresse.  L'instruction  roulé  presque  ex- 
clusivement stitTëtode  gràrmrtiaticate  de 
la  langue  arabe,  ainsi  que  isur  la  juris- 
prudence et  la  théologie,  qui,  notis  l'a- 
vons déjà  remffr(Jàé  pltis  lia-tit,  ne  for- 
ment chez  les  peUphes'mnsfulmans  qu\iDe 
seule  et  même  science. 

GÉOGBAPHTE  ,  TO^OGBÀÎTIIB  tï  »ES- 
CBtPTION  PABTICtJtikRE  DES  Vlt- 
XES. 

Le  tthanatde  Bbùkhara  renfertncdlx- 
neuf  villes  de  quelque  impôrtaiice ,  ce 
sont  : 

P  Boukhara; 

î*»  Kermineh; 

3»  Ziyai-ed-dîn  ; 

4°  Katta-Kourgan; 

5°  Samarcande; 

6*  Pendjakande; 
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r  Khatîrtscha; 

8*  Nourata; 

9  PeDdjeschambéh; 

10«  Tschelek  ; 

IV  Tengui-KoaigaD; 

ir  Djiz'àh; 

IS'»  Ouratoupah; 

14'  Tscheharschambeh  ; 

15'  Païkande  ; 

ïe*  Rarakoul; 

170  tscbardjoui  on  Tscheh^dljoai  ; 

18'K.arsehi; 

19*»  Rhouzar. 

BoDKHÀRA.  La  viQe  de  Boùkhara  est 
située,  suivant  M.  Kbaoikoff^  par  39*» 
46'  de  latitude  nord,  et  82'  83*"  de 
longitude  est  du  «érMieD  de  Ttie  de 
Fer.  Cette  capitale  a  un  peu  phis  de  "buit 
milles  anglais  de  eircuît.  Elle  est  ceinte 
d'une  muraille  de  terre  haute  d^enviroa 
quatre  toises,  avec  la  même  épaisseur  à 
sa  base,  mais  rentrée  vers  \e  haut,  où 
elle  n*a  plus  guère  que  quatre  pieds  de 
largeur.  Cette  muraille  est  percée  de 
onze  portes,  et  flanquée  de  tours  rondes 
de  distance  en  distance.  Elle  forme  des 
angles  saillants  et  rentrants  qui  offrent 
l'aspect  de  nos  bastions.  Cette  disposa 
tien  n'est  pas  due  âJ*art  de  Tingénieur  ; 
mais  elle  est  Feffet  du  hasard ,  des  acci- 
dents du  terrain  et  des  constructions 
intérieures.  Boùkhara  est  tout  entou- 
rée d'arbres  et  de  jardins  qui  en  dérobent 
la  vue.  Ce  n'est  qu'à  une  petite  distance 
qu'on  découvre  les  dômes  et  les  mina- 
rets des  mosquées,  le  sommet  de  quel- 
ques grands  édifices.  et«n  particulier  du 
palais  du  khan,  qui  domine  majestueuse- 
ment la  ville.  On  voit  près  des  murailles 
uû  lae  entouré  de  jolies  maisons  de 
campagne  à  toits  plats.  ïL'îUusion  cesse 
tout  à  eoup  dès  qu'on  met  le  pied  dans 
ia  ville;  et,  à  l'exception  du  palais,  des 
bains,  des  mosquées  et  des  collèges  ;, 
l'œil  ne  s'arrête  que  sur  de  vilaines  mai- 
sons de  terre  ^isâtre  et  à  un  seul  étaec^, 
jetées  sans  alignement  les  unes  à  cote 
des  autres.  Ces  maisons,  dont  la  façade 
donne  sur  laccmr,  n'offrent  à  l'extérieur 
que  l'aspect  d*uu  mur  couleur  de  terre, 
dont  l'uniformité  est  interrompue  par 
une  seule  porte  percée  au  milieu.  En 
général  les  maisons  sont  assez  petites 
«t  n'ont  qu'im  étage  ;  on  emploie  dans 
leur  construetion  une  espèce  de  terre 
grasse,  mêlée  avec  de  la  paille  liachée, 


pour  lu!  donner  plus  de  coni^stabce. 
Les  murs  sont  d'ailleurs  soutenus  par 
des  poteaux  de  bois  de  peuplier  de  qua- 
tre a  cinq  nouces  d'épaisseur  ;  les  pla- 
fonds sont  faits  avec  des  planches  et  des 
poutres  4e  bois  dur,  pemtes  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  recouvertes  en  dehors 
d'une  couche  de  terre  qui  forme  un  toit 
plat.  Ces  toits  avancent  en  saillie  du 
cdté  de  la  cour  et  sont  soutenus  par  des 
colonnes  ;  ils  servent  d'abri  contre  les 
rayons  du  soleil. 

A  l'époque  des  pluies  du  printemps, 
Peau  filtre  à  travers  la  terre  et  les  plan- 
ches, et  pénètre  dans  l'intérieur  des  ap- 
partements, qui  deviennent  extrêmement 
humides.  On  peut  dire,engénéra1,  que  les 
maisons  de  Boùkhara  sont  bâties  et  ins- 
tallées de  manière  à  offrir  une  habita- 
tion agréable  et  fraîche  pendant  les  cha- 
leurs ,  mais  ^n  même  temps  aussi  à  ex- 
poser les  habitants  pendant  toute  la 
mauvaise  saison  aux  inconvénients  et 
aux  dangers  d'une  humidité  et  d'un  froid 
continuels;  car,  malgré  une  température 
qui  atteint  fréouemment  8**  Réaumur 
au-dessous  de  glace ,  on  ne  trouve  dans 
les  appartements  ni  poêles  ni  cheminées, 
mais  seulement  des  brasiers  qu'on  place 
sous  une  table  recouverte  d'un  grand  ta- 
pis ouaté  (]ui  pend  par  terre.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  se  chauffer  tirent  à 
elles  le  tapis ,  étendent  les  jambes  et 
même  une  (partie  du  corps  sous  la  table, 
où  le  brasier  entretient  toujours  une 
température  extrêmement  douce. 

On  ne  voit  de  vitres  c^u'à  un  très-pe- 
tit nombre  de  maisons  :  il  est  étonnant 
que  les  Boukhares  n'en  aient  pas  encore 
garni  toutes  leurs  fenêtres,  qui  ne  fer- 
ment ({u'avec  des  volets  de  bois  et  quel- 
Îuefois  avec  un  simple  treillis  à  jour, 
our  y  voir  clair,  ils  sont  obligés  d'où-* 
vrir,  par  tous  les  temps,  les  volets  ou  les 
treillis,  nécessité  fort  gênante  dans  un 
climat  si  rigoureux.  Du  reste,  ni  portes 
ni  volets  ne  ferment  bien  :  l'air  froid  et 
humide  entre  et  pénètre  {partout.  C'est 
à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  les  rhu* 
matismes  si  fréquents  dans  la  ville, 
surtout  parmi  les  gens  pauvres. 

La  décoration  intérieure  des  maisons 
n'a  rien  de  remarquable,  même  dans  les 
hôtels  des  gens  riches  ;  les  parois  inté- 
rieures de  ces  habitations  sont  quelque- 
fois en  stuc, et  ornées  do  peintures  asbcz 
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jolies  et  de  ciselures;  les  planehers  sont 
de  brique  chez  les  riches  et  de  terre  glaise 
chez  les  pauvres.  M.  Khanikoff  (1) 
pense  que  le  nombre  des  maisons  ne  dé- 
passe pas  deux  mille  cinq  cent3.  Suivant 
M.  de  Meyendorff ,  la  ville  en  contient 
à  peu  près  huit  mille  (2).  La  différence  est 
énorme,  comme  on  voit,  et  nous  ue  pou- 
vons rien  décider  surPexactitudede  rune 
ou  de  Tautre  de  ces  estimations.  Toute- 
fois ,  comme  les  maisons  sont  presque 
toutes  petites  et  que  la  population  at^ 
teint,  au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  le 
chiffre  de  70,000  âmes,  il  est  probable 
que  Testimation  de  M.  Khanikoff  est 
au-dessous  de  la  réalité. 

Les  trois  quarts  des  habitants  de  la 
ville  sont  des  Tadjics,  presque  tous  arti- 
sans et  commerçants  ;  le  reste  de  la  po- 
pulation se  compose  d'Usbecks,  de 
Juifs,  de  Tartares,  d'Afgans,  de  Cal- 
moues,  d'Indous,  de  marchands  des  pays 
voisins,  d'esclaves  persans  et  russes ,  et 
d'un  petit  nombre  de  Nègres  et  de  Siyah- 
pouschs. 

«  Des  circonstances  particulières,  dit 
Bûmes,  me  firent  faire  la  connaissance 
d'une  famille  usbecke  très-considérée  à 
Boukhara  :  j'allai  lui  rendre  visite  un 
vendredi.  Cette  famille  s'était  établie 
en  Boukharie  depuis  cent  cinquante  ans 
environ.  Un  de  ses  membres  était  allé, 
deux  fois  en  ambassade  à  Constantino- 
ple.  Maintenant  cette  famille  fait  le 
commerce  de  la  Russie ,  et  a  perdu  con- 
sidérablement à  rincendie  de  Moscou. 
Je  crois  qu'on  ne  se  serait  pas  imaginé 
que  cette  catastrophe  aurait  causé  des 
calamités  au  centre  du  Turquestan.  Je 
fus  reçu  par  ces  Usbecks  tout  à  fait 
à  la  mode  de  leur  pays ,  et  forcé  d'ava- 
ler une  quantité  énorme  de  tasses  de 
thé ,  au  milieu  d'un  jour  très-chaud. 
Les  Usbecks  ont  une  singulière  manière 
d'en  user  avec  les  personnes  qu'ils  réu- 
nissent chez  eux;  c'est  le  maître  de  la 
maison  qui  fait  les  fonctions  de  domesti- 
que ;  il  présente  lui-même  chaque  plat 
à  ses  hôtes,  et  ne  touche,  à  rien  avant 
que  tout  le  monde  ait  fini.  Ces  Usbecks 
sont  des  hommes  remplis  de  bienveil- 
lance; et  si  une  dévotion  exagérée  et 
exclusive  est  leur  défaut  dominant,  la 


...I: 


I)  Voyez  page  II7. 
>)  Pagp  172. 


faute  en  est  à  leur  éducation  :  je  ne  les 
al  jamais  vus  pousser  Tintolérance  jus- 
qu^à  l'impolitesse  ;  mais  on  peut  décou- 
vrir dans  chaque  acte  de  leur  vie  et  dans 
leur  conversation  le  sentiment  religieux 
qui  les  anime.  Nous  en  vînmes  à  parler 
un  jour  de  la  découverte  faite  depuis  peu 
par  les  Russes  de  quelques  vemes  d'or 
en  Boukharie.  L*un  des  interlocuteurs 
s'écria  que  les  voies  de  Dieu  étaient 
impénétrables,  puisqu'il  avait  caché 
ces  trésors  aux  vrais  croyants,  et  les 
avait  révélés ,  très-près  de  la  surface  de 
la  terre,  auxcafirs  ou  infidèles.  Je  sou- 
ris; mais  ces  mots  ne  furent  pas  pro- 
noncés avec  une  intention  offensante; 
car  c'est  ainsi  que  les  Boukhares  nom- 
ment entre  eux  les  Européens.  » 

Les  Juifs  occupent  environ  huit  cents 
maisons;  ils  prétendent  être  venus  à 
Samarcandeet  à  Boukhara  il  y  a  environ 
sept  cents  ans,  après  avoir  quitté  Bag- 
dad. Boukhara  est  de  toutes  les  villes 
de  l'Asie  centrale  celle  qui  contient  le 
plus  grand  nombre  de  Juifs;  ils  ont 
trois  rues  qui  leur  sont  réservées  et  ne 
peuvent  pas  habiter  d'autres  quartiers 
de  la  ville.  Ils  sont  presque  tous  dans 
l'aisance  et  exercent  les  métiers  de 
fabricants,  de  teinturiers,  de  marchands 
de  soie  écrue  et  de  soieries. 

Quoique  mieux  traités  dans  cette  capi- 
tale que  dans  presque  toutes  les  autres 
villes  de  l'Asie,  ils  sont  cependant  mépri- 
sés. On  ne  leur  permet  pas  de  bâtir  une 
nouvelle  synagogue,  mais  ils  ont  le  droit 
de  réparer  l'ancienne. 

Les  Juifs  de  Boukhara ,  comme  nous 
l'apprend  M.  le  baron  de  Meyendorff,  ont 
la  tète  fort  belle,  le  visage  un  peu  allon- 
gé, le  teint  très-blanc,  les  yeux  grands, 
vifs,  et  pleins  d'expression* 

«  Le  rabbin  de  Boukhara,  qui  était  natif 
d'Alger,  et  qui  savait  encore  un  peu  d'es- 
paenol ,  me  raconta,  dit  le  même  auteur, 
qu^à  son  arrivée  il  avait  trouvé  ses  core- 
ligionnaires plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance  ;  un  très-petit  nombre 
savait  lire;  ils  ne  possédaient  que  deux 
exemplaires  de  la  sainte  Écriture,  et  leur 
manuscrit  ne  contenait  que  les  trois  pre- 
miers Jivres  du  Pentateuque.  Ce  Juif  al- 
gérien, vieillard  plein  d'esprit,  qui  pleu- 
rait presque  de  joie  de  revoir  aes  Eu- 
ropéens ,  n'a  rien  négligé  pour  répandre 
l'instruction  parmi  les  hommes  de  sa 
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religion  :  il  a  fondé  une  école,  et  a  fait 
venir  des  livres  de  Russie,  de  Bagdad, 
et  de  Constantinople.  Actuellement  tous 
les  Juifs  de  Boukhara  savent  lire  et 
écrire;  ils  étudient  le  Talmud. 

«  Parmi  les  Tartares  qu'on  voit  à  Bou- 
khara, un  grand  nombre  sont  nés  sujets 
russes  et  ont  quitté  Tempire  pour  des 
crimes  ou  pour  cause  de  désertion.  » 

Le  nomore  des  Afgans  est  assez  con- 
sidérable dans  cette  capitale. 

Les  femmes  de  Boukhara  tressent 
leurs  cheveux  et  les  laissent  pendre  eu 
longues  nattes  sur  leurs  épaules.  L'ha- 
billement de  ces  femmes  diffère  peu  de 
celui  des  hommes;  elles  portent  comme 
ceux-ci  des  pelisses  ;  mais  les  manches, 
au  lieu  de  servir  à  y  passer  les  bras, 
sont  retroussées  par  demère  et  attachées 
ensemble.  Même  dans  leurs  maisons, 
elles  ont  pour  chaussure  d'énormes  bot- 
tes de  velours,  extrêmement  ornées.  Ces 
femmes,  qui  vivent  enfermées,  parais- 
sent toujours  sur  le  point  de  se  mettre 
en  voyage.  Elles  sont  coiffées  de  grands 
turbans  nlancs,  un  voile  couvre  leur  vi- 
sage. Le  soin  de  faire  ressortir  davantage 
leur  beauté,  occupation ,  dit  Burnes ,  à 
laquelle  les  femmes  consacrent  une  si 
grande  partie  de  leur  temps  dans  des 
contrées  plus  heureuses,  est  totalement 
inconnu  ici.  En  effet,  pour  qui  se  pa- 
reraient-elles? Nul  ne  les  voit,  nul  ne 
doit  jeter  les  yeux  sur  les  appartements 
qu'elles  occupent,  et  un  homme  peut 
tuer  son  voisin  d'un  coup  de  fusil  sMl 
Taperçoit  à  un  balcon  à  d  autres  heures 
que  celles  qui  sont  fixées  par  l'usage. 

«  Dans  les  rues,  dit  M.  le  baron  de 
Meyendorff,les  femmes  portent  une  lon- 
gue mantille ,  dont  les  manches  se  joi- 
gnent  par  derrière,  et  un  voile  noir  qui 
cache  complètement  leur  visage;  elles 
voient  mal  à  travers  ce  voile  ;  mais  la 
plupart  en  relevaient  furtivement  un 
coin  lorsqu'elles  rencontraient  un  de 
nous  :  lesfemmes  tadjicques  éprouvaient 
aussi  du  plaisir  à  nous  laisser  apercevoir 
leurs  beaux  yeux.  Il  devint  à  la  mode 
parmi  les  dames  de  Boukhara  d'aller 
regarder  les  Francs,  L'extrémité  du 
toit  (1)  de  notre  demeure  était  pour 
elles  un  lieu  de  réunion ,  et  la  limite  que 

(I)  Il  M  faat  pas  oobUer  ce  que  nous  avons 
dit,  page  35,ftar  la  forme  des  toits  des  maisons. 


la  décence  imposait  à  leur  curiosité.  Là, 
moins  vues  des  Boukhares,  quelques 
jolies  femmes  s'offraient  à  nos  regards , 
et  nous  admirâmes  souvent  des  yeux 
noirs  pleins  de  feu ,  des  dents  superbes , 
et  un  très-beau  teint.  La  sévérité  bou- 
khare  mit  bientôt  fin  à  cette  mode  trop 
mondaine;  la  police  prit  des  mesures 
pour  empêcher  les  femmes  de  monter 
sur  notre  toit,  et  nous  perdîmes  ainsi 
le  plaisir  d'un  spectacle  qui  égayait  nos 
repas.  » 

Comment  ces  femmes  si  jolies ,  ajoute 
le  même  au  teur,  ont-elles  pu  se  défigurer 
au  moyen  d'un  anneau  qu'elles  passent 
entre  les  narines  et  du  fard  qu'elles  em- 
ploient ,  tandis  que  la  nature  Tes  a  douées 
de  tant  de  charmes  ?  Elles  se  teignent  les 
ongles  en  rouse  avec  le  suc  d'une  plante 
appelée  hennéh.  Les  sourcils  sont  teints 
en  noir  et  joints  par  une  barre  de  la  même 
couleur,  faite  avec  une  espèce  de  collyre. 
Enfin ,  ces  femmes  peignent  leurs  cils  et 
le  bord  de  leurs  paupières  avec  du  sur- 
méh  ou  plombagine  gu'on  apporte  de 
Caboul.  Le  khan  qui  était  sur  le  trône 
lors  du  séjour  de  M.  de  Meyendorff 
avait  dans  son  harem  deux  cents  femmes 
qu'il  ne  faisait  pas  garder  par  des  eunu- 
ques. Ces  gens  sont  comptés  pour  rien 
en  Boukharie.  Le  prince  dont  nous 
parlons  n'en  avait  que  deux,  qu'il  éloigna 
même  de  son  harem  par  bienséance  ou 
par  Jalousie. 

Il  existe  dans  la  ville  trois  cents 
soixante  mosquées,  tant  grandes  que  pe- 
tites, dont  huit  sont  bâties  de  pierres.  La 
plus  grande ,  située  en  face  du  palais , 
occupe  un  des  côtés  de  la  place  appelée 
Réguistan  (I  )^  et  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  un  peu  plus  bas.  Cette  mos- 
quée ,  longue  d'environ  trois  cents  pieds, 
a  un  dôme  qui  s'élève  à  près  de  cent  pieds 
de  hauteur.  La  façade  est  ornée  de  tiii- 
les  de  différentes  couleurs,  disposées  de 
manière  à  représenter  des  objets,  tels 
que  des  fleurs,  par  exemple.  On  y  lit 
plusieurs  inscriptions  tirées  du  Coran. 

Près  de  cette  mosquée  on  ^oit  le  fa- 
meux minaret  de  Mirgarab.  Ce  minaret , 
bâti  de  briques,  est  haut  d'environ 
trente  toises.  A  la  base,  il  a  environ 
douze  toises  de  circonférence  et  rentre 
à  mesure   qu'il  s'élève.    Ces  propor- 

(1)  Réauittan  ou  Riguestan  veut  dire  en  per- 
san endroit  sablonneux,  L.  D. 
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lions  lui  doQaaot  un  air  de  légèreté  qui 
plaît  à  Pœil.  Suivant  M.  Burnes,  od 
précipite  les  criinioeis  du  haut  de  cette 
tour.  Le  muezzin  ou  crieur  de  la 
grande  mosquée  est  la  seule  personne 

3ui  ait  le  droit  d'y  monter;  etcela  leveon 
redi  seulement,  pour  appeler  les  fidè-* 
les  à  la  prière.  On  craindrait  que  de  cette 
hauteur  il  ne  fût  possible  de  découvrir 
les  femmes  de  la  ville  dans  leurs  appar- 
tements. 

Presque  tous  les  minarets,  les  dômes^ 
des  mosquées,  et  en  général  les  édifices 
élevés,  sont  garnis  à  une  certaine  épo- 

gue  de  Tannée  par  des  cigognes  qui  v  eta- 
lissent  leurs  nids.  Il  est  expressément 
défendu  d'inquiéter  ces  oiseaux . 
^  Collèges.  Les  médressés  ou  collèges 
de  Boukhara  n'offrent  en  général  rien 
de  remarquable  pour  Tarchitecture.  Ces 
édifices  consistent  en  un  bâtiment  car- 
ré .  autour  duquel  sont  pratiquées ,  à 
l'intérieur,  un  grand  nomore  de  petites 
cellules.  Le  milieu  forme  une  cour,  quel- 
quefois plantée  d'arbres.  Les  bâtiments 
ont  deux  étages  ;  le  premier  est  réservé 
pour  les  classes  ;  c'est  là  que  les  maîtres 
donnent  leurs  leçons  ;  le  second  est  des* 
tiné  au  logement  des  écoliers. 

Ca&avansbbais.  Les  caravanséraîs 
ressemblent  tout  à  fait  aux  médressés 
pour  la  construction,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  rez-de-chaussée ,  au  lieu 
d'être  destiné  à  des  salles  d'étude,  forme 
des  magasins  où  l'on  vend  toutes  sortes 
de  marchandises. 

On  compte  à  Boukhara  trente-huit 
caravansérais ,  dont  vingt-quatre  sont 
bâtis  de  pierre,  les  autres  de  bois.  Plu- 
sieurs de  ces  hôtelleries  appartiennent  à 
des  particuliers;  d'autres  sont  la  pro- 
priété du  khan,  qui  les  loue  pour  son 
compte. 

Rien  de  plus  désagréable  pour  un  étran- 
ger que  d'avoir  son  logement  dans  un  ca- 
ravansérai.  Tous  les  oisifs  de  la  ville  s'y 
donnent  rendez-vous;  ils  courent  qa 
chambre  en  chambre,  s'informent  des 
nouvelles,  dBt  excèdent  quelquefois  de 
leurs  questions  le  malheureux  étranger, 
qui  ne  peut  se  soustraire  à  leurs  impor- 
tunités ,  car  l'usage  ne  permet  pas  de  re- 
fuser sa  porte  à  qui  que  ce  soit. 

Bains.  11  y  a  dix-nuit  bains  à  Bou- 
khara. Ces  établissements  sont  partagés 
en  quatre  pièces  :  la  première  est  une  vaste 


antichambre  dont  le  plancher  est  ceii<» 
vert  de  tapis  :  deux  ou  trois  petits  mi- 
roirs de  fabrique  russe  en  ornent  les 
murs;  c'est  là  que  les  baigneurs  se  dé- 
pouillent de  leuvs  vêtements  de  dessus; 
puis  ils  entrent  dans  la  seconde  pièce, 
où  la  température  est  plus  élevée  ;  là , 
ils  ôtent  tous  leurs  autres  vétenxents , 
s'enveloppent  dans  une  robe  de  hain^ 
et  passent  dans  la  troisième  salle ,  ou 
l'on  entretient  une  chaleur  très-forte  eq 
ohaufC^ant  sou6  le  plancher^  qui  est  pres- 
aue  hrAiant  :  le  baigneur  s'assied  cepen* 
aant  par  teirre,  et  attend  que  ^n  corp^ 
soit  en  transj^iration;  lorsqu'il  a  sué 
suffisarnuyeat,  il  eolre  dans  la  quatrième 
salle,  où  il  reste  couché  par  terre ,  étendi} 
sur  la  poitrine ,  tandis  qu'un  homme  lui 
iàii  craquer  toutes  tes  articulations.  Cette 
opération  terminée  «  on  frotte  le  patient 
avec  un  gant  de  criu^  et  enfin  on  1  arrose 
d'eau  froide.  I4es  musulmans  se  fon^ 
raser  et  épiler;  puis  ils  repassent  dans 
la  première  pièce^  où  ils  prennent  du  thé. 
Pendant  le  jour,  les  bains  sont  éclai- 
rés par  des  verres  de  couleur,  encadrés 
dans  le  plafond  et  qui  donnent  passage  à  la 
lumière. La  nuit  upeseuLe  lamine  é^aire 
chaque  pièce. 

On  ne  fait  usage  des  bains  à  Boukhara 
que  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  et 
les  gens  nauvres  n'en  prennent  iamais. 
Le  prix  oe  ces  h^ins  n'esl  cependlant  pa^ 
très-élevé  et  n'exoède  jamais  untanga. 

Baza«$.  U  existe  à  Boukara  plusieurs 
rues  couvertes  ou  passades  garnis  de  bou- 
tiques. Souvent  tout  un  côté  sera  occupé 
par  des  marchands  de  pantoufles  de 
femme,  de  l'autre  se  trouveront  des 
boutiques  de  drogues  et  d'aromates.  Ail- 
leurs ce  sont  des  pierreries  et  des  bijoux 
oommuns,  qui  servent  d'ornements  aux 
femmes  kirguizes.  Plus  loin ,  on  verra 
de  vastes  magasins  remplis  de  fruits 
S«cs  de  différentes  espèces. 

Canaux  sx  ïIàsb^vqiiis.  On  compte 
à  Boukhara  soixante-huit  réservoirs,  qui 
ont  environ  120  pieds  de  circonférence 
chacun.  On  y  descend  par  une  douzaine 
de  marches  de  pierres  de  taille.  L'eau 
de  ces  réservoirs  est  mauvaise  :  elle 
provient  d'un  grand  canal .  ombrasé  de 
mûriers ,  qui  traverse  toute  la  ville  et 
communique  avec  les  réservoirs,  ad 
moyen  de  différents  embranchements. 
Le  grand  canal  est  alimenté  par  le  Kjo- 
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hik,  gni  eoqle  à  deux  lieues  et  demie  de 
Çookoâra.  Cette  ville  est ,  comm^  on 
voit,  assez  mal  pourvue  d*eâu  ;  et  il  ar- 
rive quelquefois ,  dans  Tété ,  qu'on  en 
manque  totalement.  Lorsque  la  neige 
n'a  pas  fondu  dans  les  hauteurs  de  Sa- 
mareaode,  le  canal,  dérivé  du  Kohik,  se 
trouve  entièrement  à  sec.  L'eau  de  Bou- 
kbara  passe  d'ailleurs,  comme  nous  Ta- 
voosdejà  remarqué ,  pour  occasionner  le 
rischta. 

Aspect. (^ÉNi^iRAL  de  boukhàra. 
Malgré  le  nombre  et  l'activité  de  ses  ha- 
bitants et  quelques  beaux  édifices,  Bou- 
kbara  présente  un  aspect  assez  triste. 
«  Tout  ce  qu^on  rencontre  dans  cette 
ville,  si  peuplée,  ait  M.  lebarondeMeyen- 
(lora ,  seniple  annoncer  la  méfiance.  La 
physionomie  de  sesi  habitants  n'est  pres- 
que jamais  animée  par  un  sentiment  de 
gaieté.  Jamais  de  fêtes  brillantes  ;  jamais 
de  chants  ni  de  musique.  Rien  nMndique 
qu'on  s'y  diver^sse  quelquefois  ;  rien  ne 
montre  qu'elle  soit  habitée  par  des 
hommes  jouissant  d'une  existence  agréa- 
ble. Aussi,  au  mouvement  de  curiosité 
et  d'intérêt  que  nous  éprouvâmes  d'a- 
bord à  voir  des  çdièces  d'architecture 
orientale ,  si^çcéds^  bientôt  une  impres- 
sion de  tristesse  et  de  mélancolie.  » 

Rdes.  Le  même  auteur  nous  apprend 
quelesplus  belles  rues  deBoukharan'on^ 
guère  qu'une  toise  de  larseur  et  que  les 
plus  étroites  ne  peuvent  donner  passage 
qu'aux  piétons.  Pour  comb|e  de  désagré- 
ment^ des  chameaux  ch£\rgés  obstruent 
souvent  ces  rues  déjà  encombrées  de 
gens  à  pied,  à  cheval,  d'ânes  et  d'autres 
bêtes  de  somme.Pour  se  faire  faire  place 
et  pouvoir  avancer,  les  cavaliers  crient 
sans  cesse  :  Posck!  posch!  Les  rues,  n'é- 
^Dt  plus  pavées  comme  autrefois,  sont 
toujours  pleines  de  poussière  ou  de  boue, 
suivaqt  la  saison ,  et  les  pieds  des  che- 
naux et  des  chameaux  y  forment  des 
trous  profonds  qui  rendent  le  sol  inégal 
et  causent  une  grande  fatigue  aux  pié- 
tons. Quelques  rues  cependant  sont  en- 
core à  demi  pavées  et  jonchées  de  pierres 
qui  ne  font  plus  aujourd'hui  que  gêner 
davantage  la  circulation. 

Placbbu  ^ÉGUiSTAN.Un  des  lieux  les 
plus  fréquentés  de  la  ville  est  la  grande 

Sfiçe  appelée  iîegfwtow.  Cette  place  est 
rmée  parle  palais  du  khan,  parla  gran- 
it ^Ç^Hée^  p^r  des  collèges,  et  enfin  par 


une  fontaine  jaillissante  entourée  de 
grands  arbres.  «  C'est  là ,  dit  M.  Burnes , 
que  les  oisifs  et  les  colporteurs  de  nouvel- 
les se  rassemblent  autour  des  marchan- 
dises de  l'Asie  et  de  l'Europe  exposées  en 
vente.  Un  étranger  n'a  qu'a  s'asseoir  sur 
un  banc  du  Réguistan  pour  connaîtra  la 
population  de  Boukhàra.  Il  peut  y 
causer  avec  des  naturels  de  la  Perse,  de 
la  Turquie,  de  la  I^ussie,  du  Turques- 
tan,  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  l'Af- 
ganistan.  U  y  rencontre  des  Turcomans, 
des  Calmoucs  et  des  Kirguizes  des  dé- 
serts voisins,  ainsi  <^ue  des  habitants 
de  pays  plus  favorises  du  ciel.  Il  peut 
observer  le  contraste  que  présentent  les 
manières  polies  des  sujets  du  grand  roi 
et  les  usages  grossiers  des  Turcs  no- 
mades. U  peut  voir  des  Usbecks  de  tou- 
tes les  contrées  du  Mawaralnahr  (la 
Transoxane)  et  observer,  d'après  leur 
physionomie,  les  changements  que  le 
temps  et  les  lieux  produisent  dans  la 
race  humaine.  L'Usbeck  de  Boukha- 
rie,  dont  le  sang  est  mêlé  avec  celui  des 
Persans ,  ne  peut  être  reconnu  qu'avec 
peine  pour  un  Turc.  Les  Usbecks  du 
khokande,  contrée  voisine,  ont  moins 
changé,  et  les  naturels  de  la  Khivie  (l'aq- 
cien  Kharizme)  conservent  encore  là 
rudesse  des  traits  particuiièi^e  à  leur 
race.  On  peut  distinguer  ceux-ci  a  leur 
kalpak,  bonnet  de  peau  de  mouton  noir, 
haut  d'un  pied.  Une  barbe  rouge,  des 
yeux  gris  et  une  peau  blanche  attire- 
ront quelquefois  les  regards  d'un  étran- 
ger. Son  attention  se  sera  alors  fî^^éesur 
un  pauvre  Russe,  qui  a  perdu  sa  li- 
berté et  sa  patrie,  et  qui  traîne  ici  dans 
l'esclavage  une  vie  misérable;  de  temps 
en  temps  on  aperçoit  un  Chinois  dans 
le  même  état  déplorable.  Sa  longue  queue 
a  été  coupée;  et  sa  tête  est  recouverte 
d'un  turban,  parce  que ,  comme  le  Russe, 
il  est  contraint  d'adopter  les  signes 
extérieurs  de  l'islamisme.  Ensuite  pa- 
rait un  brahmaniste,  revêtu  d'un  cos- 
tume qui  ne  lui  est  pas  moins  étranger. 
Un  petit  bonnet  de  forme  carrée,  et  un 
cordonaulieu  de  ceinture,  ledistinguent 
du  musulman,  et  empêchent  que  celui- 
ci  ne  profane  les  salutations  d'usage,  en 
les  auressant  à  un  idolâtre.  Le  naturel 
de  l'Indoustan  est  encore  reconnaissa- 
ble  à  son  air  de  réserve  et  à  la  manière 
dont  il  évite  de  se  mêler  à  la  foule. 
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«  Ces  Indiens  recherchaient  cependant 
notre  société,  parce  qu'ils  regardent  tou- 
jours les  Anglais  comme  leurs  supérieurs 
naturels  dans  Tlndeet  ailleurs.  Ils  sem- 
blaient jouir  à  Boukhara  d'un  degré  de 
tolérance  suffisant  pour  les  mettre  en 
état  de  vivre  heureux.  Toutefois,  Ténu- 
mération  des  formalités ,  des  exigences 
et  des  prohibitions  auxquelles  ils  sont 
soumis,  pourrait  les  faire  regarder  com- 
me une  race  persécutée.  Us  ne  peuvevit 
ni  bâtir  des  temples,  ni  posséder  des 
idoles,  ni  faire  des  processions.  On  leur 
défend  de  se  montrer  à  cheval  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  et  ils  doivent  porter 
un  costume  particulier,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  exige  d'eux  un 
droit  de  capitation  qui  varie  de  8  à  10 
roupies  (1)  par  an,  comme  tous  les  autres 
non-musulmans.  11  leur  est  expressé- 
ment défendu  d'insulter  ou  de  maltrai- 
ter un  croyant.  Lorsque  le  khan  vient 
à  passer  dans  le  quartier  qu'ils  habitent, 
ils  sont  tenus  de  sortir  cfe  leurs  demeu- 
res, de  se  ranger  en  haie  et  de  faire  en- 
tendre des  vœux  pour  la  santé  et  le 
bonheur  de  ce  monarque.  Lorsqu'ils 
vont  à  cheval,  hors  des  murs  de  la  ville, 
ils  sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre 
s'ils  rencontrent  le  khan  ou  le  cadi.  Il 
leur  est  défendu  d'acheter  des  femmes 
esclaves,  parce  que  l'union  avec  un 
mécréant  souillerait  une  femme  fidèle. 
Aucun  d'eux  ne  transporte  sa  famille 
au  delà  de  TOxus.  Moyennant  ces  sa- 
crifices, les  Indous  vivent  tranquilles 
à  Bouknara.  Dans  toutes  les  contesta- 
tions et  les  procès,  onleurrendiaiustice 
avec  la  même  équité  qu'aux  musulmans. 
Bûmes  n'entendit  parler  d'aucun  exem- 
ple de  conversion  forcée  à  l'islamisme. 
Mais,  depuis  quelques  années,  trois  ou 

auatre  brahmanistes  avaient  adopté  la 
octrine  du  Coran.  Ces  gens,  comme 
nous  l'apprend  le  voyageur  anglais,  par- 
lent avec  plaisir  de  leurs  privilèges,  et 
se  félicitent  de  la  promptitude  avec  la- 

Suelle  ils  peuvent  réaliser  de  gros  béné- 
ces ,  quoique  ce  soit  aux  dépens  de 
leurs  préjugés.  On  compte  à  peu  près 
trois  cents  Indous  à  Boukhara.  Ils  vi« 
vent  dans  un  caravansérai  qui  leur  ap- 
partient. Presque  tous  sont  natifs  de 
Schikarpour  dans  le  Sindi.    Les  Us* 

;    (I  )  La  roupie  vaat  2  fr.  &o  de  notre  monnaie. 


becks,  et  Ton  neut  dire  tous  les  musul- 
mans^ sont  très-inférieurs  aux  Indous 
pour  le  génie  commercial. 

«  Le  Juif  a  aussi ,  comme  le  brahroa- 
niste,  un  costume  particulier,  et  il  porte 
un  bonnet  conique;  mais  rien  ne  le 
fait  mieux  distinguer  que  les  traits  si 
connus  et  si  caractéristiques  du  peuple 
hébreu.  En  Boukharie,  leur  race  est  fort 
belle,  et,  dans  mes  courses,  j'ai  vu  plus 
d'une  femme  juive  qui  me  rappelait  cel- 
les que  les  peintres  se  sont 'plu  à  re- 
présenter. Des  boucles  de  cheveux  qui 
Ï tendent  sur  leurs  joues  relèvent  encore 
eur  beauté  naturelle.  Un  Arménien 
perdu  dans  la  foule  représente ,  avec 
son  costume  particulier,  sa  nation  er- 
rante, peu  nombreuse  à  Boukhara. 

«  Indéoendamment  des  hommes  dont 
je  viens  ae  parler^  l'étranger  remaraue 
dans  les  bazars  des  gens  de  belle  taille, 
blancs  et  bien  vêtus  ;  ce  sont  des  musul- 
mans du  Turquestan.  Un  grand  tur- 
ban blanc  et  une  pelisse  de  couleur  fon- 
cée, tel  est  leur  costume  ordinaire. 

«  Mais  le  Réguistan  conduit  au  palais , 
et  l'on  voit  encore  sur  cette  place  des 
Usbecksqui,  devant  paraître  en  présence 
de  leur  souverain,  se  parent  de  robes  de 
soie  bariolées  de  différentes  couleurs , 
toutes  si  éclatantes  que  la  vivacité  en 
serait  insupportable  à  d'autres  yeux  qu'à 
ceux  d'un  Tartare.  Quelques  grands  per- 
sonnages sont  habillés  de  brocart. 

«  On  peut  aisément  distinguer  la  diffé- 
rence du  rang  j^armi  les  chefs  ;  en  effet , 
les  uns  entrent  a  cheval  dans  la  citadelle, 
tandis  que  les  autres  mettent  pied  à  terre 
à  la  porte.  Presque  toutes  les  personnes 
qui  vont  rendre  visite  au  souverain  sont 
accompagnées  d'un  esclave. 

«  En  général  les  habitants  de  Boukhara 
ne  se  montrent  en  public  qu'à  cheval  et 
toujours  bottés  ;  ils  portent  des  talons  si 
hauts  et  si  étroits  que  j'avais  beaucoup 
de  peine  non-seulement  à  marcher,  mais 
même  à  me  tenir  debout  avec  de  pareil- 
les chaussures  ;  les  talons  ont  dix-huit 
lignes  de  hauteur  et  l'extrémité  infé- 
rieure ne  dépasse  par  six  lignes  de  dia- 
mètre. Tel  est  le  costume  national  des 
Usbecks;  quelques  personnes  dedistinc- 
tion  mettent  par-dessus  les  bottes  des 
souliers  qu'elles  ôtent  en  entrant  dans  les 
maisons. 

«  Quant  aux  femmes,  que  je  ne  dois  pas 
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oublier,  elles  ne  soiteot  généralement 
qu'à  dievaJ ,  et  s'y  placent  comme  les 
nommes;  un  petit  nombre  seulement  va 
à  pied,  toutes  sont  cachées  par  un  voile 
de  crin  noir  ;  sûres  de  n'être  point  vues 
à  irafers  cette  enveloppe ,  elles  regar- 
dent fixement  les  personnes  qu'elles  ren- 
coutreot  ;  mais  nul  ne  doit  leur  parler,  et 
si  qoelque  beauté  du  harem  du  khan 
vient  à  passer ,  vous  êtes  averti  de  vous 
tourner  d'un  autre  côté;  la  désobéissance 
à  cette  injonction  est  punie  par  un  coup 
sur  la  tête,  tant  on  respecte  Tes  belles  de 
fioukbara  la  Sainte.  Maintenant  mon 
lecteur  pourra  probablement  se  former 
une  idée  de  l'aspect  des  habitants  de 
Boukbara.  Du  matin  au  soir  la  foule 
bourdonne,  et  on  est  étourdi  par  le 
bruit  que  font  les  gens  qui  vont  et  qui 
viennent. 

«  Au  milieu  de  la  place  du  Réguistan , 
les  fruits  sont  exposes  en  vente,  à  l'abri 
d'une  natte  carrée,  soutenue  par  une  per- 
che. On  est  étonné  de  voir  les  marchands 
de  fruits  occupés  sans  cesse  à  vendre  des 
raisins,  des  melons,  des  abricots,  des 
pommes,  des  pèches,  des  poires  et  des 
prunes  à  une  suite  non  interrompue  d'a- 
cheteurs. Sur  tous  les  points  de  ce  bazar, 
i'  y  a  des  gens  qui  font  du  thé  ;  ils  se 
servent,  au  lieu  de  théières,  de  grands 
vases  dont  on  entretient  la  chaleur  au 
moyen  d'un  tube  de  métal.  La  passion 
des  Boukhares  pour  le  thé  est,  je 
crois ,  sans  égale;  car  ils  en  boivent  à 
toute  heure,  en  tout  lieu,  et  d'une  demi- 
douzaine  de  manières,  avec  ou  sans 
^cre,  avec  ou  sans  lait ,  avec  de  la 
graisse,  avec  du  sel ,  etc. ,  etc. 

«  Après  les  marchands  de  cette  boisson 
chaude,  on  voit  les  débitants  de  rtûior 
tid^ane  ou  déUces  de  la  vie  ;  c'est  une 
gelée  on  sirop  de  raisin,  mêlée  avec  de 
'a  glace  concassée.  Cette  abondance  de 
glace  est  une  des  choses  les  plus  agréables 
Qti'il  y  ait  à  Boukbara^,  on  peut  s^n  pro- 
curer jusqu'au  moment  où  les  froids  la 
rendent  inutile.  En  hiver,  on  Tentasse 
uans  des  glacières  ;  elle  se  vend  à  un  prix 
^i  est  à  la  portée  des  plus  pauvres  gens, 
fcrsonne,  dans  cette  capitale,  ne  songe 
a  boire  de  Teàu,  à  moins  qu'elle  ne  soit  à 
la  glace;  et  on  peut  voir  un  mendiant 
en  acheter  au  moment  où  il  crie  misère 
^  implorela  charité  des  passants.  Quand 
K  thermomètre  est  à  plus  de  vingt-cinq 


degrés,  la  vue  d'énormes  masses  de  glace, 
coloriées  et  réunies  en  tas  comme  des 
boules  de  neige ,  offre  un  spectacle  agréa- 
ble à  l'oeil. 

«  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
énumérer  toutes  les  sortes  de  marchands 

gui  se  trouvent  dans  le  Réguistan  ;  je  me 
ornerai  à  dire  qu'il  n'y  a  presque  point 
d'objet  qu'on  ne  puisse  acheter  sur  cette 
place.  On  y  trouve  de  la  joaillerie ,  de  la 
coutellerie  d'Europe  de  qualité  commu- 
ne ,  du  thé  de  la  Gnine ,  du  sucre  de  Tin- 
de ,  des  épiceries  de  Manille.  Les  person- 
nes qui  cnerchent  des  ouvrages  turcs  ou 
persans,  j^euvent  aller  aux  boutiques 
de  livres  ou  les  savants  et  ceux  qui  veu- 
lent le  paraître  examinent  avec  atten- 
tion des  ouvrages  gui  ont  déjà  passé  par 
bien  des  mains  différentes. 

«  Les  exécutions  capitales  se  font  ordi- 
nairement sur  le  Réguistan.  On  y  pend 
les  malfaiteurs ,  et  l'on  y  expose  les  têtes 
des  ennemis  tués  dans  les  combats.  Pen- 
dant le  séjour  de  M.  le  baron  de  Meyen- 
dorff,  six  esclaves  persans,  convaincus 
de  vol,  et  deuxTadjics  furent  attachés  à 
la  potence.  Des  têtes  de  Khiviens  et 
d'Usbecks  y  furent  placées  sur  des  po- 
teaux ou  rangées  à  terre  auprès  du  gi- 
bet. Les  habitants  de  Boukbara,  accou- 
tumés à  ce  spectacle,  continuent  à  vaquer 
à  leurs  affaires,  sans  en  paraître  affectés. 
«  Le  soir,  en  s'éloignant  du  Réguistan , 
pour  gagner  les  quartiers  plus  retirés , 
on  traverse  des  bazars  voûtés ,  déserts 
à  cette  heure-là  ;  on  passe  devant  des 
mosquées  surmontées  de  jolies  coupoles 
et  décorées  de  tous  les  ornements  qu'ad- 
mettent les  musulmans.  Après  les  heu- 
res du  bazar,  dit  M.  Bûmes,  ces  tem- 
ples sont  remplis  par  la  foule  qui  vient 
assistera  la  prière  du  soir.  A  la  porte  des 
collèges ,  placés  généralement  en  face  des 
mosquées^  on  peut  voir  les  étudiants  qui 
se  délassent  après  les  travauxdu  jour  ;  ils 
ne  sont  ni  aussi  çais  ni  aussi  jeunes  que  les 
élèves  d'une  université  d'Europe  ;  beau- 
coup d'entre  eux  sont  des  hommes  d'un 
certain  âge ,  graves  et  compassés  ,  plus 
hypocrites  peut-être,  mais  certainement 
non  moins  vicieux  que  les  jeunes  gens 
des  autres  pays.  Au  crépuscule  tout  ce 
mouvement  cesse;  le  tambour  du  khan 
bat  la  retraite,  d'autres  tambours  lui 
répondent  dans  tous  les  quartiers  ^e  la 
ville,  et  à  une  heure  marquée  il  n'est  per- 
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mis  à  personne  (te  sortir  de  chez  soi  sans 
lanterne. 

«  Diaprés  ces  dispositions,  la  police  de 
Boukhara  est  excellente  ;  et ,  dans  cha- 
aue  rue ,  de  grands  ^lots  restent ,  pen- 
dant la  nuit,  devant  les  boutiques,  en 
toute  sûreté.  Le  silence  le  plus  profond 
règne  dans  la  ville  jusqu'au  lendemain 
matin  y  qu9  le  bruit  recommence  dans 
le  Kéguistan  ;  la  journée  s'ouvre  par  des 
libations  de  thé;  et  des  centaines 
de  petits  garçons  et  d'ânes  chargés  de 
(ait  arrivent  près  de  la  |bu(e  aftairée. 
te  lait  se  vend  dans  des  jattes ,  ou  on 
voit  surnager  la  crème  ;  un  jeune  hom- 
me en  apporte  au  marché  vingt  à  trente 
dans  un  plateau  qu'il  porte  sur  fépaule. 
Quelle  que  soit  la  quantité  de  lait  qu'on 
apporte  ainsi  «  tout  est  bientôt  con- 
sommé par  le  nombre  prodigieux  de 
buveurs  de  thé  que  renferme  Boukhara.  » 

Nous  avons  dit  que  le  palais  du  khan 
occupait  un  des  côtés  du  Bé^uistan.  Cet 
édifice  le  plus  remarquable  de  Boukhara 
est  désigné»  dans  le  pays,  sons  le  nom 
d'Jrc,  mot  persanqqi  veut  dire  cU^delk. 
Il  est  bâti  sur  une  eolline  rehaussée  par 
des  terres  rapportées.  Cette  colline,  ap- 
pelée Noumisch&end ,  a  trente-cinq  a 
quarante  toises  de  hauteur.  Sa  surface 
extérieure  forme  un  cône  tronqué  et  pré- 
sente quelques  restes  de  murs  bâtis  de 
briques  séchées  au  soleil,  et  élevés  pour 
donner  à  la  colline  un  aspect  plus  régu- 
lier ;  la  montée  est  très-roide ,  sans  être 
perpendiculaire  :  la  base  de  la  colline 
peut  avoir  quatre  à  cinq  cents  pas  de 
diamètre.  Le  rehaussement  artificiel 
du  monticule  date ,  à  ce  que  Ton  pré- 
tend, de  l'époque  des  Samanidesqui  ré- 
gnèrent à  Boukhara ,  et  remonte,  par 
conséquent,  au  moins  à  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  de  l'hégire  (la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle).  La 
porte  du  palais  est  de  construction  ré- 
cente, et,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'année 
1742.  Quant  au  palais  lui-nnéme,  il  fut 
bâti,  on  le  suppose  du  moins,  il  y  a 
plus  de  dix  siècles.  Il  est  entouré  d  un 
mur  qui  s'élève  de  dix  toises  au-dessus 
de  la  colline.  On  ne  peut  y  arriver  que 
par  une  seule  entrée,  dont  la  maçonne- 
rie est  de  briques.  De  chaque  côté  de 
la  porte  s'élève  une  tour  d'environ  auinze 
toises  de  hauteur;  à  cette  entrée  aboutit 
.pne  longue  galerie  dont  les  voûtes  pa- 


raissent fort  anciennes;  en  suivant  ce 
passage  on  arrive  au  sommet  de  la  col- 
line, sur  laquelle  se  trouvent  c|es  mai- 
sons de  terre,  habitées  par  le  khan  et 
par  sa  cour.  VÂrc  renferme  encore  une 
mosquée ,  une  maison  dans  laquelle  le 
kousch-bégui  travaille  et  donne  ses  au- 
diences; enfin,  des  logements  pour  les 
gardes  et  les  esclaves,  des  écuries,  etc. 
Le  harem  est  placé  dans  un  jiardin  et 
caché  par  des  arbres.  Après  la  prière  du 
soir,  les  gardes  du  palais  sont  doublées, 
et  la  grande  porte  se  ferme,  ainsi  que 
les  portes  de  la  ville. 

Pbisons.  ^ous  ne  pouvons  nous  oc- 
cuper du  palais  du  khan  sans  parler 
de  VAb'Khaneh  {glacière)  où  l'on  con- 
serve de  la  ^ace  pour  l'usage  du  sou- 
verain et  qui  sert  également  de  lieu  de 
détention  pour  les  prisonniers  d'État 
A  droite,  en  entrant  dans  cette  glacière, 
se  trouve  un  corridor  qui  condi^it  à  une 
autre  prison  bien  plus  affreuse  que  la 
première  :  on  l'appelle  Kaîia-Khaneh, 
c*est-à-dire  maison  des  poux  de  mou- 
ton^ nom  qui  lui  a  été  donné,  parce  qu'on 
y  entretieat  des  essaims  de  ces  iusectes 
pour  tourmenter  les  malheureux  pri- 
sonniers. A  défaut  de  ceux-ci,  on  jette  aux 
poux  quelques  livres  de  viande  crue  pour 
leur  nourriture.  Cette  horrible  prison 
est  sans  doute  l'origine  de  la  prétendue 
Fosse  aux  Scorpions,  dont  M.  Khanikoff 
entendit  beaucoup  parler  à  Orenbourg. 
Burnes  rapporte  que  le  coupable  con- 
damné au  Kana-Khaneh  y  est  eiifermé 
pieds  et  mains  liés  et  exposé  à  la  piqûre 
des  insectes.  L'homme  le  plus  robuste 
succombe,  dit-on,  invariablement  le  troi- 
sième Jour,  dans  des  douleurs  atroces. 

Le  Zindane,  ou  prison  située  ^  Test, 
se  compose  de  deux  parties  :  le  Zii^dani- 
bala  ou  prison  supérieure,  et  le  ^in- 
dani-poin  ou  prison  inférieure-  La 
première  se  compose  de  plusieurs  cours 
avec  des  cellules  pour  les  prisonniers;  la 
seconde  est  une  fosse  de  plus  de  trois 
brasses  de  profondeur  et  dans  laquelle 
on  descend  les  criminels  au  moyen  de 
cordes.  C'est  de  cette  manière  aussi 
qu'on  leurfait  parvenir  lachétîve  pourri- 
ture qu'ils  reçoivent.  L'humidité  affreu- 
se de  ce  cachot  n'est  pas  moins  intolé- 
rable en  été  qu'en  hiver. 

On  amène  deux  fois  par  mois  les  pri- 
sonniers dans  la  place  du  Kéguistan,  en 
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préseace  du  Uian,  qui  les  juge  et  décide 
s'ils  seront  exécutés  ou  si  ou  les  rendra 
à  la  liberté.  Ou  rase  la  tête  à  ceuY  dout 
ie  prince  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'occu- 
per, et  ils  sont  reconduits  à  leur  ancienne 
ceMe.  Ceci  n'a  lieu  que  pour  les  pri- 
8Qnmers4c  te  première  catégorie  »  ceu^ 
qui  habitat  la.  prisou  haute.  Ces  mal- 
heureux sont  ppur  Tordiuaire  nu-pieds, 
et  c'est  uq  spectacle  déchirant  de  les 
roir  ainsi  del^out ,  dans;  la  nei^,  lorsque 
ie  thermomètre  de  Réaumur  marque 
quinze  degré$  au-dessous  de  zéro  (l),at- 
teodaot  pendant  de  longues  heures  que 
le  souverain  mm  et  décide  de  leur 
sort.  Si  encore  dépareillés  tortures  n'at- 
teignaient que  des  coupables  1  Mais  on  les 
exerce  contre  des  prévenus  et  souvent 
ainsi  contre  des  innocents. 

ObSSBYATION  SES  PBATIQUE8  DE  LA 

BELiGion  ||i}sui.¥ANB.  La  ville  de 
Boukhara  est  une  de  celles  où  l'on  se 
conforme  avec  le  plus  d'exactitude  à 
l'observation  de  la  discipline  musul- 
mane. Le  vendredi,  les  boutiques  ne  peu- 
vent s'ouvrir  qu'après  la  prière ,  qui  a 
lieu  à  une  heure  dn  soir  ;  et  Ton  voit  le$ 
habitants,  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  se  rendre  en  foule  à  la  mosquée. 
On  Dent  dire  que  dans  la  Boukbarie 
et  dans  tout  le  Turquestan ,  la  reli- 
gioD  est  mêlée  à  tous  les  actes  de  la 
vie,  même  les  plus  indifférents.  Un 
Boukhare  arrive-t-il  chez  un  de  ses 
amis  pour  lui  rendre  yisite,  il  commence 
par  reciter  le  premier  verset  du  Koran, 
qu'il  résume  pour  l'ordinaire  dans  le  seul 
voQi  Allah,  Lorsqu'un  homme  est  sur 
le  point  d'entreprendre  un  voyage, 
tou&  lei  amis  du  partant  viennent  le 
trouver  ^  récitent  pour  lui  ce  même 
verset.  Si  qudqu'un  pîrête  serment,  toute 
l'assistance  recite  encore  ce  verset.  Il 
en  est  de  o^ême  lorsqu'on  se  rencontre 
dans  la  rue.  Les  Usbecks  et  les  Turco* 
mans  ne  s'approchent  jamais  de  qui 
que  ce  soit  sans  s'écrier  :  Jllah  Ac- 
oarl  Om  eal  très-grand!  Si  Ton  ju;^ 
geait  d'après  ces  apparences,  un  croirait 
^ue  tous  les  Bpukhares  et  notaminent 
les  Usbecks  sont  les  hommes  les  plus 
pieux  d^  la  terre  :  il  n'en  est  rieu  a^- 
peBdaat;^t  l'on  s'aperçoit  bientôt  que 
leur  ndi^Qi^  ^  borne  cuvent  aux  prati- 

i1)  VfiQr«i  K^^HitiOLoff,  page  102. 


ques  extérieures.  En  ef£et,  les  Boukha* 
res  ne  reculent  pas,  même  devant  le 
crime ,  lorsqu'il  s'a^t  de  satisfaire  leurs 
haines  ou  leurs  intérêts ,  et  souvent  ilfi 
ont  recoursi  au  pqisonpour  se  débarras- 
ser de  leurs  ennemis.  Un  habitant  de 
Soukhara  offrit  des  figues  à  M,  Burnes, 
le.  voyageur  anglais  en  prit  une  aussitôt 
et  la  mangea  j  pour  témoigner  que  oe 
cadeau  lui  était  agréable.  Mais  le  Bou- 
khare étonné  l'avertit  de  se  tenir  plus 
sur  ses  gardes  à  l'avenir  :  «  Lorsqu'on 
t'offre  quelque  chose,  lui  dit-il,  engage 
d'abord  «eluî  qui  te  fait  le  présent  à 
manger  lui-même  de  ce  qu'il  t'apporte; 
et,  s  il  se  rend  à  ton  invitation,  tu  peux 
alors  suivre  son  exemple  en  toute  sûreté.  » 

La  crainte  et  ie  danger  du  poison 
rendent  l'existence  des  khans  de  la 
Boukharie  beaucoup  moins  désirable 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  L'eau 
que  boivent  ces  princes  est  apportée  de 
(a  rivière  dans  des  outres  scellées  du 
sceau  de  deux  officiers  qui  les  escortent 
et  les  gardent  à  vue>  Arrivées  au  palais» 
les  outresi  sent  ouvertes  par  le  kousch'- 
bégui  c[ui  en  prend  un  peu  d'eau  qu'il 
fait  boire  à  ses geus,  puis  il  en  boit  lui- 
même-  L'outre  dont  Feau  a  été  essayée 
de  cette  manière  est  scellée  de  nouveeru 
et  envoyée  au  khan.  Tous  les  m^ets  que 
l'on  sert  devant  le.  souverain  sont  sou- 
mis aux  mêmes  épreuves.  Le  kousch- 
bégui  et  les  of&oiers  attachés  à  sa  per- 
sonne, eu  mangent  d'abord;  puis  on  at- 
tend une  heure  pour  juger  de  l'effet 
de  ces  aliments.  L'expérience  faite^  les 
plats  sont  mis  dans  une  caisse  fermée 
a  clef  et  envoyée  au  khan.  On  pratique 
les  mêmes  expériences  sur  les  conQtures, 
pir  les  fruits,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui 
se  mao^e;  et,  si  nous  en  croyons  Burnes, 
ces  precautiqns  sont  loin  d'être  super- 
flues. 

Les  infractions  publiques  aux  précen* 
tei;  de  l'islamisme  sont  punies  avec  la 
dernière  sévérité.  Pendant  que  M. 
burnes  était  à  Boukhara,  quatre  musui- 
mant  furent  surpris  dormant  à  l'heure 
de  la  prière;  et  un  jeune  homme  fut  dé- 
uoncé  comme  ayant  fumé  en  public, 
sans  tenir  compte  de  la  sévérité  des  règle- 
ments de  noUce  qui  interdisent  le  tabac 
comme  suostance  enivrante  et  par  cou- 
séquent  défendue  par  le  Coran.  Ces  gens 
furent  attachés  les  uns  aux  mtie^  Lb 
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fumeur  ouvrait  la  marche  tenant  à  la 
main  son  houka  ou  pipe  à  eait.  Un  offi- 
cier de  police  suivait  les  coupables ,  et 
tout  en  marchant  les  frappait  avec  une 
courroie  épaisse,  en  criant  a  haute  voix  : 
«  O  vous  qui  suivez  Tislamisme,  soj^ez 
témoins  de  la  punition  de  ceux  qui  vio- 
lent ta  loi.  »  Il  est  difficile ,  remarque 
Burnes,  de  voir  entasser  à  la  fois  autant 
de  contradictions  et  d*absurdités  dans 
la  pratique  et  la  théorie  de  Pislamisme. 
On  cultive  le  tabac  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Boukharie ,  on  peut  en  ache- 
ter partout  publiquement.  Nul  ne  vous 
empêche  de  vous  procurer  des  pipes  et 
des  appareils  de  toute  espèce  pour  en 
aspirer  la  fumée.  Mais,  si  on  aperçoit 
un  homme fumanten  public,  on  le  traîne 
immédiatement  devant  le  cadi ,  qui  lui 
fait  appliquer  la  bastonnade  ou  le  punit 
comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut. 
Quelquefois  aussi  on  place  le  coupable 
sur  un  âne ,  et  on  le  promène  par  la 
ville ,  le  visage  tout  barbouillé  de  noir. 

Les  gens  qui  sont  surpris  chassant 
le  vendredi,  sont  conduits  dans  les  rues 
de  Boukhara,  montés  sur  un  chameau, 
avec  un  oiseau  mort  attaché  au  cou. 
Un  homme  que  Ton  verrait  dans  la 
ville  pendant  la  prière  et  que  Ton  pour- 
rait convaincre  par  témoins  de  né- 
gliger habituellement  ses  devoirs  reli- 
gieux, serait  d'abord  condamné  à  l'a- 
mende, puis,  en  cas-de  récidive,  à  la 
prison.  Et  cependant ,  dit  Burnes ,  on 
rencontre  le  soir,  dans  les  rues  de  Bou- 
khara, nombre  de  misérables  qui  com- 
mettent impunément  des  abominations, 
non  moins  contraires  aux  préceptes  du 
Coran  qu'aux  lois  de  la  nature. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
existe  des  Boukhares  qui,  s'ils  n'enten- 
dent pas  bien  l'esprit  de  leur  religion , 
tiennent  à  en  observer  la  lettre.  Quelques 
années  avant  le  voyage  de  Burnes ,  un 
homme  qui  s'était  rendu  coupable  d'une 
infraction  au  code  religieux  alla  trouver 
le  khan  et  demanda  à  être  jugé  d'après 
la  loi.  Etonné  de  voir  un  coupable  qui 
se  dénonçait  lui-même,  le  souverain  le 
renvoya  comme  un  insensé.  Cet  homme 
retourna  encore  au  palais  le  lendemain, 
et  on  le  chassa  de  nouveau;  enfin,  il  y 
alla  une  troisième  fois ,  fit  la  confession 
publique  de  tous  ses  péchés,  et  reprocha 
au  khan  la  tiédeur  qu'il  montrait  en 


refusant  de  faire  punir  un  coupable.  Il 
ajouta  qu'il  demandait  à  être  puni^ 
afin  de  satisfaire  la  justice  divine  dans 
ce  monde-ci  plutôt  que  dans  l'autre.  Les 
ulémas  ou  théologiens  furent  assembles 
et  condamnèrent  cet  homme  à  mort, 
suivant  le  texte  formel  de  la  loi.  Le 
coupable ,  qui  était  un  mollah,  connais- 
sait parfaitement  d'avance  le  sort  gui  lui 
était  réservé.  Ou' décida  qu'il  serait  lapi- 
dé. Aussitôt  cet  homme  tourna  le  visage 
du  côté  de  la  Mecaue,'et  ayant  caché 
sa  tête  sous  sa  rooe  fit  la  profession 
de  foi  musulmane  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 
Le  khan,  qui  assistait  à  cette  exécution, 
jeta  la  première  pierre  au.  coupable, 
après  avoir  recommandé  à  ses  officiers  de 
le  laisser  échapper,  s'il  faisait  la  moin- 
dre tentative  pour  prendre  la  fuite.  Mais 
cet  homme  attendit  la  mort  avec  cou- 
rage et  résignation ,  sans  proférer  la 
moindre  plainte.  Le  khan  versa  quel- 
ques larmes  sur  le  sort  de  ce  pauvre 
fanatique.  Il  ordonna  que  son  corps 
fût  lavé;  il  assista  lui-même  à  la  céré- 
monie et  récita  les  prières  funèbres  sur 
sa  tombe. 

Un  événement  du  même  genre  arriva 
l'année  où  Burnes  était  à  Boukhara.  Un 
fils  avait  maudit  sa  mère.  Il  alla  s^accu- 
cuser  lui-même  et  demanda  à  être  puni. 
La  mère  l'excusa  et  sollicita  son  pardon. 
Mais  tout  fut  inutile,  le  fils  persista  et 
voulut  absolument  que  justice  fût  faite. 
Les  ulémas  le  condamnèrent  à  mort ,  et 
on  l'exécuta  dans  une  rue  de  la  ville. 

Le  même  voyageur  nous  apprend  qu'un 
marchand,  ayant  apportéde la  Chine  quel^ 
ques  peintures ,  le  chef  de  la  police  lui 
en  paya  la  valeur  et  les  détruisit  aussi^ 
tôt,  parce  que  la  loi  musulmane  défend 
de  représenter  aucune  créature  vivante. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que 
la  vente  des  li<jueurs  enivrantes  doit  être 
sévèrement  défendue  à  Boukhara.  M.  de 
Meyendorff  rapporte  que ,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  dans  cette  ville,  un  Juif,  qui 
avait  vendu  de  l'eau-de-vie  à  un  Cosaque 
de  la  suite  de  l'ambassadeur  russe  M.  de 
Négri,  fut  mis  en  prison  par  l'ordredu  reïs 
ou  directeur  de  la  police ,  qui  se  fit  don- 
ner cent  cinquante  tiilàs  par  la  famille  de 
l'Israélite,  bien  que  celui-ci  eût  déjà  été 
puni  de  cinquante  coups  de  bâton.  Cette 
peine  était  a  elle  seule  fort  rigoureuie; 
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ear  les  bâtons  qui  servent  à  ces  sortes 
d'exéeutions  sont  très-gros,  etFon  frappe 
sur  le  dos  et  sur  Testomac.  Soixante 
et  quinze  coups  équivalent  à  la  peine 
de  mort. 

ÉDIFICES    DES   ENVIRONS  DE  BOU- 

KHÀiii.Parmi  les  édifices  remarquables, 
qai  se  trouvent  dans  le  voisinase  de  la 
ville  de  Boukara,  on  peut  citer  ïa  Mes' 
djidi-Namaziya  ou  Namazi-gah,  grande 
mosquée,  devant  laquelle  s'étend  une 
immense  esplanade  plantée  d*arbres.  On 
récite  les  prières  dans  ce  temple,  pendant 
leRamadan  et  la  fête  du  Kourban.  L'es- 
plaDade  devient  alors  le  rendez-vous  des 
oabitants  de  Boukhara,  qui  s'y  livrent  à 
plusieurs  divertissements. 

Dans  ces  occasions ,  tout  l'espace  en- 
tre la  ville  et  la  mosquée  est  couvert  de 
boutiques,  où  des  confiseurs  et  des  mar- 
chands de  fruits  secs  exposent  leurs 
denrées  aux  yeux  de  la  foule  qui  va  et 
vient.  Les  gens  qui  se  rendent  à  la  fête 
sont,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
àâneouen  charrette.  Derrière  les  lignes 
detent(»  et  de  boutiques  qui  se  prolon- 
gent le  long  de  la  route,  des  lutteurs  font 
montre  deleur  viguepr  et  de  leur  adres- 
se. Plus  loin  on  voit  dès  courses  à  pied 
et  des  chameaux  que  les  Boukhares 
font  combattre  en  les  excitant.  Ces  ani- 
maux se  précipitent  l'un  contre  l'autre, 
ft  se  heurtent  les  épaules  avec  force 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ait  été  ter- 
rassé et  tombe  par  terre.  Alors  on  les 


On  voit  encore ,  dans  les  environs  de 
Bonkhara,  le  tombeau  où  repose  un 
saintmusulman,  très-vénéré  dans  le  pays. 
^  saint,  appelé  Bogou-Eddin ,  mourut 
en  1303.  Le  monument  a  la  forme  d'un 
Carré.  Uoe  pierre  noire  est  placée  sur 
une  de  ses  faces.  Les  pèlerins  se  croient 
tous  obligés  de  frotter  leur  front  contre 
cette  pierre,  qui,  aujourd'hui,  se  trouve 
creusée  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

Le  mausolée  est  situé  dans  le  coin 
<i  nne  cour  carrée,  formée  par  deux  mos- 
Qoees  et  par  des  murs  qui  séparent  le 
i|<>mbeau  de  Bogou-Ëddin  de  ceux  de  ses 


Une  foule  immense  de  malades  et 
particulièrement  de  paralytiques ,  ainsi 
llïun  nombre  considérable  de  men- 
tants, encombrent  toujours  le  mausolée 
«u  saint.  Ces  mendiants  se  rendent  tel- 


lement importuns,  que  l'étranger  con- 
sentirait piarfois  à  se  dépouiller  de  tout 
ce  qu'il  porte  sur  lui  pour  se  voir  déli- 
vré de  leurs  obsessions.  Mais  un  pareil 
sacrifice  serait  inutile.  A  peine  sortis 
de  l'enceinte  sacrée ,  les  visiteurs  sont 
poursuivis  par  des  troupes  de  petits  gar- 
çons, non  moins  rapaces  et  non  moins 
effrontés  que  les  mendiants  eux-mêmes* 
A  peu  de  distance  du  tombeau  s'élève 
un  collège  bien  entretenu  et  duquel  dé- 
pend un  grand  jardin  très-fréquenté 
par  les  gens  da  pays  vers  le  mois  de 
mai,  à  la  saison  des  roses.  Autour  du 
tombeau  sont  groupées  quelques  cons-  . 
tructions,  habitées  par  des  descendants 
de  Bogou-Eddin.  Nul  autre  qu'eux  n'a 
le  droit  de  fixer  sa  demeure  dans  le  voi- 
sinage du  monument. 
.    Pendant  son  séjour  à  Boukhara,  Bur- 
nes  eut  le  désir  d^aller  visiter  ce  Heu  de 
pèlerinage,  qui  n'en  est  éloigné  gue  de 
quelques  milles.  Il  obtint  sans  ditficuité 
la  permission  de  s'3^  rendre  et  se  mit  en 
route,  ses  domestiques  musulmans  à 
cheval  et  lui  à  pied;  car,  en  sa  qualité 
d'infidèle ,  il  lui  était  interdit  de  monter 
dans  la  ville  sainte  le  plus  modeste  bi- 
det. Arrivé  en  dehors  des  portes  de 
Boukhara,  le  voyageur  anglais  reprit 
sa  place  naturelle.  «  Nous  ne  tardâmes 
pas,  dit-il,  à  arriver  au  mausolée  de 
Bogou-Eddin-Nakschbend.  Deux   visi- 
tes à  ce  tombeau  équivalent,  dit-on, 
au  pèlerinage  de   la   Mecque.  On  y 
tient,  toutes  les  semaines,  une  foire,  à 
laquelle  les  Boukhares  se  rendent  en 
galopant  sur  des  ânes.  Le  souverain  ac- 
tuel, avant  de  parvenir  au  trône,  fît  au 
saint  le  vœu  solennel  que  ^  s'il  lui  accor- 
dait son  secours ,  il  visiterait  son  tom- 
beau, toutes  les  semaines,  et  s'y  rendrait 
.  à  pied  une  fois  tous  les  ans.  Je  crois 
que  le  monarque -tient  sa  parole;  car 
nous  rencontrâmes  ses  bagages  partant 
pour  le  lieu  où  il  devait  prier  et  se  repo- 
ser pendant  la  nuit.  Le  monument  est 
très-richement  doté,  et  les  descendants 
de  Bogou-Eddin  en  sont  les  gardiens. 
Nous  entrâmes  dans  l'enceinte  sacrée, 
sans  autres  formalités  que  de  laisser  nos 
pantoufles  à  la  porte.  On  nous  condui- 
sit aussi  en  présence  du  saint  homme 
oui  prend  soin  defédifice.  Il  nous  donna 
au  thé  à  la  cannelle  et  voulait  tuer  un 
mouton  pour  nous  régaler.  Mais  il  se 
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plaignait  de  tant  de  maladies  réelles  ou 
imaginaires  pour  lesquelles  il  voulait 
absolument  obtenir  des  remèdes ,  çpi'a- 
|>rès  une  visite  de  deux  heures  nous  fû- 
mes tout  joyeux  de  sortir  de  son  domaine. 

Samargande.  La  ville  de  Samarcan- 
de,  quoique  bien  décbue  de  Son  an*- 
cienne  splendeur ,  est  loin  de  Tétat  de 
décadence  que  lui  attribuent  par  ouï- 
dire  quelques  voyageurs.  Les  murailles 
qui  reotourent  sont  en  bon  état,  et 
renceinte  de  la  viîle  est  encore  au- 
jourd'hui plus  jurande  que  celte  de  Bou- 
Khara.  Autrefois  cependant  Samarcande 
«ouvrait  un  espace  de  terrain  plus  con- 
sidérable comme  l'attestent  les  ruines 
qui  jonchent  le  sol  dans  les  environs. 

Trois  cours  d^eau,  qui  descendent  deis 
hai^eurs  d'Âsalik-tau,  situées  au  nord 
de  Samarcande,  traversent  la  ville.  In- 
«iépendamment  de  ces  rivières  et  d*un 
nombre  considérable  de  canaux,  Sa- 
marcande est  pourvue  d*un  assez  grande 
quantité  de  réservoirs.  On  trouve, 
aans  la  ville,  deux  caravansérais  et  trois 
bains  publics.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  de  Samarcande  datent 
d'époque  ancienne.  La  génération  ac- 
tuelle n'élève  aucune  construction  re- 
marquable et  paratt  même  s'efforcer  de 
détruire  les  monuments  que  lui  ont  lé- 
gués ses  pères. 

La  citadelle  est  plus  grande  que  celle 
de  Boukhara  et  deKarschi,  qui  passent 
cependant  pour  très-importantes  aux 
yeux  des  haoitants.  On  trouve,  dans  le 
4>alais,  la  fameuse  pierre  bleue  sur  la- 
quelle chaque  khan ,  à  Tépoque  de  son 
avènement ,  est  tenu  de  s'asseoir.  Les 
boukbares  considèrent  cette  cérémonie 
«omme  une  prise  de  possession.  Aussi, 
remarque  M.  Burnes,  tant  qu'un  khan 
de  la  Boukharie  ix'a  pas  rangé  Samar- 
cande sous  son  autorité^  il  n'est  pas  re- 
gardé comme  souverain  l^itime.  La 
possession  de  cette  ville  devient  le  pre- 
mier but  dont  le  monarque  s'occupe  lors- 
que son   prédécesseur  est  décédé. 

Le  tombeau  de  Timour  ou  Tamerlan 
est  placé  dans  un  édifice  élevé,  de  forme 
octogone  et  surmonté  d'un  dôme  très- 
haut.  L'intérieur  est  partagé  en  deux 
salles  et  pavé  de  marbre.  Sur  les  murs 
sont  tracées,  en  lettres  d'or,  des  sentences 
extraites  du  Coran.  Ces  inscriptions  sont 
assez  bien  conservées. 


Au  milieu  de  la  seconde  salle  s%lèv« 
le  tombeau ,  qui  est  d'oa  mrbre  vert 
foncé  presque  noir  ettrès^poK.  Au-des- 
sous mis  deux  salles  dont  sous  parlons, 
se  trouve  un  caveau  extrêmement  bas, 
et  dans  lequel  <m  ne  pieut  pénétrer  qu'en 
se  traînant.  On  y  a  dépesé  U»  cercuois 
de  plusieurs  membres  de  la  famille  4i 
Timour.  On  remarque,  clans  la  ville, 
les  ruines  deltois  "collèges  dont  la  foo* 
dation  remonte  au  conquérant  tartait. 

L'intérieur  des  mesqiiées  «l^endao- 
tes  de  ces  collèges  conserve^  même  au> 
jourd'hui,  quelques  traœgide  splendeur. 
L'or  et  le  lapis-iaKuli  èrillent  eiieM*e  su 
leurs  murs,  dans  ]du8ieuiiB  endroits. 

On  remarque  aussi  à  SamareaRde 
le  collège  de  la  Haintum,  élevé  par  la 
reine ,  épouse  de  Thnenr.  Cette  prin- 
cesse, fille  de  l^empereur  de  la  Chine, 
amena  de  son  pays  des  artistes  qui  or- 
nèrent cet  édinoe  de  tuiies  vernissées 
du  plus  beau  travail.  Le  collège  a  trois 
tnosquées ,  avec  des  ddmes  élevés.  Ob 
voH  dans  l'une  de  ces  mosquées  une 
sorte  de  chaire  faite  de  marbre  et  olaoée 
auprès  d'une  fenêtre.  C'était  là^  »  nous 
en  croyons  la  tradition,  que  la  pptoeesse 
^vait  coutume  de  t^  ptaœr  po«r  lire 
le  Coran  ouvert  devant  ette.  Les  Bou- 
khares  prétendent  qiie  cette  «ahaire  pos- 
sède la  vertu  de  guérir  les  maladies  de 
l'épine  dorsale,  lorsqaete  malade  peut 
réussir  à  s'intréduire  dessous. 

En  dehors  des. triurs  de  âamanreaiKle 
il  n'y  a  aucun  autre  monument  remar- 
quable que  le  nafla^is  de  Tioiour ,  appelé 
ffazreti'SchahrZmdeh,  Les  ruines  des 
murs,  qui  étaient  de  tuile  de  mosaïque, 
sont  encore  fort  belles.  L'édifiée  con- 
serve toujours ,  malgré  l'état  de  dégra- 
dation où  H  se  trouve,  un  aspect  impo- 
sant. Les  Musulmans  des  contins  en- 
vironnantes ont  un  grand  respect  peut 
ce  palais,  et  s'y  Tenoeiit  même  en  pèle- 
rinage. 

Le  commerce  de  détail  est  assez  con- 
sidérable à  Samarcasnde;  les  jours  de 
marché  surtout^  les  Hardis  et  les  di- 
manches, il  y  a,  dans  certaines  parties 
de  la  ville  une  foule  si  considérant  que 
les  gens  à  cheval  peuvent  à  peine  se 
frayer  un  passage.  On  voit  alovs  un 
grand  nombre  d'Usbeks,  d'Arabes  et  de 
Bohémiens  des  différentes  pro=vinces 
du  khanat. 
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La  population  de  Samarcande  n'ex* 
cède  pas,  suivant  M.  Khanikoff,  25  à 
30,000  âmes. 

KiBSCfli.  La  ville  de  Karschi  est  pla- 
cée, d'après  le  calcul  de  Burnes,  sous 
le  ZT  de  latitude  nord.  £lte  a  environ  un 
mille  de  lon^.  Les  maisons  y  sont  à 
toit  plat,  assez  misérables  et  écartées 
les  uofs  des  autres.  Le  bazar  de  la  vifle 
est  beau;  Karschi  est  divisé  en  trois 

Sarties  distinctes  par  une  triple  enceinte 
e  murailles.  La  première  enceinte  sé- 
pare la  citadelle  de  la  ville;  la  seconde 
est  jetée  entre  Tancienne  et  la  nouvelle 
nlk^  et  la  troisième  sépare  la  nouvelle 
lijie  des  villages  environnants.  Les  ha- 
bitants se  fournissent  d'eau  dans  des 
canaux  dérivés  de  la  rivière  de  Sché- 
bérisebze  et  qui  alimentent  plusieurs  ré- 
servoirs. Uabondance  de  l'eau  permet 
d'entretenir  dans  la^ville  un  grand 
nombre  de  jardins,  où  Ton  trouve  des 
arbres  fruitiers  et  des  peupliers  magni- 
fiques. L'oasis,  au  milieu  de  laquelle 
est  située  la  ville ,  a  environ  vingt-deux 
milles  de  largeur.  Au  delà  on  'ne  voit 
qu'un  terrain  sablonneux  et  stérile, 
peuplé  de  tortues,  de  lézards  et  de  {four- 
rais. 

^  La  citadelle,  entourée  d'un  fossé  plein 
d'eau,  est  plus  vaste  que  celle  de  Bou- 
Kbara  et  pourrait  opposer  une  sérieuse 
résistance  à  des  assaillants  tartares. 

On  remarque  dans  la  ville ,  le  palais 
du  gouvernement,  trois  collèges,  dont 
un  offre  cette  circonstance  singulière 
qu'une  laitière  en  jeta  les  fondations., 
et  en  ûr  bâtir  une  partie  à  ses  frais.  ïl 
lul achevé,  après  la  mort  de  cette  fem- 
^^)  par  un  souverain  de  la  Boukharie. 
On  ne  trouve  à  Karschi  qu'un  seul  bain 
public  et  deux  ou  trois  mosquées.  Le 
^ar  est  assez  considérable. 

On  compte  dans  la  ville  trois  caravan- 
8erais,dont  deux  sont  destinés  aux  voya- 
geurs; le  troisième  appartient  aux  juifs, 
qui  l'habitent  exclusivement. 

On  remarque,  aux  environs  un  beau 
pont  de  pierre,  jeté  sur  la  rivière  de 
Scnéhérisebze,  et  une  grande  mosquée. 

LesTurcomans  se  rendent  à  Karschi 
dans  l'automne  et  pendant  Thiver,  et  v 
portent  en  vente  une  quantité  considé- 
jabie  de  tapis  et  de  housses  de  cheval. 
Les  habitants  de  la  ville  s'occupent  de 
la  culture  du  tabac    du  commerce  de 


fléaux  de  fohine ,  de  renard  ^  d*aj[Aeau  ; 
lis  font  également  le  commerce  defhiits 
secs,  de  coton  écru,  de  coton  fité  et  de 
soie. 

TsGHABDJoni.  La  de'tnière  ville  du 
Kbanatdont  il  nous'irë^te  à  parler  est 
Tschardjoui.  Toutes  les  anciennes  car- 
tes la  placent  mal  à  propos  sur  ïa  rive 
septentrionale  de  TCxus.  TiSchardjoui 
est  situé  dans  un  liéU  agréable,  ïiur  la 
limite  des  terrain^  fertiles  et  du  désert. 
Cette  ville  est  dominée  par  un  joli  fort, 
bâti  sur  un  monticule.  Â  l'époque  où 
M.  Burnes  y  passa ,  la  population  n'ex- 
cédait pas  4  à  5,600  âmes,  dont  une  par- 
tie ,  pendant  les  cbaleur's,  va  camper  sur 
les  bords  de  l'OtuS.  M.  feurties  y  arriva 
un  jour  de  marché,  et  il  vit^exposés  en 
vente  des  couteaux^  des  sellés,  des  bri- 
des^ de  la  toile  et  des  couvertures  de 
chevaux,  le  tout  fal)riqaé  dans  le  pays. 
11  ne  remarqua  pas  d'autres  marchandi- 
ses européennes  que  de  la  verroterie  et 
des  toiles  peintes.  11  fut  étonné  de  l'é- 
norme quantité  de  lanternes  et  de  pots 
.  de  cuivre  de  différentes  dimensions  qui 
étaient  exposés  en  vente.  Presque  tous 
les  marchands  se  tenaient  à  cheval ,  de 
Knéme  que  les  acheteurs  :  tel  est  Tusage 
dans  leTurquestan.  Le  nombre  des  per- 
sonnes réunies  dans  le  bazar  pouvait 
aller  a  trois  mille;  et,  quoique  les  tran- 
sactions fussent  extrêmement  actives ,  11 
n'y  avait  ni  bruit  ni  confusion.  M. 
Burnes  ne  remarqua  pas  une  seule  femme 
dans  la  foule.  Les  rues  étant  très-ëtroi- 
tes  à  Ti^chardjoui,  le  marché  se  tient  en 
dehors  de  la  ville.  Il  dure  depuis  onze 
heures  du  matin  Jusqu'à  quatre  heures 
du  soir.  On  peut  s  y  procurer  des  grains, 
des  fruits ,  de  la  viande  et  des  denrées 
de  toute  espèce. 

Tschardjoui  était  une  place  impor- 
tante il  y  a  peu  d^années ,  et  la  popula- 
tion s'élevait  alors  à  20,000  âmes.  Mais 
les  invasions  et  les  déprédations  suc- 
cessives des  Khiviens  avaient  réduit  les 
habitants  à  environ  deux  mille,  lorsque 
M.  Wolff  y  passa.  Encore  ceux-ci  vivent- 
ils  dans  des  transes  continuelles.  Ils  sont 
à  la  vérité  protégés  par  une  forteresse; 
mais  les  tfsbecks  ignorent  le  service  de 
l'artillerie  ;  et  le  khan  n'a  pas  assez  de 
conûance  dans  ses  artilleurs  persans, 
qui  sont  des  esclaves ,  pour  leurconfler 
fe  soin  de  défendre  la  ville. 
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Pays  entbe  boukhàbà  bt  l'oxus. 
La  partie  du  Rhanat  qui  s*étend  entre 
la  capitale  et  l'Oxus  mérite  d*étre  connue. 
A  quatre  ou  cinq  milles  de  Boukhara, 
on  entredans  un  canton  qui  présente  tout 
à  la  fois  les  extrêmes  de  la  fertilité  et  de 
la  stérilité.  A  droite ,  la  terre  est  arro- 
sée par  des  canaux  dérivés  du  Kohik. 
Burnes  passa  sur  le  bord  de  cette  ri- 
vière, tians  un  endroit  où  elle  avait  en- 
viron cent  trente  pieds  de  largeur  et 
n'était  pas  guéable  ;  les  eaux  se  trou- 
vaient retenues  par  des  barrages  et  des 
digues  destinées  à  les  faire  couler  dans 
les  champs  voisins  :  plus  loin  son  lit 
était  à  sec.  La  bande  de  terrain  fertile, 
sur  les  bords  du  Kohik,  ne-s'étend  pas  à 
plus  d'un  mille  de  chaque  côté.  Le 
voyageur  anglais  remarqua  sur  sa  route 
un  nombre  très-considérable  de  villages 
et  de  hameaux,  tous  entourés  d'un  mur 
de  briques  séchées  au  soleil.  Cétait  au 
mois  ae  juillet,  et  Ton  voyait  des 
champs  couverts  de  melons  énormes. 
Ces  traits  sont  chargés  sur  des  cha- 
meaux et  transportés  à  Boukhara. 

«  Nous  vivions  à  Mirabad,  dit  Burnes, 
parmi  les  Turcomans  qui  occupent  le 
pays  entre  TOxus  et  Boukhara.  Ils  ne 
diuerent  de  la  famille  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent que  parce  qu'ils  ont  des  ha- 
bitations fixes  et  sont  des  sujets  paisi- 
bles du  souverain  de  la  Boukharie;  une 
quarantaine  de  leurs  robcUs  ou  hameaux 
se  trouvaient  en  vue  de  celui  où  nous 
demeurions.  Nous  passâmes  près  d'un 
mois  dans  ce  canton  et  dans  la  société 
des  Turcomans  sans  être  ni  insultés  ni 
injuriés.  Nous  ne  reçûmes  d'eux  que  des 
souhaits  pour  notre  bonheur;  et,  comme 
nous  n'étions  sous  la  protection  de  per- 
sonne ,  leur  conduite  à  notre  égara  en 
est  d'autant  plus  estimable. 

«  La  tribu  turcomane  au  milieu  de  la- 

3uelle  nous  nous  trouvions  était  celle 
es  Ërsaris.  Nous  vîmes,  chez  eux,  pour 
la  première  fois  dans  un  pays  musul- 
man, des  femmes  non  voilées.  C'est,  au 
surplus,  une  coutume  générale  parmi 
les  Turcomans.  Dans  aucun  autre  pays 
je  n'avais  rencontré  des  femmes  aux 
fotmes  plus  robustes  et  plus  pronon- 
cées, quoiqu'elles  soient  les  compatriotes 
de  la  délicate  Roxane,  qui  sut  charmer 
Alexandre.  Ërnazzar,  le  conducteur tur- 
coman  de  notre  petite  caravane,  pour 


dissiper  son  ennui,  devint  amoureux 
d'une  de  ces  beautés,  et  s'adressa  à  moi 
pour  obtenir  un  charme  qui  lui  assurât 
l'affection  de  la  jeune  fille,  ne  doutaDt 
pas  que  je  ne  pusse  lui  en  donner  un. 
Je  me  moquai  de  l'amour  et  de  la  sim- 

S  licite  du  vieillard.  Ces  femmes  portent 
es  turbans  énormes  ,  pas  tout  à  fait 
aussi  amples  cependant  que  ceux  deleurs 
voisines  du  sud  de  l'Oxus. 

«  Les  Ersaris  conservent  la  plupart 
des    usages  des  autres    Turcomans; 
mais  le  voisinage  de  Boukhara  a  con- 
tribué à  les  civiliser  sur  quelques  points. 
Nous  avions  dans  notre  caravane  une 
demi-douzaine  de  Turcomans  de  la 
rive  méridionale  de  l'Oxus.  Si  ces  en- 
fants du  désert  pratiquent  chez  eux 
l'hospitalité,  ils  n'oublient  pas  qu'elle 
leur  est  due  lorsqu'ils  se  trouvent  loin 
de  leurs  foyers;  et  les  Ërsaris  avaient 
réellement  raisdn  de  se  plaindre  de 
notre  séjour  à  Mirabad.  Chaque  matin, 
un  membre  de  la  caravane  portait  son 
sabre  chez  un  des  habitants  du  lieu; 
ce  qui,  parmi  ces  peuples,  veut  dire 
que  le  maître  du  logis  doit  tuer  un 
mouton  et  que  ses  hôtes  l'aideront  à  le 
manger.  Il  est  impossible  de  refuser  ou 
d'éluder  ce  tribut.  Le  régal  a  lieu  le 
soir.  Nous  n'étions  pas  invités  à  ces 
réunions,   uniquement  composées  de 
Turcomans;  mais  on  nous  envoyait 
presque  toujours  des  galettes  que  Ton 
avait  fait  cuire  pour  la  fête.  Nous  eûmes 
de  fréquentes  occasions  de  remarquer 
les  bons  procédés  de  ces  Turcomans 
envers  nous.  Ils  savaient  que  nous  étions 
européens   et  chrétiens;  et  toutefois 
ils  nous  traitaient  avec  respect  et  bien- 
veillance. » 

A  une  distance  d'environ  dix-sept 
milles  de  l'Oxus ,  la  campagne  est  cou- 
verte de  monticules  de  sable  complète- 
ment dénués  de  végétation.  Ces  mon- 
ticules ,  qui  n'ont  pas  plus  de  15  à  20 
pieds  de  haut,  sont  en  forme  de  fer  a 
cheval.  Au  delà  des  monticules  et  sur 
la  rive  droite  de  l'Oxus,  on  trouve  des 
campagnes  fertiles. 

PBOYINGE  DB  BALKH. 

La  ville  deBalkh,si  fameuse  dans 
l'Orient  sous  le  nom  de  Bactra,  ne  con- 
serve même  plus  l'ombre  de  son  ancien- 
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ûB  splendeur.  La  population  actuelle 
de  cette  capitale  se  compose  principale- 
ment d'Afgans  et  d'Arabes  dont  le  nom« 
bre  n'excède  pas  en  tout  2,000  âmes.  Le 
chef  de  Koundouze  a  enlevé  à  la  Tille 
une  partie  de  ses  habitants,  et  la  crainte 
qu^mspnre  ce  souverain  était  telle,  lors- 
que Burnes  passa  dans  le  pays ,  que 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  abandonné 
Ja  vjJle  et  s'étaient  établis  dans  les  vil- 
lages des  environs  pour  être  mieux  en 
mesure  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 
avanies  du  tyran. 

Les  ruines  de  Balkh  couvrent  au- 
jourd'hui un  espace  d'environ  huit 
iieues  et  ne  présentent  aucune  trace  de 
constructions  grandioses.  Ce  sont  par- 
tout des  briques  séchées  au  soleil ,  et  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  mos- 
quées et  à  des  tombeaux  entièrement  dé- 
truits. Une  partie  de  la  ville  est  entourée 
de  murailles  de  terre.  La  citadelle  n'a 
aucune  importance  et  ne  saurait  résis- 
ter à  un  coup  de  main. 

Balkh  est  située  dans  une  plaine  à 
deux  lieues  et  demie  des  montagnes.  Le 
terrain  qui  l'environne  présente  un 
grand,  nombre  d'inégalités  que  Burnes 
attribue  aux  ruines  et  aux  décombres 
gui  jonchent  le  sol.  «  Balkh,  dit  ce 
voyageur,  de  même  que  Babylone ,  est 
devenue  une  véritable  mine  de  briques 
pour  le  pays  voisin.  Ces  briques  ont  une 
forme  oblongue  et  se  rapprochent  du 
carré.  La  plupart  des  anciens  jardins  sont 
maintenant  abandonnés  et  remplis  de 
mauvaises  herbes.  Les  canaux  sont  hors 
d'état  de  servir.  Mais,  de  toutes  parts , 
s'élèvent  des  bouquets  d'arbres.  Les 
peuples  des  contrées  environnantes  ont 
un  grand  respect  pour  Balkh.  Ils  s'ima- 
ginent que  cette  ville  est  un  des  points 
de  la  terre  qui  ont  été  peuplés  les  pre- 
miers, et  que  sa  régénération  sera  un 
des  signes  de  l'approche  de  la  fin  du 
monde.  » 

Les  environs  de  Balkh  produisent 
des  fruits  d'une  saveur  excellente  et  ex- 
trêmement sacrés.  Les  abricots  surtout 
y  sont  remarquables  pour  leur  goât 
et  leur  grosseur,  qui  n'est  guère  moindre 
gue  cefle  d'une  pomme  ordinaire.  Ces 
fruits  avaient  si  peu  de  valeur  lorsque 
M.  Burnes  traversa  le  pays ,  qu'on  pou- 
vait s'en  procurer  deux  mille  pour  une 
sommifj^d  enviion  deux  francs  cinquante 
^^' Livraison,  (Tàbtabib.) 


centimes.  On  les  mange  en  buvant  de 
l'eau  à  la  glace.  Il  ne  faut  cependant 
pas  faire  abus  de  ces  fruits,  dont  l'u- 
sage immodéré  est  dangereux. 

La  neige  que  l'on  consomme  à  Balkh 
en  été  vient  des  montagnes  situées  à 
vingt  lieues  environ  de  la  ville;  on  se  la 
procure  à  fort  bon  compte. 

Le  climat  de  Balkh,  quoique  très- 
malsain,  n'est  pas  désagréable.  Suivant 
Burnes,  le  thermomètre  de  Réaumur 
n'y  dépasse  guère  au  mois  de  juin  21 
ou  22  degrés.  En  juillet,  les  chaleurs  y 
sont  plus  fortes.  L'insalubrité  du  pays 
est  généralement  attribuée  à  l'eau ,  tel- 
lement mêlée  de  terre  et  d'argile  qu'a- 
près les  pluies  elle  ressemble  à  de  la 
nourbe.  Le  terrain  est  grisâtre  et  très- 
gras.  Quand  il  est  humecté,  il  devient 
extrêmement  gluant.  L'eau  est  distri- 
buée dans  la  ville  de  Balkh  par  des  ea« 
naux  dérivés  du  Balkbab.  On  en  comptait 
autrefois  dix-huit.  Aujourd'hui  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  entièrement  détruits. 
Ces  canaux  débordent  fréquemment  et 
forment  des  mares  que  les  rayons  du 
soleil  ne  tardent  pas  à  dessécher;  car  le 
terrain  n'est  pas  naturellement  maréca- 

Î;eux,  et  s'abaisse  en  pente  douce  vers 
'Oxus.  Balkh  se  trouve  à  dix-huit  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer. 

Les  revenus  du  paj^s  de  Balkh  n'ex- 
cèdent pas  20,000  tillas  ou.  333,000 
francs.  Cette  somme  ne  passe  point  à 
Boukhara;  mais  elle  reste  dans  la  pro- 
vince et  est  remise  au  chef  qui  la  gou- 
verne pour  servir  à  la  défense  du  ter- 
ritoire. 

ArtciEN  KHÀNAT  d'àmkoï.  Cette 
province  est  située  au  nord-ouest  du 
pays  de  Balkh.  La  ville  d'Ankoï,  qui  en/ 
est  la  capitale,  n'offre  aucun  édifice  re- 
marquable; elle  contient,  à  ce  que  l'on 
suppose,  près  de  4,000  maisons. 

Ancien  khanat  de  meïmaneh. 
Ce  pays  est  situé  au  sud  du  khanat 
d'Anko?.  La  capitale  porte  le  nom  de 
Meïmaneh  ou  Meîmend;  cette  ville  est 
beaucoup  moins  considérable  qu'Ankoï. 

NOTICE  SUB  LA  VIE  ET  LE  BÈGNE 
DE  l'eMIB  NASB-OULLAH,  KHAN 
DE   BOUKHABA. 

-•  Nons  terminerons  ce  que  nous  avons 
à  dire  du  khanat  de  Boukhara  par  une  no- 
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tice  sur  le  prince  qui  ffouverue  cet  Ëtat. 

L'émir  Nasr-OuUàh-Bahadur-Khan- 
Melîc-ei-Moumenin  est  le  second  fils  de 
rémir  Séïd,  à  la  cour  duquel  il  passa 
ses  premières  aimées.  11  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  Karschi.  Gomme  suivant  Tordre 
de  succession  établi  il  ne  pouvait  avoir 
aucune  prétention  à  la  couronne^  qui 
revenait  de  droit  à  son  frère  aîné  Hosémi 
il  se  prépara  de  longue  main  à  emporter 
par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
par  des  moyens  légitimes  et  réguliers. 
Il  attira  dans  son  parti ,  au  moyen  de 
grandes  largesses ,  les  commandants 
militaires  de  la  province.  Ceux-ci,  forts 
de  la  protection  du  gouverneur,  i)Oussèi 
rent  Taudace  et  le  mépris  des  lois  jus- 
qu'à s'emparer  des  biens  de  plusieurs 
riches  propriétaires  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  Karschi.  Ces  spoliations  n'en- 
traînèrent aucune  conséquence  fâcheuse 
pour  les  coupables.  I^on  content  de  fer- 
mer les  yeux  sur  la  conduite  des  chef^ 
militaires  placés  sous  ses  ordres ,  Nasr» 
Oullah  leur  disait  que  les  bienfaits  dont 
U  les  avait  combles  jusque-là  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  ferait 
pour  eux  s'il  réussissait  à  monter  ftur 
le  trône. 

L'appui  des  commandants  de  la  mi* 
lice  de  son  gouvernement,  quoique  in- 
dispensable à  Nasr-OuUah,  ne  lui  suffi- 
sait pas  cependant  pour  arriver  à  ses 
fins.  Il  fallait  encore  qu'il  se  créât  dans 
la  capitale  des  partisans  sur  le  dévoue- 
ment et  la  puissance  desquels  il  pût 
compter.  Il  jeta  les  yeux  sur  deux  hom- 
mes qui ,  par  leur  habileté  et  la  position 
qu'ils  occupaient,  lui  semblèrent  les  plus 
propres  à  favoriser  ses  projets  ambi- 
tieux ;  le  premier  était  le  kousch-bégui, 
Hakim-Beg,  et  le  second  le  topschi- 
baschi,  ou  grand  maître  de  l'artillerie, 
Ayaze.  Le  rusé  Nasr-Oullah  fit  si  bien 
par  ses  manoeuvres  et  ses  promesses 

Su'il  réussit  à  les  mettre  l'un  et  l'autre 
ans  ses  intérêts. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  la 
mort  surprit  l'émir  Séïd  dans  les  pre- 
miers jours  de  1826.  Le  kousch-bégui 
informa  aussitôt  Nasr-Oullah  de  cet 
événement.  Mais  les  partisans  d'Hoséin- 
Khan ,  héritier  légitime  du  trône ,  s'é- 
taient, de  leur  côté,  rendus  maîtres  de  la 
citadelle  de  Boukbara;  et  Kasr-OuUah, 


qui  avait  entrepris  une  expéditiqn  oontre 
la  capitale ,  se  vit  contraint  d^  renon- 
cer. Il  battit  en  retraite ,  et  envoya  en 
même  temps  à  l'émir  Hoséin  une  dépu- 
tation  chargée  de  lui  offrir  l'assiurance 
de  son  dévouement  et  de  sa  soumission. 
Tandis  qu'if  s'efforçait  de  donner  ainsi 
à  son  frère  une  fausse  sécurité ,  il  em- 
ployait tous  les  moyens  imaginables 
pour  réunir  sous  main  des  forces,  avec 
le  secours  desquelles  il  pût  s'emparer 
du  pouvoir  souverain  à  la  prenaière  oc- 
casion favorable.  Il  s'attacha  à  faire 
eml)rasser  sa  cause  à  un  personnage 
influent,  Moumin-beg-Dodkha,  qui  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Khouzar  par 
l'émir  Hosém.  Ayant  réussi  à  le  déta- 
cher du  parti  de  ce  prince,  il  l'appela  à 
Karschi  ;  et  là  il  réunit  un  conseil,  dans 
lequel  on  s'occupa  des  moyens  de  faire 
réussir  la  conspiration.  Le  grand  maî- 
tre de  l'artillerie ,  qui  prenait  part  à  la 
délibération,  dit  que,  comme  preuve 
de  son  dévouement  à  la  cause  qu'il 
venait  d'embrasser,  Moummbeg  devait 
procurer  à  Nasr-OuUal^  les  sommes 
nécessaires  pour  recruter  des  troupes. 
Moumin-Beg  accéda  à  cette  proposition; 
et  les  conjurés  s'occupaient  de  lever  une 
armée ,  lorsque  Nasr-Oullah  fut  informé 
par  le  kousch-bégui  qu'Hoséin  avait 
cessé  de  vivre ,  et  qu'Omar-Khan ,  frère 
de  ce  prince,  venait  d'arriver  à  Bou- 
khara  et  s'était  emparé  du  pouvoir  su- 
prême. L'émir  Ho^âln  n'avait  régné 
que  trois  mois  *,  et  l'on  a  pensé  que  le 
kousch-bégui  avait  hâté  sa  mort  par  le 
poison.  Cette  accusation  paraît  assez 
vraisemblable,  cependant  une  seule  chose 
demeure  prouvée  aujourd'hui ,  c'est  que 
l'émir  Hoséin  fut  empoisonné  par  l'or- 
dre de  Nasr-Oullah.  Dès  que  celui-ci 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère,  il  invita  le  grand  cadi  de  Karschi 
à  écrire  une  lettre  au  clergé  et  aux  autres 
habitants  de  Samarcande  en  les  enga- 
geant à  le  reconnaître  lui  Nasr-OuUah 
comme  légitime  héritier  du  trône  de 
Boukliara.  Il  envoya  en  même  tecàps 
deux  de  ses  partisans,  Mohammed*Alîm- 
Beg  et  Rahim-Birdi-Mazem,  à  Schâié- 
risebze  pour  établir  des  relations  ami- 
cales avec  le  gouverneur  de  cette  ville. 
Puis,  ayant  râini  en  toute  hâte  un  petit 
corps  de  troupes ,  il  se  porta  sur  Sa- 
laarcande  à  travers  unejcontrée  déserte 
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et  alors  couverte  de  aei^e.  Avant  de 
qaiUer  Karschi ,  il  eut  soin  de  laisser 
16  eommandemeat  de  la  ville  et  de  la 
provÎQce  à  deax  de  ses  partisans  les 
plus  (iévoués.  Le  gouverneur  de  Sa- 
marcande,  malgré  Tordre  positif  que 
lui  avait  donné  Omar-Khan  de  bien  dé- 
fendre la  place  ,  et  nonobstant  les  trou* 
pes  gui  lui  avaient  été  envoyées  comme 
renfort,  se  rendit  sans  combattre.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  Samarcande ,  na* 
tarellameot  portés  pour  Nasr-OuUah, 
avaient  encore  été  confirmés  dans  ces 
dispositions  par  la  lettre  du  grand  cadi 
deKarsehi.  Le  gouverneur,  connais* 
mt  ces  dispositions  qui  se  trouvaient 
d'accord  avec  les  siennes,  ouvrit  à 
Nâsr-Oullah  les  portes  de  la  ville.  On 
fit  asseoir  le  prince  sur  la  pierre  bleue , 
usage  qui ,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
ea  occasion  de  le  remarquer,  équivaut 
à  la  reconnaissance  formelle  du  sou- 
verain. Le  nouvel  émir ,  oubliant  aus- 
sitôt le  serviee^  signalé  que  venait  de  lui 
rendre  le  gouverneur  de  Samarcande, 
le  Driva  de  son  emploi  qu'il  confia  à 
Mohanuned-Alini-B<^,  et  il  se  fit  accom- 
pagner par  l'soiei^  gouverneur  dans 
une  expédition  qu'il  entreprit  contre 
Katta-Kourgan.  Son  intention  était  de 
conserver  auprès  de  sa  personne  un 
bomme  qu'il  avait  payé  de  tant  d'ingra- 
titude et  dont  il  pouvait  craindre  le 
ressentiment. 

A  peine  informé  de  ces  nouvelles  ^ 
Omar-Khan  se  porta  sur  Kermineh  et 
détacha  qu^nes-uns  de  ses  lieutenants 
à  Katta-KLourgan  et  dans  les  villes  voi* 
sjnes.  Ceux-ei  étaient  chargés  4'instnie- 
tions  pour  les  gouverneurs  de  ces  dif* 
iérentes  places  auxquelles  Omar-Khan 
ordomuiit  de  ne  se  rendre  sous  aucun 
Féteile.  Ces  émissaires  partirent  aus- 
«tot;mais,  ayant  appris  en  route  U 
prise  de  Samarcande  et  la  nomination 
deNasr^OuUahà  la  dignité  d'émir,  et 
craignant  de  s'attirer  la  haine  du  nour 
^eaa  souverain,  ils  expédièrent  un  des 
wffs  à  0mar4Uian  pour  l'instruire  de 
^  événements,  et  se  rendirent  auprès 
de  Nasr-OttUah  pour  faire  leur  soumis- 
won:  Bientôt  ce  prince  arriva  devant 
l^atta-Kourgan.  Le  gouverneur  de  la 
P^ce,  entraîné  par  l'exemple  de  celui 
«^^Samarcande,  se  rendit  après  une 
nnstanee  qui  ne  dijnra  qu'un  jour. 


La  reddition  de  Katta-Kour^an  entraîna 
celle  de  plusieurs  villes  volsmes ,  et  en- 
tre autres  de  Pendjeschambeh ,  de 
Tschelek,  de  Yengui-Kourgan  et  de 
Nourata.L'émirdémitdeleurs  fonctions 
les  gouverneurs  de  toutes  ces  villes;  et, 
leur  ayant  donné  Tordre  de  le  suivre,  il 
se  dirigea  vers  Boukhara. 

Informé  de  ces  événements,  Omar- 
XLhan  confia  le  gouvernement  de  Kermi* 
neh  à  AbdouUaîi-Kiian,  fils  du  kousch* 
bégui ,  et  s'enferma  lui-même  dans  la  ca- 
piUQe.  AbdouUâh-Khao,  agissant  d'après 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son 
père ,  se  rangea  du  parti  de  Nasr-Oullah  ; 
et,  loin  de  défendre  la  plaee  qu'il  con^ 
mandait,  il  en  sortit  pour  aller  rejoin- 
dre le  nouveau  souverain.  Celui-ci, 
fidèle  à  ses  habitudes  de  défiance ,  lui 
enleva  le  gouvernement  de  la  ville  pour 
en  charger  un  homme  qu'il  supposait 
plus  dévouée  sa  cause,  et  dont,  en  cas 
de  révolte,  il  aurait  moins  à  craindre 
que  du  fils  du  kousch-bégui ,  redoutable 
par  le  crédit  et  la  puissance  de  son 
père.  iU)doullah-Rhan  alla  grossir  le 
nombre  des  gouverneurs  dépossédés,  et 
suivit  l'émir  jusqu'à  Boukhara,  qui  fut 
investie  le  7  lévrier  1826.  Le  siège  dura 
quarante-quatre  jours;  et  la  disette 
devint  telle  dans  la  capitale,  qu'une  livre 
de  viande  coûtait  8  irancs  4  centimes 
de  notre  monnaie,  et  même,  si  l'on  en 
croit  le  témoignage  de  quelques  per- 
sonnes, jusqu'à  6  francs  32  centimes  (1  )  ; 
taux  excessif  partout,  mais  princi- 
palement à  Boukhara,  oii,  dans  les 
temps  ordinaires,  les  denrées  sont  tou- 
jours à  fort  bas  prix.  Les  assiégés,  pour 
se  procurer  un  peu  defarke,  en  rem- 

f>lirent  des  cercueils  que  les  assiégeants 
aissèrent  passer,  croyant  qu'ils  renfer- 
maient les  corps  de  quelques  personnes 
mortes  dans  les  environs. 

L'eau,  qui  n'avait  pas  été  renouvelée 
dans  les  canaux  et  les  fontaines  depuis 
le  comm«icement  du  siège ,  avait  con- 
tracté une  puanteur  insupportable.  Le 
kouseh^bégui  et  le  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie adressèrent  alors  à  Nasr-Oul- 
lah  une  pétition  par  laquelle  ils  témoi- 
gnaient le  désir  de  rendre  la  ville,  et  de- 
mandaient pour  toute  grâce  à  ce  prince 
de  vouloir  bien  épargner  les  habitants. 

(1)  a  et  7  tangas. 
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Cette  démarche  ne  saurait  en  aucune 
façon  être  considérée  comme  un  acte  sé- 
rieux. Il  est  évident  que  le  kousch- 
bégui  aussi  bien  que  le  grand  maître  de 
rartillerie ,  vendus  depuis  longtemps  à 
J^asr-Onllah ,  ne  cherchaient  qu'un 
moyen  de  cacher  leur  trahison  et  de 
prouver  aux  habitants  de  Boukhara 
qu'ils  avaient  cédé  à  la  nécessité,  et  vou- 
laient ménager  autant  qu'il  était  en  eux  le 
sang  et  les  intérêts  de  leurs  concitoyens. 
N^sr-Oullah,  soit  qu'il  lui  convînt  de 
faire  croire  à  la  sincérité  de  la  conduite 
de  ces  deux  hommes ,  soit  que  son  ca- 
ractère toujours  soupçonneux  ne  lui 
permît  pas  de  se  confier  aux  gens  qui 
avaient  trahi  en  sa  faveur,  exigea  de  la 

{)art  des  deux  pétitionnaires  la  preuve  de 
a  loyauté  de  leurs  intentions.  Le  grand 
maître  de  l'artillerie  s'engaeea  à  faire 
éclater  une  pièce  de  canon  d'un  calibre 
énorme  et  qui  était  considérée  comme 
la  meilleure  défense  de  la  place.  Il  tint 

{»arole,  et  Nasr-Oullah  donna  aussitôt 
'ordre  d'attaquer  par  deux  points  diffé- 
rents. Ayaze  lui  ouvrit  les  portes  de  la 
ville,  et  le  22  mars  1826,  Nasr-Oullah 
s'installa  solennellement  dans  le  palais 
de  ses  aïeux ,  af)rès  avoir  donné  l'ordre 
délivrer  au  pillage  les  appartements 
qu'avait  occupés  Omar-Khan.  Celui-ci 
était  parvenu  à  s'enfuir.  Il  traîna  pen- 
dant plusieurs  années  une  existence  mi- 
sérable, réduit  à  emprunter  toutes  sortes 
de  déguisements  pour  éviter  d'être  re- 
connu et  livré  à  son  frère.  Enfin,  il  fut 
tué  dans  une  bataille  livrée  parle  khan 
de  Khiva  aux  troupes  de  Nasr-Oullah. 

Si  nous  en  croyons  M.  Wolff  (1),  au- 
quel nous  empruntons  ces  derniers  dé- 
tails ,  Nasr-Oullah  fit  périr  son  père  et 
cinq  de  ses  frères  pour  monter  sur  le 
trône  et  s'assurer  la  couronne. 

Nasr-Oullah  pensait  que  les  premiers 
actes  de  son  gouvernement  devaient 
être  empreints  de  la  plus  grande  modé- 
ration. Il  ne  s'était  frayé  un  chemin  au 
{)Ouvoir  suprême  qu'en  s'appuyant  sur 
e  crédit  et  la  puissance  de  quelques  per- 
sonnages considérables;  et  la  prudence 
exigeait  qu'il  les  ménageât ,  parce  que 

'  (1)  Narrative  ofa  misàion  (o  Mohhara  in  the 
years  1843-1846,  to  ascertaîn  the  fate  of  colo- 
nel Sloddart  and  captain  Conolly  ;  6y  ihe  Rev. 
Joseph  PFolff.  Londres,  1845, 2  vol.  in-8«;  t.  I, 
pages  323  et  324. 


ceux-ci  pouvaient  encore  le  précipiter 
du  trône  comme  ils  l'y  avaient  élevé.  Le 
kousch-bégui  s'était  flatté  que,  pour 
prix  de  sa  trahison,  le  nouvel  émir  lais- 
serait entre  ses  mains  une  partie  de  l'au- 
torité. Il  fallait  donc  que  Nasr-Oullah  ca- 
chât son  ambition  efirénée  et  sa  cruauté 
naturelle  sous  peine  de  mécontenter 
un  ministre  qui  lui  était  encore  si  né- 
cessaire. Il  lui  témoigna  donc  la  plus 
grande  confiance ,  et  lui  remit  la  direc- 
tion des  affaires  du  khanat ,  tandis  que 
lui-même  paraissait  ne  vivre  que  pour 
les  plaisirs.  Mais  il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  se  faire  aux  yeux  du  peuple 
une  grande  réputation  de  justice,  sans 
exciter  les  soupçons  du  kousch-bégui. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que,  fort  peu  de 
temps  après  être  monté  sur  le  trône,  il 
publia  une,  proclamation  par  laquelle  il 
mvitait  les  habitants  de  la  ville  et  du 
gouvernement  de  Karschi ,  qui  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  biens  par  les  chefs 
militaires,  à*  lui  envoyer  leurs  réclama- 
tions, afin  qu'il  les  examinât  et  en 
établît  la  validité. 

Nasr-Oullah  désirait  très-vivement 
aussi  d'affaiblir  l'influencedes  militaires, 
qui,  sous  le  gouvernement  de  son  père, 
rémir  Séid,  s^étaient  rendus  redoutables 
au  souverain  lui-même.  Mais  il  fallait 
agir  avec  une  grande  circonspection. 
£n  effet,  les  chefs  de  la  milice  étaient 
attachés  à  la  personne  du  kousch-bégoi 
par  les  liens  de  l'intérêt.  Ces  chefs 
comprenaient  très-bien  que,  livrés  à 
eux-mêmes  et  sans  l'appui  du  premier 
ministre ,  ils  ne  pouvaient  rien  maigre 
les  forces  dont  ils  disposaient.  Le 
kousch-bégui,  de  son  côté,  n'ignorait 
pas  non  plus  que  la  connaissance  qu'il 
avait  des  affaires'  de  radministralioa  et 
la  position  éminente  qu'il  occupait  dans 
le  khanat ,  devenaient  inutiles  sans  le 
concours  de  l'armée.  Nasr-Oullah,  n'e- 
stant pas  encore  attaquer  ouvertement 
le  parti  qu'il  redoutait ,  continua  de  ma- 
nœuvrer en  secret  et  toujours  avec  la 
même  prudence.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1837,  plus  de  onze  ans  après  être  monte 
sur  le  trône,  qu'il  se  crut  assez  fort  pour 
renoncer  à  la  feinte.  Le  kousch-bégui 
fut  envoyé  en  exil  à  Karschi,  sans  au- 
cune cause  apparente.  De  Karschi  on 
le  relégua  à  Nourata.  Il  était  dans  cette 
dernière  ville  lorsque  le  khan  le  rappei* 
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à  Boukhara  et  le  fit  jeter  dans  la  prison 
du  palais.  Mais ,  pour  ne  pas  effrayer 
tous  ses  ennemis  à  la  fois,  et  éviter 
que  ceux-ci  ne  formassent  un  complot 
contre  sa  personne,  Nasr-Oullah  con- 
féra \a  dignité  de  beg  au  grand  maître  de 
V  artillerie,  Ayaze,  beau-pèredu  kou-sch- 
bégui,  voulant  le  récompenser,  di- 
sait-ii,  des  services  sienalés  rendus  par 
M  à  sa  cause.  Peu  de  temps  après,  il 
J'éleva  au  poste  éminent  de  gouver- 
neur de  Samarcande^^  et  le  combla  de 
grandes  richesses.  Malgré  toutes  les  fa* 
veurs  dont  il  était  Tobjet,  le  grand 
maître  de  l'artillerie  semblait  pressentir 
par  la  disgrâce  de  son  gendre  que  le 
moment  de  sa  propre  chute  approchait. 
Mais  il  n'était  plus  en  état  d'opposer  la 
moindre  résistance  aux  volontés  de 
l'émir,  dont  la  puissance  était  alors  trop 
bien  consolidée.  Il  reçut  bientôt  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  quitter  Sa- 
marcande  pour  se  rendre  immédiatement 
à  Boukhara.  Cet  ordre  n'était  point  en- 
core cependant  un  arrêt  de  mort.  L'émir 
voulait, au  contraire,  rassurer  Ayaze, 
bien  convaincu  que,  s'il  excitait  les  soup- 
çons de  ce  vieillard,  celui-ci  parviendrait 
a  fairedisparaître  une  grande  partie  de  ses 
biens  ou  à  les  placer  sur  la  tête  de  son  fils. 
De  cette  manière,  le  khan  aurait  laissé 
échapper  d'immenses  richesses  qu'il 
convoitait  et  dont  il  voulait  se  rendre 
maître  par  la  confiscation.  Il  fit  donc  à 
Ayaze  un  accueil  affectueux;  et,  au  mo- 
ment où  celui-ci  était  sur  le  point  de  re- 
tourner à  Samarcande,  il  lui  donna  une 
khilat  ou  robe  d'honneur  de  brocart  d'or 
et  un  magnifique  cheval  turcoman  su- 
perbement harnaché.  Il  sortit  même  de 
son  palais  pour  aider  à  Ayaze  à  monter 
sur  ce  bel  animal.  Le  vieillard,  surpris  de 
tant  de  distinctions  et  de  prévenances, 
conçut  les  plus  grandes  craintes  pour 
sa  personne  ;  et,  descendant  aussitôt  de 
cheval,  il  pencha  la  tête  vers  la  terre, 
en  disant  qu'il  comprenait  très-bien 
que  l'émir  le  regardait  comme  coupable 
de  quelque  crime  ;  et  il  demanda  à  être 
puni  sur-le-champ.  Nasr-Oullah,  tou- 
jours dissimulé,  se  jeta  dans  les  bras 
du  vieux  gouverneur,  le  remercia  de 
nouveau  pour  tous  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus,  et  parvînt  à  force  de  per- 
fides caresses  à  calmer  ses  soupçons. 
Ayaze  retourna  à   Samarcande;    et, 


après  avoir  reçu  de  l'émir  des  réponses 
très-bienveillantes  à  deux  lettres  qu'il 
lui  avait  adressées,  il  se  flatta  quei'o-. 
rage  était  passé!,  et  que  le  khan  ne  voulait 
pas  l'envelopper  dans  la  disgrâce  du 
kousch-bégui.  Ces  illusions  ne  furent  pas 
de  longue  durée,  Nasr-Oullah  le  rappela 
une  seconde  fois  à  Boukhara  et  le  jeta 
dans  la  prison  où  se  trouvait  déjà  son 
sendre  le  kousch-bégui.  ils  y  furent  mis 
a  mort  l'un  et  l'autre  dans  le  printemps 
de  l'année  1S40. 

A  dater  de  cette  époque,  Nasr-Oullah, 
débarrassé  des  deux  hommes  dont  l'in- 
fluence lui  paraissait  le  plus  à  redouter, 
commença  à  persécuter  ouvertement 
les  chefs  militaires.  Il  fit  tomber  d'abord 
les  effets  de  sa  haine  sur  ceux  qui  avaient 
eu  quelques  relations  d'amitié  avec  le 
kousch-bégui;  il  s'empara  de  leurs 
biens ,  les  exila  sur  la  rive  gauche  de 
rOxus ,  et  fit  mettre  à  mort  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux.  Ensuite ,  il 
tua  ou  chassa  de  l'armée  toutes  les 
personnes  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire,  et  cela  sans  prendre  la 
peine  de  colorer  ces  actes  odieux  du 
moindre  prétexte  d'équité. 

Le  ministre  le  plus  docile  des  volon- 
tés sanguinaires  du  khan  fut  Rahlm- 
Birdi-Mazem,  le  même  qui,  seize  ans 
auparavant,  avait  été  envoyé  vers  le 
gouverneur  de  Schéhérisebze  ;  l'émir 
avait  besoin  d'un  homme  sur  lequel 
retombât  le  premier  mouvement  d'indi- 
gnation qu'excitait  sa  conduite  atroce, 
et  nul  ne  convenait  mieux  à  ce  rôle  que 
le  Turcoman  Rahim-Birdi-Mazem  qui 
détestait  et  méprisait  les  Boukhares. 
Ce  misérable  fut  nommé  réïs  ou  chef 
de  la  police ,  eibploi  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  sévir  contre  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation.  Il  étendit  sa  cruauté 
jusque  sur  les  gens  du  peuple,  qu'il  fai- 
sait battre  de  verges  pour  la  cause  la 
plus  futile.  Les  militaires  étaient  mas- 
sacrés ou  se  trouvaient  dans  la  nécessité 
de  prendre  la  fuite.  Le  réïs  était  devenu 
l'objet  de  l'exécration  universelle  ;  mais 
bientôt  on  s'aperçut  qu'il  existait  deux 
coupables ,  et  la  naine  que  les  Boukha- 
res portaient  à  Râhim-Birdi  s'étendit 
jusqu'au  monstre  qui  était  sur  le  trône. 

Un  autre  homme  exerça  une  grande 
influence  sur  le  règne  de' Nasr-Oullah  : 
c'est  un  aventurier  persan,  Abd-oul; 
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Samet^Khaii,  né  à  Tauris  on  Tébrize; 
il  servit  d'abord  dans  l'armée  persane; 
puis ,  ayant  été  condamné  à  mort  pour 
un  meurtre  au'il  avait  commis,  il  s'en- 
fiiit  dans  llnae ,  et  entra  au  service  d'un 
réfugié  persan,  pensionnaire  du  gou- 
vernemeot  britannique.  Abd-oul-Samet , 
s'étant  adjoint  quelques-uns  de  ses 
camarades,  vola  son  maître  et  le  tua. 
Arrêté  et  condamné  à  être  pendu,  il 
s'échappa  de  prison ,  s'enfuit  auprès  de 
Dost-Mohammed  à  Caboul ,  et  parvint 
en  très-peu  de  temps  à  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  ce  prince.  Mais  bientôt 
son  naturel  féroce,  qui  l'avait  con- 
traint de  quitter  la  Perse  et  l'Inde ,  le 
perdit  à  la  cour  de  Caboul.  U  se  prit  de 
querelle  dans  une  revue  avec  Mobam- 
med-Acbar-Khan,  fils  de  Dost-Moham- 
med ,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant.  Par  un  hasard  aussi  heu- 
reux qu'extraordinaire,  la  blessure  ne 
fut  pas  mortelle.  Dost-Mohammed  or- 
donna aussitôt  que  Ton  coupât  les  oreil- 
les à  ce  misérable  et  qu'on  le  jetât  en 
Erîson.  Abd-oul-Samet  aurait  été  infail- 
blement  mis  à  mort ,  s'il  n'avait  réussi 
à  s'évader.  U  sortit  des  États  de  Caboul 
et  se  dirigea  vers  Boukhara,  où  il  arriva 
en  1835.  Ayant  trouvé  accès  auprès  du 
réîs  et  de  quelques  autres  personnages 
importants  de  la  capitale,  il  sut  par  leur 
entremise  faire  persuader  à  Nasr-Oullah 
de  former  un  corps  de  soldats  réguliers 
d'artillerie  et  d'infanterie.  L'émir ,  qui 
redoutait  et  détestait  en  même  temps 
les  chefs  de  sa  milice,  adopta  avec  ardeur 
l'idée  de  cette  nouvelle  création.  U  espé- 
rait opposer  les  soldats  réguliers  aux 
corps  militaires  existants  et  se  promet- 
tait les  meilleurs  effets  de  l'emploi  de 
cette  nouvelle  troupe  contre  les  ennemis 
du  dehors  et  contre  ceux  de  l'intérieur. 
Abd-oul-Samet  gagna  bientôt  un  ascen- 
dant si  fort  sur  l'esprit  de  son  maître, 
qu'il  devint,  après  Nasr-Oullah,  l'homme 
le  plus  influent  de  la  Boukharie. 

Après  la  mort  du  réïs  Rahim-Birdi- 
Mazem,  qui  eut  lieu  en  1839,  le  khan 
se  dédda  a  ne  plus  déléguer  à  personne 
l'autorité  civile.  Mais,  comme  il  était  in- 
dispensable de  conférer  à  quelqu'un  le 
nom  de  ministre,  pour  sauver  les  appa-^ 
rences  et  ne  pas  paraître  changer  la 
forme  du  gouvernement,  Nasr-Oullah 
donna  ce  titre  à  ses  mignons,  qui  n'exer- 


çaient âoean  pouvoir.  Ces  hommes 
mfâmes,  tous  fort  jeunes ,  conservaient 
leur  titre  pendant  qu'ils  restaient  en 
faveur.  Mais,  lorsipie  le  khan  venait  à 
se  dégoûter  d'eux ,  ils  étaient  dépouillés 
de  leurs  richesses  et  de  leurs  dignités, 
qui  passaient  à  d'autres.  Après  avoir 
réuni  toute  l'autorité  sur  sa  tête,  Nasr- 
Oullah  tonraa  ses  vues  vers  les  expédi- 
tions militaires.  Il  lui  aurait  été  facile 
de  trouver  des  prétextes,  sinon  des 
causes  de  guerre ,  contre  toutes  les  na- 
tions voisines.  Mais  il  existait  une  haine 
profonde  entre  lui  et  Mohammed-Ali; 
khan  de  Khokande;  ce  tnt  oehii-ei 
qu'il  résolut  d'abaisser.  Outre  la  jalousie 
que  lui  inspiraient  l'opillence  decnielques 
villes  de  l'Etat  de  Kbokande  et  les  suc- 
cès militaires  obtenus  par  le  souverain 
de  ce  pays  contre  les  Kbiviens,  Nasr- 
Oullah  avait  encore  une  raison  de  haïr 
Mohammed-Ali  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  son  oncle.  Celui-ci,  con- 
traint de  quitter  la  Boukharie  pour  fuir 
le  poignard  de  son  neveu,  avait  cherciié 
un  refuge  auprès  du  khan  de  Kbokande, 
oui  l'avait  nommé  gouverneur  de  la  ville 
a'Yome,  place  frontière  du  pays  de 
Kbokande  du  côté  de  la  Boukharie.  Ce- 
pendant ISasr-Oullah ,  qui  se  montrait 
si  fort  irrité  de  cette  conduite,  en  avait 
donné  lui-même  l'exemple  en  recevant 
dans  ses  États  un  frère  du  khan  de 
Kbokande,  qui  avait  tramé  une  conspi- 
ration contre  celui-ci ,  pour  s'emparer 
delà  couronne.  Indépenaammentdeces 
grieft  particuliers  à  Nasr-Oollah,  les 
vexations  et  les  pertes  auxquelles  les 
marchands  boukhares  se  voyaient 
exposés  par  les  exctirmons  fréquentes 
que  les  Khokandiens  faisaient  sur  le 
territoire  de  la  Boukharie,  étaient  une 
cause  légitime  de  guerre.  11  en  existait 
encore  une  autre  fort  ancienne;  le  khan 
de  Kbokande  avait  fait  élever,  en  1819, 
une  citadelle  pour  défendre  un  bourg  an- 
pelé  IHschagar,  Cette  forteresse  était  bâ- 
tie sur  un  point  tellement  rapproché  de 
la  frontière  boukhare,  que  Nasr-Oullah 
put  soutenir  qu'elle  était  construite  sur 
son  propre  territoire,  et  exiger  qu'on 
la  rasât  immédiatement.  Cette  âm^m 
ayant  été  rejetée,  NaspOuHah  se  pré- 
para aussitôt  à  commencer  la  guerre. 
Informé  des  préparatifs  que  faisait  son 
ennemi,  le  khan  de  Kbokande  pnt 
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ses  dispositioiMi.  Au  début  de  la  cam- 
pagne il  fit  preuve  d'activité  et  de  cou- 
rage, n  quitta  sa  capitale  et  se  porta  eu 
toute  hâte  sur  ELhokande,  où,  après 
avoir  réuni  ses  troupes  à  celles  du  bé- 
gler*beg  eommandant  cette  place,  il 
mardui  à  la  rencontre  de  rennemi. 
Mais,  intimidé  par  uo  échec  qu'il  reçut 
dans  une  sortie  que  firent  les  Boukhares 
d'une  forteresse  quil  allait  reconnaître, 
avec  une  escorte  de  quelaues  centaines 
d'hommes  seulement,  il  abandonna  son 
année,  laissa  à  ses  généraux  le  soin  de 
repousser  Fennemi  et  alla  se  cacher  dans 
ia  capitale  de  ses  États.  Les  troupes 
ihokandiennes,  surprises  et  découra- 
gées par  la  retraite  subite  de  leur  chef, 
se  débandèrent.  Quelques  soldats  se  je- 
tèrent dans  la  forteresse  de  Pischagar; 
d'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, se  retirèrent  dans  leurs  foyers, 
heureux  d'avoir  trouvé  les  moyens  de 
se  soustraire  aux  hasards  de  la  guerre. 
Telle  était  la  position  des  choses 
lorsque  Nasr-Oullah  entra  sur  le  terri- 
toire deKbokande.  Son  armée  était  com- 
posée d'Usbecks  et  de  dOO  serbazes  (1), 
soldats  réguliers,  sous  le  commande- 
ment d'Abd-oùl-Sanoet-Khan,  qui  avait 
encore  amené  quelques  pièces  d'artillerie 
fondues  sous  sa  direction.  Les  Usbecks 
désiraient  ardemment  que  les  serbazes , 
organisés  par  un  étranger  qu'ils  détes- 
taient, éprouvassent  un  échec  ^  mais  le 
sort  en  décida  autrement.  Les  Usbecks 
firent  plusieurs  tentatives  inutiles  contre 
Pischagar.  Quand  ils  eurent  été  humiliés 
de  la  sorte,  l'émir  leur  intima  l'ordre 
de  se  retirer  ;  et  la  continuation  du  siège 
fut  confiée  à  Abd-oul-Samet-Khan,  qui, 
après  une  canonnade  prolongée  parvint, 
en  adât'1840,  à  contraindre  la  ville  à  se 
rendre.  Cette  victoire ,  remportée  sans 
aucun  danger,  marqua  la  fin  de  la  cam- 


Les  Khohandiens  renouvelèrent  bien- 
tôt les  hostilités,  et  pendant  l'hiver  de 
1840  à  1841 ,  ils  attaquèrent  et  pillèrent 
plusieurs  villages  de  la  Boukharie.  L'é- 
mir oepéùdant  s'occupait  avec  ardeur 
d'augmenter  le  nombre  des  serbazes  et 
de  fondte  de  nouveaux  canons  ;  de  telle 

(0  Serhaze  est  uoe  eitpression  persane  <|ui 
▼eut  dire  nn  hommequijoue  sa  tête.  Les  sol- 
dats persans  et  boukhares  ne  méritent  guère 
cette  éplthète.  —  L.  D. 


sorte  qu'à  l'automne  de  l'année  1841 ,  il 
avait  sous  S€S  ordres  1,000  serbazes, 
onze  canons  et  deux  mortiers.  A  ces 
forces  régulières  il  faut  ajouter  80,000 
Usbecks.  Le6  septembre,  INasr-Oullah, 
précédé  de  tambours  et  de  timbales,  sor- 
tit de  fioukhara  par  la  route  de  Samar- 
cande.  Abd-oul-Samet-Kban  remonta 
la  rive  droite  du  Zerafschane  avec  les 
serbazes  pour  aller  à  Djizah,  où  le  khan 
avait  indiqué  le  rendez-vous  général  de 
toute  l'armée.  Mais  les  routes  se  trou- 
valent  en  si  mauvais  état  et  les  affûts 
des  pièces  étaient  si  grossièrement  faits, 
que  Nasr-Oullah  eut  le  temps  d'aller  à 
Samarcande  et  de  retourner  sur  ses  pas 
jusqu'à  Tengui-Kourgan  où  Abd-oul- 
Samet  venait  seulement  d'arriver.  L'ar- 
mée étant  enfin  réunie  à  Djizah,  Nasr^ 
OuUah  donna  le  commandement  dé 
l'avant-garde  à  Ibrahim  Dodkha ,  gou- 
verneur de  Samarcande,  et  entra  sur  le 
territoire  de  Khokande;  il  se  dirigea 
aussitôt  vers  la  ville  d'Tome ,  dont  il  se 
rendit  maître  le  21  septembre.  Le 
premier  acte  de  Nasr-Oullah ,  après  la 
prise  de  ia  ville,  fut  de  faire  mettre  à 
mort  son  oncle,  qui  était  gouverneur  de 
la  forteresse.  Le  khan  victorieux  mar- 
cha ensuite  sur  Zamine.  Les  assiégés, 
quoique  abattus  par  l'inaction  honteuse 
de  leur  souveram,  firent  un  dernier 
effort  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ar- 
mée boukhare.  Mais  l'artillerie  d'Abd- 
oul-Samet  les  obligea  bientôt  à  se 
rendre;  et,  le  27  septembre,  Nasr- 
Oullah  fut  mattre  de  la  place.  Des  suc- 
cès si  rapides  firent  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  de  tous  les  Kho- 
kandiens.  Ouratoupah,  qui  à  cette  éi)0- 
que  n'appartenait  pas  à  la  Boukharie, 
se  soumit  à  l'émir,  après  une  très-courte 
résistance.  Cette  ville  fut  livrée  au  pill  âge, 
et  l'armée  boukhare  se  porta  immédiate- 
ment sur  Khodjande  dont  les  habitants 
n'essayèrent  pas  même  de  se  défendre. 
Nasr-Oullah  fit  son  entrée  dans  la  ville 
le  8  octobre.  Là,  les  Usbecks ,  rassasiés 
de  gloire,  demandèrent  tumultueuse- 
ment à  retourner  dans  leqrs  foyers. 
Nasr-Oullah,  poussé  par  Abd-oul-Samet, 
refusa  d'écouter  leurs  réclamations,  et 
leur  ordonna  de  marcher  en  avant. 
L'armée  boukhare  était  à  Mehrem, 
lorsque  Nasr-Oullah  reçut  une  députa- 
tion  de  Mohammed- Ali  pour  demander 
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la  paix.  Le '^ souverain  de  Khokande 
proposait  au  khan  de  Boukharie  la  ces- 
sion de  tout  le  territoire  jusqu'à  la  ville 
de  KhodjaDde  inclusivement.  Il  s'enga- 
geait de  plus  à  lui  payer  une  somme 
considérable  et^à  se  reconnaître  son 
vassal.  Le  nomade  Nasr^Oullah  devait 
être  dorénavant  prononcé  dans  les 
prières  publiques  et  inscrit  sur  les  mon- 
naies. L'émir,  quelque  envie  qu'il  eût  de 
pousser  ses  avantages ,  en  fut  empêché 
par  les  murmures  toujours  croissants 
des  Usbecks  qui  refusaient  d'aller  plus 
loin.  Malgré  cette  contrariété,  il  se 
montra  satisfait  des  résultats  de  la 
campagne;  et,  pour  assurer  ses  conquê- 
tes ,  il  choisit  des  hommes  dévoués  qu'il 
établit  comme  gouverneurs  dans  les 
places  soumises  par  l'armée  boukhare. 
£nfin,  il  nomma  Mahmoud,  frère  de 
Mohammed -Ali,  gouverneur.de  Kho- 
djande,  et  le  26  octobre  il  reprit  la  route 
de  Boukhara.  ' 

Les  Khokandiens  ne  tardèrent  pas 
à  se  soulever.  Mohammed-Ali,  qui  aupa- 
ravant était  en  lutte  ouverte  avec  son 
frère  Mahmoud,  fit  la  paix  avec  lui;  et 
ces  deux  princes,  après  avoir  réuni  leurs 
forces ,  reprirent  tout  le  pays  dont  les 
Boukhares  s'étaient  emparés  jusques  et 
y  compris  la  ville  d'Ouratoupah.  Ces 
graves  événements  décidèrent  Nasr- 
OuUah  à  recommencer  la  guerre.  Il  con- 
sacra tout  l'hiver  de  1841  à  1842  à  faire 
ses  préparatifs  pour  entrer  en  campagne; 
et  à  cette  occasion  il  frappa  les  maisons 
d'une  contribution  de  guerre.  Le  2  avril, 
il  sortit  de  Boukhara  et  entra  à  Kho- 
djande  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance, quoique  l'armée  de  Khokande, 
forte  de  15,000  hommes,  s'y  trouvât 
réunie.  La  ville  fut  livrée  au  pillage. 
Khokande  se.Tendit  également  sans  coup 
férir.  Une  fois  maître  de  cette  capitale, 
NasrOuUah  fit  mettre  à  mort  Moham- 
med-Ali et  presque  tous  les  membres 
de  sa  famille.  A  la  fin  de  l'hiver  de  l'an- 
née 1842  il  se  trouvait  maître  du  khanat 
entier  de  Khokande. 

M.  Joseph  Wolff  trace  le  portrait 
suivant  deNasr-Ouilah  (1)  :  «  Ce  prince 
a  a  environ  cinq  pieds  deux  à  trois  pou- 
«  ces.  Il  est  un  peu  gros;  ses  yeux  sont 
«  petits  et  noirs  il  a  le  teint  brun«  Les 

(I)  Voyez  Narrative  ofa  misnon  to  Bokhara, 
m  ihe  years  Ifi43-i84&,  tome  I,  page  322. 


«  muscles  de  son  visage  se  eostractent 
«  souvent  par  un  mouvement  convulsif, 
^  surtout  lorsau'il.  est  irrité.  Sa  voix 
«  est  assez  faible,  et  il  parle  avec  volu- 
«  bilité.  Son  sourire  paraît  forcé  ;  toute- 
«  fois  il  a  l'extérieur  d'un  Iwn  vivant. 
ft  Sa  mise  est  extrêmement  simple  et 
«  tout  à  fait  semblable  à  celle  d'un 
«  simple  mollah.  » 

Cette  bonhomie  apparente  que 
M.  Wolff  remarqua  dans  la  personne 
de  Nasr-Oullah.  contraste  d'une  manière 
hideuse  avec  les  habitudes  sanguinaires 
de  ce  monstre.  Nous  avons  remarqué 
qu'il  fit  périr  successivement  par  le  fer 
et  par  le  poison  son  père ,  cinq  de  ses 
frères,  un  oncle,  et  enfin,  les  personnages 
influents  qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône.  Lorsqu'il  pensa  n'avoir  plus 
besoin  de  garder  de  ménagements,  il  ne 
se  borna  pas  à  ces  exécutions  indivi- 
duelles et  fit  massacrer  un  nombre  con- 
sidérable d'officiers  de  l'armée  et  de 
personnes  appartenant  à  d'autres  classes. 
Nous  venons  de  voir  que  le  khan  de 
Khokande  et  sa  famille  furent  mis  à  mort 
par  les  ordres  de  ce  tyran.  Des  étrangers, 
appartenant  aux  nations  les  plus  puis- 
santes de  l'Europe  et  revêtus  de  lonc- 
tions  diplomatiques  qui  devaient  les 
rendre  inviolables,  furent,  au  mépris 
du  droit  des  gens  et  des  lois  de  Tbospi- 
talité,  jetés  dans  des  cachots  et  con- 
duits avec  tous  les  raffinements  de  la 
cruauté  à  une  mort  lente  et  douloureuse. 
Parmi  les  Européens  immolés  par 
Nasr-Oullah,  les  feuilles  publiques  ont 
spécialement  signalé  un  Italien  du  nom 
de  Naselli,  le  lieutenant  Wyburt,  de  la 
marine  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  le  colonel  Stoddart  et  le 
capitaine  Arthur  Conolly.  Lefeutenant 
Wyburt  fut  enlevé  par  ordre  de  Nasr- 
Oullah  sur  la  route  de  Khiva.  Des  ca- 
valiers usbecks  se  mirent  à  sa  poursuite 
et  le  conduisirent  à  Boukhara,  où  il  fut 
enfermé  dans  un  cachot.  Après  lui  avoir 
infligé  les  traitements  les  plus  cruels  et 
les  plus  ignominieux,  l'émir  le  fit  appe- 
ler et  l'engagea  à  embrasser  l'islamisme 
et  à  entrer  à  son  service,  lui  promettant, 
s'il  acceptait  ces  conditions ,  de  le  com- 
bler de  bienfaits.  Quoique  affaibli  par 
les  souffrances  et  les  privations  de  tout 
genre,  le  lieutenant  Wyburt  répondit 
avec  une  noble  fierté  qu'il  ne  renonce- 
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rait  jamais  à  sa  double  qualité  de  chré- 
tien et  d'Anglais,  et  qu'il  ne  voulait  point 
servir  un  tyran.  Quand  il  eut  prononcé 
ces  paroles ,  Nasr-Oullah  le  fit  conduire 
aa  supplice.  Le  lieutenant  Wyburt  at- 
tenditla  mort  avec  une  fermeté  qui  ne  se 
démentit  point  jusqu'au  dernier  moment. 

Stoddart  et  ConoUy  furent  enfermés 
dans  le  même  cachot.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  séjour  de  ce  souterrain  était 
devenu  un  supplice  horrible  et  incessant. 
Les  immondices  et  les  ordures  restaient 
aceumulées  dans  le  cachot,  et  les  mal- 
heureux prisonniers  y  respiraient  un 
air  pestilentiel.  La  vermine  avait  rongé 
toutes  les  chairs  de  l'infortuné  Stod- 
dart. Son  corps  n'était  plus  qu'un  sque- 
lette couvert  d'horribles  ulcères.  Mal- 
gré ces  souffrances,  ni  le  colonel  Stod- 
dart, ni  son  compagnon  d'infortune, 
le  capitaine  Conolty ,  ne  cherchèrent  à 
attenter  à  leurs  jours.  Tous  les  détails 
gueFona  pu  recueillir  sur  leur  captivité 
et  leur  mort  attestent  une  résignation 
et  un  courage  non  moins  dignes  d'ad- 
miration que  de  pitié. 

Les  meurtres  multipliés  commis  par 
NasrOuliah  ont  eu  presque  tous  pour 
cause  le  naturel  sanguinaire  et  vindicatif 
de  ce  tyran.  Il  en  est  quelques-uns  tou- 
tefois qu'il  faut  attribuer  à  un  senti- 
ment de  crainte.  Mais,  loin  d'avoir  réussi 
à  calmer  les  terreurs  oui  l'assiègent,  ce 
fnonstre  passe  sa  vie  dans  des  angoises 
continuelles.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
tent de  Boukhara  et  celles  qui  arrivent 
dans  eette  capitale  sont  soumises  à  son 
inspection.  Il  a  organisé  un  espionnage 
général  pour  connaître  les  actes  et  les 
paroles  des  moindres  habitants  de 
Boukhara». Des  petits  garçons  ap|)arte- 
oantàqnéfqaesiamilles  pauvres  lui  rap- 
portent ce  qu'ils  voient  et  entendent  dans 
la  rue.  L'espionnage  est  établi  jusque 
dans  rintérieur  des  familles.  Le  frère 
dénonce  son  frère,  et  la  femme  son 
niari.  On  avait  aposté  des  gens  pour 
recueillir  les  moindres  paroles  que  M. 
Wolff  pourrait  prononcer  pendant  son 
sommeil.  Nasr-OuUàh  est  soumis  lui- 
même  sans  le  savoir  à  l'odieux  système 
Qu'il  a  institué.  Abd-oul-Samet,  qui  re- 
doute la  fin  tragique  du  Kousch-bégui,  se 
lait  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
les  actions,  même  les  plus  indifférentes, 
dukhan.  Les  confidences  que  fait  ou  que 


reçoit  ce  prince  lui  sont  fidèlement  rap« 
portées.  Les  principaux  espions  d'Abd- 
oui-Samet  sont  les  épouses  mêmes  du 
khan.  Ces  femmes,  toutes  nées  en  Perse, 
éprouvent  un  sentiment  de  bienveillance 
naturelle  pour  un  compatriote  que  le  sort 
a  jeté  comme  elles  dans  un  pays  étranger 
et  barbare.  D'ailleurs,  la  cruauté  de 
Nasr-OuUah  et  ses  vices  abominables 
suffiraient  pour  le  rendre  odieux.  Abd- 
ouI-Samet  est  devenu  aujourd'hui  la  ter- 
reur du  khan.  Celui-ci  craint  à  chaque 
instant  d'être  assassiné  par  l'homme 
qui  commande  ses  troupes  régulières  et 
son  artillerie.  Toutes  les  fois  qu'Abd- 
oul-Samet  fait  tirer  le  canon,  pour  exer- 
cer les  serbazes ,  Nasr-Oullan  dépêche 
aussitôt  des  gens  sûrs  pour  s'informer 
s'il  n'y  a  pas  quelque  soulèvement  dans 
la  ville. 

Tels  sont  les  hommes  qui  gouvernent 
aujourd'hui  Boukhara.  S'ils  ont  suc- 
combé, depuis  les  dernières  nouvelles 
reçues  de  l'Asie  Centrale,  on  peut  sans 
crainte  leur  prédire  de  dignes  succes- 
seurs. Les  souverains  et  les  ministres 
des  différentes  contrées  de  la  Tartarie 
ne  voient  dans  le  pouvoir  souverain  que 
le  droit  de  spolier  et  de  mettre  à  mort. 
Ces  habitudes  cruelles  sont  acceptées 
par  les  chefs  comme  par  le  peuple,  et 
nul  ne  songe  à  les  modifier,  mais  seu- 
lement à  se  venger  sur  un  plus  faible  de 
liinjure  reçue  d'un  plus  fort.  Les  élé- 
ments de  régénération  manquent  dans  les 
populations  indigènes;  l'Europe  seule 
pourra  dompter  ces  mauvais  m^incts 
par  la  force  et  amener  graduellement  la 
civilisation. 

KHÂNAT    DE    KHIYÀ  OU    KHIVIE. 

DÉNOMINATIONS.  La  Khivîe ,  appe- 
lée aussi  khanat  de  Khiva  et  khanat 
dOurguendje  (  1  ),  du  nom  de  ses  deux 
capitales,  portait,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
le  nom  de  pays  de  Kharizme  :  c'est  la 
Chorasmia  de  l'antiquité. 

Limites.  La  Khivie  est  bornée  au 
nord  par  le  fleuve  dTem,  de  Djem 
ou  d'Ëmba  et  par  la  rivière  d'irguize. 
A  l'est  la  frontière  n'est  pas  bien  mar- 
quée; elle  s'étend  sur  une  ligne  d'envi- 

(1)  Aajoard*hul  encore  les  Boukhares  cod- 
tiDuent  a  désigoer  les  Khivieos  par  le  nom 
û'OurganUchû 
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ton  cent  quarante  lieues  du  nord  au 
snd,  dans  le  désert  de  sable  situé  à  l'est 
de  la  ville  de  Khiva,  jusqu'au  bord  de 
rOxus.  Au  delà  de  ce  fleuve ,  la  même 
ligne  se  prolonge  à  travers  un  désert  de 
sable  et  atteint  les  districts  montagneux 
des  pays  de  Hérat  et  de  Caboul.  Au  sud, 
les  nrontiêres  se  prolongent  depuis  la 
rivière  d'Atrâk  jusqu'à  la  plaine  de 
Pendjedeh.  A  Pouest,  le  khanat  est  bot- 
né  paV  les  côtes  de  la  mer  Caspienne  (1). 

La  longueur  du  pays  de  Khiva  est 
d'environ  310  lieues  de  poste  de  2,000 
toises  et  sa  largeur  de  350  (2). 

Natubb  du  sol  et  aspect  db  la 
coNTBBB.  Peu  de  pays  offrent  un 
aspect  aussi  uniforme  et  aussi  monotone 
que  celui  de  Khiva.  Si  l'on  excepte  la 
bande  de  terre  située  sur  la  rive  gauche 
de  rOxus  et  le  canton  assez  bien  arrosé 
de  Merve ,  on  peut  dire  que  toute  la 
Kkiviè  est  une  vaste  plaine  déserte,  où 
la  charrue  n'a  jamais  tracé  un  sillon, 
et  où  l'industrie  et  la  culture  de  l'homme 
ne  se  montrent  nulle  part*.  Ces  déserts 
ne  sont  cependant  pas  entièrement  sem- 
blables à  ceux  de  la  Libye  et  de  FArst- 
bie;  car  on  y  trouve,  dans  quelques  par- 
ties du  moms ,  des  sources ,  des  buis- 
sons qui  fournissent  du  combustible,  et 
des  plantes  épineuses  qui  servent  de 
nourriture  aux  chameaux. 

Depuis  Khiva  jusqu'aux  limites  nord 
du  khanat  le  sol  est  composé  d'une 
argile  dure,  qui  produit  de  l'absinthe  et 
d'autres  arbrisseaux. 

Les  parties  sablonneuses  des  steppes 

(0  Ces  limites  sont  celles  que  donne  M.  Ja- 
mes Abbott  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ISarra- 
tive  ofûjoumepfrom  Héraut  to  Khiva,  Moscow 
and  St  Petershurgh ,  during  the  late  Rttssian 
invasion  of  Khiva;  toiihsome  accountof  the 
court  of  Khiva  and  the  kingdom  of  Khauriam, 
Londres,  1843,  2  vol.  in-s*'.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'étendue  du  khanat  de  Khiva,  comme 
celle  de  la  plupart  des  autres  Ëtats  du  Tor- 
questan,  peut  varier  d'un  Jour  à  Tautre  par  la 
révolte  des  tribus  qui  errent  dans  les  step))es 
environnantes  on  par  un  simple  coup  de  main. 
Ensuite,  les  voyageurs  ont  deux  manières  de 
mesurer  l'étendue  de  ces  Ëtats  situés  au  mi- 
lieu des  steppes:  les  uns  ne  tiennent  compté, 
dans  leurs  calculs,  que  du  pays  cultivé  et  habité 
par  une  population  sédentaire,  établie  dans  des 
villes  et  des  villages  ;  les  autres,  et  M.  Abbott 
est  de  ce  nombre,  considèrent  comme  faisant 
partie  du  pays  les  contrées  désertes  environ- 
nantes, dont  aucun  pouvoir  voisin  ne  conteste 
la  possession. 

(2)  Le  texte  d* Abbott  porte  750  et  600  miUes. 
Voyez  tome  II,  page  iv  de  l'Appendice. 


de  la  Khlvie  of&ent  une  succession  de 
monticules  dont  la  cause  est  due,  sol- 
vant quelques  voyageurs^  aux  sables 
Siele  vent  soulève.  Le  moindre  obsta- 
e  que  le  sable  rencontre  forme  aussi- 
tdt  un  tourbilloh,  et  seft  de  base  à  un 
tertre  qdi  Relève  là  où  peu  d'instants 
auparavant  le  sol  étsdt  parfaitement  uni. 
Cependant  M.  Abbott  pense  que  les  eoi- 
lines  de  sable  de  la  Khtvie  exclaeot, 
par  leur  forme,  tonte  idée  qu'elles  ont 
eu  Faction  des  vents  pour  cause  pre- 
mière. 

Les  parties  argileuses  des  stoppes 
sont  quelquefois  unies,  mais  plus  géné- 
ralement elles  sont  coupées  par  des  ra- 
vins profonds  dans  la  direction  du  mû- 
sud-ouest. 

La  presqulle  entre  Mahguischlak  et 
Tuk-Raragan,  sur  laquelle  est  sitaé 
le  fort  russe  de  Nuov-Alexandfof,  ren- 
fermeune  triple  chaîne  de  montagnes  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  mer  Caspienne. 
Ces  montagnes  sont  avec  les  Balkans  les 
seules  que  Ton  trouve  dans  le  pays. 

Le  plateau  qui  sépare  la  mer  Css- 
pienne  et  la  mer  d'Aral  n'a  pas  moins  de 
600  pieds  d'élévation.  H  existe  aussi 
quelques  roches  calcaires  stlr  larivegau- 
the  de  l'Oxus  au  nord  de  Khita.  On  a 
trouvé,  à  ce  que  prétendent  les  habitants 
du  pays,  de  l'or  dans  ces  roches;  mais 
leur  formation,  comme  le  remarque 
M.  Abbott,  ne  permet  pas  d'ajouter  la 
moindre  foi  à  une  pareHle  assertion. 

Flêtivbs  et  RivièBES.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  dé  rOxus  et  du  Mourg- 
ab  ou  rivière  de  Me^ve  en  parlant  dfô 
fleuves  et  des  rivières  les  plus  considé- 
rables dd  Turqùestan.  Les  autres  cou- 
rants d'eau  J)atrtîcttliers  à  (af  Rhiviedoot 
il  nous  reste  à  parler  sorrt  :  fEmba,  1  a- 
guize  et  l'Atrak. 

L'Emba,  qui  porte  aussi  les  nonîs  de 
Dfem  et  Yem,  est  un  petit  fictive  qui  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne.  Son  cours 
est  d'environ  150  lieues.  Il  traverse  des 
pays  en  grande  partie  sablonneux  et  sté- 
riles ,  et  passie  dans  quelques  endroits 
sur  des  terrains  salés  q^ui  altèrent  la  dou- 
ceur de  ses  eaux.  Quoique  ce  fleuve  re- 
çoive plusieurs  affluents,  la  largeur  de 
son  lit  ne  dépasse  pas  cent  pieds.  En  ete 
ses  eaux  sont  extrêmement  basses,  mais 
au  printemps  eUes  débordent.  L'EmM 
est  très-poissonneux  dans  toutes  les  pa^ 
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tiêsdeson  cours ,  et  près  de  son  embou- 
chure on  trouve  tous  les  poissons  de  ]a 
mer  Caspienne. 

L'Irgoîse,  que  Tonappelle  dans  le  pays 
Oulou-lrgidae  ou  Grand-Irguize,  j^ur 
ledisitngoer  de  quelques  autres  rivières 
de  même  nom ,  est  peu  considérable  en 
été.  A (»lte  époque  de  Tannée,  son  lit 
teore  à  sec ,  excepté  dans  quelques 
endroits  profoihâs,  ou  il  reste  toujours 
des  mares  d*une  eau  stagnante  et  saumâ- 
tre.  Au  printemps,  Tlrgnize  acquiert  un 
Tolame  considérable.  Cette  rivière  est 
assez  poissonneuse;  elle  se  Jette  dans 
k  Tourgaï. 

L'Atrak  prend  sa  source  dans  le  Kho- 
rasan  septentrional,  et  se  jette  dans  la 
mer  Caspienne. 

Canaux.  L*Oxus  est  sans  eontredit 
la  cause  la  plus  efficace  de  la  fertilité  de 
la  Khivie.  On  a  dérivé  de  ce  fleuve,  au 
sud  de  Khiva ,  deux  grands  canaux ,  qui 
se  partagent  eux-mêmes  en  plusieurs 
aotres  d'une  moindre  largeur,  et  ceux-ci 
se  sijdxiivisent  à  leur  tour  en  petites 
rigoles,  destinées  à  Tarrosement  des 
diamps  et  des  jardins. 

Le  pkfô  considérable  de  ces  canaux 
e^kKkan-Ab,  ou  Canal  du  Khan,  qui 
passe  à  une  très«petite  distance  de  Rbiva. 
Il  est  iarffe  d'environ  quarante  pieds  et 
profond  le  douze  ou  treize;  il  se  partage 
BD  différentes  branches,  dont  les  unes  se 
perdent  dans  les  sables ,  et  les  autres 
aboutissent  àde  petits  lacs  et  à  des  étangs, 
qui  serf  eut  de  réservoirs  pour  les  temps 
deséchefesse.  Le Rhan-Ab porte  bateau, 
et  U  existe  entre  Khiva  et  khanka,  lieu 
près  dn(|iiel  ce  canal  sort  de  FOxus ,  une 
navigation  MAS  suivie.  A  Tépoque  de  la 
<:rne  Am  eaœt  du  fleuve ,  le  canal  coule  à 
pleins  bords;  le  courant  devient  alors  ex- 
trêmement rapide,  et  pour  le  remonter, 
on  haie  les  bateaux  à  la  dotdelle.  Le  ca- 
nal est8é{»ré  du  fleuve  par  une  digue  et 
une  écluse  que  les  habitants  de  Khsinka 
«ntretiennent  à  leurs  frais.  Le  gouver^ 
oement  kbivien  les  exempte  d*imçdts 
mojrennant  cette  charge  et  Pobliga- 
^on  de  faire  curer  le  canal.  Les  eaux  de 
rOxQs,  à  répoque  de  la  crue,  sont  char- 
j^ées  d'mm  masse  considérable  de  terre 
et  de  détritns  qiii  auraient  bientôt  obs- 
tniéleseanafQxsl  on  ne  prenait  pas  soin 
de  les  curer  tous  les  ans.  Ce  travail  est 
eiéeuté  par  des  esclaves. 


Les  bords  des  canaux  et  des  rigoles 
sont  ordinairement  plantés  d*arbres. 

RseiON  CULTIVES.  Nous  avons  déjà 
remarqué  c|u'il  n'existe  dans  l'étendue 
de  la  Khivie  que  deux  seules  oasis  où 
l'on  trouve  les  marques  de  la  culture  et 
de  l'industrie  humame. 

La  plus  importante  de  ces  deux  oasis 
est  celle  de  Khiva,  formée  par  une  plaine 
basse  et  argileuse,  arrosée  à  l'est  par  les 
eaux  de  FOxus  et  terminée  à  l'oUest  par 
un  désert  de  sable.  Cette  plaine  s'étend 
jusqu'à  Hezaraspe,  à  environ  16  lieues 
de  Khiva,  au  sud  de  la  mer  d'Aral. 

L'oasis  présente  une  longueur  de  82 
lieues  ;  sa  largueur  moyenne  est  de  35 
lieues  et  sa  surface  de  4,956  lieues  car- 
rées (1).  Tout  ce  terrain  est  fertile  et  par- 
faitement arrosé,  dans  ses  parties  les 
plus  éloignées  de  FOxus,  par  des  canaux 
dérivés  du  fleuve.  Le  sol  est  bien  cultivé. 
Il  y  aurait  cependant  lieu  de  perfection* 
ner  encore  la  culture  et  surtout  de  la 
porter  plus  au  loin.  En  effet,  chaque  an- 
née les  habitants  défrichent  ces  terres 
jusqu'alors  désertes,  et  étendent  leurs 
conquêtes  sur  la  steppe.  Si  les  défriche- 
ments âont  lents  et  peu  considérables, 
la  cause  en  est  principalement  à  l'apathie 
des  Khiviens.  Ces  gens  aimaient  mieux 
jusqu'à  ces  derniers  temps  se  priver  des 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  que  de 
cultiver  la  terre.  Si  nous  en  croyons 
M.  Abbott,  une  révolution  commence  à 
s'opérer  à  cet  égard.  Le  pâtre  khivien, 
qui  ne  se  nourrissait  que  de  lait  caillé  et 
ne  portait  d'autre  vêtement  que  la  peau  de 
ses  brebis,  commence  à  trouver  agréable 
de  mander  du  pain,  du  riz,  des  légumes, 
-des  fruits,  et  de  pouvoir  se  couvrir  des 
étoffes  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  Ces  nou- 
veaux besoins  doivent  triompher  de  son 
indolence  naturelle.  L'agriculture,  du 
moment  où  elle  ne  manquera  pas  de  bras 
et  ne  sera  plus  exclusivement  confiée 
aux  mains  d'esclaves  ^ui  ne  portent 
qu'un  intérêt  médiocre  à  la  réussite  de 
leur  travail,  ne  peut  manquer  de  faire  de 
grands  progrès. 

5ous  avons  dit  que  pendant  çtusieurs 
mois  la  terre  de  roasis  de  Khiva  était 
couverte  de  neige  et  de  glace.  Le  som- 
meil de  la  nature  dans  ce  pays  semble 

(1)  Voyez  rouvragecl*Abbott|  tome  H,  Appen< 
dice,  page  xxxiii. 
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lui  donner  une  force  plus  grande  à  son 
réveil ,  et  lorsque  le  temps  de  la  produc- 
tion est  arrivé ,  les  champs  se  couvrent 
de  céréales  et  de  légumes. 

La  plaine  de  Khi  va  est  coupée  de  nom- 
breux canaux ,  et  séparée  en  champs  et 
eu  jardins  par  des  petits  murs  de  terre 
bien  entretenus.  Le  pays  est  suffisam- 
ment pourvu  d'arbres  fruitiers;  mais 
on  manque  de  bons  bois  de  charpente. 

Pendant  le  printemps  et  Fêté,  les  ca- 
naux sont  pleins  d'une  eau  fort  belle  et 
très-saine  ;  mais  en  hiver  ils  gèlent,  et  la 
ville  de  Khiva  n'est  plus  approvisionnée 
qu&par  Peau  bourbeuse  et  saumâtre  des 
puits  et  des  étangs. 

L'oasis  de  Merve  est  une  plaine  qui 
se  développe  sur  une  longueur  de  25 
lieues ,  sa  largeur  est  de  16  lieues  :  cette 
plaine ,  formée  d'un  sable  extrêmement 
fin ,  présente  un  aspect  aussi  triste  et 
aussi  aride  que  la  steppe  elle-même.  Pas 
une  feuille  verte  dans  toute  son  éten- 
due. Le  sol  ne  produit  ni  une  touffe  de 
gazon  ni  même  des  mauvaises  herbes  ; 
mais  les  masses  considérables  d'eau  que 
l'on  dérive  du  Mourgab  pour  les  verser 
sur  ces  terres  altérées,  les  rendent  ferti- 
les ,  et  elles  produisent  en  abondance  de 
Forge,  du  djougara,  des  melons  très- 
fins,  deà  raisins  et  quelques  autres  fruits. 
Les  céréales  que  Ton  récolte  dans  Foasîs 
de  Merve  fournissent  en  grande  partie 
les  approvisionnements  du  district  mon- 
tagneux du  pays  de  Hérat.  Les  troubles 
des  soixantedernières  années  ont  fait  né- 
gliger Fentretien  des  digues  et  des  ca- 
naux du  Mourgab ,  et  les  produits  de  la 
plaine  ont  décru  dans  une  grande  pro- 
portion. 

La  continuation  de  la  plaine  de  Merve 
du  côté  du  sud  porte  le  nom  de  plaine 
d' Youllatan.  Cette  plaine  est  arrosée  par 
les  eaux  du  Mourgab  et  cultivée  par  des 
tribus  nomades  turcomanes. 

La  vallée  de  Pendjedeh ,  sur  le  Mour* 
gab ,  était  autrefois  parfaitement  culti- 
vée. Aujourd'hui  elle  est  abandonnée. 

Climat.  La  Khi  vie  jouit  d'un  climat 
plus  varié  que  ne  pourrait  le  faire  sup- 
poser son  étendue.  Sur  le  plateau  qui  sé- 
pare la  mer  Caspienne  de  la  mer  d'Aral 
la  neige  se  maintient  à  une  hauteur  de 
quatre  à  cinq  pieds ,  et  le  thermomètre 
de  Réaumur  descend  jusau'à  40  degrés 
'  au-dessous  de  zéro.  Dans  tes  environs  de 


Khiva,  FOxus  reste  gelé  pendant  quatre 
mois,  bien  que  la  latitude  de  cette  viife 
soit  la  même  que  celle  deRome;  et  la  neige 
couvre  la  terre  pendant  plusieurs  mois. 


prend  la  consistance  de  la  glace. 
Les  voyageurs  et  les  bûcherons  qui  cou- 
pent du  bois  dans  les  steppes  sont  très- 
fréquemment  ensevelis  sôus  des  tourbil- 
lons de  neige  qui  s'élèvent  en  peu  d'ins- 
tants à  cinq  et  six  pieds  de  hauteur. 

On  est  encore  exposé  dans  la  Khivie 
à  un  vent  glacial  qui  soufQe  du  nord-est, 
et  traverse,  avant  d'arriver  dans  cepays, 
d'immenses  régions  couvertes  de  neiges 
et  de  glaces.  Le  froid  est  alors  si  vif  et 
si  pénétrant  que  les  plus  épaisses  four- 
rures deviennent  insufRsantes.  Les  voya- 
geurs ^'accordent  à  dire  qu'on  ne  peut 
avoir  aucune  idée  de  Faction  de  ce  vent 
lorsqu'on  ne  Fa  point  éprouvée  soi-même. 
Toute  partie  du  corps  exposée  à  l'air  ou 
même  trop  peu  couverte  est  aussitôt  pa- 
ralysée. 

Il  y  a  peu  d'années  un  nombre  cobsï- 
dérable  de  Turcomans  envoyés  par  le 
khan  de  Khiva  pour  s'opnoser  à  la  mar- 
che de  Fexpédition  russe  sous  le  com- 
mandement du  général  Perowsky  revin- 
rent mutilés  :  les  uns  avaient  perdu  uo 
bras ,  d'autres  un  pied,  les  joues,  le  nez, 
les  lèvres  et  même  la  langue. 

Le  verglas  arrête  souvent  la  marche 
des  caravanes  :  la  neige  durcie  et  la  glace 
blessent  les  pieds  des  chameaux,  qui  se 
trouvent  bientôt  hors  d'état  de  conti- 
nuer leur  route.  Ces  malheureux  animaux 
sont  alors  abandonnés  dans  la  steppe, 
où  ils  meurent  de  froid  et  de  faim. 

En  été ,  la  chaleur  est  intolérable  à 
Khiva,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  sup- 
porter un  léger  vêtement  de  toile  de  lin. 
Il  est  impossible  de  dormir  sous  un  toit. 
Il  arrive  souvent  que  les  gens  exposés  au 
soleil  meurent  asphyxiés  par  la  chaleur. 
Ces  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  n'exis- 
tent plus  au  même  degré  à  mi-chemin 
entre  Khiva  et  Merve.  Dans  ce  dernier 
endroit,  cependant,  la  chaleurest encore 
assez  violente  en  été,  parce  que  les  sa- 
bles qui  l'entourent  s'échauffent  facile^ 
ment  aux  rayons  du  soleil  et  embrasent 
Fatmosphère  ;  mais  en  hiver  la  neige 
fond  immédiatement  sur  le  sol.  La  cause 
des  grandes  variations  de  latempératurfl 


TAKTARÎË. 


01 


à  Khiva  est  facile  à  expliquer.  Cette  ville, 
située  entre  les  steppes  glacées  de  la  Si- 
bérie et  les  déserts  brûlants  de  l'Arabie 
et  de  la  Perse,  est  exposée  aux  vents  qui 
soufflent  de  ces  deux  points  opposés. 

L'été  est  plus  chaud  dans  cette  capitale 
que  dans  quelques  steppes  voisines,  où 
la  température  est  quelquefois  rafraîchie 
par  des  nuages  qui  partent  de  la  mer 
Caspienne  et  garantissent  le  sol  de  Tar- 
deur  des  rayons  du  soleil.  Le  printemps 
est  une  saison  agréable  dans  Toasis  de 
Khi  va. 

Les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid  que 
Ton  éprouve  dans  la  Rhivie  soQt  évi- 
demment défavorables  à  la  constitution 
de  rbomme.  La  pureté  de  Tair  compense 
cet  inconvénient.  On  a  observé  que  la 
peste  ne  visite  jamais  Khiva,  et  les  ha- 
Dltants  de  cette  capitale  ont  tous  une  ap- 

I)arence  de  santé  qui  témoigne  de  la  sa- 
ubrité  du  climat. 

La  chaleur  n'est  point  excessive  sur 
le  plateau  situé  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  d'Aral.  Ce  fait  tient  à  I  éléva- 
tion du  sol  et  aux  nuages  qui  se  promè- 
nent entre  les  deux  mers. 

PBODUCTIONS  NATUBELLES. 

Règne  minéral.  —  Règne  végétal, 

AÈGNB  HiNEB  AL .  Lcs  miuéraux  qu'on 
trouve  dans  la  Khivie  sont  la  pierre 
de  taille,  la  pierre  calcaire,  l'argile  et 
le  sel. 

L'argile  sert ,  entre  autres  usages ,  à 
faire  des  vases  de  différentes  formes  que 
l'on  recouvre  ensuite  d'émail  et  qui  com- 
posent toute  la  vaisselle  des  habitants 
pauvres  du  khanat. 

Regnb  yéoÉTAL.  L'absinthe  et  l'é- 
pine de  chameau  couvrent  les  steppes, 
et  poussent  également  bien  dans  l'argile 
et  dans  le  sable.  On  trouve  encore  dans 
les  déserts  sablonneux  deux  ou  trois  va- 
riétés d'arbrisseaux ,  dont  quelques-uns 
s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  d'un  homme. 
On  peut  très-facilement  les  arracher 
avec  ia  racine.  Ils  forment  un  excellent 
combustible.  On  trouve  çà  et  là  de  pe- 
tites touffes  de  gazon  au  milieu  des 
surfaces  sablonneuses.  On  ne  voit  de 
prairies  qu'aux  environs  de  Koungrate 
et  dans  un  petit  nombre  d'autres  loca- 
lités arroséerf^par  l'Oxus. 


La  nourriture  des  animaux  herbivores 
consiste  principalement  en  absinthe  et 
en  épine  de  chameau.  La  contrée  sa- 
blonneuse à  l'ouest  de  Khiva  produit  de 
l'herbe  au  printemps.  On  y  mène  paître 
alors  les  chameaux  et  )es  bœufs  ;  mais 
cette  ressource  est  de  peu  de  durée.  Au 
bout  d'un  mois^  la  chaleur  a  totalement 
brûlé  l'herbe;  et  alors  les  campagnes 
sont  infestées  de  myriades  de  taons  et 
d'autres  insectes  qui  tourmentent  telle- 
ment les  animaux  que  les  tribus  turco- 
manes  qui  campent  dans  ce  canton  le 
quittent  pour  n'y  retourner  que  dans  la 
saison  froide. 

Les   habitants  de  Khanka,  d'Our- 

fuendje,  et  de  quelques  autres  endroits 
es  environs  donnent  comme  fourrage 
à  leurs  chevaux  et  à  leur  bétail  des  feuilles 
de  réglisse.  Les  branches,  dépouillées  de 
ces  feuilles ,  sont  employées  au  chauf- 
fage. 

Les  champs  de  l'oasis  de  Khiva  sont 
semés  de  froment ,  d'orge ,  de  riz  et  de 
plusieurs  autres  céréales.  On  y  trouve 
encore  du  coton,  du  trèfle,  des  pois, 
des  lentilles,  des  pavots  et  du  chanvre. 
Ces  deux  dernières  plantes  servent ,  la 
première  pour  l'opium ,  et  le  chanvre , 
qui  parait  être  d'une  qualité  assez  mé- 
diocre ,  est  employé  à  taire  de  l'huile  et 
aussi  à  la  fabrication  d'une  boisson  et 
d'une  préparation  particulière,  dont  l'ef- 
fet n'est  pas  moins  dangereux  que  celui 
de  l'opium  ;  nous  en  parlerons  plus  bas. 
Les  filaments  du  chanvre  servent  encore 
pour  tresser  des  cordes  ;  mais  la  conson^- 
mation  n'est  pas  considérable  pour  cet 
objet,  parce  que  les  Khi  viens  font  un 
grand  usage  de  cordes  de  laine. 

On  ne  cultive  pas  l'orge  en  grand  dans 
l'oasis  de  Khiva.  Cette  céréale  ne  se 
trouve  que  dans  les  propriétés  des  gens 
riches,  qui  la  donnent  en  vert  à  leurs  che- 
vaux. 

On  récolte  au  mois  d'août  les  eapsu- 
les  du  coton ,  puis  on  les  fait  sécher  sur 
les  toits.  La  préparation  du  coton  se  pra- 
tique dans  la  Khivie  comme  à  Bou- 
khara  (1). 

Le  froment  est  le  seul  grain  d'hiver 
que  l'on  trouve  dans  l'oasis  de  Khiva. 
On  le  sème  en  octobre ,  et  la  moisson  se 
fait  en  juillet.  On  sème  immédiatement 
après  du  djougara,  du  coton  et  quelques 

(1)  Voyez  ci-devant  page  22. 
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autres  plantes  qae  Vùn  récolle  aux  pre- 
mières gelées;  puis  oo  laissa  la  terre  en 
I'achère  jusqu'au  mois  d'octobre ,  où  ou 
a  fume  pour  y  semer  de  nouveau  du  fro- 
ment. Les  Kiiiviens  donnent  quelque- 
fois sept  labours  à  leurs  champs  avant 
de  les  ensemencer,  puis  ils  brisent  les 
mottes  au  moyen  d'une  herse  de  fer. 

On  remarque  dans  les  jardins  plusieurs 
sortes  d'arbres,  et  entre  autres  le  peu* 

Ï»liernoiretlepeuplier  ordinaire,  le  fiîgne, 
e  saule ,  le  mûrier  blanc,  l'abricotier,  le 
IK)mmier,  le  poirier,  le  prunier,  le  cérir 
sier,  le  grosdilier  et  la  vigne.  Les  fruits 
et  les  légumes  sont  d'excellente  qualité , 
les  melons  et  les  raisins  ont  un  goût  et 
un  parfom  exquis  II  est  certain  que  si 
les  productions  végétales  de  l'oasis  de 
Khiva  ne  sont  pas  plus  variées  encore, 
)a  cause  en  est  uniquement  à  la  négli* 
gence  des  habitants.  A  l'époque  oîi  M.  N. 
Mouraviev  visita  cette  contrée,  en  1820, 
on  n'y  cultivait  ni  les  choux,  ni  les  na- 
vets, ni  les  pommes  de  terres;  depuis 
on  y  a  introduit  ce  dernier  légume,  qui  a 
réussi  parfaitement. 

On  plante  sur  le  bord  des  canaux  et 
des  rigoles  des  tamariscs,  des  saules 
et  des  peupliers.  Ces  arbres ,  d'un  effet 
agréable,  ont  l'avantage  de  procurer  de 
l'ombre  dans  les  chaleurs  de  Tété  et  de 
fournir  du  bois  deobarpente,  qui  manque 
dans  le  pays. 

Règne  animal. 

l*e  règne  animal  est  très-riche  dans 
la  Khivie.  Les  animaux  domestiques  les 
plus  communs  dans  cette  contrée  sont  : 
le  chameau,  le  dromadaire,  le  cheval, 
l'âne ,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 

Chameau.  Le  chameau  de  la  Khi- 
vie appartient  à  la  race  kirguize  ;  il  est 
de  petite  taille ,  a  les  cuisses  bien  faites 
et  recouvertes  d'un  poil  extrêmement 
long.  Une  épaisse  crinière  d'un  pied  et 
demi  environ  retombe  sur  son  cou,  et 
donne  à  l'animal  un  aspect  singulier. 
Ces  chameaux  sont  très-dociles.  La  lon- 
gueur de  leur  dos  les  rend  plus  propres 
que  le  dromadaire  à  traîner  des  voitures; 
mais 4.  comme  bétesde  somme,  ils  lui 
sont  inférieurs,  parce  qu'ils  ont  moins  de 
force. 

Dbomabaibes.  On  distingue  en  Khi- 
vie deux  sortes  de  dromadaires  ou  cha- 
meaux à  une  bosse  :  le  futr  et  Virkek  : 


le  nar ,  d'une  taille  extrêmement  éle* 
vée,  est  un  bel  et  vigoureux  animal. 
Sa  couleur  tire  ordinairement  sur  le 
rouge  de  feu.  Ses  iand)es  et  son  cou  sont 
couverts  de  toufieç  épaisses  de  poils 
bouclés  qui  contribuent  à  rembellir.  Le 
nar  devient  souvent  indocile ,  surtout 
d^ns  la  saison  du  rut.  Alors,  il  cherche 
toujours  à  mordre,  et  Ton  est  obligé  de 
lui  lier  les  mâchoires. 

L'irkek ,  plus  petit  fiue  le  nar ,  sup- 
porte cepenaant  très-bien  la  faim  et  la 
latigue.  On  a  remarqué  que  ces  deux 
espèces  de  dromadaires  «ont  e^^tréme- 
ment  sensibles  au  froid.  Pour  les  en  pré- 
server, on  a  soin  de  les  envelopper  d'é- 
paisses couvertures  de  feutre.  Les  fe- 
melles sont  aussi  fortes  et  plys  vives 
que  les  mâles. 

Chevaux.  Nous  n'avons  que  peu 
de  chose  à  syouter  à  ce  que  nous  avons 
dît  sur  ces  animaux  dans  la  description 
du  khanat  deBoukhara  (1).  Nous  ferons 
observer  seulement  que  la  race  la  plus 
estimée  à  Khiva  est  la  race  turcomane , 
à  laquelle  tous  les  peuples  de  l'Asie  Cen- 
trale s'accordent  à  donner  la  pVéférence. 

Les  Kirguizes  amènent  aussi  aux  mar- 
chés de  la  Khivie  de  grands  troupeaux 
de  jeunes  chevaux  élevés  dans  les  step-  { 
pes  et  presque  tous  dressés  à  aller  l'am-  | 
nie.  Les  Khiviens  recherchent  ces  ehe-  | 
vaux ,  non  pour  leur  beauté ,  mais  parce  | 
qu'ils  supportent  très-bien  et  pendant  1 
longtemps  la  fatigue  et  les  privations.     1 

Anes.  On  n'est  pas  dans  l'usage  de 
monter  les  ânes  dans  la  Khiyie  comme 
on  fait  à  Boukhara.  Ces  animaux  ne 
servent  guère  que  comme  bêtes  de  somme 
pour  transporter  des  denrées  et  des  mar- 
chandises. 

Boeufs.  Les  Khiviens  ont  peu  de 
gros  bétail.  On  ne  trouve  le  bœuf  que 
dans  les  parties  cultivées  du  khanat  et 
dans  les  districts  voisins  de  la  mer  d'A- 
ral. Ces  animaux,  dont  le  nombre  est  peu 
considérable,  ne  sont  pas  d'une  belll 
espèce.  On  les  fait  travailler  à  la  chai> 
rue. 

Moutons.  Les  moutons  de  la  Khi- 
vie sont  de  la  taille  de  nos  moutons  ôi^ 
dinaires ,  avec  cette  différence  qu'ils-  oi4 
les  jambes  plus  courtes  et  le  corps  plu| 
gros.  Leur  queue  est  d^ine  grosseul 


(I)  Voyez  d-devant,  page  M. 
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énorme  %X  formée  à'^Be  graisse  eitré- 
inement  délicate.  Ëlie  pèse  quelquefois 
jusqu'à  dix  et  douze  livres.  Cette  graisse 
ressemble  à  de  la  moelle ,  et  remplace 
soaveat  Thuile  et  le  beurre  dans  les 
usages  culinaires.  Le  mouton  de  Kbiva 
est  le  nolme  qu'on  troure  sous  toutel 
leslatitoieB  dans  les  différentes  parties 
de  rAsie  Centrale. 

ÀsiUÀSx  SÀirrAftie.  On  voit  dans 
les  steppes  et  dans  les  montagnes  de  la 
Kbj?ieie  mouton  et  la  chèvre  sauvages, 
une  sorte  d'antilope  appelée  salga^ 
ràoe  sauvage ,  dos- renards ,  des  loups , 
des  lioos,  des  tigres,  des  léopards ,  des 
oorg,  des  sangliers  et  des  lièvres.  Les 
oiseaux  les  plus  communs  sont  :  le  fai- 
san ,  la  perdrix ,  la  caille ,  la  bécasse ,  la 
béeassJDe ,  le  cygne  et  l'oie  sauvages  ,  le 
corbeau,  la  corneille  et  la  pie.  Ces  der- 
nières se  réunissent  en  troupes  nom- 
breuses autour  des  puits  dans  les  dé- 
serts. Nous  nous  bornerons  à  parler  de 
ceux  de  ces  animaux  qui  offrent  quelque 
caractère  remarquable. 

Mouton  sauvage.  Le  mâle  se  dis* 
tingue  par  une  barbe  blanche  longue 
de  plus  d'un  pied  ;  ses  cornes  ressem- 
blent à  c^les  du  mouton  domestique. 
Les  moutons  sauvages  fréquentent  les 
rares  jnootagnes  de  la  Khivie.  Ils  .vont 
toujours  par  troupeaux. 

On  trouve  la  chèvre  sauvage  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  ces  mêmes  mon* 


Saïga  ou  SaIgak.  La  saïga,  un  peu 
plus  petite  que  le  mouton,  lui  ressem* 
Mc  à  quelques  égards;  son  muffle  est 
extrénoement  singulier  :  il  est  arqué  et 
percé  de  deux  larges  et  profondes  nari- 
nes ncGuvertes  par  mi  tégument  flexi- 
ble que  la  saïga  comprime  ou  dilate  à 
yoloQté.  Cette  antilope  a  des  cornes  de 
<^oieur  blanche  et  en  forme  de  lyre.  Ses 
yeux  sont  très-souvent  voilés  par  des 
taies.  La  saïga  a  le  poil  doux,  court  et 
ordinairement  de  eouleur  jaune-foncé. 
Sou  odorat  est  très-in  :  elle  sent  à  une 
grande  distance  les  bêtes  féroces  et 
1  homme,  et  court  avec  une  rapidité  in- 
croyable pour  échapper  à  ces  deux  en- 
nemis. Lorsqu'elle  nW  point  efiïayée , 
elle  interrompt  sa  course  par  des  bonds 
et  des  sauts.  Quand  on  la  prend  jeune, 
on  parvient  aisément  à  l'apprivoiser,  La 
saïga  se  nourrit  de  plusieurs  sortes 


d'herbes;  mais  elle  préfère  l'absinthe 
blanche  et  les  algues  marines.  Elle  est 
exposée  à  une  maladie  singulière;  ce  sont 
des  vers  qui  se  forment  dans  l'épine 
dorsale.  En  été,  elle  souffre  extrêmement 
de  la  chaleur  et  est  incommodée  par  des 
essaims  d'it)sectes,  qui  se  logent  dans 
ses  narines,  et  l'obligent  souvept  à  s'ar- 
rêter pour  éternuer. 

Les  saïgas,  pour  évjter  la  chaleur  et 
les  insectes ,  cherchent  des  pays  plus 
frais  :  elles  émigrent  par  troupeaux  de  4 
à  $,000  bêtes.  La  chair  de  cet  apimal  est 
très-succulente. 

Les  habitants  de  la  Khivie ,  et  particu- 
lièrement les  Kirguizes,  lui  font  souvent 
la  chasse.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent: ils  enfoncent  dans  le  sol,  près  des 
rivières  et  des  lacs  où  le^  saïgas  vont 
boire,  plusieurs  rangées  de  roseaux  tail- 
lés en  pointe  et  placés  en  demi-cercle. 
Chaque  rangée  est  à  environ  un  pied 
Tune  de  l'autre.  Au  delà  de  cette  espèce 
de  palissade  ils  élèvent  des  buttes  de 
terre,  derrière  lesquelles  se  cachent  des 
diasseurs.  Quand  les  froupeaux  de  saïgas 
arrivent  pour  s'abreuver,  quelques  chasr 
seurs  se  montrent,  jettent  de  grands 
cris  et  poussent  les  saïgas  vers  l^space 
qui  se  trouve  entre  les  buttes  de  terre  et 
les  roseaux.  Ces  animaux ,  effrayés  par 
la  présence  des  chasseurs  qui  se  tiennent 
auprès  des  buttes,  s'efforcent  de  sauter 
nour  franchir  les  palissades,  et  toujours 
il  en  reste  un  assez  grand  nombre  en- 
foncés par  le  ventre  sur  les  pointes  des 
roseaux. 

Anes  sauyages.  L'âne  sauvage  erre 
par  troupes  de  deux  et  de  trois  cents 
dans  les  steppes  situées  entre  Kbiva  et 
la  mer  Caspienne.  Cet  animal  diffère 
peu  de  l'âne  domestique.  Sa  diair  est 
fort  estimée  par  les  Tartares  (I). 

(1)  L'asage  de  se  nourrir  delà  chair  de  I^Adb 
saavage  parait  4tro  fort  aDcien,  4q  motos  chez 
les  Persans.  Lepofite  Ferdousi  rapporte  dans 
son  Schah-Nameh  ou  Livre  des  Rois  que 
Roastam  mangea  un  Jour  an  Ane  sauvage 
cni*il  avait  préalablement  fait  rôtir  à  la  broehe. 
voyez  Soonrab^  a  poem,  fnetu  translaied 
0!mn  the  original  persian  of  Ftrdousee  ,>  by 
Jqmes  Atkinson.  Calcutta,  Perefra,  I8l4,  in-8'', 
page  s  de  la  traduotloB  et  166  du  texte. 

voyez  aussi  te  Livre  des  Roi»»  par  Aboju' 
rkasun  Flrdousi,  publié,  traduit  et  commenté 
par  M.  Jules  Mobf,  membre  de  l'InsUtat  ;  Pa- 
ris, Imprimerie  royale ,  IS42 ,  tome  11 ,  page 
7i  et  76. 
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ROUTES,  VOIES  ET  MOYENS 
DE  COMMUNICATION. 


11  ne  peut  y  avoir  de  routes  frayées 
dans  les  parties  désertes  de  la  Khivie. 
Quelquefois  les  voyageurs  se  guident  par 
les  traces  des  pieds  des  chevaux  et  des 
chameaux  ;  mais  bientôt  le  vent  fait  dis- 
paraître ces  légers  vestiges,  et  alors ,  s'il 
n'y  a  pas  Quelque  campement  dans  les 
environs ,  I  nomme  ne  peut  plus  recon- 
naître sa  route  que  par  la  position  des 
astres.  Des  puits  indiquent  pour  l'or- 
dinaire les  lieux  de  halte. 

Dans  les  parties  cultivées  du  khanat, 
îl  n'existç  pas  de  grandes  routes  pro- 
prement dites,  mais  seulement  dans 
quelques  cantons,  où  les  habitants  pos- 
sèdent des  charrettes  appelées  ai^has, 
les  chemins  sont  assez  larges  pour 
donner  passage  à  ces  voitures.  Partout 
ailleurs  on  a  ménagé  le  terrain  autant 
que  possible ,  et  il  n'existe  que  des  sen- 
tiers pour  les  gens  à  cheval. 

Les  canaux  offrent  de  grands  moyens 
de  communication  en  Khivie.  Dans  les 
endroits  où  ils  coupent  les  routes  on  a 
bâti  des  ponts  de  bois. 

Les  Khiviens  possèdent  sur  TOxus  un 
grand  nombre  ae  bateaux  assez  grands 
pour  contenir  jusqu'à  seize  chameaux 
et  une  grande  quantité  de  marchandi- 
ses. £n  cas  de  guerre  avec  les  pays  si- 
tués sur  les  bords  du  fleuve,  les  bateaux 
servent  à  transporter  les  vivres  et  les 
munitions.  On  en  transforme  quelques- 
uns  en  boulangeries ,  et  Ton  y  tait  cuire 
du  pain  pour  la  troupe. 

I»ESGBIPTI0N  DES  VILLES  DU  KHANAT. 

Les  villes  principales  de  la  Khivie 
sont  : 

Khîva ,  capitale  actuelle. 

Ourguendje,  ancienne  capitale. 

Hézaraspe. 

Durmen. 

Youmourou. 

Karatal. 

Khousenli. 

Koungrate. 

Khiva.  La  ville  de  Khiva,  capitale 
actuelle  du  pays  et  résidence  du  khan , 
se  trouve  située  à  douze  lieues  d'Our- 
guendje,  treize  de  l'Oxus,  et  à  vingt-six 
de  Koungrate.  Elle  est  bâtie  sur  un  ter- 


rain bas  et  fertile,  et  entourée  de  forti- 
fications de  terre  mal  entretenues.  La 
ville  proprement  dite  est  peu  étendue, 
et  ne  compte  qu'environ  sept  cents 
maisons  de  terre,  d'un  aspect  miséra- 
ble. Le  château  du  khan  fait  exception. 
Il  est  bâti  en  maçonnerie.  On  ne  trouve 
dans  les  maisons  de  Khiva  ni  vitres  ni 
cheminées,  et  Ton  peut  s'imaginer  fa- 
cilement combien  cette  privation  doit 
être  pénible  dans  un  çays  aussi  froid. 
Le  knan,  pour  cette  raison  sans  doute, 
n'habite  jamais  son  palais.  Il  préfère  se 
tenir  sous  sa  tente,  ou  il  peut  plus  facile- 
ment modérer  l'excès  du  firoid  et  de  la 
chaleur.  Nombre  d'Usbecks  et  deTur- 
comans  suivent  son  exemple.  Il  y  a  quel- 
ques années  cependant  des  prisonniers 
russes  garnirent  de  vitres  deux  fenêtres 
du  palais. 

Les  seuls  édiGces  que  l'on  remarquée 
Khiva  sont  trois  mosquées,  bâties  de 
brique,  un  médressé  ou  collège  et  un 
caravansérail.  Les  mosquées  sont  de 
vieux  édifices.  La  plus  considérable  est 
ornée  d'arabesques  à  l'intérieur,  llk 
possède  un  minaret  de  briques  émaillées, 
récemment  construit.  Le  caravansénal 
a  été  bâti  vers  1822. 

Les  rues  de  Khiva  sont  étroites  et 
tortueuses.  C'est  à  peine  si  un  chameau 
chargé  peut  s'y  frayer  un  passage.  Nous 
avons  dit  que  la  ville  de  Khiva  est  petite. 
Autour  de  son  enceinte  s'étendent  des 
faubourgs  très-considérables ,  et  qui  ne 
contiennent  pas  moins  de  1,S00  maisons 
avec  des  jardins. 

Ourguendje,  ancienne  capitale  de 
la  Khivie,  est  encore  actuellement  la 
ville  la  plus  importante  du  pays  après 
Khiva,  qu'elle  surpasse  par  sa  grandeur 
et  par  son  commerce,  comme  nous 
l'apprend  le  voyageur  anglais  Abbott. 
Cette  ville  est  iâtie  à  une  très-petite 
distance  de  la  rive  gauche  de  FOxus,  et 
sur  un  terrain  tellement  bas  que  ia 
ville  est  souvent  inondée.  Les  caravanes 
qui  vont  de  Boukhara  à  Rbiva  et  a 
Manguischlak ,  de  même  que  celles  qui 
se  rendent  de  Khokande  à  Khiva,  pas- 
sent par  Ourguendje. 

HÉZARASPE ,  que  les  voyageurs  ap- 
pellent aussi  Hezarahj  KhizamU 
Azarh  et  Asarys,  est  encore  une  ville 
importante  du  pays ,  et  surpasse  Rni^a 
par  son  étendue  et  par  son  commerce. 


TARTAHIi;.  <I5 

Elle  est  située  près  de  rOxn8,Tersla  Kirguizes,  de  Turcomaoi^,  de  Kara- 
limiteméridionaledupayseultiyé.L'eii-  kal(>aks,  de  Sartis,  Tâts  ou  Tadjicg, 
ceinte,  danslaquelte  on  compte  à  peu  qui  appartiennent  à  la  souche  persane, 
près  six  cents  maisons,  est  entourée  et  enfin  des  Calraoucs.  Le  tableau  sui- 
de murailles  de  pierre.  vant  offre  le  détail  de  cette  population, 

Bv&ifSN,  petite  ville,  à  treize  lieues  d'après  M.  Abbott  : 

à  l'est  de  Rhiva,  est  habitée  par  des  Femmes.      Personnêg. 

Ooigo(irs.Cesgen8  appartiennent  à  une         usbecks 100,000       500,000 

tnbu  turque  bien  connue;  Ils  sont  vé.     r.  Rj^izes 100,000       500,000 

tuscoranje  les  Usbecks ,  et  passent  pour  Turloman  s...      91  700        458,500 

!lT-''î  ^*.^'"??^-  autrefois  Ils  Karakalpaks.      40  000        200  000 

œmmettaient  mille  brigandages;  mais  Sartis...  .....       20  OOO       loo  000 

'ÎI^ÏÏhÎJ'!  Xi^'^^'^t  ^/rTT  Calmoucs 6  000  30  000 

a  ces  habitudes.  Il  leur  est  défendu  de  — - — — 

faire  le  commerce  et  de  quitter  le  terri-  357,700     i  ,788,500 

f!i?/l?nT"-  ^''  ^A^  ^Ta  ^^'^''*"  On  doit  encore  ajouter  à  ce  total  des 

eurs,  bien  plus  par  nécessité  que  par  ^^^^^^^^  p^^sans,  au  nombre  d'envi- 

vL,«    ^        *•*     -Il          i,n.  ton  30,000,  quelques  juifs  et  d'autres 

YODMOUBOU,  petite  ville,  sur  l'Oxus,  ^^^^^^^  ^rès-    «  nombreuses  ;  ce  qui  fait 

noffreaucaneparticulariteremarquable.  ^^  ^^ut  1,822,000  habitants  (1). 

Jnff\VIl"tP^Î"''''^']?"?'*'*^'"  UsBEcks.  Les  Usbecks  de  la  Khî- 

tœpa  des  Usbecks  charges  d'entrçtenir  ^^^  sont  des  hommes  forts  et  bien  cons- 

»es  bateaux  du  khan.  ^i^^^   La  moyenne  de  la  taille  ne  des- 

Rhodsenli  est  une  ville  considéra-  ^^^^  ^^^  ^hez  eux  au-dessous  de  cinq 

bMaas  le  nord  du  khanatet  |)rè8de  piedsdeux  pouces.  Quoiqu'ils  aient  quef- 

m.  !k'  ^"  y/!''"*  ^'l'T?  ^^T-^'"'''-  ''"  que  chose  5e  rude  et  de  sauvage  dans 

marche  que  fréquentent  les  Kirguizes  ^expression  de  leurs  traits,  Tls  sont 

iiesiurcomans.                    ^     •     *  spirituels  et  même  gais  dans  la  conversa- 

R0DN6KÀTE ,  sur  l  Oxus,  à  Vingt-  yT^j^  Q„  ,eur  accorde  une  certaine  droi- 

oeux  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 

de  ce  fleuve ,  est  bâtie  sur  un  terrain  (,)  cette  estimation  paraîtra  sans  doute  trop 

Das  et  tres-expose  a  des  inondations,  forte  à  quelques  personnes  et  trop  faible  à  d'aa- 

qui,  plusieurs  fois ,  ont  détruit  ses  mu-  très;  m.  Mouraviev  ne  compte  la  population 

nillM!  rnM»„:iiA  Atoif  koKii^AAOTk^iiinnA  tmmédMtement  %oumi9e  au  khan   de  Khiva 

railles.  Cette  ville  était  habitée  ancienne-  ^^^  ^^^  ^^  pe^  piug  de  3go,ooo  âmes;  mais  ii 

roem  par  des  Usbecks  ,  qui  Font  aban-  ne  fait  pas  entrer  dans  ce  nombre  les  tribus  no- 

flonnée  pour  vivre  sous  des  tentes  aux  mades,  qu'il  parait  considérer  comme  indépen- 

envirAM   11»  .'^/.^.monfr  Aa  lo  /«iiifiixû  dantcs.  Burnes  donne  a  peine  200,000  ;  le  ^tc- 

environs.  Ils  soCCUpent  de  la  culture  ^/oimatre  univ^el    de  géographie,    publié 

aes  terres,  de  la  pecne,  de  la  chasse  et  par  Picquet,  360,ooo;  le  docteur  Wolff,  dans 

oe  l'élève  du  bétail.  Aujourd'hui  la  ville  son  Voyage  à  Battkhara,  au  moins  000,000. 

est  nrMAiiA   ontiÀKAmAnt    nMinl^>    Aa  M.  Huot .  dans  sa  nouvelle  édition  de  la  Geo- 

wi  presque   entièrement    peuplée    ae  ompA«?(l<?  ^a^te-^rw»,  indique,  d'après  ie  ne 

A^arakalpaks,,  sais  quelle  autorité ,  975,000.  Enfin,  M.  Abbott, 

OQ  dit  à  M.  Abbott  •  pendant  son  se-  auteur  de  la  dernière  relation  imprimée  sur  le 

lûur  à irk;««   «..4»  i«o  A^Xi.-»/!»  /1a  ir<Min  pays  de  Khiva,  2,460«000.  Ces  différences  ne 

Vl    °*ï^?  W,^>?  ï^»B'««S  de  Roun-  î;,^^         ^ussi  grandes  que  les  chiffres  l'indi- 

grate  sont  loin  d'avoir  une  vertu  austère,  quent,  si  ron  considère  que  plusieurs  auteurs 

et  que  lorsqu'un  voyageur  arrive  dans  laissent  en  dehors  de  leurs  calculs  toute  la  po- 

'a^«He,  lesieunes  fiflel  à  marier  vont  à  S^KhWa.'"^  "'''*  ''"'  '''™^'*''  *'°'  ^'"""'^ 

sa  rencontre  et  le  défient  à  la  lutte.  Il  nous  avons  adopté  tous  les  chiffres  deM.Ab- 

est  toujours  convenu  d'avance  que  le  bott,  excepté  pour  les  esclaves  persans,  dont 

Wineu  est  (ihViaA  Hp  ca  finnmPttrA  o  \a  I®  nombre  a  considérablement  diminué  depuis 

vS'   j   "^"S.   "^  ^®  soumettre  a  la  son  voyage,  à  cause  de  la  difficulté  que  les  fur- 

voionte  du   vainqueur.   Nous  devons  oomans  éprouvent  à  faire  des  excursions  dans 

ajouter  que  M.  Abbott  rapporte  ce  qu'il  1«  Khorasan   occidentel ,  où  un  gouverneur 

a  entend»  dira   et  nnn  aa  nn'il  n  vii  établi  pas  le  rol  de  Perse  traque  ces  brigands 

cuienau  aire ,  et  non  ce  qu  li  a  vu.  ^^^  unzèle,  une  IntelUgence  et  une  ténacité 

Tw^nwrr  4  mw^«r  flùl  fiulront  Certainement  par  les  dégoûter  de 

POPULATION.  fcar   méUcr.  Le  docteur  Wolff  ne   porte  le 

T.a  nAn»i»»io.»  A^  t«  V  K:«;a  «A  A^-«  nombre  de  ces  esclaves  qu'à  40,000.  Cesl  peut- 

Jf  popUtetipn  de  la  Khivie  se  COm-  ^t^  encore  trop ,  et  nous,  avons  cru  être  plus 

pose  principalement    d  Usbecks,    de  exacts  en  suivant  rautorité  de  M.  Mouraviev.  ^ 

5"**  livraism.  (Tartabib.)  '  5 
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tare  natureHe  que  n*a  pu  leur  enlev«r 

,  le  gouvernement  oppressif  et  ombrageux 
80US  ieqael  ils  gémiisent  depuis  plu«- 
rieurs  générations.  Ils  ont  le  teint  ba- 
sané, et  se  rapprochent  un  peu  des  Cal- 
moues  pour  la  coupe  du  visage  ainsi 
que  pour  la  forma  et  la  position  des 
yeux.  Leur  barbe  est  peu  lournie. 

Femmes.  Tous  les  habitants  de  la 
Khi  vie  prétendent  que  les  femmes  us- 
becks  sont  très-belles.  Il  parait  cepen- 
dant, si  nous  en  croyons  M.  Abbott, 
qu'elles  n*ont  pas  les  traits  réguliers,  et 
que  tous  leurs  charmes  se  reluisent  à 
un  teint  blanc  et  rose.  Les  vêtements 
dont  elles  s'enveloppent  pour  aller  dans 
la  ville  feraient  croire  que  si  ces  femmes 
ne  sont  pas  précisément  mal  faites,  elles 
ont  cependant  la  taille  épaisse  et  lourde. 

Costume  des  hommes.  Le  costume 
des  hommes  se  compose  d'une  chemise 
%  de  coton  sans  col  et  ouverte  sur  le  côté; 
d'un  large  pantalon  de  drap  et  de  plu- 
sieurs robes  ou  manteaux  d'une  étoffe 
de  soie  rayée  ou  d'indienne  ouatée  avec 
du  coton  écru.  Pour  les  nobles ,  ces 
robes  sont  de  drap,  ordinairement  d'un 
vert  très-foncé ,  couleur  dont  ils  sem- 
blent avoir  emprunté  l'usage  aux  Rus- 
ses. Les  robes  sont  doublées  et  garnies 
de  fourrure.  Lorsque  les  Usbecks  se 
▼oient  contraints  de  voyager  en  hiver, 
ils  mettent  par-dessus  tous  ces  vête- 
ments une  pelisse  de  peau  de  mouton  ou 
un  manteau  de  feutre. 

La  coiffure  des  hommes ,  si  l'on  ex- 
cepte les  prêtres,  qui  portent  tous  le  tur- 
ban, se  compose  d'une  calotte  noire 
qu'ils  placent  sur  leur  tête  rasée,  et 
d'un  bonnet  de  peau  d'agneau  noir  à 
forme  cylindrique.  La  grandeur  du 
bonnet  varie  suivant  le  rang  de  celui 
qui  le  porte.  Ils  mettent  par-dessus  leur 
pantalon  de  grandes  bottes  jaunes  à  ta- 
lon haut ,  et  dont  le  bout ,  terminé  en 
pointe,  est  relevé  en  l'air. 

Costume  des  femmes.  Le  costume 
des  femmes  est  semblable  à  celui  des 
hommes ,  excepté  pour  la  coiffure ,  qui 
se  réduit  à  un  nchu  blanc  ou  de  couleur, 
roulé  autour  de  la  tête.  Quelquefois  lies 
bouts  de  ce  fichu  descendent  sur  la 
gorge. 

Kirguizes.  Quoique  nous  nous  réser- 
vions de  traiter  dans  une  section  spé- 
eisde  des  nMeurs  et  des  usages  -des  Kir- 


guizes, nbul  ne  pouvons  iMus  dispenser 
ie  dire  quelques  mots  des  habitudes 
particijdières  aux  familles  qui  vivent 
sous  la  dépendance  du  gouvernement 
khivien.  Les  Kirguizes  sont  assurément 
les  plus  grossiers  de  tous  les  habitants 
de  la  Khivie.  Toutefois ,  leurs  mœurs 
sont  loin  d'être  corrompues  comme 
celles  de  rUsbeck ,  et  ils  n'ont  pas  des 
habitudes  de  brigandage  aussi  pro- 
noncées que  le  Turcoman.  Du  reste , 
ils  errent  dans  les  steppes  t^ommè  celui- 
ci  ;  comme  lui  aussi ,  ils  laissent  à  leurs 
femmes  tous  les  travaux  pénibles  et 
tous  les  ennuis  du  ménage.  Les  enfants 
soignent  les  chameaux,  les  chevaux  et 
les  moutons.  Quant  an  maître,  il  s*a- 
muse  à  chasser  des  renards  ,  des  saïgas 
ou  des  ânes  sauvages,  ou  bien  il  va  d*une 
tente  à  une  autre  passer  le  temps  à  cau- 
ser avec  ses  voisins. 

Comme  les  steppes  sont  exposées, 
ainsi  que  nous  l'avons  delà  remarqué ,  à 
de  grandes  variations  de  chaud  etde  froid, 
le  Kirguize  change  de  demeure  suivant 
la  saison.  En  été ,  il  habite  les  hauteurs 
où  il  peut  trouver  quelques  sources. 
A  l'approche  de  l'hiver,  il  descend  dans 
les  parties  les  mieux  abritées  de  la  steppe; 
mais  toujours  il  a  soin  de  chercher  des 
endroits  où  se  trouve  un  peu  d'eau.  Quand 
une  fois  l'hiver  est  arrivé ,  il  ne  recher- 
che plus  le  voisinage  des  sources  ;  car 
la  neige  lui  fournit  toute  l'eau  dont  il 
peut  avoir  besoin  pour  lui-même  et 
pour  ses  troupeaux. 
'  Les  Kirguizes  de  la  Khivie  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  du  lait 
de  leurs  chamelles ,  de  leurs  juments 
et  de  leurs  brebis,  qu'ils  mangent  caillé, 
sans  pain  et  sans   aucune  espèce  de 
légume.  La  viande  est  un  mets  qu'ils 
ne  goûtent  qu'à  de  longs  intervalles, 
et  seulement  à  l'approene  de  l'hiver. 
Comme  à  ce  moment  dé  l'année  le  bétail 
manque  de  fourrage  et  donne  très-peu 
de  lait,  les  Kirguizes  abattent  toutes  les 
vieilles  bêtes  et  en  salent  la  chair.  Ils 
la  mangent  ensuite  bouillie ,  sans  pain 
ni  légumes. 

Au  printemps,  ils  conduisent  leurs  trou- 
peaux dans  les  montagnes  de  craie  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  non  loin  de  Nuov-Alexan- 
droi ,  et  qui ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  M.  Abbott,  con$er9efU  sur 
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kurs  pics,' durant  plusiews  mois, 
des  trésors  de  neige. 

Les  KJrguîzes  établis  dans  la  Rhiiie 
n'ont  que  très-peu  d'esiclaTes.  Ils  les 
traitent  mieux  que  ne  font  les  Usbecks 
et  les  Turcomans.  Ces  nomades  sont 
assez  riches  en  troupeaux ,  et  ils  pos- 
sèdeot  d'ailleurs  des  tapis,  des  feu* 
très,  des  tentes,  des  selles  et  des  har- 
nais poar  leurs  ehevaux.  Ils  se  procu- 
rent ces  différents  objets  pour  des  cha- 
meaux, des  bidets  et  des  moutons, 
qu'ils  donnent  en  échange  aux  Turco- 
mans. Ils  sont  en  outre  assez  bien  four- 
nis d'ustensiles  de  ménage,  tels  que 
marmites  de  fonte ,  couteaux ,  gamelles , 
|)iats  et  cuillers  de  bois,  que  les  Russes 
leur  vendent  contre  des  moutons  et 
d'autre  bétail.  L'espèce  d'aisance  dont 
jouissent  ces  Kirguizes  les  expose  aux 
déprédations  des  Turcomans ,  dont  les 
campements  se  trouvent  entre  eux  et 
Khiva.  Le  siège  du  gouvernement  est 
trop  éloigné  pour  que  les  plaintes  des 
Kirguizes  soient  écoutées  par  le  khan 
el  amènent  la  répression  de  ces  odieux 
brigandages.  D'ailleurs  il  est  douteux 
que  le  gouvernement  khivien  fût  assez 
éclairé  pour  comprendre  qu'il  est  de  son 
intérêt  bien  entendu  de  mettre  fin  à  des 
spoliations  qui  ne  le  touchent  pas  di- 
rectement. 

Les  Kirguizes  ne  possèdent  pour  toute 
défense  que  de  longues  lances,  quelques 
sabres  et  nisils  à  mèche  ;  ils  ne  sont  donc 
pas  en  état  de  repousser  les  incursions 
des  Turcomans ,  beaucoup  mieux  ar* 
yés  et  naieux  montés  qu  eux ,  et ,  H 
ïaulle  dire  aussi,  relativement  plus  bra- 
des. Ils  ont  une  frayeur  superstitieuse 
des  armes  à  feu.  Quoique  cette  crainte 
^^iste  aussi  chez  les  Turcomans ,  elle 
est  beaucoup  plus  forte  chez  les  Kir- 
guizes. Ces  nomades  professent  tous  le 
Diahométisme  sunnite.  Mais,  bien 
qu'ils  aient  des  mollahs ,  ils  sont  pro- 
fondément ignorants  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  foi  musulmane ,  et 
oe  s'acquittent  que  très-rarement  des 
devoirs  extérieurs  de  cette  religion. 

Karakalpaks.  Les  Karakalpaks, 
dont  le  nom  signifie  en  turc  bonneh 
noirs  (1) ,  errent  sur  une  partie  du  ter- 

(0  Notre  mot  français  ûôlbaek  n»e«t  qihiAe 
«»  ainércDtoft  pronoDctotion»  du  turc  ou  tar- 
uce/KUpa&.  Kous  Tavons  reçu  des  Hongrois, 


t>ftoIfe  de  la  Ubivic,  mais  pridci^le^t 
ment  sur  la  rivo  droite  de  FOxIis.  Les 
plus  fiches  d'entre  eux  possèdent  en 
propre  des  terrains  clos  de  murs  dans 
lesquels  ils  conservent  les  fruits  de  la 
récolte.  Ils  passent  l'hiver  dani  ces  es* 

Êèces  de  fermes  ou  dans  le  voisinage* 
:n  été,  ils  vont  eamper  plus  loin.  Ils 
sont  vêtus  comme  les  Kirguizes,  et  por* 
tent  le  bonnet  khivien.  Ils  ont  pK)ur 
l'hiver  des  robes  de  drap  russe.  £n  été, 
ils  se  vêtent  d'une  étone  £iit»  avec  du 
poil  de  chameau. 

Les  Karakalpaks  se  livrent  presque 
tous  à  la  culture  de  la  terre  et  à  l'élève  du 
bétail.  Ils  sontengénéral  peu  intelligents 
et  craintifs,  et  par  conséquent  mauvais 
Soldats.  On  leur  reçrocbe  un  grand 
penchant  pour  le  larcin.  Ils  sont  asses 
fidèles  à  leur  parole,  ne  boivent  pas 
de  vin ,  fument  la  pipe  et  prennent  du 
tabac  en  poudre.  Les  riches  font  élevey 
leurs  enfants  à  Khiva.  Toute  la  nation 
est  aveuglément  dévouée  au  khan,  et 
un  fonctionnaire  publie,  quand  bien 
même  il  appartiendrait  à  leur  race ,  ob^ 
tient  d'eux  les  plus  grands  respects. 

Ils  sont  en  général  pauvres ,  possèdent 
peu  de  chevaux ,  mais  beaucoup  de  gros 
Détail^  qu'ils  font  paître  dans  des  cantons 
herbeux  et  boisés. 

Ils  ont  dans  leurs  aouls  ou  eampe« 
ments  des  juges  particuliers,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  ture  é^aksakal^  c'est- 
à-dire  barbes  blanches» Cts  magistrats, 
qui,  malgré  leur  titre,  sont  souvent 
encore  jeunes,  exercent  une  grande 
autorité  dans  les  campements  des  Ka- 
rakalpaks. Ils  {{unissent  de  châtiments 
corporels  les  simples  délits.  Quant  aux 
hommes  reconnus  coupables  de  quelque 
crime,  ils  sont  conduits  à  Khiva  et 
jugés  par  le  khan  lui-même. 

Sàbtis.  Les  Sartis ,  ou  Sart ,  appelés 
aussi  Tats  et  Tadjics  (t),  appartiennent 
à  la  même  race  que  les  Tadjics  de  Bou- 
khara  et  de  toute  l'Asie  Centrale,  et  sont 
d'origine  persane,  comme  le  démontre 
la  langue  qu'ils  parlent  encore  aujour- 

auxquels  nous  avons  emprunté  plusieurs  fer- 
mes relatifs  à  l'habillement  et  à  Tequiperaent  de 
la  cavalerie  légère. 

(i)  M.  Klaprolh  nous  apprend  que  tous  ces 
noms  désignent  le  même  peuple.  Sartis  est  la 
Sénominatfon  par  laquelle  les  Turcs  les  dési- 
.  gnent,  et  Tadjics  est  le  nom  qu'ils  se  donneot^à 
eux-mêmes.  (Fuyez  Klaprotb,  AsiapHygMm, 
p.  243.) 

6. 


L'UNIVERS. 


cThoi.  Lttir  earaetère  est  à  pea  près  le 
même  dans  tout  le  Turquestan.  Ils  sont 
oraintifs,  rampants,  inidèies  ^  leur 
parole,  menteurs  et  intéressés.  Il  n^est 
sorte  de  démarche  humiliante  à  laquelle 
ils  ne  se  soumettent  volontiers  pour 
gagner  quelque  chose,  tandis  qu'ils 
cherchent  tous  les  subterfuges  possibles 
pour  éviter  de  payer  ce  qu'ils  doivent.  Us 
passent  pour  très-voluptueux  et  entachés 
de  vices  infâmes.  Ils  sont  mauvais  sol- 
dats, mauvais  cavaliers,  vaniteux  et  très- 
souples  devant  l'autorité.  L'amour  du 
lucre  les  rend  actifs  et  laborieux  :  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  riches  ne  laissent 

g  as  d'affecter  une  grande  pauvreté, 
lette  conduite  est  sage  en  Khivie  ;  car 
si  le  khan  savait  qu'ils  possèdent  quel- 
que chose,  il  les  ferait  dépouiller  sur- 
le-champ. 

Juifs.  Il  existe  environ  deux  cents 
juifs  à  Khiva,  où  ils  s'occupent  à  éle- 
ver des  vers  à  soie  ainsi  qu'a  tisser  et 
teindre  des  étoffes.  On  les  oblige, 
comme  en  Boukharie ,  de  porter  un  si- 
gne qui  les  fasse  reconnaître.  Ils  sont 
assez  méprisés.  Nul  ne  les  salue ,  et  le 
khan  évite  de  les  rencontrer;  car  leur  as- 
pect est  considéré  comme  de  mauvais 
augure.  Du  reste,  ces  gens  nesontj)oint 
inquiétés  par  le  gouvernement  khivien, 
et  ils  peuvent  même  acheter  à  prix  d'ar- 
gent la  permission  de  se  livrer  à  plu- 
sieurs passe-temps  interdits  par  la  loi 
musulmane,  tels  que  les  jeux  de  hasard. 
Us  jouent  aux  cartes  et  aux  dés.  On  trouve 
aussi  à  Khiva  des  familles  originaire- 
ment juives,  qui  se  sont  établies  dans 
ce  pays  à  une  époque  déjà  fort  ancienne 
et  ont  embrassé  le  mahométisme  sun- 
nite. Ces  gens  sont  des  sectaires  aussi 
fanatiques  que  tous  les  autres  Khivicns. 
Il  existe  pour  la  considération  une 
grande  différence  entre  les  diverses  ra- 
ces et  tribus  qui  forment  la  population 
de  la  Khivie.  L'Usbeck ,  conquérant  et 
maître  du  pays,  occupe  la  première  place; 
puis  viennent  le  Turcoman ,  le  Sarti  et 
enOn  le  Kirguize,  objet  du  mépris  de 
toutes  les  autres  classes. 

Moeurs  et  usàgbs  des  khtviens  (1). 
Les  richesses  des  Usbecks  consistent 


(1)  Par  Khlviens  noos  eoteDdons  les  babl- 
tanU  des  villes  de  l'oasis  de  Khiva«  dont  la  po- 
pulation se  compose  presque  exclusivement 
d'UsbecksetdeSartU. 


en  terres  et  en  esolaves.  11  arrive  sour 
vent  qu'un  seul  chef  de  famille  de  cette 
nation  adiète  plusieurs  centaines  d'es- 
claves. Cet  usage  ne  tient  point  à  des  ha- 
bitudesdeluxe,  maïs  à  la  nécessité  d'avoir 
des  bras  pour  cultiver  les  terres.  L'Usbeck 
est  un  maître  dur  pour  ses  «sclaves, 
qu'il  fait  travailler  souvent  au  delà  de 
leurs  forces.  Quant  à  lui ,  il  traîne  une 
existence  désœuvrée ,  qui  parfois  le  rend 
mélancolique.  11  n'a  que  peu  de  distrac- 
tions ,  parce  qu'il  se  refuse  en  général 
à  tous  les  délassements,  pour  se  livrer  à 
une  débauche  infâme,  qu'il  affiche  sans 
pudeur.  Lorsqu'il  se  trouve  assez  riche 
pour  remettre  à  un  intendant  le  soin  de 
ses  affaires  du  dehors ,  il  passe  la  jour- 
née à  dormir.  La  femme ,  chargée  des 
dépenses  et  de  la  conduite  du  ménage, 
est  presque  toujours  négligée  par  soq 
mari.  Cet  état  de  choses  amène  quel- 

Suefois ,  si  nous  en  croyons  M.  Abbott , 
es  désordres  assez  graves  que  les  es- 
claves savent  mettre  a  profit.  Ce  dernier 
fait  nous  paraît  difficile  à  admettre. 
Sans  doute  les  femmes  usbecks  doivent 
avoir  en  horreur  des  hommes  souillés 
des  vices  que  nous  signalons;  mais 
comment  pourraient-elles  triompher 
des  obstacles  matériels  que  leur  oppose 
une  jalousie  haineuse  et  méprisante  ? 

Chàssb.  Les  Usbecks  se  livrent  avec 
ardeur  à  la  chasse  à  l'oiseau.  L9 nature  du 
pays  se  prête  admirablement  à  ce  genre 
d'exercice.  Les  bords  des  rivières  et  des 
canaux  sont  couverts  de  lièvres,  de  fai- 
sans et  de  perdrix  rouges.  L'Usbeck  est 
bien  monté.  Pour  l'ordinaire  il  possède 
un  cheval  turcoman  plein  de  feu;  on  de- 
vine au  premier  coup  d'oeil  le  rang  et  la 
richesse  du  cavalier  par  la  valeur  des 
harnais  du  cheval  où  brillent  l'or  y  Tar- 
gent  et  les  pierres  précieuses,  telles  que 
turquoises,  cornalines  et  rubis. 

Les  Usbecks  portent  touiours  un 
sabre  et  un  poignard.  Lorsqu  ils  redou- 
tent quelque  danger,  ils  prennent  un 
fusil  à  mèche,  et  très-souvent  aussi  une 
lance,  arme  qui  est  d'un  usage  général 
en  Khivie.  Ces  lances  ne  sont  pas  fabri- 
quées dans  le  pays,  où  l'on  ne  saurait  se 
procurer  de  bois  propre  à  cet  usa^e. 
Mais  les  Usbecks  les  achètent  aux  Kir- 
guizes,  qui  les  reçoivent  eux-mêmes  de 
Russie.  Les  chers  portent  des  sabres 
fabriqués  à  Ispahan  ou  dans  le  Khora- 
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m  et  d'an  mer  ttësh&ûz  Us  ont  aussi 
descarabiots  rayées  et  à  mècbe  qu'ils 
tirent  de  Hérat  et  de  ]a  Perse. 

Du  reste,  quoique  les  Usbecks  porteBt 
sur  eox  un  arsenal  complet,  ils  font 
de  très-mauvais  soldats.  Leurs  habi- 
tudes noochalantes  et  casanières  s'oppo- 
sent à  ce  Qu'ils  soient  de  véritables  guer- 
riers. Ils  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
apathiques  et  plus  corrompus.  Us  sont 
eoriroonés  de  déserts  qu  habitent  les 
trii)us  kirgttizes  et  turcomanes,  aux- 
quelles ils  achètent  des  esclaves  oui 
cultiveot  leurs  champs  et  font  tous  les 
tra?aox  pénibles  qu'exige  l'entretien 
des  propriétés  ;  et  pour  eux ,  ils  ne  se  ré- 
servent aucune  occupation  fatigante. 
ËQuemis  déclarés  de  la  civilisation ,  et 
ne  voulant  pas  se  mettre  au  niveau  des 
ehaogements  introduits  dans  l'art  de  la 
guerre ,  ils  prétendent  que  les  progrès 
des  Européens  dans  cette  science  sont 
Teffet  de  la  nécromancie.  Ces  innova- 
tions sont  pour  eux  Fobjet  d'une  haine 
invincible  et  d'une  terreur  supersti- 
tieuse. 

DivsBTissBMBNTS.  Presquc  tous  les 
Usbecks  savent  jouer  aux  échecs.  La 
marche  des  pièces  ne  diffère  que  très- 
peu  de  la  notre  ;  ils  jouent  aussi  aux 
dames. 

Musique.— INSTRUMENTS— CHAw- 
T£UBs.LesKhiviens aiment  assez  la  mu- 
sique, surtout  lorsqu'elle  est  bruyante. 
Le  roulement  du  tambour  flatte  bien 

Ïus  agréablement  leur  oreille  que 
son  des  instruments  les  plus  harmo- 
nieux. Le  chant  n'a  pour  eux  qu'un 
attrait  assez  médiocre  en  lui-même ,  et 
î^  font  moins  attention  à  l'air  qu'aux 
P%Tol(«,  tirées  pour  l'ordinaire  des  œu- 
^fes  de  leurs  poètes. 

Ils  ont  une  espèce  de  guitare  à  deux 
cordes,  dont  la  caisse  est  hémisphérique  ; 
on  l'accorde  par  quarte  et  on  touche  les 
eordesdvec  une  plume  ou  un  petit  mor- 
ceau de  bois  taillé  à  cet  effet.  Ils  ont 
encore  une  sorte  de  violon  à  quatre  cor- 
des, dont  le  son  est  assez  agréable;  ils 
leplacent  comme  un  violoncelle,  la  base 
appuyée  contre  terre,  et  en  jouent  avec 
Qn  archet.  Les  Usbecks  professent  un 
pod  mépris  pour  la  musique  et  pour 
léchant;  ce  sont  là ,  disent-ils ,  des  oc- 
cupations indignes  d'un  guerrier.  Quel- 
oues-uiis  d'entre  eux  regardent  même 


la  monque comme  un  art  infâme;  aoMi 
passent-ils  toute  la  journée  sans  nea 
uire,  plutôt  que  de  s'en  occuper. 

M.  Abbott  remarqua,  à  son  passage  à 
Khiva,  des  cer&- volants  d'une  construc- 
tion particulière  et  qui  rendaient  un 
son  assez  semblable  à  celui  des  harpes 
éoliennes  ;  il  indique  même  la  manière 
de  les  construire  (  1  ). 

Les  sens  riches  entretiennent  des  es- 
pèces de  troubadours  qui  célèbrent  les 
louanges  des  héros,  font  des  vers  en 
leur  honneur,  récitent  des  contes  et 
jouent  de  la  guitare.  Leurs  chants  et 
leurs  récits  se  prolongent  quelquefois 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Toute 
l'assemblée  les  écoute  avec  attention. 
Ces  chanteurs  sont  presque  toujours  des 
vieillards  à  l'air  vénérable  et  à  la  barbe 
blanche. 

Observation  de  la.  loi  reli- 
gieuse. Les  Khiviens  s'acquittent  avec 
une  grande  exactitude  de  toutes  les 
prières  prescrites  par  la  loi  musulmane. 
Quant  aux  ablutions,  s'ils  se  trouvent  au 
milieu  de  la  steppe ,  dans  un  endroit  où 
on  ne  trouve  pomt  d'eau,  ils  se  frottent 
les  mains  avec  du  sable.  Us  ne  souffrent 
tas  qu'on  les  dérange  lorsqu'ils  récitent 
leurs  prières. 

Les  Usbecks  détestent  les  schiites  ou 
sectateurs  d'Ali  plus  aue  les  chrétiens  ; 
ils  disent ,  pour  justiner  cette  haine  si 

J profonde,  que  les  chrétiens  suivent  la 
oi  qui  leur  a  été  enseignée,  tandis  que  les 
schiites,  au  contraire^  connaissent  la 
vérité  et  la  repoussent.  11  arrive  cepen- 
dant quelquefois  que  ces  Usbecks  ortho- 
doxes dépouillent  et  massacrent  des  Tur- 
comans  qui  suivent  les  mêmes  croyances 
qu'eux  ;  mais,  dans  ce  cas,  ils  se  soumet- 
tent à  des  purifications,  et  payent  même 
une  somme  à  leurs  prêtrespour  que  ceux- 
ci  les  relèvent  de  rirréguiarité  dans  la- 
quelle ils  sont  tombés. 

Les  gens  riches  prennent  ordinaire- 
ment les  quatre  épouses  légitimes  ac- 
cordées par  la  loi  du  prophète ,  et  autant 
de  concubines  que  bon  leur  semble. 
Les  pauvres  n'ont  presque  jamais  que 
deux  femmes  et  quelquefois  même  une; 

Les  Usbecks  ne  contractent  des  ma- 
riages qu'avec  des  femmes  qui  partagent 

(I)  Voyez  tome  I ,  page  142. 
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InTScrayancag  réHgfeuiet;  le  Mntrmrê 
•eiaitoonsidérépareoxooimneoiiorime» 
Oo  n«  tolère  dans  la  KhSvie  l'etercieé 
publie  d'aacuDe autre  religion  que  l'isla- 
misme  sunoite. 

HOSPETâLItA*  -^  HBUm  DBS  AK* 
PAS.   —  nOUBUITURB.  •—  TAISSBLLB. 

Les  Usbecks  sont  hospitaliers  ;  ils 
accueillent  toujours  un  étranger  avec 
plaisir;  mais,  comme  ils  sont  aussi 
extrâmement  avares ,  ils  évitent  de  faire 
de  grandes  dépenses  pour  leurs  bdtes; 
et,  après  le  départ  de  ceux-ci,  ils  tâchent 
de  regagner  les  frais  quMls  leur  ont  oc- 
casionnés, en  se  privant  eux-mêmes  du 
nécessaire  pendant  quelques  jours ,  et  en 
se  faisant  inviter  chez  des  voisins  ou  des 
amis.  Leur  avarice  est  telle  que,  malgré 
leur  extrême  gourmandise,  ils  vivent 
très-sobrement  chez  eux.  Ils  font  trois 
repas  par  jour;  le  premier  a  lieu  le  ma- 
tin dès  l'aurore;  le  second  à  midi,  et  le 
troisième  le  soir. 

La  nourriture  qu'ils  préfèrent  est  la 
viande  de  mouton ,  accommodée  avec 
du  riz;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours ce  mets  succulent,  et  se  contentent 
pour  l'ordinaire  d'un  morceau  de  pain 
de  froment  et  d'une  soupe  au  lait  dans 
laquelle  nagent  quelques  petits  mor-* 
eeaux  de  viande  de  mouton.  Lorsqu'ils 
veulent  régaler  un  étranger  ou  un  ami, 
ils  lui  servent  une  soupe  grasse  et  du 
mouton  grillé.  Ils  se  procurent  aussi 
pour  ces  sortes  d'occasions  de  petits 
pâtés  à  la  viande,  qu'ils  regardent  comme 
un  mets  très-fin  ;  ils  mangent  volontiers 
de  la  chair  de  chameau  et  de  cheval.  Les 
Kirguizes  leur  vendent  des  juments 
grasses ,  dont  la  chair  est  très-estimée. 
L'usage  veut  que  lorsqu'un  Usbeck  tue 
une  jument,  il  fasse  avec  la  chair  et  la 
graisse  de  l'animal  des  boudins  dont 
quelques-uns  sont  envoyés  au  khan.  Les 
Khi  viens  mangent  aussi  du  gruau,  qu'ils 
accommodent  avec  de  la  sraisse  de 
queue  de  mouton  ou  du  lait.  Ils  mangent 
la  viande  et  le  gruau  avec  les  doigts ,  et 
puisent  le  bouillon  dans  la  marmite  avec 
des  cuillers  de  bois  ;  ils  mangent  peu  de 
poisson  et  seulement  lorsqu'il  est  frais. 
LesKarakalpaks,  au  contraire,  l'aiment 
beaucx)up;  et  comme  il  est  très-commun 
et  à  for.t  bon  marché,  ils  s*en  nourrissent 
pr^que  exclusivement  dans  certains 
cantons. 


La  valsselledesUsbecfaest  éetemei 
fabriquée  dans  le  pays.  Les  riches  ^ 
sèdent  ordinairement  des  gamelles  qui 
viennent  de  Russie. 

Les  Khi  viens  ont  un  goût  prononce 
pour  te  sucre  et  les  confitures;  ils  eo 
mangent  des  quantités  énormes  et  suf- 
fisantes pour  se  rassasier,  pourvu  toute- 
fois qu'il  ne  leur  en  coûte  rien.  Dans  le 
cas  contraire ,  ils  s'en  privent. 

Les  Usbecks  éprouvent  de  la  répu- 
gnance pour  les  h(]ueurs  fortes,  et  re- 
gardent l'ivrognerie  comme  un  vice 
Ignoble  et  méprisable.  On  ne  peut  eu 
dire  autant  âes  Sartis  et  des  prisonniers 
russes  et  persans.  Ceux-ci  distillent  de 
l'eau-de-vie  du  raisin  et  de  plusieurs 
autres  fruits ,  et  s'enivrent  dès  qu'ils 
croient  pouvoir  le  faire  sans  être  expo- 
sés à  la  rigueur  des  lois. 

Le  thé  est  la  boisson  habituelle  et  fa- 
vorite de  tous  les  habitants  de  IaKbivie. 
Ils  le  prennent  très-fort,  et  le  font  dans 
des  bouilloires  de  cuivre  qui,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  lui  donnent  un  bon  goilt. 
Ils  le  boivent  sans  sucre,  et  en  preonefit 
à  toute  heure:  ils  mangent  les  feuilles 
qui  ont  servi  à  faire  l'infusion. 

La  passion  des  Khi  viens  pour  cette 
boisson  est  telle,  que  nombre  d'entre 
eux  consentiraient  plutôt  à  se  priver  de 
nourriture  que  de  thé. 

Les  gens  pauvresfont  usage  dVne  in- 
fusion qu'ils  appellent  thé  calmouc.(^f 
thé ,  plus  connu  sous  le  nom  de  thé  en 
briques,  est  fabriqué  dans  la  Chine  sep- 
tentrionale, avec  les  feuilles  d'un  arbuste 
sauvage,  assez  semblables  à  celles  du  me- 
risier. On  commence ,  lorsqu'on  veut  le 
faire,  paréchauder  les  feuilles;  puis  on 
les  humeeteavec  la  sérosité  qui  se  sépare 
du  sang  de  mouton  ;  on  en  forme  ensuite 
de  grandes  briques  que  l'on  met  en 
forme  et  que  l'on  fait  sédier  dans  un 
four  peu  chaud.  Lorsqu'on  veut  em- 
ployer ce  thé,  on  coupe  un  morceau d« 
la  brique ,  on  le  concasse  et  on  le  tm 
bien  bouillir  dans  une  bouilloire  de  cui- 
vre pleine  d'eau ,  dans  laquelle  on  a  mis 
en  dissolution  auparavant  un  rtorceaa 
de  koudjir,  espèce  de  sel  qui  se  pmm 
par^fflorescence  dans  les  steppes,  etqo' 
est' formé  d'un  mélange  de  natron  et  oe 
sulfate  de  natron.  Quand  ^ethéa  we« 
bouilli,  on  y  ajoute  dii  beurre,  fl«'J 
graisse  et  un  peu  de  farine.  Ce  melang 
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devîeni  alors  assez  seiiililable,  pour  U 
couleur,  à  du  chocolat  au  lait.  Le  \hé 
calnoouc  paraît  acre  et  dégoûtant  à  tous 
les  voyageurs  européens,  qui  s'accordent 
à  dire  qu'il  a  un  goât  détestable;  mais 
il  est  tiès-recherehé  par  tous  les  peuples 
de  VÂsie  Centrale. 

Le  tbé  en  briques,  quoique  à  très- 
bon  marché,  est  cependant  trop  cher  en- 
core pour  les  Kbiviens  tout  à  fait  pau- 
vres, qui  le  remplacent  par  une  combi- 
naison des  feuilles  suivantes  : 

Saxifraga  crassi/oHa; 

Tamarix  germanica; 

PotentiUa  mpestrU  etfruticosa  ; 

Glycyrrhiza  hirstUa; 

Poiypodium/ragrans . 

On  ajoute  à  ces  feuilles  les  racines 
â*une  espèce  particulière  de  sanguin 
sorba. 

Les  Kbiviens  ainoent  passionnément 
les  épices  et  les  aromates  ,  et  ils  ajou- 
tent souvent  du  poivre  et  du  gingembre 
à  leur  thé. 

Tabac,  beng  et  opium.  Les  Us- 
becks,  ainsi  que  les  Sartis,  fument  du 
tabac  et  du  beng  et  mâclient  de  Topium. 
Le  beng  n'est  autre  chose  que  du  chan- 
vre. Cette  drogue  occasionne  de  fré- 
quentes défaillances ,  et  Tusage  en  est 
aussi  funeste  que  celui  de  Topium  (1). 


(0  Le  }>engefito«  que  l'on  appelle  en 
e(  dans  une  cr$inde  partie  de  rOHent  f 
scha.  Les  feuilles  de  chanvre  forment  la  base 
de  cette  eomposition,  qui  déUuit  toat  à  la  fois 
le  corps  et  rintelligence.  Le  baschisdia  est 
çoona  en  Asie  depuis  plusieurs  siècles,  et 
quelques  aaleors  en  font  remonter  la  décou- 
verte jusqu'à  répoque  des  Chosroés(an  226-633 
deJ.d).  Le  fameux  historien  arabe  Makrizi, 
qui  moprut  dans  la  preMère  moitié  du  quin- 
zième siècle,  rapporte  que  de  son  temps  il 
y  ankl  on  endroit ,  situé  près  du  Caire  et  ap* 
pelé  mÛMlna  ou  le  Petit  Jardin,  où  les  gens 
de  la  Ite  du  peuple  se  rendaient  pour  aller 
maogerdQhaBcbischa.  «  L'usage  de  cette  plante 
maodffe,  dit  Makrizi,  est  devenu  aujourd'hui 
trés-ecmman.  Les  libertins  et  les  gens  d'un 
«prit  f«^le  s'y  sont  adonnés  avec  excès. 
Dans  le  vrai ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dan- 
gereux pour  le  tempérament.  »  (F'oy€z  de  Sacy, 
Chrestomaihie  arabe,  toiqe  I,  page  209  delà 
seconde  édition.  )  Makrizi  ne  s'exagérait  pas 
les  qualités  délétères  du  haschischa.  Le  célèbre 
botaniste  arabe  Ëbn-Beliar  atteste  avoir  va 
des  hommes  devenir  fous  et  d'autres  mourir 
des  eftets  de  ce  poison.  Aussi  un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  chefs  musulmans  en  dé- 
fendirent-ils l'usage,  sous  des  peines  très-for- 
tes, Ud  souverain,  qui  régnait  en  Egypte,  con- 
damna les  preneurs  de  haschischa  a  avoir  les 
dents  arracbées,  et  plusieurs  sentenees  de  oe 
genre  furent  miam  à  exécution.  Un  arrêté  priJi 
par  les  autorités  militaires  françaises  en  Egypte, 
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truction  est  très-peu  répandue  dans  la 
Khivie;  quelques  membres  du  clergé 
seulement  savent  lire  Tarabe  et  sont  eft 
état  de  comprendre  les  prières  les  plus 
usuelles  de  la  liturgie  écrites  dans  cette 
langue.  Ce  n*est  que  par  exception  que 
Fon  trouve  à  Khiva  des  personnes  ver- 
sées dans  la  connaissance  des  littératures 
arabe  et  persane. 

le  17  vendémiaire  an  IX  (9  octobre  isoo),  porte 
oe  qui  suit  : 

ARTICI.E  PREMIER.  L'osage  de  la  liqueur 
forte  faite  par  quelques  musulmans  avec  une 
certaine  herbe  forte,  nommée  hatchisch,  ainsi 
que  celui  de  Aimer  la  graine  de  chanvre,  sont 
prohibés  dans  toute  TÉgypte.  Ceux  qui  sont 
accoutumés  à  boire  cette  liqueur  et  a  fumer 
cette  graine  perdent  la  raison  et  tombent  dans 
un  violent  délire  qui  souvent  les  porte  à  com- 
mettre des  excès  de  tout  genre. 

Art.  2.  La  disUllation  de  la  liqueur  du 
haschisch  est  prohibée  dans  toute  l'Egypte, 
Les  portes  des  cafés,  des  ipaisons  publiques  ou 
particulières  dans  lesquelles  on  en  distribue- 
rait seront  murées;  les  propriétaires  arrêtés  et 
détenus  pendant  trois  mois  dans  une  maison 
de  force. 

Art.  3.  Toutes  les  balles  de  haschisch  qui 
arriveraient  aux  douanes  seront  coniisquees 
et  brûlées  publiquement. 

M'oublions  pas  que  c'est  de  kasekiscMny  qoi^ 
en  arabe,  veut  û\re  un  prenevr  de  hascht^ 
$cha ,  que  nos  historiens  des  croisades  ont  fait 
assassins,  mot  devenu  aujourd'hui  synonyme 
de  meurtriers ,  mais  qui  d'abord  ne  s'étendait 
qu'à  ces  «xécrables sectaires  gui,  sur  un  ordre 
ou  un  signe  de  leur  chef,  se  aonnaient  la  mort 
ou  frappaient  la  victime  qui  leur  était  désignée. 
Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  c'était  en  affai- 
blissant leur  intelligenoe  au  moyen  du  haschi- 
scha que  le  chef  des  assassins  réduisait  ses  si- 
caires  à  l'état  d'obéissance  brute  (|ui  les  ren- 
dait si  redoutables  aux  princes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Personne  n'ignore  ce  qui  arriva  à  saint 
Louis  avec  les  assassins  envoyés  par  le  Vîoux 
de  la  Montagne.  L'histoire  offre  un  nombre 
considérable  de  faits  analogues,  qui  trop  sou- 
vent se  terminèrent  par  un  dénoùment  trafi- 
que. 

On  prépare  le  haschischa  de  mille  manières 
différentes.  On  combine  ce  poison  avec  de  la 
racine  de  mandragore,  du  sucre,  du  miel  ou 
de  l'opium.  Les  derviches  et  les  mystiques  mu- 
sulmans font  un  grand  usage  du  haschischa 
pour  se  procurer  une  ivresse  extatique  et  aussi 
comme anU-aphrodisiaque.  Cette  dernière  qua- 
lité n'est  point  admise  par  le  célèbre  médecin 
portugais  Garcia  da  Horta  (Voyez  Coloquios 
dos  simples f  Goa,  1563,  in-4*,  f.  16  recto). 
Ebn-Beltar  rapporte  qu'il  a  vu  plusieurs  fa- 

âuirs  qui  faisaient  d'abord  cuire  les  feuilles 
u  chanvre,  puis  les  pétrissaient  avec  leurs 
mains  jusqu'à  en  former  une  espèce  de  pâte 
qu'ils  partageaient  en  pastilles  listes  laissaient 
ensuite  un  peu  sécher,  les  torréliaient,  les 
broyaient  avec  la  main,  et  y  mêlaient  un  peu 
de  sésame  dépouillé  de  sa  pelUoule  et  dusu(»e. 
Ils  mangeaient  ainsi  cette  drogue  sèche  après 
l'avoir  mâchée  longtemps. 
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Les  eofants  ne  reçoivent  presque  au- 
eune  instruction;  les  pères  se  conten- 
tent ordinairement  de  les  frapper  nour 
la  moindre  faute.  Aussi  n'existe-t-i)  pas 
dans  le  pays  de  véritable  éducation.  La 
plupart  des  enfants  n'apprennent  qu'à 
s'acquitter  des  pratiques  extérieures  de 
la  religion  mahométane;  quelques-uns 
joignent  à  cette  connaissance  un  peu  de 
lecture  et  d'écriture.  A  l'âge  de  douze 
ou  treize  ans  l'éducation  est  censée  ter- 
minée; Penfant  devient  le  domestique 
de  son  père,  et  se  trouve  IWré  à  lui-même 
jusqu'à  dix-huit  ans  qu'on  le  marie.  La 
dépendance  dans  laquelle  un  père  tient 
ses  fils  passe  toute  croyance.  Ceux-ci 
même,  lorsqu'ils  sont  devenus  hommes, 
n'osent  pas  s'asseoir  en  sa  présence ,  et 
ne  mangent  jamais  avec  lui.  Le  fils  est 
le  dernier  des  serviteurs  et,  pour  ainsi 
dire,  l'esclave  de  son  père.  Une  pareille 
conduite  semble  d'autant  plus  inexpli- 
cable que  les  Usbecks  vivent  presque  tous 
dans  rintimité  avec  leurs  ^ens ,  lors- 
que ceux-ci  appartiennent  a  la  même 
race  qu'eux. 

ABTS  et  MÉTIEBS  ,  MAPIUFÀCTURES 

ET  FABRIQUES.  Les  arts  et  métiers  exis- 
tent à  peine  enKhivie.  La  fabrication  la 
plus  importante  est  celle  des  feutres  et 
des  tapis,  exclusivement  exercée  par  les 
Turcomans,  qui  fournissent  le  khanat  de 
ces  objets  indispensables  aux  Orientaux. 
Ils  en  font  une  quantité  suffisante  pour 
la  consommation  du  pays,  et  four- 
nissent encore  à  l'exportation  pour  la 
Russie.  Les  feutres,  comme  les  tapis, 
ne  sont  pas  remarquables.  Les  Turco- 
mans font  aussi  différentes  étoffes  avec 
du  poil  de  chameau  et  des  couvertures 
d'assez  bonne  qualité. 

On  fabrique  encore  à  Khiva  des  tissus 
de  soie  ;  mais  ils  sont  de  peu  de  durée 
et  de  mauvais  goût.  IjCS  étoffes  de  coton 
laissent  beaucoup  moins  à  désirer. 

On  fait  dans  la  Kbivie  quelques  ou- 
vrage de  fer,  et  en  particulier  des  sa- 
bres et  des  poignards  communs.  Les 
fourreaux  de  ces  diffêrentes  armes  sont 
quelquefois  d'or  ou  d'argent,  selon  le 
rang  qu'occupe  la  personne  à  laquelle 
on  les  destine;  le  travail  en  est  assez 
bien  fait;  mais  on  ne  peut  tirer  de  là  au- 
cune conclusion  favorable  pour  le  talent 
des  ouvriers  khiviens.  Presque  tous  les 
objets  de  ce  genre  sont  exécutés  par  des 


pdrisonniers  russes  ou  sous  leur  Inspec- 
tion immédiate. 

Les  Khiviens  tirent  de  la  Russie  le 
cuivre  qui  leur  est  nécessaire. 

Le  verre  est  très-cher  et  fort  rare  à 
Khiva.  Les  habitants  ne  connaissentpas 
la  manière  de  le  fabriquer;  et,  pour 
cette  raison  sans  doute,  ils  n'en  font 
pas  usage. 

Les  moulins  employés  dans  le  pays 
pour  moudre  le  blé  sont  des  moulins  à 
oras  ;  on  ep  a  aussi  d'autres  plus  grands 
auxquels  on  attelle  un  chameau. 

itkX  DBS  SCIENCES. 

Les  Khiviens,  comme  on  doit  bien 
s'en  doutejr  d'après  ce  qui  précède,  n'ont 
que  des  notions  très-imparfaites  sur  les 
sciences.  Ils  ignorent  les  mathématiques, 
et  les  plus  savants  d'entre  eux  possè- 
dent à  peine  les  règles  les  plus  élémen- 
taires de  l'arithmétique.  L'astronomie 
leur  est  inconnue  ;  ils  ne  connaissent 
guère  que  le  nom  des  constellations 
principales. 

A  l'épogue  où  M.  Mouraviev  se  trou- 
vait à  Khiva ,  il  y  avait  dans  cette  ville 
un  homme  qui  avait  été  à  Gonstanti- 
nople ,  où  il  s'était  procuré  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  il  pouvait  cal- 
culer les  éclipses  sans  rien  connaître  a 
l'astronomie.  La  possession  de  cette 
machine  lui  valut  beaucoup  de  considé- 
ration, et  le  khan,  pour  récompenser 
le  mérite  d'un  sage  aussi  émiDent,liii 
donna  un  emploi  auprès  de  sa  person- 
ne (1).  Cet  homme,  très-enfléde  son  sa- 
voir, soutenait  gravement  que  la  cause 
des  éclipses  de  soleil  ou  de  lune  vient  du 
diable,  qui  attaque  ces  astres  et  les  serre 
dans  ses  griffés.  11  faut  alors,  pour  l'em- 
pêcher de  les  détruire,  faire  grand  bruit, 
pousser  des  cris,  et  tirer  des  coups 
d'armes  à  feu.  Cest  là  le  seul  moyen 
d'obliger  le  démon  à  lâcher  prise.  Si 
on  le  laissait  faire,  il  anéantirait  ces  as- 
tres, et  la  terre  resterait  dans  une  obs- 
curité éternelle. 

Malgré  leur  ignorance,  les  docteurs 
khiviens  supposent  que  la  terre  est 
ronde,  et  ils  la  comparent  à  un  melon 

(I)  Foyuge  en  Turcomanie  et  à  ^himf^f 
cni8l9// 1820,  par  M.  N.  Mouraviev,  Uadoo- 
UOD  français;  Paris,  1823 /page  38«. 


TARTARIE. 


7S 


(Teaa.  Mais  là  s'arrête  à  peu  près  leur 
savoir.  Us  ne  connaissent  guère  que  les 
États  qui  entourent  la  Kbivie  ;  encore 
oQt-ils  les  idées  les  plus  fausses  sur  leur 
situation,  leur  force  et  leur  grandeur. 

M.  Abbott  vit  à  Khiva  une  mappe- 
monde, œuvre  d'un  profond  philosophe 
iisbeck.Get  homme  avait  placé  Tltalie 
au  nord  de  TAnglelerre  et  la  Russie  au 
sud  de  la  Chine. 

Devins  et  ASTfiOLOGUES.  Il  existe 
ea  Kbivie  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  devins  qui  consultent  les 
astres  pour  lire  dans  l'avenir.  Ils  se 
servent  encore  d'un  autre  moyen.  Ils 
prenoeat  un  Uvre  quelconque ,  et  de 
préférence  un  Coran.  Après  avoir  ré- 
cité une  prière ,  ils  ouvrent  le  livre ,  et 
remarquent  la  première  lettre  de  la 
première  ligne  de  la  page  ;  ils  passent 
ensuite  à  la  septième  lignede  cette  même 
page,  et  continuent  ainsi  d'après  cer- 
taines règles,  jusqu'à  ce  qu  ils  aient 
uo'noinbre  de  lettres  voulues.  Chacune 
de  ces  lettres  a  un  sens  propre  que  le 
devin  combine  comme  il  peut ,  et  dont 
il  tire  ses  conclusions. 

MÉDECINE.  La  médecine  se  borne  à  la 
connaissance  de  quelques  remèdes  que 
des  empiriques  ignorants  appliquent 
sans  avoir  aucune  idée  de  la  cause  des 
maladies,  et  sans  pouvoir  par  conséquent 
se  rendre  compte  des  moyens  curatiisqui 
seraient  convenables.  £n  général,  ils  se 
guident  dans  l'emploi  de  leurs  médica- 
ments sur  l'examen  des  symptômes  ex- 
térieurs, et  conobattent  les  contraires 
par  des  contraires.  C'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pliquent la  glace  dans  les  grands  ac- 
cès de  fièvre ,  et  tâchent  de  faire  trans- 
W^  les  malades  qui  éprouvent  du 
^isson.  Ils  ont  recours  auit  stimulants 
pour  surmonter  la  prostration.  Ces  em- 
piriques font  un  grand  usage  de  la  sai- 
gnée, qu'ils  pratiquent  souvent  à  la  tête. 
Ils  emploient  également  les  ventouses. 
Tout  leur  savoir  se  borne,comme  on  voit, 
à  quelques  remèdes  très- simples,  mais 
doDt  ils  font  grand  mystère.  On  peut 
dire  que  la  science  médicale  n'existe 
pas  en  Khivie,  etcet  état  de  choses  dure 
depuis  plusieurs  siècles.  La  qualité  de 
roédecia  y  est  héréditaire  et  se  trans- 
met de  père  en  fils,  comme  un  héritage. 
Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  em- 
piriques khiviens,  malgré  toute  leur 


ignorance,  ont  une  idée  exacte  des  pro- 

Eriétés  de  quelques  plantes ,  et  savent 
ien  panser  les  plaies. 

COMMERCE. 

Le  commerce  est  libre  dans  la  Khivie, 
et  toutes  les  classes  de  la  nation  peuvent 
s'en  occuper;  mais  les  Sartis  sont  près* 
que  les  seuls  qui  s'y  livrent.  Les  Usbeks 
regardent  toute  espèce  de  trafic  comme 
avilissant.  Le  commerce  intérieur  de  la 
Khivie  se  borne  aux  grains  et  autres 
productions  du  sol,  à  quelques  objets 
peu  importants  fabriques  dans  le  pays 
et  à  la  vente  des  esclaves.  Il  existe  dans  - 
différentes  villes  des  marchés  et  des 
foires  qui  se  tiennent  à  jour  fixe.  Les 
habitants  du  lieu  élèvent  des  baraques 
qu'ils  louent  aux  marchands  qui  veulent 
s'y  établir.  Le  souverain  prélevé  un  cer- 
tain droit  sur  ces  constructions. 

La  position  de  la  Khivie,  au  milieu  des 
steppes  où  aboutissent  plusieurs  routes 
commerciales  de  la  Tartarie,  a  fait  de 
cette  contrée  un  entrepôt  de  quelques- 
unes  des  marchandises  que  l'on  trans- 
porte de  l'Orient  en  Russie  et  de  Russie 
en  Orient.  Les  Sartis ,  frappés  de  l'avan- 
tage que  présente  ce  commerce  de  tran- 
sit, s  efforcent  de  faire  disparaître  les 
obstacles  que  le  gouvernement  ombra- 
geux et  inintelligent  des  souverains  de 
Khiva  oppose  aux  relations  régulières 
avec  la  Russie.  Ces  gens  se  rendent  dans 
la  Boukharie ,  en  Perse  et  dans  plusieurs 
autres  contrées ,  où  ils  achètent  des  mar- 
chandises qu'ils  vendent  ^nsuite  à 
Orenbourg  et  à  Astracan. 

Quant  aux  marchands  russes ,  il  n'en 
est  aucun  qui  voulût  se  rendre  à  Khiva, 
ni  même  sur  un  point  quelconque  du 
territoire  khivien ,  pour  y  trafiquer , 
malgré  la  certitude  de  réaliser  en  peu 
de  temps  de  très-forts  bénéfices.  Leurs 
craintes  s'expliquent;  car  c'est  à  neine 
si  des  envoyés  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre ,  qui  visitent  ces  malheureuses 
contrées  avec  un  caractère  public,  peu- 
vent se  soustraire  à  l'emprisonnement 
et  même  à  la  mort  (1). 

(I)  M.  Mouraviev,  officier  d*état-major,  en- 
voyé à  Khiva  par  le  gouvernement  russe  à  la 
lin  de  1819.  fut  d'al)ord  retenu  prisonnier  dans 
les  environs  de  Khiva;  puis  le  khan  et  son 
conseil  décidèrent  qu'il  serait  enterré  vif  dans 
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Ce  même  état  de  crainte  et  de  défiance 
rend  presque  nul  le  commerce  avec  la 
Perse.  Il  est  fort  rare  que  des  Persans 
osent  s'aventurer  dans  la  Khivie.  On  en 
voit  de  loin  en  loin  quelques-uns  qui , 
ayant  des  relations  avec  ie  pays,  proG- 
tent  de  cette  circonstance  pour  aller  y 
vendre  quelques  pièces  de  brocart,  ou 
pour  traiter  de  la  rançon  d'un  parent  ou 
d'un  ami  enlevé  par  des  maraudeurs  tur« 
comans  et  traîne  en  esclavage  dans  cette 
contrée  inhospitalière. 

Pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour 
dans  la  Khivie,  les  Persans  restent  ca- 
chés et  nefréauentent  que  les  gens  qu'iU 
connaissent  bien.  Le  moindre  risque 
qu'ils  courraient  s'ils  étaient  découverts 
serait  de  se  voir  réduits  en  esclavage  et 
de  perdre  tout  ce  qu'ils  auraient  avec  eux. 

Les  transactions  commerciales  ne 
pourront  prendre  tout  leur  développe* 
ment  que  du  jour  où  une  puissance  eu- 
ropéenne se  sera  établie  dans  l'Asie  Cen- 
trale et  y  dominera.  Aujourd'hui  la 
crainte  des  avanies  et  des  spoliations 
empêche  les  marchands  khi  viens  eux* 
mêmes  de  se  livrer  à  de  grandes  spécu- 
lations. Ils  craignent  que  si  une  fois 
leur  souverain  était  instruit  des  riches- 
ses qu'ils  possèdent,  il  ne  fût  tenté  de 
les  en  dépouiller.  D'ailleurs  le  passade 
à  travers  les  steppes  est  quelquefois 
dangereux.  Les  nomades  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  détrousser  les  cara- 
vanes lorsqu'ils  espèrent  l'impunité.  De 
pareils  crimes  cesseraient  si  ces  barba* 
res  étaient  gouvernés  par  une  autorité 
forte  et  juste  qui  rendit  les  tribus  res- 
ponsable^des  vols  et  des  déprédations 
commis  sur  le  territoire  qu'elles  habi- 
tent. Sans  doute  la  facilité  avec  laquelle 
les  nomades  passent  d'un  pays  dans  un 
autre  leur  permettrait  de  se"  soustraire 
au  châtiment  ;  nous  croyons  toutefois 
que  si  les  tribus  étaient  bien  persuadées 
qu'elles  devraient  subir  tôt  ou  tard  de 
terribles  représailles  ou  renoncer  pour 
toujours  à  planter  leurs  tentes  sur  le 
lieu  où  elles  ont  commis  un  acte  de 

la  steppe.  La  seale  caase  qui  les  empêcha  de 
consommer  ce  crime  fût  la  crainte  des  repré- 
sailles de  la  Enasie. 

LecapUaine  Abbott,  chargé  d*une  mission 
diplomatiaae  par  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales»  se  trouva  exposé  dans  cette 
même  ville  &  un  nombre  jnflni  de  désagréments 
et  de  dangers. 


brigandage,  elles  renonceraient  bientôt 
à  leurs  habitudes  pillardes  et  cruelles. 
Tous  les  peuples  de  TAsie  Centrale  sont 

Sortes  au  vol;  mais  iJ  serait  facile  de 
étruire  chez  eux  ces  inclinations  per- 
verses. Malsré  leur  grossièreté  et  leur 
ignorance,  les  ITsbecks,  les  Turcohians 
et  les  Kirguizes  ont  des  idées  très-exac- 
tes de  leurs  véritables  intérêts.  Un  chef 
énergique  a  sufD  pour  dégoâter  les  Tur- 
comans  des  incursions  qu'ils  faisaient  sur 
une  partie  du  territoire  de  la  Perse.  La 
mort  et  la  capture  de  quelques-uns  des 
leurs,  fa  perte  de  plusieurs  chevaux  de 
prix  et  des  coups  de  main  complètement 
avortés  les  ont  presque  fait  renoncer  à 
un  genre  de  vie  plein  de  périls ,  et  dans 
lequel  ils  ne  trouvent  plus  que  de  très- 
médiocres  dédommagements  des  peines 
et  des  dangers  auxquels  ils  s'exposent 
On  peut  prédire  avec  assurance  qu'il 
en  serait  ne  même  de  toutes  les  hordes 
pillardes  de  KAsie  Centrale,  si  elles 
avaient  à  craindre  une  prompte  et  sévère 
répression. 

Mal^é  son  peu  d'importance  si  ]*oo 
songe  a  ce  qu'il  pourrait  être,  le  com- 
merce de  la  Khivie  est  encore  extrême- 
ment considérable,  principalement- eu 
égard  à  la  petite  guantité  de  produiu 
naturels  ou  manuiacturés  que  ce  pays 
peut  fournir  à  l'exportation.  Les  sommes 
que  le  commerce  de  transit  apporte  dans 
la  Khivie  répandent  un  bien-être  très- 
grand  sur  toute  la  population. 

Les  Khiviens  tirent  de  la  Russie  des 
draps,  des  velours,  des  indiennes,  de 
la  toile,  des  fourrures,  des  cuirs ,  du  sa- 
cre, des  aiguilles ,  des  rasoirs,  des  cour 
teaux,  des  miroirs,  du  papier,  du  cui- 
vre, du  plomb,  de  la  porcelaine  et  tou- 
tes sortes  d'ustensiles  de  fer  et  d'autres 
métaux.  La  Khivie  donne,  en  échange, 
des  produits  importés  de'  différentes 
contrées  de  l'Asie.  Ces  marchandises 
sont  conduites  à  Manguischlak,  où  on 
les  embarque  jusqu'à  Astracan,  ou  bien 
on  les  transporte  à  dos  de  chameau 
d'Ourguendje  à  Orenbourg,  à  travers  la 
steppe  des  Klrguizes.  Les  caravanes 
mettent  trente-trois  jours  pour  faire  ce 
voyage. 

L'exportation  des  matières  d'or  et 
d'argent  est  sévèrement  défendue,  et  les 
Sartis  se  conforment  volontiers  à  cette 
prohibition. 
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avons  déjà  remarqué,  en  par- 
iant du  eomoMree  4e  Boukbara  (1) , 
que  les  transactions  entre  lesdeax  États 
De  soDt  pas  très-considérables  et  n'enfi^ 
ploient  pas  plus  de  1,000  à  1 ,600  cha- 
meaux. 

La  Khivie  reçoit  de  Hérat  du  tabac , 
des  soieries,  des  cbâles,  quelques  armes 
à  feu  et  armes  blanches.  Elle  fournit 
en  échange ,' des  chevaux  turcomans, 
des  chameaux,  des  dromadaires  et  sur- 
tout des  peaux  d'agneau.  ' 

La  Perse  expédie  dans  la  Khivie  des 
armes,  des  soieries,  du  sucre,  des 
turtjuoises,  des  châles  et  du  tabac.  La 
Khivie  lui  envoie  en  retour  des  grains, 
des  peaux  d'agneau  et  des  chevaux  tur- 
comans. Malgré  les  justes  griefs  qui, 
plusieurs  fois,  ont  contraint  la  Russie 
de  cesser  les  relations  ofGcielles  avec 
Khiva,  les  Kirguizes  et  les  Turcomans 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ont  constamment  fait  des  échan- 
ges avec  les  marchands  d'Astracan, 
d'Orenbourçet  de  quelques  autres  villes 
de  la  frontière.  Ces  tribus  sauvages  dé- 
pendent de  la  Russie  pour  le  pain,  le 
sucre,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  cou- 
teaux, lesgamelles,  lesplats  et  les  cuillers 
de  bois,  et  pour  une  loule  d'autres  ob- 
jets qui,  sans  être  encore  de  première 
nécessité  pour  elles,  leur  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  nécessaires  par 
leffetdel'haDitude.Les  Kirguizes  et  les 
Turcomans  donnent  des  moutons  et  du 
gros  bétail  en  échange  de  ces  différents 
produits. 

Esclaves.  Le  trafic  des  esclaves 
constitue  tinedes  branches  de  commerce 
»es  plus  actives  de  la  Khivie.  Les  escla- 
ffes arrivent  à  Khiva  conduits  par  des 
ToTcomans  ou  par  des  Kirguizes.  Ils 
sont  marchandés  et  vendus  comme  des 
animaux,  sans  égard  aucun  pour  le 
sexe  ni  pour  l'âge.  Les  esclaves  russes, 
infiniment  plus  laborieux,  plus  forts, 
plus  intelligents  et  plus  instruits  que 
les  Asiatiques ,  sont  aussi  vendus  à  un 
P"'^  beaucoup  plus  élevé.  Après  ceux*ei 
J^'eonent  tes  Persans,  puis  enfin  les 
Kurdes.  Quelquefois  il  arrive  qu'un 
«wrcband  sarti  donne  une  grosse  som- 
•ne  pour  un  esclave  persan.  Mais  c'est 

fS^),r^yj^  ci-devant  page  21  »  colonne  I.  ïï 
mitiK dans  ce, passage  Amou-Déria  au  liea 


qu'alors  il  espàre  pouvoir  arracher  de 
lui  une  rançon  plus  considérable  enooir«. 
M.  Mouraviev  rapporte  que  les  es* 
daves  russes  qu'il  a  vus  à  Khiva  étaient 
chargés  de  travaux  extrêmement  péni- 
bles que  les  Asiatiques  n'auraient  jamais 
pu  exécuter. 

Ces  esclaves  recevaient  tous  les  mois 
environ  soixante  et  dix  livres  de  farine. 
Ils  vendaient  là-dessus  tout  ce  qui  ne 
leur  était  pas  strictement  nécessaire  pour 
vivre,  et  avec  ce  petit  pécule,  presque 
toujours  augmenté  par  le  vol,  ils  finis- 
saient au  bout  de  dix-huit  a  vingt  ans 
par  amasser  une  somme  à  peu  près  suf- 
fisante pour  leur  rançon.  Alors,  ils  pre- 
naient des  arrangements  avec  leurs 
maîtres  pour  se  racheter;  mais,  quoi- 
que libres,  ils  ne  pouvaient  pas  quitter 
la  Khivie.  Les  tentatives  d'évasion 
étaient  sévèrement  punies  la  première 
fois,  et  la  seconde  elles  entraînaient  la 
mort. 

M.  Mouraviev  voyait  arriver  à  tout 
moment  des  troupes  de  cinq,  de  dix,  et 
même  de  trente  prisonniers  persans. 
Les  Turcomans  les  enlevaient  du  côté 
d'Asterabad.  lis  abandonnent  sur  la 
route  les  captifs  trop  faibles  pour  les 
suivre ,  et  ces  infortunés  meurent  dans 
le  désert.  Quand  \e&  Turcomans  arri- 
vent à  Khiva,  ils  s'asseyent  au  milieu 
du  marché  entourés  de  leurs  esclaves, 
qu'ils  montrent  aux  acheteurs  dans  le 
plus  grand  détail.  Lorsqu'ils  le  peuvent, 
ces  mêmes  Turcomans,  en  partant  de 
Kiiiva,  volent  de  nouveau  les  prisonniers 
qu'ils  ont  vendus ,  et  les  reconduisent 
en  Perse ,  où  ils  les  proposent  à  leurs 
parents  moyennant  \xm  rançon- 

Les  KJhiviens  obligent  lés  esclaves 
persans  à  renoncer  à  la  secte  schiite; 
mais  ils  permettent  aux  Russes  de  suivre 
leur  religion.  Ceux-ci  ont  une  espèce 
d'oratoire ,  ou  ils  se  rendent  pour  taire 
leurs  prières  pendant  la  nuit,  sans  que 
personne  cherche  à  les  troubler.  On 
leur  accorde  la  permission  de  célébrer 
deux  fêtes  dans  Tannée.  Ils  se  réunis- 
sent alors  tous  ensemble ,  et  passent  le 
temps  à  boire  de  l'eau-de-vie  qu'ils 
tirent  de  quelques  fruits  indigènes.  On 
voit  rarement  le  régal  finir  sans  que 
tous  les  convives  soient  ivres,  et  quel- 
quefois des  meurtres  s'ensuivent. 

Quoique  les  mattres  aient  droit  de  vie 
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et  de  mort  sur  leurs  esclaves,  ils  n'en 
usent  que  par  exception.  Us  se  prive- 
raient au  secours  d'un  homme  utile,  et 
perdraient  la  somme  qu*il  leur  a  coûtée. 
Mais  souvent  on  voit  des  esclaves  avec 
un  œil  ou  une  oreilie.de  moins. 

IMPÔTS  ET  REVENUS. 

Les  revenus  de  TÉtat  ou  du  khan 
se  composent  de  plusieurs  sources  dif- 
férentes ,  dont  les  principales  sont  : 

1°  Les  irai:  " 


2°  Les  présents  que  Ton  est  obligé 
d'offrir  au  souveram  dans  certaines 
occasions  ; 

3"*  La  vente  des  blés  et  autres  pro- 
duits des  domaines  du  khan  ; 

4°  Les  fermes  ; 

5^  Les  douanes  ; 

6**  Les  droits  sur  le  butin; 

T  Les  droits  sur  les  esclaves; 

8**  La  taxe  des  caravanes; 

9°  Les  contributions  de  guerre. 

L*impôt  se  subdivise  en  impôt  sur 
les  maisons,  impôt  sur  les  terres, 
impôt  sur  les  propriétés  mobilières, 
impôt  personnel. 

L'impôt  personnel  est  le  plus  impor- 
tant de  tous.  On  lui  donne,  dans  le 
pays,  le  nom  de  taxe  du  chaudron  ou 
de  ta  marmite.  Il  est  réglé  d'après  la 
fortune  de  chacun.  Les  plus  fort  im- 
posés ne  payent  guère  au  delà  de  50 
fr.,  et  les  moins  imposés  environ  12  fr. 
par  an.  On  n'exempte  de  cette  espèce 
de  capitation  que  les  membresdu  clergé, 
les  habitants  chargés  d'entretenir  et  de 
réparer  à  leurs  fîais  les  digues  et  les 
canaux  (1) ,  ceux  qui  servent  en  temps 
de  guerre  sur  les  bateaux  du  khan,  et, 
enfin ,  les  gens  sans  asile  et  sans  ressour- 
ces qui  ne  possèdent  pas  une  tente  de 
feutre  pour  se  loger,  ni  une  marmite 
pour  cuire  leurs  aliments. 

Les  Turcomans  et  les  Kirguizes  don- 
nent un.  sur  quarante  de  toutes  les  têtes 
de  bétail  qu  ils  possèdent.  Ils  payent 
également  un  droit  pour  chaque  esclave 
qu'ils  amènent  dans  la  Khi  vie. 

L'esclave  qui  parvient  à  se  racheter 
doit  aussi  payer  au  fisc  un  droit  de 
rançon.  Ënun  toutes  les  marchandises 
du  pays,  celles  qui  y  entrent  et  celles  qui 

(I)  ^oy,  d-devant,  f>age  59,  col.  |. 


en  sortent  sont  soumises  aux  droits, 
sans  aucune  espèce  d'exception. 

Le  khan  tire  de  gros  revenus  de  ses 
terres,  qu'il  fait  cultiver  par  des  escla- 
ves. Ce  prince  possède  sur  la  rive  droite 
de  l'Amou-Déria  des  forêts  dans  les- 
quelles les  Khiviens  font  tous  lesansdes 
coupes,  moyennant  une  certaine  somme 
qu'on  lui  paje. 

Voici,  suivant  M.  Abbott,  letableaa 
des  revenus  de  la  Khi  vie  (1)  : 

l'urcomanie ,  tribtu  errantes  et  douants. 

Sommes  payées  par  les  habitants  delà  .  riia^ 

plaine  de  Pendjedeh ^ 

Par  les  habitants  de  la  plaine  de  Toal- 

latan. i,ooo 

Par  les  habitants  du  district  de  Merve, 

y  compris  les  droits  de  douane.  30,ooo 

OasU  de  Khiva, 
30,000  famUles.   à    demeures    fixes 

payant  3  tillas  chacune. . .    WiOOO 

30,000  familles  id.  à  2  tillas eo,ooo 

30,000  familles  id.  à  i  tilla a^iOi» 

10,000  familles  id.  à  V,  Ulla 6.fl00 

100,000  familles  deTaroomans  à  l  (IKa  ioo,ooo 
100,000  familles  de  Kirguizes  payant 

à  elles  toutes 130,000 

Douanes  de  Khiva  et  de  quelques  au- 
tres places. .   40.000 

Total.  •  .  .é-.  :.  .47«,iW 

Ce  qui,  en  calculant,  comme  M.  Abbott, 
le  tilla  de  Khiva  à  15  francs,  donne 
7,147,500. 

Cette  estimation ,  comme  en  géoérai 
celles  qde  donne  l'intéressant  voyageur, 
parait  au-dessus  de  la  réalité.  î(ous 
croyons  plus  exact  le  chiffre  indiqué  par 
M.  Mouraviev.  Cet  officier  portait  les 
revenus  de  la  Khivie,  en  1819  et  1820,  à 
4  millions  de  francs.  Depuis  cette  épo    i 
que  il  n'est  survenu  dans  le  kharnat 
aucun  événement  qui  ait  pu  modifier   i 
les  revenus  publics  d'une  manière  oo-   1 
table;  et  nous  croyons  que  cette  somme 
est  exacte  aujourd  hui  comme  elle  Tétait  J 
à  répoque  ou  écrivait  le  savant  ofBcier 
russe. 

La  presque  totalité  de  ce  revenu  est 
affectée  à  la  personnedu  khan.  I^^^"^ 
tionnairés  publics,  la  police  et  l'armée 
sont  entretenus  aux  frais  des  habitants. 

ABHBB. 

.  Il  n'y  a  pas  d'infanterie  dans  l'armée 
khivienne.  Les  nomades  concourent, 
comme  les  habitants  établis  dans  des 

CI)  royez  Appendice,  T.  H,  p.  L. 
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demeures  fixes,  à  la  formation  des  corps 
de  cavalerie.  lis  fournissent  un  cavalier 
armé  et  équipé  par  quatre  familles, 
tandis  que  les  seconds  en  fournissent  un 
par  chaque  mesure  déterminée  de  terrain 
cultivé.  Le  souverain  ne  donne  aucune 
solde  à  ces  cavaliers,  excepté  lorsqu'il 
les  envoie  à  la  guerre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  chaque  cavalier  reçoit  à  son 
entrée  en  campagne  une  somme  d'envi- 
ron soixante  et  quinze  francs  une  fois 
payée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dis- 
tance à  parcourir  et  la  durée  de  l'expé- 
dition. Autrefois  les  Turcomans  seuls 
recevaient  une  gratification ,  qui  n'était 
pas  égale,  pour  tous  et  variait  depuis 
soixante  et  quinze  jusqu'à  troiis  cents 
francs  (1). 

A  une  autre  époque,  les  cavaliers  re- 
cevaient une  solde  annuelle ,  dont  une 
moitié  était  payée  en  or  et  la  seconde 
moitié  en  pain.  Lorsqu'ils  étaient  en 
campagne,  ils  recevaient  une  ration  de 
fourrage  pour  leur  cheval ,  et  le  matin 
on  leur  donnait  une  petite  portion  de 
gruau  pour  eux-mêmes.  Les  ofQciers 
avalent  un  traitement  fixe,  et  recevaient, 
comme  vivres  de  campagne ,  du  pain , 
du  poisson ,  de  la  viande ,  et  du  fourrage 
pour  leurs  chevaux.  Un  pareil  système, 
quoique  incomplet,  et  laissant  encore 
beaucoup  à  désirer,  était  bien  préférable 
à  celui  qui  est  actuellement  en  vigueur. 
Aujourd'hui  les  cavaliers  khiviens  se 
laissent  manquer  par  avarice  ou  par 
pauvreté  des  objets  les  plus  indispensa- 
Dlespour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  L'é- 
quipement et  Farmement  n'ont  ni  la 
qualité  ni  l'uniformité  nécessaires  pour 
que  Uf  troupes  puissent  agir  d'une  ma- 
nière efficace  et  avec  ensemble. .  Il  est 
d'ai/Jeors  impossible  d'établir  la  disci- 
pline parmi  des  hommes  qui  ne  se  trou- 
vent que  momentanément  et  pour  ainsi 
dire  par  hasard  attachés  à  une  armée. 
Ils  ignorent  les  manœuvres,  et  sont 
pour  cette  cause  tout  à  fait  incapables 
d'attaquer  par  masses. 

«  Une  semblable  armée,  dit  M.  Mou- 
raviev,  ne  peut  pas  tenir  la  campagne 
pendant  plus  de  six  semaines ,  tant  à 
cause  du  caractère  inconstant  des  trou- 
pes, qui  ne  reconnaissent  pas  l'autorité 

'     (0  DeSèsOUlla». 


de  leurs  chefs,  qu'à  cause  des  intempé- 
ries de  l'air,  du  manque  de  vivres,  aes 
revers  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances défavorables  qui  décident  bientôt 
le  soldat  à  (fuitter  l'armée  pour  retour- 
ner chez  lui.  Comme  il  n'existe  pas  de 
contrôle  où  l'on  inscrive  les  noms  des 
cavaliers,  et  que  ceux-ci  ne  reçoivent 
pas  de  solde,  aucun  motif  ne  les  retient, 
et  ils  ne  sont  exposés  à  aucun  désagré- 
ment pour  le  fait  de  la  désertion.  » 

M.  Mouraviev  soutient  que  la  seule 
difficulté  qu'un  corps  de  troupes  russes 
pourrait  trouver  à  vaincre  ces  bandes 
mdisciplinées,  serait  de  les  atteindre.  Le 
même  auteur  remarque  cependant  que 
le  cavalier  européen  doit  oien  y  réflé- 
chir avant  de  s'engager  dans  une  lutte 
corps  à  corps  avec  des  partisans  tels  que 
les  Tartares.  Ceux-ci  considèrent  le 
combat  singulier  comme  leur  princi- 

Fale  force  et  le  but  le  plus  élevé  de 
honneur  et  de  la  gloire  militaires.  Nos 
chevaux,  accoutumés  aux  allures  du 
manéj;e ,  ne  sont  pas  comparables  pour 
l'agilité  à  ceux  des  Turcomans.  Nos  cava- 
liers d'ailleurs,  gênés  par  des  vêtements 
étroits  et  charges  d'un  équipement  lourd 
et  embarrassant,  ne  peuvent  pas  avoir 
les  mouvements  libres  et  rapides  des 
nomades. 

Nombre  de  Khiviens  se  joignent  à 
l'armée  sans  y  être  contraints,  dans  Tes- 

f)oir  de  rapporter  du  butin  et  de  recevoir 
es  gratifications  que  le  khan  accorde 
pour  les  têtes  ou  pour  les  oreilles  des  en- 
nemis. Les  dernières  sont  payées  en- 
viron 2  f .  65<^  la  pièce ,  et  les  têtes  le 
double. 

Il  n'existe  que  deux  classes  d'officiers, 
les  youzebaschis,  dont  le  nom  signifie 
chef  de  cent  hommes ,  quoique  ces 
officiers  aient  souvent  sousleurs  ordres 
des  troupes  bien  plus  considérables; 
et  les  mehrems^  qui  commandent  à  dix 
et  même  quelquefois  à  quinze  youze- 
baschis, qu  ils  ont  le  droit  de  punir  à 
coups  de  bâton.  Les  corps  placés  sous 
le  commandement  d'un  mehrem  ont 
chacun  un  étendard.  Les  youzeba- 
schis portent ,  comme  marque  de  leur 
dignité,  un  poignard  à  manche  noir,  et 
les  mehrems  un  poignard  à  manche  d'i- 
voire. 
Artillbris.  L'artillerie  du  khan 
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de  Khiva,  placée  près  d'une  des  portes  vienne  forme  un  total  de  108,000  hom* 

du  palais,  se  compose  d'environ  vingt»  mes,  qui  se  décompose  ainsi  : 
deux  pièces  de  bronze  des  calibres  de 

six  et  ae  douze.  Jamais,  jusqu'à  ces  der^        Usbecks 60,000  eav. 

niers  temps,  elle  n*avait  été  aussi  consi*        Turcomans 35^000 

dérable.  Toutes  ces  pièces  ont  été  fou»        Kiziibasches  ob  Per* 

dues  dans  le  pays,  sous  la  direction  de         ,  sans. 8,000 

Î[uelques  esclaves  russes,  qui  ont  fait        Rirgnizes.'.  ......    26,000 
ondre  également  les  boulets  et  fabri-  -,    "  '     *  ;  ■  *  i- 

quer  les  affûts.  En  campagne,  les  piè-  ^^^^* I08,ooo 

ces  sont  traînées  par  des  cbevanx,  et        *»    a  uu  x^  ^    ^ 

la  haute  direction  de  l'artillerie  est  con-  ,  \  Abbott  avoue  cependant,  un  peu 

fiée  à  des  esclaves  russes,  que  les  Khi*  p  us  bas,  que  jamais  on  n  a  vu  en  Khivic 

viens  reconnaissent  eux-mêmes  comme  P^^  de  85,000  hommes  sous  les  armes, 

bien  plus  habiles  dans  le  service  de  cette  "  /^^  ^^»^^"*  ^"®  ^  dernier  chiffre 

ar(De^  même  ne  peut  s  entendre  que  d  une 

Ce  fut  Mohammed-Rahim ou,  comme  i®J^®  «"  "««sse,  et  non  de  Parmée  que  le 
les  Khi  viens  l'appellent  plus  commune-  *"3"  ™«*  ^j^  campagne  dans  des  circons- 
ment,  Madrahim  qui  tenta  le  premier  ^^"ces  ordmaires.  Mais  en  supposant 
de  fondre  des  canons  à  Rhiva.  D'abord  9^^  '  o"  "^  prendre  les  armes  aux  Sartis 
les  essais  ne  réussirent  pas.  Les  pièces  **  ^"^  Karakalpaks,  mesure  à  laquelle 
crevèrent  quand  on  voulut  s'en  servir.  ^^  "  »  recours  que  dans  les  cas  extré- 
Ces  tentatives  étant  demeurées  infruc-  mes,  lorsque  le  pays  est  menacé  d'un 
tueuses,  le  khan  consulta  des  esclaves  ^^^^  danger,  il  est  douteux  que  l'on 
russes,  qui  lui  apprirent  à  fondre  des  put  atteindre  ce  nombre.  Plusieurs  géo- 
pièces pleines.  Mais  comme  il  n'y  avait  graphes  assignent  à  l'armée  khiviédfie 
alors  à  Khiva  personne  capable  de  les  "»  ^^tal  de  50,000  cavaliers;  et  11  est 
forer,  le  khan  fit  venir  de  Constanti-  bien  entendu  encore  que  les  trois  quarts 
nople  un  fondeur,  qui  coula  et  fora  plu-  ^e  cette  multitude  se  composent  d  hom- 
sieurs  canons.  La  cherté  et  la  rareté  ^f^.  "}al  armés,  sans  aucune  habitude 
du  cuivre  empêchèrent  pendant  long-  militaire,  et  bien  plus  embarrassants 
temps  les  Khi  viens  d'augmenter  le  nom-  qu'utiles  dans  un  moment  de  danger, 
bre  de  leurs  pièces.  ^^^  Sartis  et  les   Karakalpaks    sont 

On  fait  à  Khiva  une  quantité  de  pou-  connus  pour  leur  poltronnerie,  et  ils  ont 

dre  à  canon  assez  considérable,  à  fort  toujours  manifesté  une  aversion  însur- 

bon  marché ,  mais  très-faible ,  parce  que  montable  pour  le  métier  des  armes.  Les 

les  Sartis  qui  la  fabriquent  ignorent  la  Kirguizes,  mal  équipés  et  nia!  armés, 

proportion  exacte  des  différentes  subs-  quoique   montés  sur  de  petits    bidets 

tances  qui  doivent  entrer  dans  sa  com-  pleins  de  feu  et  de  vigueur,  ne  peovent 

position.  Le  salpêtre  se  trouve  en  abon-  ^^^^  employés  utilement  que  comme 

dance  dans   plusieurs  endroits  de  la  fourrageurs  et  comme  courriers.  Res- 

Khivie,  et  l'on  peut  aisément  se  procurer  *ent  donc  lesUsbecks,  les  Turcomans 

du  soufre.  ^^  les  Kizilbasches,  qui  forment  la  seule 

La  meilleure  poudre  que  l'on  trouve  véritable  force  militaire  du  pays.  Ceux- 

à  Khiva  est  celle  que  l'on  tire  de  Russie,  ci  ne  peuvent  guère  dépasser  le  nombre 

Elle  arrive  par  la  mer   Caspienne  à  indiqué  par  M.  Mouraviev. 
Manguischiak.  Les  magasins  a  poudre        Les  cavaliers  usbecks  et  turcomans 

sont  bâtis  de  briques,  et  se  trouvent  à  sont  obligés,  au  premier  appel  da  sou- 

Khiva  dans  le  palais  du  khan.  verain,  de  se  rendre  en  armes  à  un  lieu 

SuivantM.  Mouraviev,  le  souverain  de  <*e  réunion  quMl  leur  indique.  Les  hom- 

laKhivienepeutpasmettreencampagne  mes  qui  se  sont  fait  connaître    précé- 

plus  de  12,000  cavaliers  complètement  demment  par  des  actes  de  brigandage 

armés  et  équipés.  M.  Abbott  donne  une  «^  de  cruauté,  ou  par  quelques  prouesses 

estimation  beaucoup  plus  forte.  Si  nous  ^^  même  genre,  sont  désignés    pour 

en  croyons  ce  voyageur,  Tarmée  khi-  former  la  garde  particulière  du  khao. 
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Si,  eùmme  cela  arrive  çruelquefois,  le 
pnaee  choisit  un  de  ces  hommes  pour 
le  charger  d'une  expédition,  aussitôt 
des  volontaires  usbecks  etturcomans, 
attirés  par  l'espoir  du  pillage,  se  mettent 
àlasuitedeceohef;  celui-ci  reçoit  de 
tous  tes  cavati^s  qui  le  suivent  le  titre 
àeserdar,  c'est-à-dire  général.  Mal- 
gré cette  désignation,  il  n'exerce  sur 
ewL  aucune  autorité. 

«  Lorsque  ces  bandesrencontrent  Ten- 
oemi,  dit  M.  Mouraviev,  les  plus  braves 
s'avancent  en  poussant  de  grands  cris , 
et  se  précipitent  sur  leurs  adversaires; 
le  resté  d^  la  troupe  se  conduit,  chacun 
comme  il  i'entencl ,  avec  plus  ou  moins 
de  courage.  Quand  les  plus  braves  ont 
triomphé  de  quelques  ennemis,  la  tic* 
toire  est  décidée.  Les  chefs  du  parti 
vaincu  donnent  aussitôt  le  signal  de  la 
fuite.  Len  vainqueurs  se  mettent  à  la 
poursuite  des  fuyards,  massacrent  sans 
pitié  les  hommes  qui  opposent  quelque 
résistance,  et  font  prisonniers  ceux 
qu'ils  trouvent  disposés  à  se  rendrez 
(Test  ainsi  qae  s^obtienneot  pour  l'ordi- 
naire ces  victoires  que  les  Orientaux  cé« 
lèbrent  avec  tant  d^em phase  dans  leurs 
poèmes.  Les  héros  de  ces  légendes  sont 
des  hommes  sans  honneur,  d'un  cou- 
rage éphémère,  avides  de  butin,  et 
que  l'on  verrait  fuir  par  milliers  devant 
une  centaine  d'hommes  de  troupes  ré- 
gulières. » 

Voici  un  passage  du  livre  de  M.  Ab- 
bott qai  pourra  compléter  l'idée  que 
Ton  se  forme  déjà  du  courage  de  ces 
redoutables  Khivîens.  Le  khan,  dit 
H.  Abbott,  ordonna  au  mekter  de 
me  fournir  tous  les  renseignements 
relatiil  à  la  marche  des  Russes  contre 
Kbiva^  De  mon  côté^  je  m'informais 
Sfec  soin  des  plus  petits  détails  de  cette 
expédition ,  dont  les  principaux  événe- 
ments m'étaient  déjà  connus.  «  Le  khan, 
«  dit  le  meht«r  à  M.  Abbott,  avait  en- 
«  voyé  contre  les  Russes  une  armée  de 
«  40^000  chevaux  sous  le  commande- 
«  ment  du  kousch-bégui,  second  officier 
«  du  khanat.  Les  troupes  russes  étaient 
«  an  nombre  de  quatre  à  cinq  cents 
«  hommes  d'infanterie  avec  quelques  ca-^ 
i  nons  (1).  Le  kousch-bégui  s'avança 

(I)  Cette  estimation  absurde  du  iQehter,dlt 
M.  Abtwtt,  avait  saus  doute  pour  but  d^eugager 
le  goaveniemeot  britannique  à  porter  secours 


«  avec  la  pltls  grande  résolution  du  côté 
«  de  la  mer  d'Aral.  Tout  à  coup  il  fut 
«  frafipé  de  cette  idée,  savoir  :  que  cinq 
«  à  six  cents  cavaliers  turcomans  et 
«  kizilbasches  suffiraient  pour  balayer 
«  les  idolâtres  de  toute  la  face  de  la 
«  terre  f  et  qu'il  n'était  pas  besoin  d'en 
«  employer  40, 000,  pour  mener  à  bieri 
«  une  entreprise  aussi  facile.  En  con- 
«  séquence,  il  fit  halte  à  l'endroit  où  il  se 
<i  trouvait  (I),  et  détacha  en  avant  un 
«  corps  auquel  il  ordonna  de  saisir  le 
«  bétail  des  Russes ,  et  de  faire  aux 
«  mécréants  tout  le  mal  possible.  Le  chef 
«  qui  commandait  ce  corps  de  troupes 
«  trouva  la  neige  haute  d'environ  cinq 
«  pieds,  et  se  vit  contraint  de  faire 
«  marcher  en  avant  quelque^  bidets 
«  kirguizes  sans  charge  pour  frayer  une 
«  route  en  foulant  la  neige.  Les  ca- 
«  valiers  avancèrent  ensuite  dans  cette 
«  espèce  de  chemin  creux,  ayant  à  droite 
«  et  à  gauche  une  muraille  de  neige. 

*  Arrivés  à  l'endroit  où  se  trouvait  le 
«  troupeau  des  Russes ,  ils  se  précipité- 
«  rent  dessus  avec  courage,  et  emme- 
K  naient  bon  nombre  de  bétes,  quand  les 
R  Russes,  voyant  ce  qui  se  passait,  lan- 
«  cèrent  à  notre  poursuite  environ  Une 
«  centaine  de  fantassins.  Ceux-ci  ayant  af- 

*  faire  à  des  cavaliers  transis-  de  froid , 
«  tandis  qu'eux-mêmes  étaient  échauffés 

*  par  l'exercice  et  le  mouvement,  uousat- 
«  teignirent  de  leurs  balles  comme  si  nous 
«  avions  été  des  moutons.  » 

Le  fait  est  que  les  Turcomans  pri- 
rent la  fuite,  laissant  trente  ou  qua- 
rante des  leurs  couchés  par  terre  et 
sans  avoir  fait  aucun  mal  à  l'ennemi. 
Les  pièces  de  campagne  de  l'artillerie 
russe  ouvrirent  leur  feu  contre  les 
fuyards,  qui  ne  s'arrêtèrent  que  lors- 

3u'ils  eurent  rejoint  le  principal  corps 
'armée. 

Ce  petit  engagement  donna  au  kousch- 
bégui  un  mépris  si  profond  pour  les 
ftusses ,  qu'il  écrivit  aussitôt  au  khan 
en  disant  que  lui,  kousch-bégui,  aussi 
bien  que  les  cavaliers  sous  ses  ordres , 
trouvaient  le  temps  très-froid ,  que  les 

4  la  Khivie  dans  une  lutte  aussi  insignifiante. 
Le  cniffre  de  cinq  cents  hommes  devient  ridi- 
cule par  la  suite  du  récit. 

^1)  A  cent  vingt  mUles  anglais  oaquarante- 
oinq  Ueuei«t  demie  da premier  poste  avtaoé  des 
Russes. 
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Russes  n'étaient  qu'un  misérable  ramas  > 
de  trois  à  quatre  cents  mangeurs  de 
porc,  adorateurs  d'idoles  et  jus  de  pè- 
res damnés,  à  demi  morts  de  faim,  et  que 
comme  Sa  Majesté  pourrait,  quand  elle 
n'aurait  rien  de  mieux  a  faire;  repous- 
ser ces  gens  avec  le  balai  de  la  des- 
truction^  il  croyait  inutile  d'exposer 
40,000  hommes  et  leurs  chevaux  à  la 
rigueur  de  la  saison  ;  il  aurait,  ajoutait- 
il,  une  grande  reconnaissance  à  Sa  Ma- 
jesté si  elle  voulait  hien  l'autoriser  à 
s'en  retourner  chez  lui.  Le  khan,  informé 
de  ces  détails ,  rappela  ses  troupes ,  qui 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  à  Koun- 
grate. 

Quelque  temps  après ,  M.  Ahbott  eut 
occasion  de  rencontrer  un  parent  du 
kousch'bégui,  qui  avait  fait  partie  du 
corps  de  troupes  envoyé  contre  les 
Russes.  L'officier  anglais  lui  demanda 
comment  il  se  faisait  que  40,000  héros 
invincibles  de  la  Khivie  n'eussent  pas 
réussi  à  détruire  quatre  cents  misérables 
Russes  à  moitié  morts  de  faim.  «  Ah  ! 
«  répondit  l'interlocuteur,  nous  fûmes 
«  obligés  de  combattre  avec  un  grand 
«  désavantage.  La  neige  était  haute  de 
«  cinq  pieds ,  et  Ton  y  avait  creusé  un 
«  ravin  profond.  Nous  n'avions  pas  d'au- 
«  tre  route  pour  arriver  à  l'ennemi.  Il 
«  nous  était  complètement  impossible  de 
«  nous  ranger  en  bataille.  Le  froid  était 
«  tellement  vif  que,  si  nous  tirions  la 
«  main  de  dessous  nos  manteaux  pour 
«  saisir  un  sabre  ou  une  lance,  la  main 
«r  gelait  aussitôt.  Chacun  de  nous  por- 
«  tait  sur  ses  épaules  quatre  ou  cinqman- 
«  teaux  épais  et  autant  de  vêtements 
«  de  dessous  qu'il  avait  pu  en  emprunter 
«  ou  en  voler.  Nos  bras  étaient  comme 
«  des  rouleaux  d'étoffe  roidis  parle  ifiroid. 
«  Nous  ne  pouvions  pas  nous  en  servir; 
«  on  aurait  dit  qu'ils  étaient  tout  d'une 
«  pièce  et  n'avaient  pas  de  jointures. 
«  Ceux  qui,  oarmi  nous,  étaient  doués 
«  de  la  moindre  intelligence  et  portaient 
«  tant  soit  peu  d'intérêt  à  leurs  oreilles 
«  et  à  leur  nez ,  s'étaient  caché  la  tête 
«  sous  la  musette  de  leurs  chevaux,  après 
.^  «  y  avoir  préalablement  percé  deux 
«  trous  pour  reconnaître  l'ennemi.  Nous 
«  étions,  à  bien  dire,  comme  autant  de 
«  sacs  de  glace.  Les  Russes,  en  atten- 
«  dant,  se  tenaient  assis  prés  de  leurs 
«  feux,derrièredebQnsretranchements, 


«  s'amusaril  à  nos  irais.  Tantôt  ils  pro- 
«  menaient  leurs  mains  sur  la  flamme, 
«  tantôt  ils  saisissaient  leurs  mousquets 
«  et  tiraient  sur  nous.  Puis  ils  se  chauf- 
«  faient  de  nouveau  les  mains,  char- 
«  geaient  et  faisaient  feu.  C'était  vrai- 
«  ment  fort  récréatif  pour  .eux,  j'ose  le 
«  dire;  mais  nous  pensâmes  que  ce  n'é- 
«  tait  pas  de  bon  jeu.  Quand  une  fois  ces 
«  Russes  se  mirent  à  nous  poursuivre, 
«  l'exercice  qu'ils  prenaient  leur  tenait 
«  le  sang  chaud ,  et  nous  qui  étions  à 
«  cheval ,  nous  nous  trouvions  à  leur 
«  merci.  Ils  tirèrent  sur  nous ,  et  nous 
«  tuèrent  comme  des  moutons,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'enfin  nous  eûmes  le  boa 
«  sens  de  tourner  bride  et  de  pic^uer  des 
«  deux  pour  nous  soustraire  a  leurs 
«  coups  (1).  » 

Il  faut  remarquer  que  ces  'Russes,  que 
l'officier  khivien  représente  comme  si 
fort  à  leur  aise,  éprouvèrent  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral  un  froid 
de  32  degrés  Réaumur,  et  que  sous  la 
tente  du  général  Perow^y,  commandant 
de  l'expédition,  malgré  un  feu  conti- 
nuel ,  le  thermomètre  ne  monta  jamais 
à  16  degrés  au-dessous  de  zéaco.  Mais, 
quel  que  fût  l'état  de  l'atmosphère,  les 
Kbiviens^uraient  toujours  su  trouver 
d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  at- 
tendre le  choc  des  troupes  russes. 

Chaque  cavalier  khivien  est  tenu  de  se 
munir  de  vivres  [)our  tout  le  temps  que 
dure  une  expédition.  Ceux<]ui  en  ont  le 
moyen  conduisent  à  leur  suite  un  cha- 
meau chargé  de  subsistances.  Les  plus 
pauvres  se  réunissent  deux  pour  un  cha- 
meau. Il  résulte  de  ce  système  qu'une 
partie  de  l'armée  a  des  vivres  en  abon- 
dance, tandis  que  l'autre  partie  meurt  de 
faim.  Un  second  inconvéïiMtit  non  moins 
grave,  c'est  que  l&nombre  des  chameaux 
et  des  gens  destinés  à  les  conduire  gène 
la  marche  des  trouj^es.  Aussi  M.  Mou- 
raviev  remarque-t-il  que  l'armée  khi- 
vienne,  quoique  exclusivement  compo- 
sée de  cavalerie,  nepeut  jamais  parcourir, 
dans  ses  plus  grandes  marches,  plus  de 
huit  lieues  par  jour  et  quatre  à  l'époque 
des  grandes  chaleurs  :  ce  fait  pourrait 
être  exacte  même  indépendamment  de 
la  cause  que  lui  assigne  M.  Mouraviev; 

C<)  Voyez  Abbott,  Narrative  of  a  J&umejf 
from  Héraut  to  Khiva,  tome  I,  pag.  96  et  97. 
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car  M.  Abbott  remarque  qu'un  nombre 
très-considérable  de  chevaux  de  la  ca- 
valerie khivienne  laissent  inGniment  à 
désirer. 

Lorsque  l'armée  est  en  marche,  les 
cliameaux  sont  au  centre.  Le  khan  se 
place  àlatéte  de  ses  troupes.  On  porte  der- 
rière lui  une  tente  légère;  lorsqu'il  veut 
s'arrêter  dans  un  endroit,  il  donne  or- 
dre qu'on  la  dresse,  et  aussitôt  toute 
Tarmée  fait  halte.  Il  se  place  d'abord 
dans  cette  tente,  puis  il  se  retire  dans  i 
une  autre  plus  grande ,  et  abandonne 
celleKîi  à  ses  officiers.  Les  Khiviens  re- 
gardent comme  inutile  de  placer  des  gar- 
des et  des  vedettes  autour  de  leur  cam- 
pement. Les  chevaux  sont  attachés  ;  les 
chameaux  errent  librement  tant  que 
durelejour.et  cherchent  leur  nourriture 
comme  ils  peuvent.  Les  canons  sont 
rangés  autour  delà  tente  du  prince.  Dans 
les  moments  de  danger,  les  postes  les 
plus  périlleux  sont  réservés  aux  Turco- 
maos. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
mauvaise  organisation  de  l'armée  khi- 
vienne et  du  peu  de  courage  des  hommes 
qui  la  composent ,  nous  devons  convenir 
qu'elle  est  très-capable  de  tenir  tête  aux 
troupes  des  nations  asiatiques  qui  en- 
vironnent la  Khivie ,  et  notamment  à 
celles  de  la  Boukharie  et  de  la  Perse. 

Les  Khiviens  ont  entouré  de  murail- 
les leurs  villes  les  plus  importantes.  Ces 
murailles,  composées  d'un  mélange  d'ar- 
gile et  de  terre ,  ont  une  épaisseur 
d'environ  vingt  pieds  à  la  base  sur  au- 
tant de  hauteur.  Elles  sont  quelquefois 
flanquées  de  tours  et  soutenues  par  des 
contre-forts  ;  on  n'y  place  jamais  d'ar- 
tillerie. 
Les  divisions  intestines,  si  communes 

en  Khivie,  ainsi  que  les  déprédations 
Aes  Turoomans  et  de  quelques  autres 
tribus  nomades,  ont  oblige  les  chefs 
usbeckset  même  les  simples  particu- 
liers à  transformer  leurs  maisons  de 
campagne  en  petits  forts,  pour  les 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  On 
trouve  dans  ces  châteaux  des  granges, 
un  réservoir,  des  moulins  à  bras ,  des 
pressoirs  à  huile ,  des  étables ,  des  écu- 
ries ,  des  magasins ,  en  un  mot  tous  les 
logements  nécessaires  pour  cent  à  cent 
cinquante  hommes,  du  bétail  et  des  vi- 
vres. Ces  maisons  sont  de  forme  carrée. 

6«   Livraison,  (Tabtarie.) 


.  Les  murs  ont  à  leur  base  environ  huit 
pieds  d'épaisseur  et  sont  hauts  de  dix*- 
huit.  Ils  sont  soutenus  à  l'extérieur  par 
de  solides  contre-forts  de  terre.  Au  haut 
des  murs  on  a  pratiqué  des  espèces  de 
créneaux  peu  utiles  ;  car  ils  n'ont  pas  de 
plate-forme ,  et  l'on  ne  pourrait  s'en 
servir  qu'au  moyen  d'échelles  appliquées 
intérieurement  contre  le  mur.  La  lon- 
gueur du  carré  varie  de  vingt-cinq  à 
quarante  toises  sur  chaque  face.  Les 
coins  sont  flanqués  de  tours  qui  ne  dé- 
passent guère  la  hauteur  des  murs  et  se 
terminenten  forme  de  coupoles.  Ces  châ- 
teaux n'ont  qu'une  seule  porte  d'entrée 
aue  l'on  ferme  tous  les  soirs  au  moyen 
d'un  gros  cadenas.  Au-dessus  à^  la 
porte  se  trouve  une  espèce  de  petite  ga- 
lerie ou  de  terrasse  sur  laquelle  on  monte 
pour  découvrir  ce  qui  se  passe  dans  la 
campagne.  Malgré  les  défauts  que  des 
ingénieurs  européens  pourraient  signaler 
dans  la  construction  de  ces  fortins ,  ce 
sont  des  places  imprenables  pour  des 
cavaliers  turcomans  et  kirguizes,  qui 
n'osent  jamais  s'aventurer  à  en  esca- 
lader les  murs ,  dans  la  crainte  d'être 
reçus  à  coups  de  fusil  par  les  habi- 
tants. 

ADMINISTRATION    ET     FONCTIONNAI- 
RES PUBLICS. 

Le  khan,  souverain  de  la  Rhivie,  est 
maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de 
ses  sujets.  Il  se  réserve  la  connaissance 
et  la  décision  de  toutes  les  affaires  im- 
portantes civiles  ou  criminelles. 

Le  mehter  (1  ),  ou  premier  ministre,  n'a 
d'autres  fonctions  que  de  s'occuper  des 
petits  détails  qui,  dans  les  gouvernements 
européens,  appartiennent  aux  sous-se- 
crétaires d'État. 

Le  kousch'bégui ,  ou  grand  faucon^ 
nier,  est  dans  là  Khivie  le  second  offi- 
cier de  l'État,  et  commande  l'armée  lors- 
?[u'elle  est  en  campagne.  Il  a  aussi  des 
onctions  civiles;  mais  celles-ci  sont 
beaucoup  moins  élevées  que  ses  fonc- 
tions militaires.  Ces  deux  dignitaires 
n'ont  que  peu  [l'influence  dans  le  gou- 
vernement. Il  en  est  de  même  du  clergé, 
traité  avec  un  très-grand  respect  appa- 

(I)  Ce  mot  sigDitie  Uttéralenient  en  langue 
persane  plus  grand  {majer). 
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rent,  mais  privé  de  pouvoir  réel.  Les 
souverainsde  laKhiviese  râserveat  toute 
l'autorité. 

JUSTIGB. 

Il  existe  en  Khivie  un  tribunal  ou  con- 
seil supérieur  qui  juge  en  dernier  ressort 
les  causes  civiles  et  criminelles.  Cette 
institution  pourrait  être  utile  et  of- 
frir quelques  garanties  aux  Kbiviens,  si 
le  choix  des  membres  qui  le  composent 
n'était  pas  entièrement  dévolu  au  Khan  , 
et  si  ces  membres  avaient  le  droit  d'ex- 
primer une  opinion  contraire  à  celle 
du  maître.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le 
khan  préside  cette  assemblée,  augmente 
ou  diminue  à  volonté  le  nombre  des 
membres,  et  désigne  pour  en  faire  par- 
tie ceux  de  ses  favoris  dans  lesquels  il 
a  le  plus  de  confiance. 

Le  khan  Mohammed-Rahim,  qui  était 
d'un  caractère  extrêmement  violent,  ne 
souffrait  pas  que  les  membres  du  con- 
seil lui  fissent  la  moindre  représentation; 
et  plus  d'une  fois  il  arriva  que  pour 
avoir  osé  émettre  une  opinion  un  peu 
différente  de  la  sienne,  les  conseillers 
furent  accablés  d'injures  et  jetés  à  la 
porte  par  ce  prince. 

Le  conseil  se  réunit  tous  les  vendre- 
dis dans  une  salle  dépendante  du  palais. 
Les  murs  en  sont  de  terre  ;  on  n'y  voit 
ni  plancher  ni  fenêtres;  la  couverture 
est  faite  avec  des  roseaux.  Au  milieu  de 
cette  espèce  de  toit,  on  a  laissé  une  ou- 
verture circulaire  par  laquelle  le  jour 
entre,  et  qui,  en  hiver,  donne  passage  à 
la  vapeur  qui  se  dégage  des  charbons 
allumés  autour  desquels  se  rangent 
les  membres  du  conseil. 

Le  khan ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  préside  ordinairement  le  conseil. 
Avant  l'ouverture  de  la  séance ,  quel- 
ques domestiques  apportent  un  grand 
platde  pilau,  et  lorsque  les  assistant  sont 
rassasies ,  on  s'occupe  d'affaires.  Les 
membres  du  conseil,  comme  tous  les 
autres  fonctionnaires  du  paysde  Khiva, 
ne  reçoivent  pas  d'appointements  fixes; 
mais  le  khan  leur  accorde  des  gratifi- 
cations et  des  privilèges  qui  peuvent  en 
tenir  lieu.  Souvent  il  leur  concède  le 
droit  de  mettre  en  culture  des  terrains 
qui  sont  encore  en  friche,  ou  de  creuser 
un  nouveau  canal. 


Ce  conseil  est  le  seul  tribunal  civil  et 
criminel  qui  existe  dans  la  Khivie.  Tou- 
tes les  anaires  s'y  décident  d'après  la 
volonté  et  suivant  les  intérêts  du  khan. 
Aussi  les  Khiviens  n'y  ont-ils  guère  re- 
cours qu'autant  que  le  souverain  a  un 
intérêt  quelconque  à  faire  droit  à  leurs 
réclamations. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  chaque  ville  du 
khanat,  un  cadi  qui  prévient  le  khan 
de  toutes  les  infractions  aux  lois,  lors- 
qu'elles parviennent  à  sa  connaissance. 
Ces  magistrats  se  font  des  revenus 
considérables. 

Les  favoris  du  khan  sont  les  exécu- 
teurs des  sentences  qu'il  a  rendues.  Le 
bourreau  en  cfiej"  est  un  des  officiers 
les  plus  considérables  de  la  cour  de 
Khi  va. 

POLICE. 

Il  y  a  dans  les  villes  de  la  Khivie  un 
corps  d'officiers  de  police  armés  de 
gros  bâtons  garnis  de  cuivre  par  les  deux 
bouts.  Ces  fonctionnaires  portent  lenom 
de  yésaouls.  Ils  sont  spécialement  char- 
gés de  dissipe!*  les  attroupements;  ce 
qu'ils  font  en  frappant  à  tort  et  à  tra- 
vers toutes  les  personnes  qui  se  trou- 
vent dans  la  foule.  «  L'yésaoul,  dit 
«  M.  Mouraviev,  frappe  au  nom  du 
a  khan.  L'Usbeck  irrité  songe  au  moyen 
«  de  se  venger,  et  prie  Dieu  humÉle- 
a  ment  qu'il  le  délivre  du  despote  qui 
«  l'opprime  ;  quelquefois  même ,  s'il  est 
c  à  bout  de  patience,  il  frappe  de  son 
«  couteau  l'exécuteur  de  la  volonté  du 
«  khan ,  et ,  s'enfuit  en  Boukharie ,  où 
<c  il  retrouve  des  hommes  de  sa  race 
«  qui  l'accueillent  avec  joie.  Le  Sarti, 
«c  résigné  à  subir  l'effet  cle  la  volonté  du 
«  khan ,  supporte  les  coups  saas  tnur- 
«  murer  ,  et  dans  sa  lâche  abnégation, 
«  il  regarde  comme  un  honneur  d'a- 
A  voir  reçu  des  coups  qui  lui  sont  en- 
«  voyés  de  la  part  de  son  maître.  Le 
«  Turcoman  se  plaint ,  non  de  l'injure, 
«  mais  seulement  du  mal  qu'on  lui  fait, 
«  et  il  cherche  à  se  venger  de  l'homme 
«  qui  le  bat,  sans  examiner  par  la  vo- 
«  lonté  de  qui  on  le  frappe,  et  sans 
«  concevoir  la  moindre  rancune  contre 
<i  le  khan.  Il  voudrait  bien  arrachera 
«  l'yésaoul  son  bâton,  pour  vendre  les 
«  morceaux  de  cuivre  qui  en  garnissent 


TARTAKIE. 


S8 


t  les  bouts.  Alors  il  bénirait  la  main 
«  qui  le  frappe.  » 

Il  est  défendu  aux  babitantgdeRhiva 
de  sortir  la  nuit,  excepté  aux  beures  de 
la  prière,  pour  se  rendre  à  ia  mosquée. 
Quieonqae  se  montrerait  dans  les  rues  à 
Umt  autre  moment  serait  arrêté.  Les 
esclaves  des  ricbes  Usbécks  qui  sor^ 
teot  pour  les  affaires  de  leurs  maîtres 
ne  sont  pfis  soumis  à  oe  règlement.  Des 
officiers  de  police,  au  nombre  de  vingt  et 
UD,  et  toujours  de  service,  veillent  au  bon 
ordre.  Oh  ne  fait  de  patrouilles  de  nuit 

go'à  Khiva;  dans  les  autres  villes  les  ba- 
itants  peuvent  sortir  à  toute  heure  si 
bon  leur  semble. 

SUPPX.ICES.  Le  erime  de  lèse-majesté, 
les  infractions  à  la  loi.  religieuse  ,  ainsi 
que  le  meurtre,  le  brigandage  et  même 
le  larcin ,  sont  puqis  de  mort. 

Il  existe  deux  instruments  desupi)lice , 
la  potence  et  le  pal.  Lorsqu'un  prison- 
nier doit  être  pendu ,  on  le  conduit  au 
Balais  du  khan,  où  II  est  exécuté.  Quelque- 
fois aussi  on  dresse  la  potence  dans  les 
carrefours  et  dans  les  marchés.  Le  corps 
du  supplicié  reste  plusieurs  jours  atta- 
ché à  la  potence,  exposé  à  la  vue  du  peu- 
ple. On  le  remet  ensuite  à  sa  famille ,  qui 
le  fait  enterrer.  SI  le  souverain  montre 
un  grand  degré  de  haine  pour  le  con- 
damné ,  on  peiid  celui-ci  par  tes^  pieds , 
la  tête  en  bas,  et  on  le  laisse  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  expire.  Peu  de  temps  avant  rar- 
rivée  de  M.  Mouravievà  Khiva ,  quatre 
prisonniers  russes  lurent  mis  à  mort  de 
cette  manière,  parce  qu'un  mouton  con- 
fié à  leurs  soins, et  que  le  khan  aimait 
beaucoup,  avait  disparu  sans  qu'il  fût 
possible  de  le  retrouver. 
Le  pal,déjà  si  terrible,  a  été  rendu  plus 

cruel  encore  à  Khiva.  Le  pieu  dont  oh 
se  sert  a  une  pointe  peu  aiguë  ,  afin  de 
ne  pas  traverser  aussi  vitele  corps  du 
patient  et  de  prolonger  ses  souflrances. 
Lorsqu'un  homme  a  été  condamné  à  ce 
supplice,  on  lui  lie  d'abord  les  bras  et  les 
jambes  ,  et  lorsque  le  pal  a  pénétré  as- 
sez avant  dans  le  corps,  pp  détache  les 
/feus  ;  les  mouvements  que  fait  alors  le 
supplicié  augmentent  ses  douleurs ,  et  il 
re«te  ainsi  quelquefois  deux  jours  en- 
tiers sans  pouvoir  mourir.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  pieu  sort  par  le  liaut  du  corps 
ou  par  la  nuque  que  le  condamné  ex- 
pire. On  raconte  qu'un  jour  le  féroce 


Mohammed-Rahtm  fit  empaler  un  es- 
clave persan  quil  soupçonnait  d'avoir 
voulu  prendre  la  fuite.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  tyran  de  savoir  que  sa 
vengeance  était  satisfaite.  Il  voulait  jouir 
des  souffrances  atroces  du  malheureux  es- 
clave, et  il  le  fit  empaler  près  d'une  porte 
de  Khiva  par  laquelle  il  devait  passer  pour 
aller  à  la  ébasse.  En  revenant,  deux  jours 
après,  il  vit  cet  infortjiné  oui  faisait  en- 
tendre des  evls  plaintifs  ;  alors  il  poussa 
son  cheval  contre  lui ,  et  l'acheva  d'un 
coup  de  lance. 

Il  existé  encore  en  Khivîe  d^autres 
supplices ,  que  l'c^n  appelle  châtiments 
domestiques,  et  qui  consistent  à  donner 
la  bastonnade  sur  les  différentes  parties 
du  corps,  et  à  fendre  la  bouche  jusqu'aux 
oreilles.  Cette  dernière  peine  est  surtout 
réservée  aux  fumeurs  ;  mais  on  n'y  a  re- 
cours que  lorsque  le  délinquant  s'est  at- 
tiré pour  une  cause  quelconque  la  haine 
du  souverain. 

La  confiscation  des  biens  au  profit 
du  khan  est  une  punition  très-usitée 
en  Khivie.  Le  malheureux  gui  y  est  con- 
damné se  trouve  dépouillé  de  tout  ee 
qu'il  possède  et  réduit  à  vivre  d'aumônes, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  moyen 
de  subsister.  Quelquefois  il  demande 
asile  à  un  parent,  qui  refuse  de  le  rece- 
voir, dans  la  crainte  de  se  compromettre 
avec  le  khan. 

PAYS  niPBNDÀNTÇ  DE  LÀ*  KHIVIE. 

Turcom^ariie, 

La  Turcomanie  est  un  pays  situé  au 
sud  de  l'Oxus;  cette  contrée  s^éteud 
depuis  le  territoire  de  la  vljle  de  Baikh 

Î'usqu'à  la  mer  Caspienne.  Elle  com- 
)rend  de  plus  l'espace  de  terrain  qui 
sépare  la  mer  Caspienne  de  la  mer  d'A- 
ral. Sur  la  côte  sud-est  de  la  Caspienne, 
la  'Hjrcomanie  est  jnontagneuse.  Elle 
est  arrosée  danç  cette  partie  pa^  le  Gour- 
gan  et  l*Atrak;  la  première  de  ces  riviè- 
res, entourée  de  marais,  coule  lentement 
$ur  un  fond  de  vase.  Sa  largeur  varie 
de  trois  à  six  toises.  Ses  rives  très-bas- 
ses sont  quelquefois  inondées  jusqu'à 
des  distances  considérables.  Son  cours 
est  embarrassé  par  des  herbes  et  son 
eau  a  un  goût  vaseux  et  saumâtrc.  L'A- 
trak  coule  à  une  lieue  environ  aU  nord  du 
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Gourgan.PartoutailleurslaTurcoroanie 
offre  une  surface  plane  el  un  désert 
sablonneux,  où  Teau  est  extrêmement 
rare.  Les  rivières  qui  coulent  des  mon- 
tagnes dans  la  direction  de  TOxus  sont 
bientôt  absorbées  par  le  sable  et  n'ar- 
rivent pas  jusqu'au  fleuve.  Le  plus  con- 
sidérable de  ces  courants  d'eau  est  le 
Mourgab,  ou  rivière  de  Merve,  et  le 
Tedjend ,  qui  passe  à  Scharakhs.  On  ne 
trouve  dans  la  Turcomanie  ni  ville  ni 
village ,  car  on  ne  peut  pas  donner  ce 
nom  aux  établissements  qui  remplacent 
aujourd'hui  les  anciennes  villes  de  Scha- 
raKhs  et  de  Merve.  A  l'exception  de  ces 
deux  points,  on  ne  voit  guère  dans  la 
Turcomanie  que  des  campements  tem- 
poraires élevés  près  des  endroits  où  il 
y  a  un  peu  d'eau  et  d'herbe ,  et  où  les 
Turcomans  piquent  leurs  tentes  de  feu- 
tre jusqu'à  ce  qu'ils  aient  épuisé  les 
faibles  ressources  du  sol. 

Le  désert  des  Turcomans  est  sablon- 
neux; dans  quelques  endroits  le  sol  est 
uni ,  et  dans  d'autres  on  voit  un  nom- 
bre assez  considérable  de  monticules 
oui  atteignent  quelquefois  une  hauteur 
de  60  à  80  pieds.  Les  puits  qu'on  ren- 
contre dans  cette  solitude  sont  peu 
nombreux  et  trèséloignés  les  uns  des 
autres  ;  ils  n'ont  pas  une  grande  pro- 
fondeur. L'eau  n'est  que  rarement  à 
plus  de  quarante  pieds  au-dessous  du 
niveau  du  sol. 

La  Turcomanie  était  évidemment 
plus  peuplée  autrefois  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours;  les  ruines  qu'on  trouve  sur 
plusieurs  points  du  désert  attestent  ce 
fait.  M.  Abbott  parle ,  dans  son  voyage 
du  château  de  Kohnavizir,  bâti , dit-on, 
par  le  diable,  et  ses  guides  lui  citèrent 
tes  noms  de  plusieurs  palais  écroulés 
dont  la  construction  est  attribuée  au 
même  architecte.  Chacune  de  ces  rui- 
nes a  sa  légende.  Voici  celle  du  château 
de  Schakhsenem;  nous  l'empruntons 
au  Voyaee  de  M.  Mouraviev  : 

Schakhsenem,  ûUe  d'un  [)rince  très- 
riche  f  était  d'une  beauté  ravissante.  Le 
jeune  Garib,  célèbre  par  la  douceur  àe 
sa  voix  et  par  son  habileté  à  jouer  de  la 
mandore,  devint  éperdument  amoureux 
de  cette  princesse  et  voulut  l'épouser. 
Mais  Schakhsenem,  craignant  qu'une 
passion  aussi  violente  ne  fut  pas  durable, 
exigea  que  son  amant  allât  vivre  pen- 


dant sept  années  dans  des  contrées  loin- 
taines. Garib  obéit,  et  comme  le  temps 
de  son  exil  devait  être  pour  lui  un  temps 
de  douleur,  il  remit  la  mandore  à  sa 
vieille  mère,  en  lui  recommandant  de 
ne  la  prêter  à  personne.  Puis  il  visita 
divers  pays.  Dans  ses  voyages,  il  fut 
exposé  a  de  grands  périls ,  auxquels  il 
n'échappa  que  par  sa  prudence  et  par 
le  secours  que  lui  prêtèrent  des  hommes 
bienveillants.  Enfin  le  terme  de  son  exil 
approchait,  et  il  retourna  dans  le  paysde 
Scnakhsenem.  Mais  pendant  son  absence 
les  larmes  de  la  tristesse  avaient  privésa 
mèrede  la  vue,  et  le  père  de  SchaknseneiQ 
avait  promis  la  main  de  sa  fille  a  uo  riche 
seigneur  du  pays.  Toute  résistance  avait 
été  inutile,  et  Schakhsenem  allait  être 
obligée  de  céder  à  la  volonté  de  son  père, 
lorsque  l'infortuné  Garib  prit  sa  mando- 
re ,  courut  au  palais  de  sa  bien-aimée, et 
entra  dans  une  salle  où  l'on  donnait  un 
festin.  Le  temps  et  la  douleur  avaient 
changé  les  traits  du  fidèle  amant;  il  ne 
fut  pas  reconnu.  Tout  à  coup,  ii  fit  ré- 
sonner de  la  manière  la  plus  bar/no- 
nieuse  les  cordes  de  son  instruffleot, 
chanta  son  amour,  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  et  enfin  son  désespoir. 
Les  sons  qu'il  tirait  de  la  mandore,  le 
son  de  sa  voix  et  la  vivacité  de  sa  pas- 
sion le  firent  reconnaître;  etlepère<i« 
Schakhsenem,  sensible  à  tant  de  fidélité, 
consentit  au  bonheur  des  deux  amants. 

Les  Turcomans  ont  la  singulière  pré- 
tention de  ne  se  reposer  jamais  à  rom- 
bre  d'un  arbre  et  ae  ne  pas  courber  le 
front  sous  l'autorité  d'un  roi.  Le  pre- 
mier fait  est  vrai.  Leur  désert  ne  pro- 
duit, à  l'exception  toutefois  des  oasis 
de  Merve  et  de  Scharakhs,  qu'un  peu 
d'herbe  et  quelques  misérables  brous- 
sailles. La  prétention  qu'ils  affichent 
de  n'obéir  à  aucun  souverain  repose  sur 
des  fondements  moins  solides,  car  ils 
payent  un  impôt,  les  uns  au  kbande 
Khiva ,  et  les  autres  à  la  Perse.  Le  gou 
vernement  intérieur  de  leurs  aouls  ou 
campements  est  confié  à  des  aksakals 
ou  barbes  blanches,  qui  décident  les 
contestations  et  les  difficultés  qui  s^ 
lèvent  entre  les  gens  soumis  à  leur  ju- 
ridiction. 

Le  Turcoman  passe  sa  vie  à  piller  ej 
à  enlever  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfants,  qu'il  vend  ensuite  covam 
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«sciaves.  Le  père  élève  son  fils ,  dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  dans  ces  habitudes 
abominables. 

ft  La  Providence,  dit  M.  Joseph 
Wolff(l),  emploie  des  moyens  extraor- 
dinaires pour  mettre  des  bornes  à  la 
méchanceté  humaine.  Les  Turoomans 
du  diteert  de  Merve  et  de  Scharakhs 
sont  des  êtres  tellement  perfides  et  d'une 
rapacité  si  grande,  qu'il  est  impossible 
décompter  un  seul  instant  sur  leurs 
promesses  ou  d'entrer  en  arrangement 
avec  eux.  Ces  Turcomans ,  comme  les 
Bédouins  des  déserts  de  l'Arabie,  ne 
s'arrêtent  jamais  à  réfléchir  sur  les 
conséquences  d'un  acte,  excepté  au 
moment  où  ils  reçoivent  la  punition 
qu'ils  ont  méritée.  Aussi ,  les  caravanes 
devraient-elles  renoncer  à  traverser  les 
déserts  de  Merve,  de.  Scharakhs  et  de 
Rafitak ,  s'il  n'existait  pas  dans  le  pays 
OD  homme  capable  de  mettre  un  irein 
aux  erimes  et  aux  déprédations  des  Tur- 
comans. Cet  homme  c'est  le  grand  der- 
viche, qui  porte  le  titre  de  calife  ou 
successeur  du  prophète.  On  lui  donne 
l'épithète  de  hazret,  c'est-à-dire  ma- 
jesté, réservée  aux  souverains  et  aux 
grands  personnages ,  et  les  Turcomans 
lui  rendent  les  mêmes  honneurs  qu'à  un 
roi.  Ces  barbares  implorent  toujours  la 
héflédiction  du  saint  homme  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  leurs  expéditions, 
et  ils  lui  apportent  la  dîme  de  tout  leur 
butin.  Le  cajife  prend  les  caravanes 
sous  sa  protection,  et  donne  l'hospitalité 
à  tous  les  voyageurs.  Obtenir  sa  béné- 
diclion  est  le  vœu  le  plus  ardent  que 
forment  les  Turcomans;  sa  malédiction 
est  l'objet  de  leurs  craintes  les  plus  vi- 
^^.  Il  inculque  à  ces  êtres  grossiers  le 

sentiment  de  l'hospitalité,  et  leur  répète 
qu'Abraham  fut  honoré  de  la  visite  des 
^oges,  récomnense  que  Dieu  lui  accorda 
«n  retour  de  l'hospitalité  qu'il  exerçait 
envers  les  étrangers.  Les  souverains  de 
Boukhara,  de  Khi  va,  de  Khotan  et  de 
Khokande,  et  jusqu'au  gouverneur 
dlarkeode,  dans  la  Tartarie  chinoise , 

ui  envoientdes  présents»  et  lui  donneiït 
je  titre  de  roi.  Son  nom  est  Abd-oul- 
Rahman^  ce  qui  veut  dire  en  arabe 
t  esclave  du  Miséricordieux  ou  de  Dieu, 
Il  reçut  ce  nom  parce  que  le  jour  de  sa 

(0  Voyez  Narrative  ofamission  to  Bokhara^ 
'wnel,  pag.  272. 


naissance  on  vit  tomber  une  pluie  bien- 
faisante sur  tout  le  désert  oui  en  était 
privé  depuis  longtemps,  et  les  Turco- 
mans s'imaginèrent  que  cette  pluie  était 
due  à  la  naissance  du  saint  personnage. 
Abd-oul-Rahman  a  un  fils  appelé  Ké- 
rim-Ferdiy  réunion  de  deux  mots,  l'un 
arabe  et  l'autre  turc,  qui  signifient 
le  Généreux  a  donné.  C'est  l'équiva- 
lent à'^deodatus  ou  Dieudonné,  Il  le 
nomma  ainsi ,  parce  que  c'est  le  seul 
enfant  mâle  qu'il  ait  jamais  eu.  Abd- 
oul-Rahman  est  l'homme  envoyé  par  la 
Pvpvidencepour  établir  une  espèce  d'or-. 
dre  parmi  les  Turcomans.  Je  dis  une 
espèce  d'ordre;  car  il  les  encouraee  lui- 
même  à  combattre  et  à  dépouiller  les 
schiites  ou  sectateurs  d'Ali ,  acte  qui , 
comme  il  le  leur  répète  souvent,  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  l'accomplissement 
du  pèlerinage  de  la  Mecque. 

«  Depuis  plusieurs  années  le  khan  de 
Khiva  a  imposé  aux  Turcomans  de 
Merve  un  gouverneur,  qui  réside  dans  le 
château  de  cette  ville  avec  600  Khivieus. 
Les  Turcomans  conspirèrent  contre  ce 
gouverneur,  et  tuèrent  quelques  centai- 
nes de  soldats  khi  viens  qui  occupaient 
le  château  avec  lui.  Environ  300  de  ces 
malheureux  se  réfugièrent  dans  la  mai- 
son du  calife  Abd-oul-Rahman.  Les 
Turcomans  se  précipitèrent  dans  la 
maison,  et  demandèrent  avec  fureur  au 
calife  de  leur  livrer  ces  Khiviens  afin 
qu'ils  en  tirassent  vengeance.  Le  calife 
sortit  courageusement  de  sa  maison,  et 
dit  aux  mutins  :  «  Tuez  d'abord  votre 
calife,  puis  ensuite  vous  ferez  subir  le 
même  sort  à  ces  infortunés  qui  sont  ve- 
nus chercher  un  refuge  sous  mon  toit.  » 
Les  Turcomans,  quoique  furieux,  se  reti- 
rèrent; et  pendant  la  nuit  Abd-oul- 
Rahman  escorta  les  débris  de  la  garnison 
kbivienue  jusqu'au  delà  du  désert  de 
Merve,  où  ces  gens  se  trouvèrent  à  j'abri 
des  attaques  et  des  poursuites  des  Tur- 
comans. » 

«  Les  chefs  de  cette  nation,  dit  encore 
le  même  auteur,  vinrent  de  différentes 
parties  de  leur  territoire ,  et  me  dirent  : 
Ecrivez  à  votre  roi  d'Angleterre  qu'il 
nous  donne  une  bonne  somme  d'argent, 
et  nous  lui  prêterons  assistance  dans 
l'expédition  qu'il  fera  contre  Boukhara, 
pour  punir  le  souverain  de  ce  pays  d'a- 
voir mis  à  mort  Stoddart-Sahib  et  Co» 
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Dolly-Sahib;  car  nottk  autres  Turco- 
mans  nous  ne  nous  inquiétons  pas  de 
savoir  qui  gouverne  les  pays  de  BoU'- 
khara  et  deKhivâ,  si  c'est  Behadur^ 
Khan,  oU  l'Angleterre,  ou  le  Russie. 
Que  Ton  nous  donne  séuiemettt  des 
ktiilats  (des  robes  d'bonneur)  et  des 
t]lias(des  pièces  d'or).  Kous  somMeS 
en  mauvaise  intelligence  avec  K()iVa, 
parce  que  nous  avons  tué  le  gouverneur 
envoyé  par  le  khan  de  ce  pays  ;  quant 
aux  kadjars  (les  Persans),  ifs  ne  méri- 
tent pas  qu'on  ait  la  moindre  confiance 
en  eux.  Nous  regrettons  vraiment  qtie 
les  Russes  aient  rencontré  des  obsta- 
cles qui  les  ont  empêchés  d'aller  Jus- 
qu'à Khiva,  car  nous  nous  Serions  Joints 
à  eux  pour  dépouiller  et  ttiassacrer  les 
habitants  du  pays.  * 

La  moyenne  de  la  taille  des  Tnrco* 
mans  est ,  comme  celle  des  Usbecks,  de 
cinq  pieds  deux  pouces;  mais  ils  sont 
moins  lourds  et  moins  forts  que  eeux- 
cî.  La  plupart  d'entre  eux  ont  la  peau 
brune,  quelques  autres  sont  assez  blancs. 
Leurs  traits  manquent  en  général  de  ré* 
gularité.  Ils  ont  les  yeux  ronds,  noir», 
petits  et  brillants. 

Les  Turcomanes  ont  le  teint  ïM\m 
brun  que  les  hommes  de  leur  race  i,  itiâie 
elles  leur  ressemblent  pour  les  traits  du 
visage.  Quelques-unes  sont asse2 belles, 
et  l'ensemble  de  leur  physionomie  rap- 
pelle le  type  européen. 

Le  Turqoman  mène  aujourd'hui  une 
existence  plus  active  queTlIsbeck,  et  lui 
est  devenu  très-supérieur.  Il  vit  dans  un 
camp  au  milieu  du  désert;  et  quand  ses 
troupeaux  ne  trouvent  plus  rien  à  man-> 
ger  dans  un  endroit,  les  femmes  lèvent 
la  tente  y  la  chaînent  sur  des  chameaux  » 
et  la  plantent  dès  qu'on  a  découvert 
quelques  touffes  d'herbe  et  des  brous-* 
sailles.  Elles  s'occupent  aussitôt  des 
soins  du  ménage ,  tandis  que  le  Turco- 
man,  bien  monté  et  suivi  de  quelques 
chiens,  part  pour  la  chasse.  Si  l'occaî^ieti 
lui  paraît  favorable,  il  attaque  les  cara- 
vanes, dérobe  les  marchandises  etréduft 
en  esclavage  les  marchands  ,  qu'il  va 
vendre  à  Merve,  à  Khiva  ou  dans  la 
Boukharie.  S'il  arrive  qUe  les  marchands 
soient  sunnites,  il  les  tourmente  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  déclarés  schiites  de- 
vant témoins;  car  il  ne  vent  faire  de 
mal  qu'aux  gens  qui  ne  partagent  pas  ses 


croyances  religieuses.  Do  reste,  il  est  plus 
cruel  encore  que  l'Usbeck  envers  les 
infortunés  que  le  sort  fait  tomber  dans 
ses  mains  :  il  vend  sans  remords  ni  scru- 
pule la  femme  qu'il  a  rendue  mère,  et 
accable  de  nnittvâfis  trtritements  et  de 
travail  les  esclaves  qu'il  garde  jXMir  son 
service;  mais  quelquefois  ceux* ci, 
n'ayant  çlus  lèèourage  de  supporter 
une  si  triste  condition ,  se  retoannent 
contre  leurs  tyrans  et  en  tirent  une  ven- 
geance sanglante.  Peu  de  temps  avant 
l'arrivée  de  M.  Burnes  à  Scharakhs,  un 
jeune  Persan,  enlevé  à  son  pays  et  à  sa 
ftimille  par  des  maraudeurs  tureomans , 
ti^tnait  au  milieu  d'eux  une  existence 
Aiisérable.  Bien  déterminé  à  conquérir 
sa  liberté  à  tout  prix  ou  à  niourir,  il 
choisit,  pour  prendre  la  fuite,  un  jour  où 
son  maître,  invité  à  un  festin,  avait  été 
contraint  de  s'absenter.  Il  sella  le  rneiN 
leur  cheval  du  Turcoman,et  sauta  des- 
sus; mais  au  moment  où  il  allait  partir, 
ta  fille  de  son  maître  arriva ,  et  se  mit  à 
crier  pour  donner  l'alarme  dans  le  cam- 
pement; Tesclave  fugitif  tira  son  sabre, 
et  la  tua;  la  mère  accourut  bientôt  à  la 
voix  de  sa  tiile,  il  la  tua  également. 
Après  ce  double  meurtre,  il  s'éloigna  de 
Scharakhs  au  galop;  il  fut  poursuivi, 
Inais  la  titesse  de  son  cheval  empêcha 

Su'on  ne  l'atteignit,  et  le  Turcoman  pér- 
it en  un  seul  jour  sa  fille,  sa  femme, 
son  esclave  et  son  meilleur  cheval. 

On  cofVipte  dans  le  canton  de  Merve 
environ  60,000  Tureomans  qui  s^oocu- 
pent  d'agriculture  et  un  nombre  à  peu 
près  égal  dans  l'oasis  de  Khiva.  Ces  gens 
conservent  toujours  quelque  chose  de 
leurs  anciennes  habitudes  faOAKides. 
Us  Vivent  sous  des  tentes,  et  possèdent 
Souvent  des  troupeaux  de  béraîl  qu'ils 
envoient  paître  dans  les  steppes ,  6ous 
la  conduite  de  quelques  hommes  de  leur 
tribu.  Lorsque  m  saison  les  enipédie  de 
Se  livrer  à  la  culture  des  terres ,  ils 
vont  rejdindre  leu'rs  treupèaux  dans  le 
désert. 

Chet  les  ÎVircohians ,  les  femmes  ne 
Sont  pas  enfermées,  et  se  montrent  sans 
voile  dans  les  aouls  ou  campements. 
Aussi  les  unions  parmi  ce  peuple  naissent- 
elles  souvent  d'un  attachement  sincère. 
Ce  fait,  qui  pourrait  sembler  insigni- 
fiant)  a  toutefois  une  grande  portée  en 
Asie.  Les  Tureomans  sont  moins  adon* 
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oés  à  des  vices  infâmes  que  les  différen- 
tes natioos  qui  les  eatourent.  Us  sont 
aussi  plus  braves.  £nfin^  si  la  civilisation 
importée  d'Europe  arrivait  dans  TAsie 
Centrale,  oui  doute  que  ce  peuple  ne  dé- 
viât bientôt  supérieur  aux  autres  nations 
tartareft.. 

Uœ  Jeune  Turcomane  vaut  un  prix 
éieré.  L'amant  que  sa  pauvreté  met 
hors  d'état  de  faire  un  achat  légitime 
eflJè?e  celle  qu'il  aime,  la  met  en  eroupe 
sur  son  cheval ,  et  ^agù»  au  galop  un 
campement  voisin,  ou  le  cou  pie  est  reçu  4 
et  des  lors  le  diyoree  devient  impossi- 
ble. Cependant  l'affaire  s'arrange.  Le 
jeune  homme  s'engage  à  donner  pour 
prix  de  sa  femme  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  de  chameaux.  S'il  est  riche, 
il  paye  immédiatement  ;  s'il  est  pauvre  « 
comme  cela  arrive  presque  toujours ,  il 
s'engage  à  payer  sa  dette,  dès  que  les 
circonatanees  le  lui  permettront.  Il  va 
alors  £aire  des  incursions  en  Perse, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  dégager 
sa  parole.  Après  renlèvement  et  le  ma- 
riage ,  la  jeune  femme  est  reconduite  à 
la  maison  paternelle ,  où  elle  consacre 
une  année  à  faire  les  tapis  et  les  vête- 
ments nécessaires  pour  un  ménage  tur- 
coman.  Enfin,  le  jour  anniversaire  de  sa 
fuite  f  on  la  conduit  dans  sa  nouvelle 
demeure ,  et  on  la  remet  à  son  mari. 

Les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que 
les  Turoo mânes  sont  très-lahorieuses 
et  très-adroites  à  tous  les  ouvrages  de 
femme.  Elles  font  des  tapis ,  des  cou- 
vertures de  eheval ,  différentes  étoffes 
de  poil  de  chameau,  des  ceintures,  des 
draps,  du  feutre;  mais  on  leur  repro- 
che de  ne  pas  attacher  assez  de  prix  à 
d'autres  vertus  de  leur  sexe. 

Quand  les  Turcomans  veulent  résa- 
1er  un  étranger,  ils  lui  font  dire  qu  ils 
ont  i^orgé  un  mout<H).  Lorsque  les 
convives  sont  réunis ,  on  étend  a  terre 
une  sorte  de  nappe,  sur  laquelle  on 
place  des  galettes  d'environ  deux  pieds 
de  diamètre  et  d'un  pouce  d'épaisseur, 
faites  avec  de  la  farine  grossière  à  la- 
quelle on  ajoute  des  tranches  depotiron. 
Quand'  tous  les  aissistiints  ont  rompu 
une  part  de  cette  ^lette,  on  apporte 
la  viande,  qui  consiste  invariablement 
en  un  mouton  entier  qu'on  a  fait  cuire 
dans  une  énorme  marmite  de  fonte.  On 
détache  avec  les  doigts  tous  les  os  de 


la  béte ,  et  on  déchire  la  viande  eu  petits 
morceaux.  On  casse  également  fa  ga- 
lette par  bouchées,  et  Ton  jette  le  tout 
dans  la  marmite  où  l'on  a  laissé  le 
bouillon.  On  sert  ensuite  ce  mélange 
dans  des  gamelles ,  et  on  en  place  une  de 
deux  en  deux  convives.  La  manière  de 
manger  des  Turcomans  est  extrêmement 
dégoûtante.  Us  plongent  •  leur  main 
dans  la  gamelle ,  et  l'en  retirent  pleine 
de  viande  et  de  pain.  Ijs  commencent  à 
manger  par  le  poignet ,  et  continuent 
ainsi  jusqu'à  ce  qu  ils  soient  arrivés  au 
bout  des  doiffU  et  qu'ils  aient  tout  dé- 
voré. Ils  se  lèchent  la  main  comme  fe- 
raient des  aniinaux,  ayant  toujours  l'at- 
tention de  se  tenir  au-dessus  de  la 
gamelle,  afip  de  ne  rien  perdre  et  de 
pouvoir  reprendre  plus  tara  ce  qui  tom- 
oerait  de  leur  main  et  de  leur  nouche. 
Après  le  plat  de  viande,  on  sert  des  me- 
lons ,  et  le  repas  se  termine  par  une 
pipe  de  tabac.  Les  femmes  n'assistent 
point  à  ces  sortes  de  réunions. 

M.  Bûmes,  pendant  son  séjour  à 
Scharakhs ,  vit  un  jour  arriver,  par  pe- 
tites troupes  de  deux  ou  trois  hommes, 
des  Turcomans  qui  revenaient  d'une 
incursion  eu  Perse.  Ces  gens  avaient 
réussi  à  faire  un  coup  de  main,  quatre 
jours  auparavant,  auprès  de  Meschehed , 
et  ils  avaient  eu  l'audace  de  passer  à 
cheval  sous  les  murailles  de  la  ville ,  en 
poussant  devant  eux  les  hommes  et  les 
animaux  dont  ils  venaient  de  s'emparer. 
Rien  ne  s'opposa  à  leur  marche ,  et  nul 
ne  songea  a  les  inquiéter.  Quand  ils 
furent  à  une  petite  distance  de  la  ville , 
ils  comptèrent  leur  butin  et  virent  qu'ils 
se  trouvaient  en  possession  de  cent 
quinze  esclaves,  de  deux  cents  cha- 
meaux et  d'autant  de  têtes  de  bétail. 
Ils  se  partagèrent  les  hommes  et  les 
bêtes,  après  avoir  prélevé  un  cinquième 
pour  le  khan  de  Khi  va.  Ces  gens,  dit 
M.  Bûmes,  se  félicitaient  du  nombre 
considérable  d'hommes  valides  et  ro- 
bustes ,  et  de  la  petite  quantité  de  barbes 
blanches  qui  se  trouvaient  parmi  les 
.  prisonniers.  Ils  avaient  rencontré  au 
retour  une  petite  troupe  de  cavaliers 
persans.  Un  engagement  s'ensuivit.  Les 
Turcomans  eurent  un  homilie  blessé  ; 
mais  ils  prirent  quinze  chevaux  et  un 
soldat  persan.  Ils  égorgèrent  celui-ci 
pour   remwcier    Dieu   de    l'heureuse 
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îssue  de  l'expédition.  Ils  en  usent  de 
même  à  l'égard  de  presque  tous  les 
hommes  âgés  qui  tombent  dans  leurs 
mains.  Ne  pouvant  pas  en  tirer  un 
parti  avantageux ,  ils  les  offrent  à  Dieu 
comme  des  victimes  propitiatoires ,  et 
les  massacrent. 

M.  Burnes  conçut  une  opinipn  assez 
favorable  dû  courage  de  ces  Turcomans, 
car  plusieurs  d'entre  eux  n'étaient  pas 
bien  armés.  Ils  avaient  tous  des  sabres , 
quelques-uns  de  longues  lances  assez 
légères',  et  tout  à  fait  différentes  de 
celles  des  Usbecks  ;  quelques-uns  seu- 
lement possédaient  de  petits  mous- 
quets. Les  chevaux  paraissaient  rendus, 
et  n'avançaient  qu'en  boitant;  mais  il 
y  avait  treize  jours  qu'ils  étaient  en 
campagne,  mangeant  à  peine  et  tra- 
vaillant beaucoup.  Lorsque  le  Turco- 
man  part  pour  une  expédition ,  il  em- 
porte le  grain  nécessaire  pour  son 
cheval ,  ainsi  que  du  pain  et  cle  la  farine 
pour  lui-même.  Quelquefois  il  enterre 
dans  un  endroit  qui  lui  est  bien  connu 
une  partie  de  ces  vivres  pour  les  pren- 
dre au  retour.  De  cette  manière ,  il  se 
trouve  avoir  des  provisions  pour  lui  et 
pour  les  prisonniers  qu'il  a  enlevés. 
<c  Dans  la  hste  des  misères  humaines,  dit 
M.  Burnes,  il  en  est  peu  qui  détruisent 
plus  complètement  le  bonheur  domes- 
tique que  le  cruel  système  de  voler  des 
hommes  pour  les  réduire  en  esclavage. 
Cependant,  quelque  terribles  que  soient 
les  malheurs  qu'entratnent  ces  sortes 
d'enlèvements,  ils  ne  procurent  aux 
hordes  qui  s'en  rendent  coupables  ni 
les  richesses  ni  les  jouissances  deMa  vie. 
Ces  tribus  vivent  couvertes  de  haillons 
et  dans  le  besoin;  et,  suivant  les  appa- 
rences ,  elles  ne  tirent  aucun  avantage 
de  leurs  déprédations.  L'épouvante  que 
les  Turcomans  inspirent  aux  habitants 
des  contrées  voisines  de  leurs  déserts 
est  affreuse ,  et  cette  circonstance  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  puisque 
ces  barbares  montrent  un  si  grand  cou- 
rage et  une  énergie  si  persévérante  dans 
leur  dangereux  métier.  » 

11  est  certain  que  les  Turcomans  font 

f)reuve  d'adresse  et  de  courage  dans 
eurs  expéditions  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  s'ils  n'avaient  pas 
trouvé  une  connivence  coupable  de  la 
^  part  des  chefs  et  des  gouverneurs  établis 


par  le  roi  de  Perse,  leurs  expéditions 
ne  réussiraient  jamais.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  qu'un  gou- 
verneur intègre  a  suffi  pour  faire  ces- 
ser les  déprédations  dont  le  Khorasan 
était  constamment  le  théâtre. 

ScHÀB  AKHS.  L'établissement  desTur- 
comans  à  Scharakhs  consiste  en  un  petit 
fort  en  ruine  et  situé  sur  une  éminence. 
C^est  à  l'abri  de  ce  fort  que  les  habitants 
ont  bâti  leurs  demeures,  qui  se  réduisent 
à  un  petit  nombre  de  maisons  de  terre, 
appartenant  toutes,  à  des  juifs  de  Me- 
schehed. établis  à  Scharakhs.  Quant  aux 
Turcomans,  ils  demeurent  sous  des 
tentes  de  feutre,  ou  khirgas^  qui  mé- 
ritent une  mention  particulière.  Ces 
tentes,  hautes  et  spacieuses,  ont  jusqu'à 
vingt-cinq  pieds  de  diamètre.  La  char- 
pente en  est  recouverte  de  treillis  de 
roseaux ,  et  le  toit  est  formé  de  lattes. 
On  a  laissé  au  milieu  une  espèce  de  châs- 
sis circulaire  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre,  que  l'on  ferme  et  que  l'on 
ouvre  à  volonté ,  lorsqu'on  veut  donner 
passage  à  la  fumée  ou  laisser  entrer  la 
lumière.  Le  sol  est  couvert  de  pièces  de 
feutre  et  de  tapis  plus  ou  moins  beaux, 
suivant  la  richesse  du  propriétaire.  Les 
parois  intérieures  de  la  tente  sont  égale- 
ment garnies  de  tapis.  Dans  un  coin  se 
trouve  une  espèce  de  petite  garde-robe, 
où  les  femmes  déposent  leurs  vêtements 
et  des  couvertures  de  soie  et  de  coton, 
sur  lesquelles  elles  couchent.  Ces  tentes 
sont  commodes,  ne  ressemblent  pas  à 
des  demeures  temporaires,  et  ne  donnent 
nullement  Tidée  d'un  campement  de 
tribus  errantes  ;  on  peut  cependant  les 
démonter  en  un  instant  et  les .  placer 
sur  des  chameaux. 

On  trouve  aussi  à  Scharakhs  le  tom- 
beau vénéré  d'un  santon  musulman  ap- 
pelé Abd-oul'Fazil'Housn.  Ce  person- 
nage, qui  vivait  il  y  a  plus  de  cleux  siè- 
cles, est  extrêmement  vénéré  par  les 
Turcomans.  Quand  une  personne  tombe 
malade ,  elle  invoque  le  nom  du  saint. 
Si  un  cheval  ou  un  chameau  paraît  souf- 
frir, te  maître  fait  le  tour  dtu  tombeau 
du  santon,  espérant  obtenir  par  son  in- 
tercession de  conserver  la  bete  dont  il 
redoute  la  perte.  Ce' tombeau  est  le  seul 
endroit  où  les  Turcomans  de  Scharakhs 
fassent  leurs  dévotions;  car  ils  n'ont, 
pas  de  mosquée  et  récitent  leurs  prières 
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sous  une  tente  ou  en  plein  air,  sans 
faire  d'ablutions  et  sans  étendre  un  ta- 
pis par  terre.  On  peut  dire  en  général 
qu'ils  sont  des  musulmans  peu  zélés. 
Leurs  mollahs,  en  très-petit  nombre,  ne 
jouissent  d'aucune  considération  parmi 
euî. 

T^ous  ne  pouvons  quitter  Scharakhs 
saos  parler  aune  plante  singulière  qu'on 
trouve  dans  les  environs.  Cette  plante, 
appelée  en  turc  guik  tsckenak,  ce  qui 
veut  dire  littéralement  coupe  du  cer/^ 
ressemble  à  la  ciguë  et  à  Tassa  fœtida,  et 
a  une  odeur  désagréable. 

Une  grande  feuille  qui  engaîne  la  tige 
entoure  chacun  de  ses  nœuds  ou  de  ses 
articulations.  Les  eaux  des  pluies  qui 
tombent  au  printemps  se  réunissent 
dans  cette  jatte  naturelle ,  où  les  cerfs 
vont  se  désaltérer.  Telle  est  du  moins , 
suivant  la  cropnce  populaire  des  Tur- 
comans,  Forigine  de  ce  nom. 

Mebve.  La  ville  de  Merve  est  aban- 
donnée aujourd'hui  et  tombe  en  ruines. 
11  n'y  a  pas  jusqu'au  tombeau  du  grand 
Âlparsian  (1)  ç|ui  ne  soit  presque  en- 
tièrement oublié  et  dans  un  état  de  dé- 
gradation et  de  décadence  complet. 
Cependant  la  position  de  Merve  est  trop 
importante  pour  que  cette  ville  ne  re- 
couvre pas  une  partie  de  son  ancienne 
splendeur,  si  les  luttes  dont  l'Asie  cen- 
trale est  le  théâtre  s'apaisent  pour  quel- 
que temps.  Merve,  ou  plutôt  remplace- 
ment de  cette  ville,  est  actuellement  un 
entrepôt  de  commerce  entre  Khiva, 
Bouknara,  Hérat  et  Meschehed. 

Depuis  que  Merve  appartient  au  kha- 
natde  Khiva ,  le  titre  de  gouverneur  de 
cette  ville  est  une  des  fonctions  les  plus 
importantes  de  l'État.  Le  gouverneur 
habite  un  petit  château  de  terre,  sur  la 
rive  occidentale  du  Mourgab ,  à  un  en- 
droit où  cette  rivière  se  partage  en  cinq 
grands  canaux.  Près  du  cnâteau  se  trou- 
vent quelques  misérables  huttes  où  l'on 
vend  différentes  denrées.  C'est  le  mar- 
ché le  plus  important  des  environs. 

Les  habitants  de  Merve  passent  pour 
avoir  un  caractère  perfide.  M.  Joseph 
Wolff  rapporte  à  ce  sujet  un  proverbe 
qu'il  entendit  répéter  souvent  à  Bou- 
khara  et  à  Meschehed  :   «  Si  tu  ren- 


«  contres  en  même  temps  nn  serpent 
«  et  un  habitant  de  Merve,  commence 
«  d'abord  par  tuer  le  Mervien,  puis  tu 
«  t'occuperas  du  serpent  (1).  »  Il  faut 
dire  toutefois,  à  la  louange  des  naturels 
du  pa^s  de  Merve,  qu'ils  ont  un  goût 
décide  pour  la  poésie,  et  le  même 
voyageur  nous  apprend  qu'ils  se  réunis- 
saient en  assez  grand  nombre  dans  sa 
demeure  pour  entendre  lire  quelques 
poèmes  persans. 

Les  Turcomans  de  la  Caspienne  ne 
diffèrent  pas  notablement  de  ceux  qui 
habitent  les  oasis  de  Scharakhs,  de  Merve 
et  de  K  hi va.  Dans  ces  diverses  contrées, 
les  femmes  ne  se  voilent  pas  le  visage. 
Elles  ont  aussi  les  mêmes  traits,  en  géné- 
ral agréables  et  gracieux,  la  taille  égale- 
ment élevée.  Leur  habillement  consiste , 
dans  ces  différentes  provinces,  en  un 
caleçon  de  couleur  et  en  une  grande  robe 
rouge.  Leur  coiffure  élégante  rappelle 
un  peu,  selon  M.  Mouraviev,  celle  de 
nos  Cauchoises.  Leurs  bonnets  sont 
garnis  d'or  ou  d'argent,  suivant  la  for- 
tune du  mari.  Elles  ont  les  cheveux  sé- 
parés sur  le  devant  de  la  tête,  ras- 
semblés sur  les  côtés  ,  et  réunis  en  une 
longue  natte  qui  pend  sur  le  dos^  et  que 
l'on  garnit  pour  Vordinaire  de  grelots 
d'argent.  M.  Mouraviev  croit  qu'elles 
ne  sont  pas  exemptes  d'une  certaine 
coquetterie.  Chaque  fois  qu'il  entrait 
dans  un  campement ,  il  les  trouvait  vê- 
tues avec  simplicité;  mais  quand  en- 
suite il  en  sortait,  il  les  voyait  dans  leurs 
plus  beaux  atours,  assises  devant  leurs 
tentes,  ayant  l'air  de  solliciter  son  suf- 
frage. 

Les  Turcomans  de  la  Caspienne  exer- 
cent le  brigandage  sur  cette  mer.  Ils 
s'emparent  de  tous  les  bateaux  et  bâti- 
ments c[ui  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
leur  résister,  et  vendent  ensuite  les 
équipages  à  Khiva.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  matelots  et  de  pê- 
cheurs russes  ont  perdu  la  liberté.  Ces 
Turcomans  ont  pour  armes  des  sabres , 
des  lances ,  et  aussi  dés  fusils  à  mèche 
et  des  arcs  ;  mais  ils  ne  savent  pas  s'en 
servir  avec  adresse  ;  leurs  fusils  sont  mal 
faits  et  mal  entretenus,  et  leur  poudre 
est  de  mauvaise  qualité.  Us  paraissent, 


(1)  Vo^'ez  sar  Âlparsian  la  Perse,  dans  VU- 
nivers  pittoresque ,  pages  343  et  344. 


(1)  Voyez  Narrative  ofa  mission  to  Bokhara , 
tome  I ,  pag«  330. 
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du  reste ,  Jouir  d'une  certaine  aisance. 
Cette  dernière  circonstance  fait  supposer 
qu'ils  retirent  d'assez  beaux  profits  de 
leur  trafic  régulier,  qui  consiste  princi- 
palement à  transporter  dans  des  barques 
du  naphte  et  du  sel  en  Perse.  Ils  fabri- 
quent auâsi  quelques  tapis  d'assez  bonne 
qualité,  et  exercent  différents  métiers. 
On  trouvé  chte  eux  des  orfèvres  assei 
habiles  pour  frapper  des  médailles  qui 
servent  de  bijoux  aux  femmes. 

Ils  cultivent  la  terre  et  sèment  du 
blé.  Mais  comme  ils  n'en  récoltent  pas 
une  quantité  suffisante  pour  leurs  be- 
soins ,  ils  achètent  le  surplus  en  Perse. 
Us  possèdent  des  troupeaux  considéra- 
bles, qui  paissent  sur  les  bords  de  l' A- 
trak  et  du  Gourgan.  Us  se  livrent  égale- 
ment à  la  pêche,  et  en  hiver  ils  font  la 
chasse  aux  cygnes ,  oui  leur  fournissent 
une  grande  quantité  de  duvet. 

Ces  Turcomans  sont  extrêmement 
superstitieux.  M.  Mouraviev  raconte 
quune  nuit,  pendant  qu'il  traversait 
la  steppe  entre  la  mer  Caspienne  et 
Khiva ,  il  y  eut  Une  éclipse  de  lune  qui 
dura  plus  d'une  heure  et  causa  de  vi- 
ves inquiétudes  aux  Turcomans.  Ils 
demandèrent  au  voyageur  russe  la 
cause  de  ce  phénomène ,  et  ajoutèrent 
aussitôt,  çans  attendre  sa  réponse, 
que  la  lune  ne  s'éclipsait  guère  qu'à 
la  mort  d'un  souverain  ou  d'un  grand 
personnage.;  cet  événement  annon- 
çait donc ,  suivant  toute  apparence ,  que 
l'envoyé  russe  recevrait  un  mauvais 
accueil  du  khan  de  Khiva.  Comme  il 
importait  beaucoup  à  M.  Mouraviev  de 
faire  revenir  ces  gens  d'une  opinion  qui 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  fâ- 
cheuses ,  il  essaya  d'abord  de  leur  faire 
comprendre  la  cause  des  éclipses.  Mais , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  il  se 
mit  à  parler  avec  hardiesse  sur  la  mar- 
che des  astres,  et  les  Turcomans  fini; 
rent  par  s'en  rapporter  à  sa  sagesse  :  «  Tu 
('  es  un  véritable  ambassadeur,  lui  di- 
«  rentils ,  tu  es  un  homme  rare  ;  car 
«  non-seulement  tu  sais  ce  qui  se  fait 
«  sur  la  terre ,  mais  tu  n'ignores  même 
«  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  » 
M.  Mouraviev  mit  le  comble  à  l'admi- 
ration de  ses  compagnons  de  voyage,  en 
leur  prédisant  auel  serait  le  côté  de  la 
lune  qui  reparaîtrait  le4>remier. 

Les  Turcomans  de  Scharakhs  et  de 


Merve  ne  sont  ni  moins  ignorants  ni 
moins  superstitieux  que  eeux  de  la  Cas- 
pienne. Pendant  que  M.  Barnes  était 
a  Scharakhs,  un  des  chameau!  de  la  ca- 
ravane devint  farieux.  Cet  animal  écu- 
mait,  gémissait,  et  reAnait  toute  espèce 
de  nourriture.  Les  Turcomans  décidè- 
rent que  le  diameau  était  possédé  du 
diable;  et  en  conséquence . ils  allèrent 
consulter  les  voyageon  eiuropéens  pour 
apprendre  d'eux  le  remède  le  plus  effi- 
cace dans  un  cas  semblable  ;  ceux->ci ,  crai- 
gnant de  compromettre  leur  savoir,  dé- 
cl  i  nèrent  l'honneur  deguérir  le  dhameau. 
Les  Turcomans  convinrent  alors  de  pas- 
ser une  torche  allumée  devant  les  yeux  et 
près  du  corps  de  l'animal ,  de  brûler  des 
roseaux  et  des  genêts  sons  ses  naseaux. 
Le  chameau,  à  ce  ou'ii  paraît,  se  trouva 
fort  bien  de  ce  traitement,  et  les  Tur- 
comans s'imaginèrent  avoir  mis  en  fuite 
le  mauvais  esprit. 

On  ne  peut  nier  que  les  Tureomans 
n'aient  un  certain  courage.  Ils  aimeot 
les  expéditions  aventureuses  «  et  accor- 
dent leur  admiration  aux  guerriers  illus- 
tres ;  ils  parlent  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  Timour,  comme  si  ces  conquérants 
avaient  vécu  à  des  époques  récentes^  Un 
Turcoman  qui  se  trouvait  dans  la  même 
tente  que  M.  Joseph  Wolff ,  se  mit  un 
jour  à  frapper  la  terre  avec  sa  main  en 
disant  :  «  c  est  dans  ce  lieu  que  naquit 
Timour;  c'est  par  ici  qu'il  passa  pour 
aller  punir  le  khan  de  Kharizme  (Khiva), 
et  il  le  traita  rudement.  Il  fit  élever, 
dans  la  ville  d'Ourguendje»  Une  pyt-aimide 
entièrement  composée  de  orânee  hu- 
mains. Il  n'épargna  personne^  excité 
les  saints  derviches ,  les  safvants  et  les 
poètes ,  dont  les  malsons  fiirent  proté- 
gées par  des  gardes.  ISeuf  fois  Timour 
visita  le  désert  de  Merve ,  et  neuf  fois 
il  retourna  en  triomphe  à  Samarcande. 
Ce  héros  avait  les  cheveux  blancs  depuis 
son  enfance  (1),  ei^  par  la  vigueur  de  son 
corps,  il  aurait  été  capable  de  tuer  un 
Roustam.  Il  avait  nne  âme  si  forte,  que 
jamais  il  ne  pleura.  Il  aimait  teilement 
la  vérité ,  que  lorsqu'une  personne  lui 
disait  un  mensonge  dans  l'intention  de 

(1)  Les  cheveux  blaûoB  sont  l'embIëlD«  de 
la  sagesse  pour  quelques  peuples  de  TAsie. 
Ainsi  les  poètes  persans  rapportent  que  Zal , 
père  d«  héros  Roastam,  naquit  avec  une  che- 
velure de  cette  ooalear. 


\m  plaire,  il  ia  fiiisait  aussitôt  mettre  7\trcomaiu  aHêniauœ 

en  pièces,  et  quiconque  lui  disait  une 

venté,  même  désagréable ,  recevait  de  y-v^    ^  Coinr  (  de  Scharakhs^     ^Toùà 

ror  pour  sa  récompense..  A  la  mort  ^  ^     sarakrd^^^^^  îo'oM 

leva  les  yeux  au  ciel ,  et  prononça  ces  _     rp  |^   ,  \   TPilîpnil/      ja  nnn 

paroles:  «iVo«,.ommé*àiDfe«,.Tnota  Z     L&deroiS 

reiounms  à  Dieu.  »  Alors  un  autre  î>akar(de  lOxus) _JNO0O 

TurcoiiianditàM,Wolff:«Timourvisi-  Total 104,000 

ta  aussi  le  pays  deRoum  (1)  ;  il  fit  prisoa-* 

DierBaiazet,  et  le  transporta  à  Saraar-  Turcomans  occidentaux. 

cande  dans  une  cage.  Il  ne  fut  blessé 

qu'une  seule  fois,  dans  le  pays  de  Sistan.  Tribu  de  Yamoud  (d*AsteràbaU 

Cctteblessurelerendit boiteux;  et cefut  etdeKhiva) 20,000 

à  cause  de  cette  circonstance  qu'on  le  —      Goklan  (du  Gourgan).    9,000 

surnomma Timour-Lenc  (2)  (Tiraourfe  —      Ata  (du  Balkan).. 1,000 

Boiteux).  Ce  prince  fit  construire  à  —    ^  Tschaoudar  (de  Man- 

Samarcande  un  nombre  considérable  guischlak) 6,000 

de  jardins.  On  voyait  à  sa  cour  les  plus  Total... 36,000 

savants  hommes  de  la  Chine ,  les  fakirs  .      ,    .   /   ,  ^^~" — " 

de  rindoustan  et  les  hommes  les  plus  Total  gênerai 140,000 

instruits  da  pays  de  Aoum.  Il  donna  .  .     ^      >    «     » 

l'hospitalité  aux  Juifs  et  aux  Guebres,  ^«y«  «^«  Karakalpafcs. 

aux  Cosaques  et  aux  habitants  de  la        ^  ^         ^  .      ....         .    ^    ^    j 

Russie.  Ce  héros,  né  à  Schéhérisebze,  ^  Cette  contrée,  située  sur  les  bords  du 

était  en  route  pour  conquérir  la  Chine ,  Jaxartès,  tire  son  hom  des  tribus  qui 

lorsque  le  destin  en  décida  autrement,  l'habitent.  Les  Karakalpaks  errent  sur 

Il  raounit  à  Otrar  ;  mais  son  corps  fut  *oute  la  surface  du  pays  pendant  Tété, 

transporté  à  Samarcande,oii  on  l'enterra  «t  passent  I  hiver  entier  dans  les  mêmes 

dans  an  splendide  monument.  »  campements. 

Nous  avons  donné  ce  récit,  paroe 
qu'il  nous  paraît  caractéristique.  Ce  khana*  dé  Koondoûzê. 

n'est  pas  la  vraie  bravoure,  le  coa« 

rage  généreux,  qui  excite  l'admiration  du        Lekhanatde  Koundouze,  situé  en- 

Turcoman  :  il  respecte  bien  davantage  tre  le  Caboul  et  la  Boukharie,  renferme 

la  cruauté  froide  et  impassible  qui  sou*  toute  la  contrée  coniprlse  dans  le  bas- 

tient  sans  s'émouvoir  le  spectacle  des  sin  du  Haut-Oxus  et  dans  une  partie  du 

souffrances  et  de  la  mort  des  autres  bassin  de  la  Kama.  Ce  khanat  doit 

hommes.  toute  son  importance  à  un  chef  usbeck, 

Tribus  tubcohaiies.   Les  Turco*  Mohammed  -  Mourad-Beg ,   qui   étant 

mans,  qaoique  issus  d'une  souche  corn*  parvenu  i  il  y  a  environ  trente  ans,  à 

mune,  sont    partagés  en   différentes  s'emparer  de  la  ville  et  du  district  de 

tribus,  parmi  lesquelles  il  en  est  plu*  Koundouze,  étendit  par  des  conquêtes 

sieurs  qui  obtiennent  la  préémiuenœ  successives  les  limites  de  ses  États, 

sur  toutes  les  antres.  Le  nombre  to-  Quand  il  avait  subjugué  un  pays ,  Mo- 

tal  des  familles  de  cette  nation  fixées  hammed-Mourad-Beg  en  laissait  le  gou- 

dans   la   Turoomanie    est    estimé    à  vernement  au  même  chef,  duquel  il 

140,000;  elles  n'obéissent  pas  toutes  exigeait  seulement  l'entretien  d'un  corps 

au  khan  de  Rhiva.  On  peut  les  diviser  de  troupes  qui  devait  tenir  garnison 

en  Turcomans  de  l'Est  et  Turcomans  dans  cette  nouvelle  conquête^  et  uncer- 

de  rOuest.  tain  nombre  d'hommes  pour  servir  dans 

son  armée.  Il  augmenta  ainsi  sa  puis- 

(1^  Ce  nom  désigné,  chez  les  MaMilmans,  TA-  sance,  et  se  trouva  en  mesure  de  pour- 

ftie-Mineare  et  ia  parUe  de  r£urope  soumise  voir  à  la  conservation  et  à  la  défense  de 

"â'SSSrn^Si'Œ'ISnmme  on  ..it.  "»  territoire,  «ms  s'exposer  aux  révol- 

TameHaiu  tes  qu  amènent  toujours  les  change- 
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nients  de  souverain  et  le  déplacement 
des  intérêts  particuliers. 

Le  kbanat  de  Koundouze  se  com- 
pose des  districts  suivants  : 

Koundouze, 

Khouloum, 

Heïbak, 

Gori, 

Inderab, 

Talikan  ou  Taligan , 

Hazret-lmam , 

Badakhschane , 

Schagnan  ou  Sagnan , 

Wakhan , 

Dervazeh. 

Koundouze.  La  ville  de  Koundouze, 
capitale  du  khanat,  est  située  dans 
une  vallée  entourée  de  montagnes,  ex- 
cepté vers  le  nord,  où  le  pays  s'ouvre 
du  côté  de  FOxus,  qui  en  est  éloigné 
d'environ  16  lieues  et  demie.  Cette  ville 
est  arrosée  par  deux  rivières  qui  se  réu- 
nissent au  nord.  Le  climat  de  Koun- 
douze et  de  ses  environs  est  tellement 
insalubre,  qu'on  dit  proverbialement 
dans  le  pays  :  Si  tu  as  envie  de  mourir^ 
va  à  Koundouze.  Toute  la  vallée  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu'un  vaste  ma- 
récage. On  cultive  cependant  avec  suc- 
cès, dans  les  parties  qui  ne  sont  pas 
complètement  inondées,  l'orge,  le  iro- 
ment,  et  surtout  le  riz.  £n  été,  la  cba- 
îeur  y  est  insupportable ,  et  en  biver  la 
neige  y  couvre  le  sol  pendant  trois 
mois.  Quoique  cette  ville  soit  le  marché 
de  tout  le  district ,  ceux  des  habitants 
qui  peuvent  aller  s'établir  ailleurs  fuient 
un  séjour  mortel.  C'est  à  cette  cause 
u'il  faut  attribuer  le  chiffre  peu  élevé 
e  la  population.  Koundouze  ne  compte 
pas  plus  de  1,500  habitants  distribués 
dans  5  à  600  maisons  de  terre..  On  Voit, 
parmi  ces  huttes,  des  hangars  recouverts 
de  paille  et  des  tentes  d'Usbecks  jetés  çà 
et  la  sans  alignement.  Des  jardins  et 
des  champs  de  blé  occupent  une  partie 
des  faubourgs,  et  se  prolongent  jusque 
dans  la  ville.  Rien,  en  un  mot,  ne  res- 
semble moins  à  une  capitale.  A  l'extré- 
mité orientale  de  Koundouze  se  trouve 
la  forteresse,  qui  couvre  un  grand  es- 
pace de  terrain.  Elle  est  défendue  par 
un  fossé  à  sec  et  par  une  muraille  de 
terre  en  assez  mauvais  état,  excepté 
du  côté  du  sud.  Le  palais  d'hiver  du 
khan,  entouré  d'une  muraille  percée 


ï 


de  meurtrières,  occupe  une  partie  de 
cette  forteresse. 

Khouloum.  La  ville  de  Khouloum , 
appelée  aussi  Tasch-Kourgan^  est  si- 
tuée sur  la  rivière  de  Khouloum ,  af- 
fluent de  l'Oxus,  et  sur  la  route  entre 
Balkh  et  Koundouze.  Cette  ville,   la 
plus  importante  de  tout  le  khanat ,  a 
une  population  de  10,000  âmes.  Les 
maisons,  bâties  dé  terre  et  de  briques 
cuites  au  soleil,  sont  à  un  seul  étage,  et 
se  terminent  en  dôme,  suivant  l'usage 
du  pays.  Chaque  maison  est  séparée  et 
fermée  par  une  clôture  particulière.  Les 
rues  de  Khouloum  sont  droites ,  assez 
larges ,  et  se  coupent  à  angles  droits  ; 
on  voit  dans  presque  toutes  un  ruisseau 
d'eau  courante.  La  ville  est    entourée 
d'une  muraille  de  terre  garnie  de  portes 
de  bois.  Ces  fortifications  suffisent  pour 
mettre  les  habitants  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  tenté  par  de  la  cavalerie;  mais 
elles  ne  pourraient  pas  résister  au  ca- 
non .  La  ville  est  encore  défendue  par 
deux  fortins  bâtis  ^  l'un  sur  une  émi- 
nence  du  côté  de  la  rive  droite  de  la 
Khouloum,  l'autre  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  et  dans  la  plaine.  Les 
deux  forts  sont  de  terre  et  hors  d'état 
de  soutenir  une  attaque  en  règle.  On 
remarque  à  Khouloum  quatre  caravan- 
sérails. Les  habitants  de  la  ville  sont 
des  Tadjics ,  des  naturels  du  Caboul  et 
des  Usbecks  en  petit  nombre.  Les  pro- 
fessions de  banquier,  de  teinturier  et  de 
droguiste  sont  exercées  presque  exclu- 
sivement par  des    Indous.    Les  mar- 
chands de  fruits  secs  viennent  du  Caboul. 
Les  Usbecks  ne  se  livrent  à  aucun  com- 
merce; car  ils  regardent  toute  espèce 
de  trafic  comme  avilissant.   On  tient 
dans  la  ville  un  marché  deux  fois  par 
semaine,  les  lundis  et  les  jeudis.  On  a 
disposé  des  emplacements  séparés  pour 
la  vente  des  chevaux,  des  ânes,  des 
mulets,  des  chameaux,  des  bœufs  et 
des  vaches ,  des  moutons  et  des   chè- 
vres. On  trouve  aussi  dans  les  marchés 
des  toiles  de  coton  de  différentes  espè- 
ces^ du  coton  en  laine ,  des  cuirs  tan- 
nés, du  bois  à  brûler,  des  fruits  ,  et  jus- 
qu'à des  bottes  de  gros  cuir,  comme  on 
les  porte  dans  le  pays,  avec  de   hauts 
talons  garnis  de  fers.  On  y  trouve  aussi 
de  l'indigo,  des  indiennes,  des  couver- 
tures ,  des  turbans,  et  plusieurs  autres 
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articles  de  Tlnde.  On^  vend  un  nom* 
bre  considérable  d*objets  de  sellerie, 
de  qualité  inférieure.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  marché  spécial  pour  les  melons, 

3ue  les  camfmgnes  environnantes  pro- 
uisent  en  très-grande  quantité.  On  ex- 
porte de  Khouloum  à  Yarkende  des 
moutons  et  des  fourrures  pour  lesquels 
les  Chinois  donnent  en  échange  du  thé. 
L*ancietine  ville  de  Khouloum,  au- 
joord'hui  entièrement  détruite,  était 
située  à  qne  lieue  et  demie  de  la  nou- 
velle. La  situation  (qu'elle  occupait  dans 
h  plaine  Fexposait  a  être  souvent  pillée 
dans  les  incursions  des  chefs  voisins. 
Ce  furent  les  Hézarehs  qui  portèrent  le 
premier  coup  à  la  prospérité  du  vieux 
Kbouloum,  en  détournant  le  cours  de 
la  rivière  qui  fertilisait  les  campagnes 
des  environs.  Cette  ville  était  fameuse 
pour  la  quantité  de  ses  vergers  et  la 
qualité  exquise  de  ses  fruits. 

Khanehabad.  La  ville  ou  plutôt  le 
bourg  de  Khanehabad  contient  deux 
collèges  où  Ton  enseigne  la  théologie  et 
la  jurisprudence  musulmanes.  On  y 
étudie  encore  quelques  passages  choisis 
des  principaux  poètes  persans.  Là  se 
bornent  toutes  les  études  qu'on  peut 
faire  dans  ces  établissements.  Le  bourg 
est  'Situé  sur  la  rive  orientale  du  cou- 
rant d*eau  auquel  il  donne  son  nom. 
On  le  passe  sur  un  pont  de  pierre  en 
mauvais  état.  Khanehabad  se  compose 
d'une  forteresse  considérable  et  mal  bâ- 
tie et  d'environ  six  cents  maisons  de 
terre.  Les  deux  collèges  et  Thôtel  du 
gouverneur  sont  les  seuls  édifices  pas- 
sables de  Tendroit.  La  plus  grande  par- 
tie des  habitants  sont  des  naturels  du 
Badakhschane.  Le  climat  de  ce  bourg  est 
meilleur  que  celui  de  Koundouze. 

Au  nord  de  Khanehabad  se  trouve  une 
montagne  appelée  Kok-ambar,  dont  les 
cimes  s'élèvent  d'environ  2,300  pieds 
au-dessus  du  niveau  des  plaines  envi- 
ronnantes. Cette  montagne  est  située 
entre  les  pays  de  Talikan,  de  Koun- 
douze et  de  Hazret-Imam.  Les  pâtu- 
rages en  sont  communs  aux  troupeaux 
de  ces  trois  provinces.  Les  habitants 
du  pays  assurèrent  au  lieutenant  Wood 
que  le  Koh-ambar  n'avait  pas  toujours 
occupé  cet  endroit,  mais  qu'il  avait 
été  amené  là  par  un  saint  homme  qui 
rapporta  de  l'Indoustan;  et  pour  preuve 


de  cette  vérité,  ils  lui  assurèrent  qu'on 
trouvait  sur  la  montagne  plusieurs  plan- 
tes naturelles  de  llnde.  On  voit  dans 
le  Koh-ambar  un  nombre  considérable 
d'aigles  et  de  corbeaux. 

Hbïbak.  Heïbak  est  un  gros  bourj; 
défendu  par  un  château  de  briques  cui- 
tes au  soleil.  Il  est  situé  à  environ  4,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  là  mer. 
Le  terrain  des  environs  est  gras  et  fer- 
tile et  la  végétation  magnifique.  Le 
pays  est  infesté  d'un  nombre  prodigieux 
de  serpents  et  de  scorpions.  Les  mai- 
sons de  Heïbak  se  terminent  toutes 
par  un  dôme  dans  lequel  est  pratiqué 
un  trou  pour  servir  de  cheminée,  de 
telle  sorte ,  dit  M.  Burnes ,  que  le  vil- 
lage ressemble  à  un  groupe  de  ruches 
immenses. 

Les  femmes  de  Heïbak  paraissent 
avoir  une  grande  prédilection  pour  les 
vêtements  de  couleurs  vives.  Les  voya- 
^eurss'accordent  à  dire  qu'elles  sont  fort 
jolies,  ce  dont  on  peut  facilement  juger, 
car  elles  ne  se  voilent  pas.  M.  Burnes 
observe  qu'elles  ont  le  teint  beaucoup 
plus  blanc  que  les  hommes. 

Gobi.  La  ville  de  Gori  s'élève  sur 
les  bords  d'une  rivière  du  même  nom, 
et  gui  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  du  Belour-tag  ou  monts  Be- 
lour.  Le  Gori,  réuni  au  Ferkhah,  est 
appelé  AkSerai  et  porte  ses  eaux  à 
l'Oxus. 

Inbbbàb.  Inderab  ou  Anderab  est 
une  petite  yille ,  chef-lieu  de  district. 
Elle  est  située  sur  le  Kazan  ou  Anderab, 
afQuent  de  l'Oxus ,  près  d'un  défilé  par 
lequel  on  entre  dans  les  montagnes  de 
llndou-Kousch. 

Talikan.  Le  district  de  Talikan 
ou  Taligany  comme  disent  quelques 
voyageurs  >  est  un  des  plus  importants 
de  tout  le  khanat.  La  ville  capitale,  qui 
s'appelle  aussi  Talikan,  ne  contient  pas 
plus  de  400  maisons  de  terre.  Elle 
est  située  à  fort  peu  de  distance  d'une 
rivière.  Les  habitants  sont  presque  tous 
originaires  du  Badakhschane.  On  tient 
dans  cette  ville  deux  fois  par  semaine  un 
marché  auquel  se  rendent  de  tous  les 
environs  près  de  4,000  personnes ,  les 
unes  à  cheval,  les  autres  sur  des  ânes. 
On  vend  à  ce  marché  un  nombre  considé- 
rable de  berceaux,  de  jouets  d'enfant  et 
de  cages.  On  y  trouve  aussi  des  peaux  , 
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des  toiles  de  coton  blam^hes  et  de  cou- 
leur. Tout  le  payfi  jusqu'à  une  distance 
d'ehviron  sept  ou  huit  lieues  à  la  ronde 
se  fournit  au  marché  de  Taiikan. 

HAZB£T-Iif4M.  Cette  ville  est  le 
ehef'lieu  d'un  petit  district  du  même 
nom ,  dans  la  vallée  de  TOxus. 

BADAKHSGHÀNB  ou  FBÏZÀBA.D  ,  aB?- 

cienné  capitale  de  cette  province  et 
autrefois  ciélèbre  dans  TOnent,  est  au- 
jourd'hui complètement  détruite.  On 
ne  voit  plus  sur  son  emplacement  que 
quelgues  troncs  mutilés  des  arbres  qui 
ornaient  jadis  ses  jardins.  Mourad-Beg 
est  la  cause  de  la  perte  de  cette  ville. 
Il  en  fit  transporter  les  habitants  à 
K.oundoaze ,  ou  la  plupart  succombè- 
rent bientôt,  victimes  du  climat.  Cet 
acte  cruel  autant  €[u'impolitique  priva 
le  pays  d'une  ville  importante,  et  dimi- 
nua la  population  et  le  revenu. 

Djbbm.  Djerm,  capitale  actuelle  du 
Badakhschane,  mérite  à  peine  le  nom 
de  ville  :  c'est  plutôt  une  réunioa  dp 
villages  et  de  hameaux  défendus  par 
une  forteresse  bien  bâtie  et  la  plus  im^ 
portante  du  khanat  de  Koundouze.  L^ 
population  n'excède  pas  1,500  âmes. 

Yâllée  db  la  KOKTSCBA.  00  RI- 
YIÈBB  DE   BàDAKHSGHÀHB.  -<-  MiNES 

DB  LAPiB-LAZULi.  La  valléc  de  la 
Koktscha  est  extrêmement  étroite  dans 
la  partie  où  se  trouvent  les  mines  de 
lapis-lazuli.  Elle  n'a  guère  en  cetendroit 

[U'une  centaine  de  toises  de  largeur. 

ies  montagnes  qui  la  ferment  des  deux 
côtés  sont  hautes  et  nues.  L'entrée  des 
mines  est  placée  au  milieu  d'une  mon- 
tagne sur  la  rive  droite  de  la  Koktscha 
et  à  une  hauteur  de  près  de  1,400 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  cette  ri- 
vière. La  route  qui  y  conduit  est  devenue 
extmémement  dangereuse  par  le  défaut 
d'entretien.  On  descend  dans  les  mines 
par  une  galerie  dont  la  pente  est  assee 
roide.  Cette  galerie,  longue  d'environ 
quatre-vingts  pas,  se  termine  tout  à  coup 
par  une  fosse  qui  peat  avoir  dix-^huit  a 
vingt  pieds  de  diamètre  et  autant  de 
protondeur.  La  galerie  a  douze  pieds 
de  hautenr  et  autant  de  largeur.  Dans 
quelques  parties  elle  est  obstruée  par 
des  éboulements,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
avancer  qu'en  se  traînant  sur  les  genoux 
et  sur  le  ventre.  Il  y  est  arrivé  de  nom- 
breux accidents  ,  et  l'on  a  donné  à  quel- 
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quQS  partie»  de  la  mine  le  fipm  das  mal- 
heureux qui  y  aontrestésenaeveUs*  B  se- 
raitfaciledeprévenirleretour  dépareilles 
catastrophes  :  il  suffirait  pour  cela  d'é- 
tayer  la  galerie  avec  des  pilii^rs.  Mais  le 
chef  de  Koundouze  ne  paraît  nullement 
disposé  à  entreprendre  ces  travaux;  et 
comme  depuis  quelques  années  les 
fouilles  sont  devenues  à  peu  p^ès  infruc- 
tueuses, il  a  donné  ordre  qu'an  inter- 
rompît provisoirement  le$  travaux.  Ces 
mines  ,  exploitées  depuis  plusieurs  siè- 
cles, sont,  suivant  toute  ^pparenoe,  épui- 
sées aujourd'hui. 

Le  procédé  qu'employaient  les  gens 
du  pays  pour  extraire  les  {ûerres  pré- 
cieuses est  extrêmement  simple.  Ils 
allumaientunfeudehruyèresauHlessous 
de  l'endroit  qu'ils  voulaient  exploiter. 
La  flamme  s'élevait  sur  toute  1»  surface 
du  rocher;  et,  lorsque  le$  ouvriers 
reconnaissaif rH  que  la  rpcbe  était  suf- 
fisamment écbauHée,  il$  frappaient  avec 
des  martcMix  et  la  brisaiept  jusau'à  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  à  la  pierre  objet  de 
lenm  recherches.  Quand  il^  avaient  re- 
connu sa  présepce,  ils  introduisaient  de 
fortes  pinces  d^ns  le  rocher,  et  l'en  détii- 
lehaient.  Les  mineurs  distinguent  trois 
espèces  de  lapis*iazM|i  :  le  nili  ou  couleur 
d'indigo,  Vc^n^ni^  ou  bhM  de  ciel,  et 
enfin  le  ver$.  On  trouvait  la  nuance  la 

I)lus  recherehée,  le  bleu  d'indj^,  dans 
es  rochers  de  couleur  fonoéa.  plus  on 
approchait  delà ri?ière,  et  pli|«  le  lapis- 
lazuli  avait  une  teiui^  éplatanto.  Ce 
n'était  qu^en  Wrer  qu'on  travaillait 
aux  mines.  Cette  ocploitatiom  étaat  une 
corvée  que  le  gouvernement  imposait 
aux  habitants,  ceux-ci  ehoisisisaieat  pour 
la  faire  le  moment  de  ranoéo  ou  ils 
avaient  moins  4'occupation ,  et  profi- 
taient de  répoquB  %pr«ble  p<Hir  se 
livrer  aux  trai^aux  des  çb^mp^,  d'où  ils 
tirent  leur  subsistance. 

Hambauil  ^t  yiM<A<frBS.  Il  est  d'u- 
sa^,  dans  le  pay»  de  Bad^kbscfaaae,  que 
les  membres  d'un^  même  famille  vivent 
4»nsemble,  dans  un  ^^1  hameau,  au 
nombre  de  six  ou  huit  ménages.  Ces 
hameaux  sont  protégés  par  ua  mur 
extérieur,  et  chaque  ménage  possède 
dans  l'enclos  une  maison,  une  écurie  et 
un  hangar  pour  le  bétail.  La  réuuion 
de  plusieurs  hameaux  forme  ce  qu'on 
Me  dans  le  pays  un  hischlak  ou 


TARTARIE.  95 

viUage.  M.  Wood  «n  déerit  un  doat  nage.  On  pourra  juger  par  cet  aperçu 

la  situation  le  frappa,  n  était  à  mi-côte  de  ia  manière  de  vivre  des  Badakh- 

sur  une  colline;  non  loin  de  son  en-  schanis. 

ceinte  coulait  une  petite  rivière  dont  xangas  Boupies 

les  bordsétaient  plantés  de  noyers,  de  Achat  d'une  femme.   ...     »    '    25   * 

mûnerSt  et  couverts  d  un  gazon  magnn  Lit  complet »         e 

fi<Itte.  Au  bas  de  la  colline,  dans  la  ?ai-  Antimoiae  pour  les  yeon 

lée,  9»  tfOUTsIent  des  champs  de  blé  de  la  mariée 3          » 

qui  foQPnissaient  aux  habitants   leur  Ua  chandroo  de  fer «          2 

prinei[^le  nourriture.  Derrière  la  eolhne  ^"f  gamelle  et  des  cuillers 

s'élevaient  des  montagnes  avec  leurs  une  uaTsoire l         l 

cimes  couvertes  de  neige.  L'enceinte  du  un  vSse  à  boire.  .'!.*.:;     i 

hameau  était  formée  par  un  mur  de  une  serviette  de  table..  .  .     2          » 

pierre.  Les  bangars  et  les  écuries  en  un  dressoir 2          » 

oeeupaient  lapartie  inférieure.  Les  mai-  Ud  couteau 3         » 

sons  avaient  des  toits  plats ,  au  milieu  Une  cuiller  k  pot  de  bois.  .     1          1» 

desquels  était  pratiqué  un  trou  pour  H"®  ^}^  ?  ^'*'^® ®          " 

donner  passage  à  la  fumée.  Cette  ou-  S"  P,«l?^^T;î;r;. ?         ** 

verture  se  fermait  au  moyen  d'un  châs-  KTour  il  pain    ''     t          l 

sis  de  bois  lorsqu'il  tombait  de  la  neige.  uoecoiffore  pour  la  femme!    10 

Dans  quelques  chambres  plus  grandes,  Uuechemise  pourlaméme.    40 

le  toit  était  soutenu  parquatre  colonnes,  Un  pantaloo  pour  la  même.    20          » 

faisant  un  carré  au  milieu  delà  pièce.  Le  Soutiers  pour  la  même.  .  .    20          » 

sol  de  ce  carré,  beaucoup  moins  élevé  Un  turban  pour  le  mari.  .  .     6 

que  le  reste  de  la  chambre,  formait  un  H?,"î^,^?"  ^Zt  îîî w*    îî? 

2anc ,  et  était  recouvert  'de  nattes  de  gS  ^8tu^Tm^^^^^^^^          a          l 

paille  et  de  pièces  de  feutee.  C'est  là  que  une  ceinture  pour  le  même.    4o 

tous  les  membres  de  la  famille  allaient  Un  pantalon  pour  le  même.    10          » 

s'asseoir  et  se  coucher.  Les  murs  des  Un  sabre 40          » 

habitations,  extrêmement  épais,  étaient  Ub  fusil  à  mèche 200          » 

recouverts  d'une  couche  de  terre  en  MuaiUoa»  pour  le  fusil.  .  .    ;?a 

dedans  et  à  l'extérieur,  et  on  y  avait  ^^5  ^      33 ,. 
pratiqué  des  niches  pour  déposer  tous 

les  ustensiles  de  ménage.  La  somme  de  495  tangas  fait  à  to  tangas 

Les  habitants  du  pays  sont  fort  pau-  par  roupie.  .  .  24  *U  roup. 

vres  ;  et,  quoique  peu  nombreux,  c'est  à  Plu».  •  •  .  ._33 

peine   s'ils  peuvent   tirer  leur  subsis-  Total.  .  .  57 'Aroup.  ou  I44fr.40c. 
tance  des  terrains  improductifs  qui  les 

environnent.  On  ne  comprend  pas  cora-  Les    Badakhschanis    fabriquent   de 
ment  ces  malheureux  s'obstinent  à  vivre  grands  vases  de  bois  de  pin,  dans  les* 
dans  un  pays  stérile  et  désolé  par  des  quels  ils  conservent  leur  eau ,  et  d'au-» 
tremblements  de  terre,  tandis  qu'il  leur  très  de  bois  de  saule  rouge,  où  ils  dépo- 
serait facile  d'émigrer  et  de  s'établir  sent  ia  farine.  Ceux-ci  sont  ronds  et  gar* 
dans  d'autres  cantons  où  ils  trouve-  nis  d'anneaux  de  fer. 
raient  bien  plus  facilement  des  moyens  La  faïence  est  très-rare  dans  le  pays; 
de  subsâstance.  Les  femmes  paraissent  mais  on  trouve ,  chez  quelques  habi- 
extrémement  disposées  à  renoncer  à  tants ,  de  fort  jolis  bols  de  porcelaine, 
leur  patrie;  mais  les    hommes,   soit  Les  lampes  de  pierre,  meuble  indispen-^ 
apathie,  soit  pour  toute  autre  cause,  sabledansun  ménage  du  Badakhschane, 
s  obstinent  à  y  rester.  ressemblent  pour  la  forme  à  un  soulier. 

Meubles  et  ustensiles  de  mb-  comme  les  lampes  antiques.  Les  mon* 

NAGE  DES  Badakhscbanis.  Les  be-  tagnards  employant  aussi,  pour  s'éclai- 

soins  de  ces  montagnards  sont  bornés  rer,  de  très-gros  roseaux  qu'on  garnit 

au  strict  indispensable.  M.  Wood  donne  de  chanvre.   On   voit  dans  toutes  les 

une  liste  des  objets  considérés  par  eux  maisons  une  quantité  de  ces  roseaux 

comme  nécessaires  pour  entrer  en  mé-  préparés   pour  l'éclairage.    Lorsqu'on 
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veut  les  éteindre  on  enlève  la  garniture 
de  chanvre,  et  on  laisse  mourir  la 
flamme;  car  il  .existe  un  préjugé  qui 
empêche  de  souffler  sur  une  lumière. 

Costume.  Ubabillement  des  Ba- 
dakhschanis  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Usbecks  :  ils  portent,  comme 
ceux-ci ,  un  bonnet  de  forme  conique , 
qu'ils  entourent  quelquefois  d'un  turban 
blanc. 

En  hiver,  les  hommes  portent  de  gros 
bas  de  laine  de  couleur,  et  se  couvrent , 
suivant  la  rigueur  du  froid  et  leur  ri- 
chesse ,  d'un ,  de  deux  et  même  de  trois 
manteaux.  Leurs  souliers  sont  mon- 
tants, et  ressemblent  a  des  espèces  de 
bottines.  Les  Badakhschanis  les  font 
eux-mêmes  avec  des  peaux  de  chèvre. 
Ces  gens  portent  toujours  une  ceinture 
sur  les  reins,  et  ne  se  mettent  jamais 
en  route  sans  se  munir  d'un  bAton. 

Caragtèbb.  —  HOSPITALITÉ.  Au- 
trefois les  Badakhschanis  étaient  cités 
Ï^our  la  douceur  de  leur  caractère  et 
eurs  habitudes  hospitalières  et  géné- 
reuses. Aujourd'hui  la  pauvreté,  résul- 
tat du  despotisme  étranger  qui  pèse  sur 
eux,  les  a  rendus  fort  égoïstes.  Quel- 
ques-unes de  leurs  communautés,  qui 
ont  réussi  à  rester  indépendantes,  conti- 
nuent à  montrer  la  même  bienveillance 
pour  les  hôtes  qui  se  présentent. 

Il  existe  dans  tous  les  villages  du  Ba- 
dakhschane ,  soumis  au  gouvernement 
de  Koundouze ,  une  maison  destinée  à 
recevoir  les  étrangers;  ceux-ci  peuvent 
compter  sur  un  bon  accueil,  principale- 
ment s'ils  ont  quelques  rapports  avec 
le  chef  du  gouvernement.  Mais  pour 
se  nourrir,  ils  sont  toujours  contraints 
de  s'adresser  à  la  charité  des  habitants. 

Pabesse  et  misèbe  des  Badakh- 
schanis. —  ACTIVITÉ  de  LEUBS  FEM- 
MES. Pendant  l'hiver,  qui  est  fort  rigou- 
reux dans  le  pays,  les  habitants  du  Ba- 
dakhschanene  se  livrent  à  aucune  espèce 
d'occupation.  Ils  se  contentent  de  creu- 
ser quelques  petites  rigoles  pour  l'écou- 
lement des  «aux  ménagères ,  de  jeter  de 
temps  à  autre  un  peu  de  foin  à  leur  bétail, 
et  de  débarrasser  leurs  toits  de  la  neige 
qui  les  encombre.  Là  se  borne  leur  tra- 
vail pendant  toute  la  saison  où  ils  ne 
peuvent  pas  cultiver  la  terre.  Cette  pa- 
resse excessive  est  la  cause  de  la  mi- 
sère qui  les  afflige.  Ils  le  savent  bien  ; 


mais  ils  sont  incorrigibles,  et  aiment 
mieux  languir  dans  te  dénûment,  que 
de  travailler  pour  se  procurer  l'aisance. 
En  réalité  les  femmes  seules  travaillent. 
On  les  voit  dans  leurs  maisons  fabriquer 
elles-mêmes,  avec  des  graines  oléagineu- 
ses, l'huile  nécessaire  pour  leurs  lam- 
pes, soigner  le  bétail ,  faire  la  cuisine, 
et  filer.  Elles  s'acquittent  de  tous  les 
travaux  de  leur  sexe  avec  un  zèle  et  une 
intelligence  qui  contrastent  d'une  ma- 
nière étrange  avecl'apathiedes  hommes. 
Ces  femmes  sont  en  général  assez  belles  : 
elles  ont,  pour  la  plupart ,  les  cheveux 
blonds.  Elfes  ne  se  voilent  pas ,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  appartiennent  à 
des  familles  riches.  M.  Wood  les  trouva 
modestes,  avenantes  et  bonnes  ména- 
gères. 

Jeunes  mabiées.  Les  nouvelles  ma- 
riées ne  rentrent  pas  dans  la  maison 
paternelle  pendant  Tannée  entière  qui 
suit  leur  union  ;  mais  le  jour  anniver- 
saire du  mariage,  elles  vont  en  grande 
cérémonie  rendre  visite  à  leur  mère,  de 
c^ui  elles  reçoivent  un  cadeau  propor- 
tionné à  la  fortune  de  la  famille.  Une 
vache  est  le  don  le  plus  ordinaire.  Après 
cette  visite ,  la  jeune  femme  donne  chez 
elle  une  fête  à  laquelle  nul  homme  ne 
peut  assister.- 

Voici  ce  qu'écrivait  sur  le  Badakh- 
8chane,il  y  a  cinq  siècles,  le  célèbre  voya- 
geur vénitien  Marco-Polo  (1). 

Cy  devise  de  la  province  de  Balaciam. 

Balaciam  est  une  province  qu  (2)  les 
gensaourent  M ahommet.  Il  ontlangaige 
par  eulx  et  est  moult  grant  royaume,  et 
si  régnèrent  (3)  par  héritage.  Et  tous 
ceulxdeeel  lignage  sont  (4)  descendus  du 

(1)  M/  Paulin  Paris  a  démontré,  dans  un  sa- 
vant mémoire  lu  à  TAcadémie  royale  d^s 
inscriptions  et  belles-lettres  et  à  la  Société 
de  géographie,  le  .30  novembre  et  le  7  dé- 
cembre 1832  (voyez  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie^  tome  XIX,  année  1833, 
pag.  23  a  32  ) ,  que  c'est  de  la  rédaction  fran- 

Sïise  émanée  de  Marco-Polo   lui-même    goe 
écoulent  la  version   latine  et  la  trad action 
italienne.  Cette  découverte  ajoute  une  grande 
valeur  au  texte  français. 
Fariantea  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Boi,  N«  10270. 

(2)  Dont... 

(3)  ]^egnent... 

(4)  Et  tous  ceus  qui  de  ce  lignage  sont ,  si 
sont... 
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roi  Alixandre  et  de  la  fille  du  roi  Daire 
qui  estoit  sire  du  grandisme  r^ne  de 
Perse.  Et  s'appellent  tuit  eil  rov  en  sa- 
rasinois  Sukarmam  (1),  qui  vault  à  dire 
enfrançois  Alixandre;  car  c'est  pour  Ta- 
mour  au  grant  Alixandre. 

Et  en  ceste  province  naissent  les  ba- 
\m  qui  sont  moult  belles  pierres  pre- 
eieoses  et  de  grant  vaillance  :  et  les 
trueve  l'en  es  roches  des  montaignes; 
car  il  eavent  moult  soubs  terre  et  font 
grans  caves  (2) ,  si  comme  cenlx  qui 
caveot  les  argentieres.  Et  c'est  une  pro- 
pre montaigne  seulement,  que  il  appel- 
lent Siguinam.  Ly  rois  les  fait  aler  ca- 
rer(3)  pour  lui,  et  nulz  autres  homs 
n'oserait  caver  en  celle  montaigne  que 
le  rov ,  qu'il  fust  mort  maintenant  (4), 
car  il  y  a  paine  de  la  teste  et  de  l'avoir, 
et  que  nulz  ne  les  peut  traire  de  son 
royaume  ;  mais  il  les  amasse  toutes  (5) 
et  les  envoie  aux  autres  roys,  sy  que 
luy  (6)  convient  faire  treuage,  et  tel  y 
a  qu'il  (7)  les  envoie  par  amistié;  et 
eeulx  que  il  veult,  si  fait  (8)  vendre  pour 
or  et  aident  et  ce  fait-il  à  ce  (9)  que  les 
balais  soient  chiers  et  de  grant  vai  liance  : 
car  se  on  lessoit  (10)  caver  à  cbascun, 
il  en  troaveroient  tant  que  tout  le  mont 
en  seroit  plain,  et  seroient  vil  tenues(l  1  ), 
et  pour  ce  les  fait  si  pou  caver  et  bien 
garder. 

Encore  y  a  en  celle  meisme  contrée 
une  autre  montaigne  où  se  trueve  l'a- 
sur(l2)et  est  le  plus  fin  du  monde,  et  se 
treuveen  vaine,  si  comme  l'argent  (13). 
Encore  y  a  autres  montaignes  où  a  ar- 
genteries (14)  moult  grant  quantité ,  si 
que  ceste  province  est  moult  fiche.  Et 
est  moult  froide  contrée.  Encore  sachies 
Queillnaist  moult  bons  cbevausqui  sont 
oemoultgrant  cours  (15)  à  merveilles,  et 
DO  portent  nul  fer  du  monde  en  leurs 

(1)  Zol  carman. 

(2)  Cavernes... 

(3)  Les  fait  caver... 

(4)  Aler  caver  en  ceste  montaigne  poar  loi,  que 
maintenant  ne... 

(5)  Tons... 

(6)  Aaxqaels  il  luy. 

(7)  Etàteaixles... 

(8)  Que  il  veuU  faire... 

(9)  Afin 

(10)  Il  les  faisoit. 

(11)  Tenus. 

(12)  L'on  traeve  l*azur. 

i   (1 3}  Et  si  i  traeve  Ten ,  en  une  vaine ,  argent* 
(li)  ArgenUères. 
(15)  Moult  grans  cooreui. 

V  Livraison.  (Tartarie.) 


pies,  et  si  vont  par  montaignes  et  par 
mauvais  chemins  assez.  Encore  naissent 
en  ceste  contrée  es  montaignes,  faucons 
sacrez  (1)  qui  sont  moult  bons  et  bien 
volans  (3),  et  faucons  laniers.  Assez 
venoison  et  oiseaux  y  a  grant  planté. 
Fourment  ont  bon  et  oi^e  sans  escorce. 
Il  n'ont  point  douille  d'olive  mais  de  suse- 
man  (3)  assez  et  de  nois.  En  ce  règne  a 
maint  mauvais  pas  et  estroit,  et  si  fort 
que  il  n*o.nt  doubte  de  nului.  Et  leurs 
citez  et  leurs  chasteaus  sont  en  grant 
montaignes  et  en  moult  fors  lieux.  H 
sont  moult  bon  archier  et  grant  cha- 
ceour  ;  car  la  plus  grant  partie  d'eulx  ves- 
tent  peaux  de  bestes^  car  il  ont  grant 
chiereté  de  draps  :  et  les  gràns  femmes  et 
les  gentilz  hommes  portent  draos  tels 
commeje  vous  dirai  :  car  il  portent  nraies 
tous ,  et  les  font  de  toille  de  couton  (4) , 
et  i  mettent  bien  cent  bras  (5)  et  de  tel 
mains.  Et  ce  font-il  pour  demonstrer 
que  il  aient  grosses  naches,  car  les 
hommes  se  délitent  moult  en  ce.  Or  vous 
avonscomptetoutraffaire.de  cest  rè- 
gne. Sy  vous  compterons  d'une  diverses 
gens  qui  sont  vers  mydi ,  loings  de  ceste 
province  dix  journées  (6). 

( MiC.  du  Roi,  N»  8392,  P 81,  y\) 

(!)  Sacres. 

(2)  Oysellez  y  a  grant  plenté,  et  fistaeons  et 
laniers  assez  et  venoison.  Il  ont  bon  froament. 

(3)  Saoeman. 

(4)  Cotlon. 
(6)  Braies. 

(6)  Nous  croyons  utile  de  Joindre  ici  le  texte 
de  MarooPolo  publié  par  feu  M.  Méon  pour 
la  Société  de  géographie,  qui  en  a  formé  le 
premier  volume  de  son  Recueil  de  voyages 
et  de  mémoires.  On  verra,  par  la  comparaison 
de  ces  différents  textes,  combien  la  rédaction 
des  deux  manuscrits  qui  nous  ont  été  indiqués 
par  M.  Paulin  Paris  est  supérieure  à  celle 
qu'a  choisie  M.  Méon.  On  pourrait  cependant 
consulter  avec  profit  cette  dernière ,  si  l'on  don- 
nait une  nouvelle  édition  du  texte  français 
original  de  la  relation  du  voyageur  vénitien. 

Ci  devise  de  la  grant provence  de  Balasciam. 

«  Balascian  est  une  provence  que  les  gens 
aorent  Maomet  et  ont  langajes  por  eU.  Il 
est  grant  roiamcs  et  seroit  por  hereditajes , 
ce  eàt  que  de  un  lingnajes  sunt  desendu 
dou  roi  Alexandre  et  de  la  file  del  roi  Dayrc 
le  grant  sire  de  Persie ,  et  encore  s'apelent 
tuit  celz  rois  Zulcamem  en  sarasin,  lor  lan- 
gajes que  vaut  à  dire  en  fransois  Alixandre 
por  le  amor  dou  grant  Alixandre.  En  ceste 
provenct  naisent  le  pieres  presioses  que  Ten 
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ScHAGNAN.    Ce  district,    que  Ton 
appelle  aussi  Sagnan,  est  célèbre  pour 

appelle  balasci  que  sunt  moUt  belles  et  de 
graiit  vailaiice,  et  naisent  en  le  rocet  des 
moDtagaes ,  et  voz  di  qu'il  font  grant  caver- 
nes et  montagoes  et  vont  moût  sout,  ausi 
cum  funt  celz  que  cavent  la  voine  de  Tar- 
geuty  et  ce  est  en  une  prope  montagne  que 
est  appelée  Sighiiian ,  «t  encore  gachiés  que 
le  roi  les  fait  caver  por  lui,  ne  nul  autre 
home  ne  i  poroit  aler  à  cele  montagne  por 
caver  de  celz  balasci  que  ne  fost  mort  mai- 
tinant.  Et  encore  il  di  qu*il  en  peine  la  leste 
et  l'avoir  se  nul  entrasse  aucun  de  son  roia- 
mes  ;  car  le  roi  envoie  por  sez  homes  as  au- 
tres rois  et  as  autres  princes  et  grant  sein- 
gnorz,  à  cel  por  treu  et  à  cel  por  amor,  et 
encore  en  fait  vendre  por  or  et  por  arjento. 
Et  ce  fait  le  roi  por  ce  que  sez  balaxi  soient 
chier  et  de  grant  vailance  corne  il  sunt  :  car 
se  il  en  laisast  caver  as  autres  homes  et  por- 
ter par  le  monde,  il  s'en  eiraierent  tant 
qu'il  ne  seroient  si  cher  ne  de  si  grant  vai- 
lanze.  Et  por  ce  hi  a  mis  si  grant  paine 
le  roi  por  quoi  nul  n'en  traie  nul  sanz  sa 
paroulle.  Et  "encore  sachiés  de  voir  que  en 
cest  meisme  contrée  en  une  autres  monta- 
gnes se  treu  vent  les  pières  desquelz  l'en  fait 
le  azur^  et  ce  est  le  plu  fin  azur  et  le  meior 
qui  soit  où  monde,  e  les  pieres  que  je  voz 
ai  dit  de  coi  l'en  fait  l'azur  est  voine  que 
naiât  en  montagnes  come  autres  voines.  Et 
encore  voz  di  qa'il  hi  a  montagnes  de  quoi . 
l'en  treuve  voine  desquelz  traient  argent  à 
grant  plantée.  Il  est  moût  froide  contrée  et 
provence.  Et  encore  sachiés  qu'il  y  naisent 
moût  bueu  chavalz  et  sont  grant  coreor  et 
ne  portent  fer  en  lor  pies ,  et  si  vont  por 
montagnes  toz  jors.  Encore  hi  naisent  en 
celle  montagne  fauchons  sacri  que  mont 
sunt  buen  et  bien  voiant.  Et  ausint  hi  nai* 
sent  les  faucons  lanier,  venesion  et  ohaçhionz 
de  bestes  et  d'ausiaus.  Hi  a  grant  plautce 
forment,  ont  buen  orze,  ont  sancz  escorze; 
olio  ne  ont  d'olive ,  mes  il  le  font  de  suzi- 
mau  et  de  noce.  E  ceste  roiame  ha  maint 
estroit  pas  et  maint  forti  leu ,  si  qu'il  ne  ont 
doutée  que  nulles  gens  hi  peusent  entrer  por 
lor  daumages,  et  lor  cités  et  lor  caustiaus 
sunt  en  grande  montagnes,  et  fortisme  leus. 
Il  sunt  buen  archier  et  bon  cazaor,  et  la 
greignor  partie  vestent  cuir  des  bestes,  por 
.  ce  qu'il  ont  grant  charestie  de  draz  ;  et  les 
grant  dames  et  les  gentilz  portent  braies  tel 
con  je  voz  dirai.  Hil  hi  a  de  telz  dames  que 
en  une  brac,  ce  sunt  les  muandes  de  jambe, 
mètent  bien  cent  bracc  de  toile  bausin,  et 
de  tel  hi  a  que  in  metent  quatre  vint ,  et  de 


les  rubis  qu'on  y  exploite.  Il  ne  renferme 

Sue  trois  ou  quatre  tillages  ou  bourgs, 
ont  le  principal  est  celui  de  Schagnan. 

Les  mines  de  rubis  sont  situées  dans 
UD  endroit  appelé  Gareu^  c'est-à-dire 
caves  ou  mines.  Elles  se  trouvent  sur 
la  rive  droite  de  TOxas,  à  1,100  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Depuis 
que  le  pays  est  sous  la  dominatioti  du 
khan  de  Koundouze  on  a  renoncé  à 
Texploitation  de  ces  mines  si  fameuses 
pour  la  production  des  rubis  bakU. 

Vakhan.  Le  pays  de  Vakhan ,  Wa- 
khan  ou  Ouakhan ,  est  voisin  du  dis- 
trict de  Schagnan.  La  contrée  est  mon- 
tagneuse. Le  Vakhan  ne  comprend 
qu  un  petit  notnbre  de  villages  et  de 
bourgs;  Vakhan  est  aussi  le  nom  de  /a 
capitale. 

La  vallée  de  Vakhan  est  célèbre  pour 
la  violence  du  vent,  qui  y  souffle  pen- 
dant six  mois  de  l'année ,  depuis  la  fin 
de  Pautomne  jusqu'au  milieu  du  prin- 


Yak  ou  boeuf  bu  Thibet.  Ce  fut 
dans  le  pays  de  Vatshan  que  M.  Wood 
vit  un  yak  ou  bœuf  du  Thibet.  Un  pe- 
tit garçon  kirguize  tenait  l'animal  pat 
la  bride  :  «  Il  y  avait,  dit  le  voyageur 
anglais  (t  ) ,  quelque  chose  de  si  nouveau 
pour  moi  dans  l'aspect  de  ce  quadru- 
pède, que  je  ne  pus  résister  à  l'envie 
de  le  monter.  !Mais,  lorsque  je  me  dis- 
posais à  le  faire,  le  petit  gar<^:à 
qui  on  avait  confié  le  soin  de  la'béte 
m'opposa  une  vive  résistance.  La  mère 
de  cet  enfant  étant  survenue  an  milieu 
de  notre  dispute,  me  permit  volontiers 
de  monter  l'yak.  Cet  animal  pouvait 
avoir  tout  au  plus  trois  pieds  et  demi 
de  hauteur.  Son  poil  était  très-fourni 
et  très-gros.  Son  estomac  descendait 
jusqu'à  six  pouces  de  terre,  et  sa  longue 
queue  balayait  le  sol.  Il  avait,  sur  diôe- 
rentes  parties  du  corps,  des  poils  d'une 
longueur  extraordinaire,  et  à  part  les 
cornes ,  on  aurait  pu  le  prendre  pour  un 

tel  soixante,  et  ce  font  elle  por  mostrer  qe 
aient  grose  natege,  por  ce  qe  lor  homes  se 
deletent  en  groses  .femes.  Or  voz  avuu  di 
de  cest  roiame  et  en  laiseron  atant ,  et  voz 
conteron  d'une  déverse  gens  qe  sunt  \er 
midi  longe  de  ceste  provenze  dix  jornée. 

(I)  Voyez  yé  Personal  narrative  ofa  Jour- 
ney  to  Ihe  source  0/  the  river  Oxus,  page  31 9. 
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fort  gros  ehien  de  Terre-Neuve.  On 
avait  placé  sur  son  dos  une  ^elle  légère 
et  des  étriers  de  corne.  Une  cotde  pas- 
sée dans  le  cartilage  du  nez  lui  servait 
de  bride.  Cet  animai  est,  pour  les  liabi- 
tants  du  Tliibet  et  du  plateau  de  Pamère, 
comme  le  renne  pour  les  liabitants  de 
quelques  parties  septentrionales  de  l'Eu- 
rope. Partout  où  peut  passer  un  homme 
Tjak  y  passe  également.  Ce  quadrupède 
a  Je  pied  extirémement  sûr,  et  Ton  peut 
le  monter  sans  crainte.  Comme  1  élé- 
phant ,  il  devine,  avec  un  instinct  mer- 
Teilleux,  si  le  terrain  sur  lequel  il  avance 
est  assez  solide  pour  supporter  le  poids 
de  son  corps.  Lorsque  les  voyageurs 
eraignent  de  s'aventurer  dans  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige ,  ils  font  mar- 
cher devant  eux  des  jaks  qui  éclairent 
la  route  et  la  tracent.  Ces  animaux 
évitent ,  dit-on ,  tous  les  abtmes  cachés  ; 
et  si  par  hasard  une  abondante  chute 
de  neige  ferme  tout  à  coup  le  passage 
d'une  montagne,  on  y  fait  passer  une 
vingtaine  de  yaks  qui  ouvrent  aussitôt 
une  route  magnifique.  Il  faut ,  bien  en- 
tendu, çfiie  la  neige  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  se  durcir  ;  car,  dans  ce  cas  ;  il  est  im- 
possible aux  yaks  dé  s'y  frayer  un  pas- 
sage. Un  des  grands  avantages  que  pré- 
sente l'yak  sur  plusieurs  autres  quadru- 
pèdes de  la  même  famille,  c'est  qu'il  n'a 
nul  besoin  des  soins  de  l'homme.  Il 
fréquente  les  sommets  et  les  flancs  des 
montagnes,  et  se  plaît  partout  où  la  tem- 
pérature est  au-dessous  de  zéro.  Lors- 
que la  neige  est  trop  profonde  sur  la 
cime  des  montagnes,  et  l'empêche 
d'arriver  à  Fherbe ,  il  se  laisse  glisser 
jusqu'au  bas  de  la  côte ,  forme  un  ravin 
dans  \a  neige ,  et  remonte  ensuite  en 
paissant  l'herbe  qu'il  a  mise  à  découvert. 
Arrivé  au  sommet,  il  recommence  le 
même  manège,  iusqu'à  ce  qu'il  soit 
rassasié.  Les  chaleurs  de  l'été  obligent 
les  yaks  à  remonter  jusqu'aux  glaces 
étemelles.  On  retient  alors  le  petit  dans 
la  vallée  coonne  un  gage  du  retour  de 
la  mère;  et  l'on  prétend  que  celle-ci  ne 
manque  jamais  de  redescendre  dans  la 
plaine  dès  que  les  fi^oids  arrivent.  Les 
yaks  marchent  par  troupeaux  et  tien- 
nent tête  aux  loups,  très-communs  dans 
les  montagnes  du  Badakhschane  et  des 
entrées  voisines. 
Tons  les  ans ^  au  printemps,  on  tohd 


les  yaks.  La  queue  de  ces  animaux  est 
extrêmement  épaisse,  et  sert  de  chasse- 
mouches.  On  l'emploie  aussi  en  guise 
d'étendard,  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Asie.  Avec  les  poils  des  yaks  on  fait 
des  cordés  aussi  solides  que  celles  de 
chanvre.  On  emploie  encore  ces  poils 
à  faire  des  tapis  et  différentes  étofies. 

Le  lait  de  la  femelle  du  yak  est  su- 
périeur à  celui  de  la  vache  ordinaire  ; 
mais  elle  en  donne  une  moins  grande 
quantité.  Les  yaks  ont  besoin  pour 
vivre  d'une  température  tellement 
froide,  qu'ils  meurent  dès  qu'on  les 
transporte  dans  une  région  terfipérée.  On 
essaya  d'envoyer  quelques-uns  de  ces 
animaux  à  Caboul.  Mais,  quoique  ce 
pays  soit  extrêmement  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  les  yaks  com- 
mencèrent à  languir  dès  que  la  neige  dis- 
parut, et  moururent  au  printemps  (1).  » 


Tibet 


(I)  Oq  trouve,  dans  le  Voyage  de  Tumer  au 
_  ibet  et  au  Bouian  (tome  t ,  pas.  278-279  de  la 
traducUon française),  quelques aétdlls qui  peu- 
l'ent  servir  à  compléter  le  récit  de  M.  Wood. 
Turner  nous  apprend  que  les  yaks  ordinaires 
BODtde  la  taille  d^un  taureau  anglais.  Le  yak 
est  couvert  d'un  poil  très-long  et  fort  épais.  Il 
«4a  tête  courte  et  armée  de  deux  xsomes  dont 
la  pointe  est  extrêmement  aigué,  les  oreilles 
petites ,  le  front  proéminent  et  couvert  d*une 
grande  quantité  de  poils  frisés.  Il  a  les  yeux 
gros  t  le  muffle  petit  et  arqué,  les  uaseaux  peu 
ouverts,  le  cou  court,  les  épaules  hautes,  la 
croupe  basse  et  les  Jambes  très-courtes.  Sa 

aueae  est  garnie  d'uo  bout  à  Pautre  d'une  quali- 
té considérable  de  poils  très-lonu,  très-touf- 
fus et  très- brillants.  Lc^s  épaules,  les  reins  et  la 
croupe  sont  couverts  d'une  sorte  de  laine  épaisse 
et  douce.  Le  flanc  et  le  dessous  du  corps  sont 
couverts  de  poils  très-droits  qui  descendent 
Jusqu'aux  Jarrets  de  ranimai.  On  en  voit  même 
dont  les  poUs  traînent  Jusqu'à  terre,  ti  existe 
des  yaks  de  différentes  couleurs.  Les  noirs  sont 
cependant  les  plus  communs.  Ces  animaux  sont 
assez  petits  ;  mais  l'énorme  quantité  de  poils 
dont  ils  sont  couverts  les  Mi  paraître  extrême- 
ment gros.  Us  ont  le  regard  sombre,  et  parais- 
sent, comme  ils  le  sont  en  effet,  défiaDts  et  fa- 
rouches. L'approche  d'un  étranger  leur  cause 
de  l'impaUence.  Ils  ne  beuglent  pas  comme  les 
taureaux  d'Europe;  mais  ils  font  entendre, 
lorsqu'ils  sont  irrités  ou  inquiets,  une  espèce  de 
grognement  sourd.  Les  yaks  vivent  dans  les 
parties  les  plus  froides  dû  Tit>et  et  paissent 
l'herbe  courte  qui  Cfott  sur  les  montagnes  et 
dans  les  plaines.  Ces  animaux  forment  toute  la 
richesse  d'un  nombre  considérable  de  tribus.  Ils 
servent  de  bètes  de  somme.  Leur  force  extraoEr 
dlnaire  et  leurs  pieds  très-sOrs  les  rendent  pro- 

Îtres  à  ce  travaiL  Leur  chair  et  le  lait  des  femelles 
burnissent  la  nourriture;  leur  poil  et  leur 
peau,  les  vêtements.  On  fait  encore  des  tentes 
et  des  cordes  avec  leur  poil.  Mais  le  plus  grand 
profit  que  l'on  retire  des  yaks,  consiste  dans  le 
lait,  que  l'on  emploie  a  différents  usages,  et 
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Anbs.  On  fait  dans  ce  pays  grand 
usage  de  Tâne,  comme  béte  de  somme; 
tous  ces  animaux  sont  mutilés  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre.  En  ?oici  la  raison  : 
Lorsqu'un  âne  ou  ânon  s*est  permis  de 
visiter  le  champ  d'un  voisin  et  de  tou- 
cher à  du  fourrage  ou  à  du  grain  oui 
ne  lui  est  pas  destiné,  on  le  punit  d'a- 
bord par  des  coups  de  bâton;  mais  si, 
sans  tenir  compte  de  l'avertissement, 
l'âne  se  rend  coupable  de  récidive ,  on 
lui  fend  l'oreille,  on  la  lui  coupe,  ou 
bien  encore  on  lui  rogne  la  gueue.  II  est 
rare  qu'un  âne  atteigne  la  vieillesse  sans 
porter  des  marques  nombreuses  des 
fautes  de  son  jeune  âge. 

Debyàzeh.  Le  canton  de  Der- 
vazeh  doit  son  nom  à  la  rivière  qui  l'ar- 
rose. Ce  territoire  comprend  une  grande 
vallée  au  fond  de  laquelle  le  Dervazeh 
roule  ses  eaux  avec  tracas.  On  trouve, 
dans  cette  rivière ,  de  l'or  que  les  habi- 
tants ont  grand  soin  de  recueillir.  La 
petite  ville  de  Dervazeh  est  la  résidence 
d'un  chef  dont  la  famille  se  croit  issue 
d'Alexandre  le  Grand.  Cette  prétention 
n'est  pas  nouvelle,  et  nous  avons  vu  que 
déjà  à  l'époque  où  le  voyageur  vénitien 
Marco-Polo  visita  le  pays  de  Ba- 
dakhschane,  il  y  trouva  un  prince  qui 
s*attribuait  la  même  origine.  Il  est  pro- 
bable, comme  l'ont  remarqué  quelques 
savants  anglais,  que  cette  tradition 
n'est  pas  entièrement  controuvée,  et 
que  les  habitants  du  Dervazeh  peuvent 
bien  descendre ,  non  pas  d'Alexandre 
lui-même,  mais  de  ses  soldats. 

GOÛYEBNXMENT.  —  ADMINISTRATION. 
—  MOEURS  ET  USAGES.     ,._:ô^ 

Gouvernement.  Les  Usbecks  du 
Koundouze,  comme  ceux  des  autres 
pays  du  Turquestan,  n'ont  aucune  idée 
de  liberté  ni  d'amour  de  la  patrie.  Le 
souverain ,  qui  prend  le  titre  de  beg  ou 
prince,  a  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
et  ils  lui  obéissent  par  crainte  et  par  ha- 
bitude. Le  despotisme  descend  depuis 
le  chef  de  TÉtat  jusqu'au  dernier  de  ses 

dont  on  tire  surtout  no  beurre  excellent.  Ce 
beurre  e&i  conservé  dans  des  sacs  de  peau  où 
\\  reste  sans  se  gâter  des  années  enUères ,  grâce 
au  froid  du  climat  Le  beurre  d*yak  est  trans- 
porté au  loin  et  devient  l*objet  d'un  commerce 
oon&idérable. 


sujets,  qui  commande  en  mattre  absolu  à 
ses  femmes  et  à  ses  enfants.  Quoique 
les  Usbecks  soient  partagés  en  tribus , 
on  ne  voit  pas  que  les  descendants  d*une 
même  famille  aient  plus  d*affection  les 
nus  pour  les  autres  que  pour  les  mem- 
bres d'une  tribu  étrangère.  Le  gouver- 
nement du  Koundouze  est  despotique; 
cependant ,  les  crimes,  résultat  du  pou- 
voir absolu,  sont  assez  rares.  Le  souve- 
rain respecte  dans  de  certaines  limites 
les  droits  et  les  propriétés  de  ses  sujets. 
Les  marchands  jouissent  de  quelque  li- 
berté pour  leurs  transactions ,  et  le  com- 
merce est  même  encouragé.  Mais  le 
f^lus  léger  soupçon  de  dissentiment  po- 
itique  avec  le  oeg  suffirait  pour  entraî- 
ner immédiatement  la  mort.  On  montre 
sur  la  rivière  de  Koktscha  un  pont  de 
bois  du  haut  duquel  on  précipite,  pieds 
et  mains  liés,  dans  le  courant,  les  person- 
nes que  l'on  suppose  hostiles  au  pou- 
voir. Malgré  cette  rigueur  excessive ,  on 
jouit  à  Koundouzed'une  sécurité  relative 
assez  grande,  si  on  la  compare  à  la  situa- 
tion précaire  des  étrangers  et  même  des 
nationaux  à  Khiva  ou  a  Boukhara. 

Justice  et  supplices.  Les  crimes 
sont  punis,dansle  Koundouze,  avec  cette 
rigueur  cruelle  et  expéditive  qui  carac- 
térise la  justice  asiatique.  Le  vol  même 
entraîne  la  mort ,  et  la  sentence  pronon- 
cée contre  les  coupables  est  exécutée 
sur-le-champ.  Quelques  voyageurs  pré- 
tendent que  cette  sévérité  excessive,  in- 
troduite par  Mourad-Beg,  a  produit  de 
très-heureux  résultats;  et  ils  citent,  à 
l'appui  de  leur  opinion,  la  facilité  avec 
laquelle  on  parcourt  aujourd'hui  les 
provinces,  tandis  qu'autrefois  on  ne 
pouvait  s'y  aventurer,  sans  courir  le  ris- 
que d'être  complètement  dépouillé  et 
quelquefois  même  de  perdre  la  vie. 

Arhee.  Le  chef  de  Koundouze  n'en- 
tretient pas  d'infanterie.  Cette  arme  lui 
serait  inutile  pour  le  service  qu'il  exige 
de  ses  troupes.  Il  a  environ  vingt  mille 
hommes  de  cavalerie;  plus,  six  pièces 
d'artillerie,  dont  une  au  calibre  de  36. 
Les  cavaliers  sont  munis  de  lances  ex- 
trêmement longues  et  très-difficiles  à 
manier.  Quelques-uns  possèdent  des 
fusils  à  nièche;  on  peut  dire  que  ces 
soldats  sont  en  général  mal  armés  et 
mal  équipés.  Le  souverain  les  réunit 
pour  Tordinaire  autour  de  sa  personne, 
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et  les  emploie  d'aoe  manière  tort  active 
à  piller  aans  tous  les  pays  des  envi- 
rons. Mais  tes  caravanes  qui  traversent 
le  territoire  du  Koundouze  n'y  sont 
point  attaquées. 

Revenus.  —  monnaies.  Les  impôts 
du  pajrs  sont  acquittés  en  grains.  Cette 
disposition  tient  autant  à  Tabondance 
des  céréales  qu'à  la  rareté  du  numéraire. 
La  monnaie  en  circulation  se  compose 
en  grande  partie  de  pièces  frappées  à 
Delhi,  à  des  époques  déjà  anciennes. 

Religion  des  Usbecks.  Les  Us- 
becks  sont  sunnites,  et  se  font  un  devoir 
religieux  de  persécuter  les  schiites.  Les 
prêtres  contribuent  encore  à  augmen- 
ter ces  dispositions  tyranniques,  et  en- 
gagent leurs  ouai)ies*à  réduire  en  escla- 
vage autant  de  schiites  qu'ils  peuvent, 
sous  prétexte  de  les  convertir.  Le  fait 
est  que  le  commerce  des  esclaves  forme 
une  source  de  revenus  pour  les  États 
du  Turquestan,  et  les  barbares  qui  le 
mettent  en  pratique  ne  sont  pas  tâchés 
de  pallier  à  leurs  propres  yeux  Finfamie 
de  cet  horrible  trafic. 

iGNOBANGE  ET  FATALISME  DES  Us- 

BEGKS.  On  trouve  rarement  dans  le 
Koundouze  un  Usbeck  qui  sache  lire  et 
écrire.  L'ignorance  extrême  des  domi- 
nateurs profite  aux  aborigènes  vaincus. 
On  voit  fréquemment  un  Tadjic  parve- 
nir, par  son  mtelligence  et  son  instruc- 
tion, à  des  fonctions  impojptantes.  Plu- 
sieurs Indous  établis  à  Koundouze  ont 
également  réussi  à  se  faire  dans  le  pays 
des  positions  importantes. 

Les  tJsbecks  sont  tous  fatalistes.  C'est 
là  une  conséquence  naturelle  de  leur 
ignorance,  autant  que  de  leur  religion. 

MÉLANGE   DES  TJSBEGKS   AVEC  LES 

Tadjics.  Les  Usbecks  du  Koundouze 
ont  les  traits  des  autres  tribus  de  leur 
race.  On  remarque  cependant  que  les 
principales  familles  de  ce  pays  perdent 
leur  type  primitif  par  le  mélange  du  sang 
persan.  Les  Usbecks  ne  sont  pas  toujours 
msensibles  à  la  beauté  des  jeunes  filles 
tadjiques,  et  les  prennent  souvent  en  ma- 
riage. Ces  alliances  ont  modifié  singu- 
lièrement la  physionomie  des  Usbecks, 
qui  aujourd'hui  dans  le  Koundouze  tien- 
nent beaucoup  de  la  race  persane.  Par 
une  contradiction  singulière,  il  n'est  pas 
permis  à  un  Tadjic  d'épouser  une  Jeune 
nlie  usbeck.  Cette  prohibition  injuste, 


destinée  à  entretenir  une  différence  en- 
tre le  peuple  victorieux  et  le  peuple  vain- 
cu ,  est  la  seule  par  laquelle  les  Usbecks 
témoignent  de  leur  mépris  publie  pour 
les  Persans. 

Femmes  .  Les  femmes  usbecks  passent 
pour  être  d'excellentes  ménagères;  et 

guoiqu'en  général  elles  ne  soient  pas 
elles,  elles  méritent  du  moins  par  leurs 
excellentes  quaJités  l'affection  de  leurs 
maris.  Les  ornements  dont  elles  s'affu- 
blent contribuent  souvent  à  les  enlaidir. 
Leurs  vêtements  sont  toujours  d'une 
couleur  foncée  ou  blancs.  Les  hommes, 
au  contraire,  recherchent  l'écarlate  et 
d*autres  couleurs  éclatantes  et  vives. 

Repas  et  noubbitube.  Les  habi- 
tants de  toutes  les  classes  font  deux  re-. 
pas  :  le  premier,  à  neuf  heures  du  matin, 
et  le  second  vers  le  soir.  Leur  nourri- 
ture se  compose  de  riz ,  de  soupes ,  de 
pain  blanc,  bien  levé  et  très-savoureux , 
et  de  viande  de  mouton.  Ils  mangent 
aussi  du  cheval  ;  mais  on  en  voit  rare- 
ment dans  les  marchés.  Les  habi- 
tants des  bords  de  TOxus  mangent  des 
faisans,  qu'ils  regardent  comme  un 
mets  exquis.  Le  repas  se  termine  inva- 
riablement par  du  thé,  qu'on  prend  avec 
une  crème  extrêmement  épaisse,  à  la- 
quelle on  ajoute  souvent  de  la  graisse. 
Le  sel  remplace  toujours  le  sucre.  On 
fait  cuire  ce  thé  dans  un  grand  chau- 
dron de  fer,  et  on  le  sert  dans  des  tas- 
ses de  porcelaine  de  la  Chine. 

Chevaux.  Les  chevaux  du  Koun- 
douze sont  très-inférieurs  à  ceux  de  race 
turcomane  et  même  à  ceux  de  la  Rou- 
kharie.  Ces  animaux ,  pour  remplir  les 
conditions  voulues ,  doivent  être  de  pe- 
tite taille  et  vifs.  On  peut  alors  les  em- 
ployer dans  les  contrées  montagneuses 
et  dans  la  plaine.  La  vitesse  est  une 
condition  accessoire;  la  force  pour  sup- 

{>orter  la  fatigue  est  tout.  On  est  dans 
'usage  de  mettre  sur  le  dos  du  poulain 
âgé  d'un  an  un  cavalier  peu  lourd ,  puis 
on  fait  galoper  l'animal  jusqu'à  une  assez 
grande  distance.  Cette  épreuve  termi  née, 
on  ne  le  selle  plus  qu'à  Tâge  de  trois  ans  ; 
alors  on  le  dresse  pour  s'en  servir.  On  ne 
ferre  les  chevaux  que  des  pieds  de  de- 
vant. Leurs  fers  sont  ronds  et  forment 
un  cercle  parfait . 

Comme  toutes  les  tribus  de  leur  race, 
les  Usbecks  du  Koundouze  ont  une 
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grande  [passion  pour  les  chevaux.  L'habi- 
tude où  ils  sont  de  vivre,  pour  ainsi  dire, 
avecces  animaux  se  décèle  par  unefoule 
de  locutions  particulières.  Ainsi  leur  de- 
mande-t-on  quelle  est  la  distance  d'un 
endroit  à  un  autre,  ils  vous  répondront  : 
Il  y  a  un  galop.  Si  on  les  interroge  pour 
savoir  lé  temps  ^ue  durera  un  travail 
quelconque,  toujours  même  réponse  : 
Le  temps  que  vous  mettriez  à  parcourir 
tant  de  parasanges  au  galop. 

Quand  un  Usbeck  à  cheval  rencontre 
un  de  ses  chefs  ou  un  personnage  de 
distinction,  il  met  aussitôt  un  pied  à 
terre  et  fait  un  salut  ;  Tautre  pied  reste 
toujours  dans  Tétrier;  et  Thoinme  se 
remet  en  selle  avec  une  rapidité  telle, 
qu*on  a  peine  à  croire  qu*il  ait  touché 
le  sol. 

Chiens.  Le  chien  occupe  dans  l'es- 
time des  habitants  du  Koundouze  la 
place  impaédiate  après  le  cheval.  De- 
mander à  un  Usbeck  de  vous  vendre  sa 
femme  ne  serait  pas  considéré  comme 
un  affront  (  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  M.  Wood  )  ;  mais  le  prier  de 
vous  vendre  son  chien,  serait  une  insulte 
impardonnable. 

MoBTS  ET  GIMETIÀEES.  On  n'a  dans 
le  Koundouze  que  peu  de  respect  pour 
les  morts  et  pour  les  cimetières.  Cette 
circonstance  semblerait  indiquer  que 
les  liens  de  parenté  et  d^affection  sont 
très-faibles  parmi  les  habitants.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  tombeau  dont  I4 
terre  a  été  bouleversée  par  des  cha- 
cals, sans  que  personne  songe  à  s'en  in- 
quiéter. 

PAYS    TBIBUTAIBES  DU   ICHANAT    DE 
KOUNDOUZE. 

Ces  pays  sont  : 

Le  pays  des  Hézarehs; 

Le  territoire  de  Sigan  ; 

Le  territoire  de  Kamarde; 

Le  Catiristan  ou  pays  des  Cafirs  ; 

Le  Tschitral. 

Pays  de^  Hézarehs. 

Sol.  —  BÉcoiTES.  —  nopbbitube. 
La  stérilité  du  sol  et  la  rigueur  du  climat 
du  pays  des  Hézarehs  s'opposent  .aux 
progrès  de  l'agriculture.  Les  habitants 
récoltent,  dans  leursétroites  vallées,  des 
grains  en  petite  quantité.  La  viande  de 


mouton,  de  bœuf  et  de  cheval ,  ainsi  que 
le  fromage  et  plusieurs  autres  prépara- 
tions faites  avec  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux ,  forment  la  base~  de  la  nourri- 
ture de  ce  peuple. 

Maisons.  —  costumes. —ht  at  des 
FEMMES.  Les  Hézarehs  habitent  des 
maisons  couvertes  de  cbaunie  et  à  moitié 
enfoncées  dans  la  pente  des  montagnes. 
Les  hommes  roulent  des  bandes  de 
drap  autour  de  leurs  jambes.  Les  fem- 
mes portent  de  longues  robes  de  laine  et 
des  bottes  d'une  peau  de  daim  extrê- 
mement flexible  et  qui  leur  montent 
jusqu'aux  genoux.  Elles  sont  coiffées 
avec  de  petits  bonnets  très-justes  à 
la  tête,  çt  desquels  pend  une  bande 
de  drap  qui  descend  sur  le  dos  jusqu'à 
la  ceinture.  Hommes  et  femmes  ont  les 
traits  de  la  race  tartare.  Les  femmes 
sont  souvent  belles;  et  ce  qui  pourra 
paraître  surprenant  chez  un  peuple 
aussi  peu  civilisé,  elles  exercent  une 
grande  influence  sur  les  hommes  :  elles 
conduisent  la  maison,  prennent  soin  des 
propriétés ,  font  en  partie  les  honneurs 
de  chez  elles,  et  sont  consultées  dans  tou- 
tes les  affaires;  jamais  on  ne  les  frappe, 
et  jamais  on  ne  les  enferme.  Cette  der- 
nière ^circonstance,  jointe  à  la  haine 
que  les  peuples  voisins  portent  aux 
Hézarehs,  sectateurs  d'Ali,  a  été  cause 
que  l'on  a  accusé  les  femmes  de  ces 
montagnards  d'avoir  des  mœurs  extrê- 
mement relâchées  ;  mais  rien  dans  les 
rérits  des  derniers  voyageurs  n'autorise 
cette  supposition. 

Occupations.  —  musique  et  poé- 
sie. Les  Hézarehs  des  deux  sexes  sont 
fort  enclins  à  la  paresse,  et  passent 
une  grande  partie  du  temps  assis  dans 
leurs  maisons  autour  d'un  poêle  bien 
chauffé.  Us  chantent  et  jouent  fort  bien 
de  la  guitare  ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  sont  poètes.  Les  amants  et  leurs 
maîtresses  chantent  des  vers  qu'ils  ont 
<îom posés  eux-mêmes,  et  on  voit  fré- 
quemment des  bomnaes  passer  des 
heures  entières  à  improviser  l'un  con- 
tre l'autre  des  couplets  satiriques. 

Celasse.  —  coubses  de  chevaox.  — 
ABMEs.  Leurs  principaux  passe-temps 
hors  de  chez  eux  sont  la  cnasse  et  les 
courses  de  chevaux ,  dans  lesaueUes  on 
donne  pour  prix  des  moutons,  des  bœafs, 
ou  des  habillements  complets.  Les  Héza- 
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rebs  se  servent  avec  une  grande  adresse 
de  l'arc  et  du  mousquet ,  et  s'exercent  à 
tirer  au  blaiic  II  n'y  a  pas  d'honome  qui 
n'ait  son  fusil  à  mèche.  X«es  autres  armes 
en  usage  parmi  eux  sont  le  sabre  per- 
san, un  long  poignard  étroit  qu'ils  por- 
tent daosuD  fourreau  de  bois,  et  quei« 
quefoisune  lance. 

Caragtèbb.  Les  Hézarehs  sont  em- 
portés, inconstants  et  capricieux.  Après 
une  réconciliation,  un  simple  mot  suffît 
pour  amener  une  nouvelle  rupture.  A 
part  ce  défaut,  ils  sont  braves  gens,  gais, 
sociables  et  hospitaliers. 

Villages.  —  signaux  d'alabme. 
Ils  vivent  en  général  dans  des  villages  qui 
se  composent  de  vingt  jusqu'à  deux  cents 
maisons.  Quelques-uns  d'entre  eux  habi- 
tent sous  des  tentes  de  feutre  (  1  ).  Chaque 
village  est  défendu  par  une  haute  tour 
percée  de  meurtrières  et  capable  de  con- 
tenir dix  à  douze  hommes.  Il  y  a  dans 
chaque  tour  une  grosse  timbale  sur  la- 
quelle on  frappe  pour  donner  l'alarme 
en  cas  de  besom.  Les  timbales  des  tours 
voisines  répondent  aussitôt  à  ce  signal, 
et  en  un  instant  les  Hézarehs,  réunis  en 
armes,  peuvent  se  porter  au  nombre  de 
quelques  centaines  sur  le  point  attaqué. 

Chefs  de  la  nation  et  magis- 
tbats.  Chaque  village  a  un  chef,  appelé 
hokiy  et  un  ou  deux  anciens,  auxquels 
on  donne  la  dénomination  turque  d'aA- 
sakals  (2).  Ces  che&  dépendent  tous 
d'un  sultan. 

Les  Hézarehs  sont  partagés  en  tribus, 
ayant  chacune  un  sultan  particulier  dont 
le  pouvoir  est  absolu*  H  rend  la  justice, 
impose  des  amendes,  condamne  à  la 
prison  et  souvent  même  a  mort.  Quel- 
ques-uns de  ces  sultans  possèdent  de 
bons  châteaux,  de  riches  habits,  et 
se  font  servir   par    des  domestiques 
chamarrés  d'or  et  d'argent.  Us  sont 
toujours  en  guerre  entre  eux,  et  de  plus 
ils  ont  souvent  à  se  défendre  contre  des 
agressions  étrangères.  Quelquefois  deux 
ou  trois  sultans  se  réunissent  et  refusent 
le  tribut  aux  princes  desquels  ils  dépen- 
dent; ces  sortes  de  conspirations  ne  du- 
rent pas  longtemps.  Us  font  bientôt 
leur  soumission ,  les  uns  après  les  au- 

(1)  Nous  aYODB  déjà  donné  la  description  de 
ces  sortes  détentes.  Voyez  d-devant ,  page 88. 

(2)  Voyez  l'explication  de  ces  mots  ci-devant, 
page  67. 


très,  et  consentent. à  payer.  Cependant, 
lorsqu'ils  en  viennent  à  déclarer  la 
guerre,  ils  nedéposent  les  armes  qu'avec 
peine;  mais,  comme*iIs  sont  peu  nom- 
breux, ils  finissent  toujours  par  être 
soumis. 

Quelques  Hézarehs  vivent  indépen- 
dants sous  un  gouvernement  démocra- 
tique. 

Religion.— FANATisifE.Nousavons 
dit  plus  haut  que  les  Hézarehs  étaient 
schiites  ou  sectateurs  d'Ali.  C'est  pour 
cette  raison  qu'ils  détestent  les  Af^ans 
et  les  Usbecks,  qui  sont  tous  sunnites. 
Si  un  homme  appartenant  à  cette  der- 
nière croyance  pénètre  dans  leur  con- 
trée, il  nest  sorte  d'injures  dont  ils  ne 
l'accablent;  et  quelquefois  même  ils  le 
persécutent.  Le  fanatisme  va  chez  eux 
jusqu'au  point  de  maltraiter  ceux  d'entre 
leurs  compatriotes  qui  ont  résidé  long- 
temps parmi  les  A fgans,  parce  qu'ils  les 
soupçonnent  de  s'être  laissés  corrompre 
par  les  doctrines  sunnites.  Ces  opinions 
intolérantes  empêchent  les  Hézarehs 
d'entretenir  des  relations  suivies  avec 
les  peuples  qui  les  entourent.  Aussi  ne 
font-ils  que  très-peu  de  commerce, 
et  encore  par  voie  d'échange.  Le  sucre 
et  le  sel  sont  les  denrées  étrangères 
qu'ils  recherchent  le  plus. 

Population.  Il  est  difBcile  de  dé- 
terminer avec  exactitude  le  nombre  des 
Hézarehs.  Mountstuart  Elphinstone 
pense  que  la  nation  réunie  forme  un  total 
d'environ  300  ou  350,000  âmes  (1).  Mais 
un  voyageur  beaucoup  plus  récent  et 
d'un  grand  mérite,  M.  John  Wood, 
n'estime  toute  la  population  hézareh 
qu'à  156,000  individus  (2). 

SiGAN  ou  SiKAN.  Le  bourg  et  le 
territoire  de  Sigan  dépendent  d'un 
chef  usbeck  qui  paye  au  khan  de  Koun- 
douze  un  tribut  en  esclaves.  Ces  mal- 
heureux sont,  pour  l'ordinaire,  des  Hé- 
zarehs que  les  Usbecks  enlèvent  avec 
d'autant  moins  de  scrupule,  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  secte  schjite.  Peu  de 
temps  avant  l'époque  ou  Burnes  passa 
à  Sigan,  le  petit  souverain  qui  com- 
mandait dans  cette  localité  avait  retenu 

(  I)  j4n  account  ofthe  kirigdom  qfCaubttl  and 
ils  dependencies,  I\€W  and  revUcd  édition,  Lon- 
dres, 1839,  tom.  Il,  page  213. 

{2)  A  Personal  narrative  ofajoumey  to  the 
source  oftheHver  Oxus,  Londres,  1841 ,  page  200. 
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quelques  femmes  d'une  caravane  de 
Juifs  qui  traversait  soo  territoire  pour 
se  rendre  à  Boukbara.  Il  resta  sourd  à 
toutes  les  réclamations  qu*on  put  lui 
faire  contre  cette  violation  du  droit  des 
sens ,  répondant  toujours  aue  les  en- 
fants de  ces  femmes  deviendraient  mu« 
sulmans,  et  que  cette  circonstance  suf- 
fisait pour  justifier  sa  conduite. 

Les  habitants  de  Sigan  sont  des 
musulmans  très-dévots.  Ils  avertirent 
Burnes  de  ne  pas  dormir  les  pieds  tour- 
nés vers  la  Mecque,  attendu  qu'une 
pareille  conduite  semblerait  témoigner 
du  mépris  pour  la  ville  sainte.  lisse  ra- 
sent la  partie  des  moustaches  qui  est 
au-dessous  du  nez ,  bien  moins  pour  se 
conformer  à  la  mode,  que  pour  se  dis- 
tinguer des  schiites,  qui  les  laissent 
pousser  tout  entières.  On  voit  à  Sigan 
de  beaux  jardins,  et  la  vallée  dans  la- 
quelle est  situé  ce  bourg  paraît  assez 
fertile  (t).  Les  montagnes  des  environs 
produisent  de  grandes  quantités  d'assa- 
lœtida  que  Ton  vend,  à  un  prix  fixe,  aux 
caravanes  qui  traversent  le  pays. 

«  A  Sigan ,  dit  M.  Wood,  nous  ren- 
contrâmes un  homme  qui  conduisait  à 
Koundouze  les  esclaves  qui  forment  le 
tribut  annuel  que  Ton  paye  au  khan  de 
ce  dernier  pays.  Les  captifs  jeunes  et 
bien  portants  étaient  enchaînés  ensem- 
ble. Ceux  qui  étaient  trop  vieux  ou  trop 
infirmes  pour  marcher  étaient  montes 
sur  des  ânes  ;  et  derrière  eux  on  vovait, 
attachés  avec  des  liens,  quelques  enfants 
que  leur  extrême  jeunesse  rendait  insen- 
sibles à  la  perte  de  la  liberté  et  du  foyer 
domestique.  Tous  ces  captifs  étaient 
d'une  saleté  repoussante ,  et  les  haillons 
qu'ils  portaient  sur  les  épaules  ne  suffi- 
saient pas  pour  couvrir  leurs  corps.  » 

Terbitoibe  de  Kamarde.  En  se 
rendant  de  Sigan  à  Kamarde ,  on  tra- 
verse un  col  appelé  DenckznSchikefi , 
ce  qui  veut  dire  en  persan  le  Briseur 
de  dents,  nom  qui  paraît  convenir 
très-bien  à  ce  passage  aifficile.  On  des- 
cend ensuite  dans  une  vallée  étroite,  et^ 
Ton  arrive  à  Kamarde.  Ce  bourg  est  la 
résidence  d'un  petit  chef  qui,  bienquetri- 

(I)  Voyez  Wood,  Apersonal  narrative  of  a 
Joumey  to  the  source  of  the  river  Oxus,  p.  206. 
Bornes  dit,  au  contraire,  que  cette  vallée  est 
triste  et  dépouillée  de  toute  végétation  (tom.  U, 
page  i«i  de  la  traduction  française  ). 


butaire  du  ILoundouze,  rançonne,  lors- 
qu'il le  peut,  les  voyageurs  pour  son  pro- 
pre compte.  A  l'époque  où  Bûmes  passa 
a  Kamarde,  le  souverain  de  cette  localité 
ne  se  sentant  pas  assez  puissant  pour  al- 
ler enlever  au  dehors  les  nommes  qui  for- 
ment le  tribut  qu'il  paye  à  son  suzerain , 
s'empara  de  tous  les  habitants  d'un  de 
ses  villages ,  hommes ,  femmes  et  en- 
fants, et  les  expédia  à  Koundouze  pour 
acquitter  sa  dette.  Cette  action  plut 
singulièrement  à  Mohammed -Mou  rad- 
Beg,  khan  de  Koundouze,  qui,  pour 
le  récompenser  de  son  dévouement,  lui 
fit  don  de  trois  villages. 

Le  bourg  de  Kamarde  est  situé  sur 
le  bord  d'une  petite  rivière  qui  va  se 
jeter  dans  celle  de  Koundouze.  Cette 
rivière  a  sa  source  à  l'entrée  de  la  vallée, 
et  s'échappe  par  une  ouverture  qui^se 
trouve  dans  le  roc. 

Cafibistàn  ou  pays  des  Cafibs. 
—  ETENDUS  ET  LIMITES.  Le  pays  des 
Cafirs  occupe  une  grande  partie  de  la 
chaîne  de  rlndou-Kousch  et  une  cer- 
taine portion  du  Belour-tag.  Cette  con- 
trée est  bornée  au  nord-est  par  le  ter- 
ritoire de  Caschgar,  au  nord  parieBa- 
dakhschane ,  au  nord -ouest  panle  Koun- 
douze et  Balkh  ;  à  l'ouest,  elle  est  termi- 
née par  le  district  d'Inderab  et  de  Khost, 
ainsi  que  par  le  pays  de  Balkh  et  le 
Cohistan  de  Caboul  ;  à  l'est,  elle  se  pro- 
longe jusqu'à  une  assez  grande  distance 
vers  les  parties  septentrionales  du  Ca- 
chemire, où  ses  limites  ne  sont  pas  bien 
marquées. 

Natubebtpbodugtionsdu  sol.— 
ItouTES.  —  VILLAGES.  Ce  pays  se  com- 
pose de  montagnes  aux  sommets  cou- 
verts de  neige ,  et  d'étroites  mais  fertiles 
vallées  qui  produisent  de  grandes  quan- 
tités de  raisin ,  et  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux  de  brebis  et  de  gros  bé- 
tail ,  tandis  que  dans  les  montagnes  on 
trouve  des  chèvres.  On  ne  récolte,  dans 
le  Cafiristan ,  qu'une  petite  quantité  de 
grains  d'une  qualité  inférieure.  Les  cé- 
réales les  plus  communes  sont  lé  fro- 
ment et  le  millet.  Les  routes  ne  peuvent 
donner  passage  qu'aux  piétons.  Elles 
sont  assez  souvent  coupées  par  des  ri- 
vières et  des  torrents,  que  1  on  passe  sur 
des  ponts  de  bois  ou  sur  de  simples 
troncs  de  quelques  arbres  flexibles. 
Tous  les  villages  qui  ont  été  observés 
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par  des  voyageurs  européens  sont  bâtis 
sur  le  versant  des  montagnes ,  de  ma- 
jière  que  le  toit  d'une  maison  se  trouve 
au  niveau  de  la  porte  de  celte  qui  est 
au-dessus.  Les  vallées  sont  bien  peu- 
plées. Celle  qu'habite  la  tribu  de  Ka- 
mQdji  contient  au  moins  dix  villages, . 
dont  le  principal ,  Kamdasch ,  a  environ 
cinq  cents  maisons. 

DÉNOMINATIONS  DE  LÀ  NATION.  LcS 

Cafirs  n*ont  pas  de  nom  général  pour 
toute  leur  nation;  mais  chaque  tribu 
porte  une  dénomination  particulière. 
Les  musulmans  désignent  ce  peuple  sous 
le  nom  de  Cafirs  on  Infidèles;  et  ils  ap< 
pellent  leur  pays  Cafiristan,  c'est-à-dire 
pays  des  Ir^fidèles.  Ils  donnent  à  une 
partie  de  la  nation  le  nom  de  Siya- 
fxmscft,  ou  Noir^vétus,  et  désignent  lou- 
tre sous  celui  de  Sépid-Cafirs,  c^est-à-dire 
Infidèles  blancs.  Ces  deux  épithètes 
sont  prises  Tune  et  l'autre  des  vêtements 
de  ce  peuple.  Les  oremiers  portent  une 
sorte  de  tunique  faite  de  peau  de  chè- 
vre noire;  tandis  que  les  autres  sont 
Têtus  de  toile  de  coton  blanche. 

Langues  et  dialectes.  Les  Cafirs 
parlent  différents  dialectes,  suivant  les 
tribus  auxauelles  ils  appartiennent; 
mais  ces  dialectes  ont  toujours  un> 
certain  nombre  de  mots  qui  leur  sont 
communs  à  tous;  et  la  souche  à  laquelle 
ils  remontent  paratt  être  le  sanscrit. 
«  Ces  langues  deviennent,  dit  M.  Moun^ 
stuart  Elphinst'one,  une  véritable  diffi- 
culté, lorsqu'on  veut  expliquer  l'ori- 
gine  grecque  des  Cafirs  ;  et  leurs  tra- 
itions ne  fournissent  aucune  explica- 
tion qui  lève  cette  difficulté.  L'hypo- 
thèse la  plus  croyable  est  que  les  Cafirs 
descendent  d'un  peuple  qui ,  ayant  été 
chassé  de  ses  demeures  par  les  musul- 
mans, émigra  sur  différents  points ,  et 
se  fixa  dans  la  contrée  appelée  aujour- 
d'hui Ccfiristan.  » 

Religion.  La  relieion  des  Cafirs  ne 
ressemble  à  aucune  de  celles  que  l'on 
connaît.  Ils  admettent  un  Dieu  que  la 
tribu  de  Kamdasch  désigne  par  le  nom 
d'Imra,  tandis  que  les  membres  de 
quelques  autres  tribus  l'appellent  De- 
guen.  Us  adorent ,  en  outre ,  un  grand 
nombre  d'idoles  qui ,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent, offrent  l'imagedes  grands  hommes 
des  temps  passés.  Ceux-ci,  disent-ils, 
intercèdent  auprès  de  Dieu  en  faveur 


des  gens  qui  leur  rendent  un  culte.  Ces 
idoles  sont  de  pierre  ou  de  bois,  et  re- 
présentent toujours  des  honimes  ou  des 
femmes,  les  uns  à  cheval,  les  autres 
à  pied.  Souvent  peu  de  chose  suffit 
pour  obtenir  aux  nommes  leur  entrée 
dans  le  panthéon  cafir.  On  voit  dans  un 
édifice  public  du  village  de  Kamdasch 
un  grand  pilier  de  bois  sur  lequel  est 
placée  une  figure  tenant  une  lance  dans 
une  main  et  un  étendard  dans  Tautre. 
Cette  idole  représente  le  père  d'un  des 
personnages  de  l'endroit,  qui  obtint 
les  honneurs  de  l'apothéose  pour  avoir 
donné  plusieurs  fêtes  magnifiques  à  tous 
les  habitants  du  village.  Il  est  à  croire 
que  nombre  de  personnes  ont  été  mi- 
ses au  rang  des  dieux  pour  des  motifs 
tout  aussi  peu  valables.  Les  Cafirs  pa- 
raissent attacher  la  plus  haute  impor- 
tance à  la  pratique  de  la  libéralité  et  de 
l'hospitalité ,  et  ce  sont  ces  vertus  qui, 
suivant  eux ,  donnent  le  plus  sûrement 
entrée  dans  leur  paradis ,  tandis  que  les 
vices  contraires  doivent  conduire  infail- 
liblement en  enfer. 

La  facilité  avec  laquelle  les  Cafirs 
accordent  les  honneurs  divins,  fait  que 
le  nombre  de  leurs  dieux  est  extrême- 
ment considérable;  mais  il  faut  dire 
que  plusieurs  de  ces  divinités  du  second 
ordre  ne  sont  adorées  que  dans  leur 
propre  tribu.  Aussi  les  dieux  inférieurs 
vénérés  à  Kamdasch  diffèrent-ils  tota- 
lement de  ceux  que  l'on  adore  sur  les  au- 
tres points  du  Cafiristan.  Quelques  di- 
vinités inférieures  cependant  appartien- 
nent à  toute  la  nation.  Il  faut  inférer 
de  là  que  ces  dieux  remontent  à  une 
époque  déjà  ancienne ,  et  que,  lorsque 
leur  culte  commença  à  être  en  vigueur, 
les  Cafirs  n'étaient  point  encore  parta- 
gés en  tribus.  Les  principaux  dieux  ou 
héros  adorés  à  Kamdasch  sont  :  Ba- 
guisch,  qui  est  le  dieu  des  eaux  ;  Mani, 
qui  chassa  de  l'univers  l'esprit  du  mal; 
sept  frères^  du  nom  de  Paradik,  qui 
avaient,  dit  la  légende,  le  corps  ôrot 
et  naquirent  un  jour  d'un  arbre  d'or; 
sept  autres  frères  tout  à  fait  semblables 
à  ceux-ci  et  appelés  Paren, 

Les  Cafirs  sont  dans  l'usage  d'asper- 
ger de  sang  leurs  idoles.  Ils  choisissent 
souvent  du  sang  de  vache  pour  faire 
ces  sortes  de  purifications.  C'est  là  un 
fait  qui  détruit  tous  les  rapprochements 
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que  Ton  a  voulu  établir  entre  le  culte 
des  Indous  et  celui  des  Cafîrs.  Le  feu 
joue  un  grand  rôle  dans  leurs  cérémo- 
nies religieuses.  Dans  un  sacrifice  à 
Imra ,  célébré  au  village  de  Kamdascb, 
on  alluma  du  feu  devant  une  pierre  sur 
laquelle  on  répandit  d'abord  de  la  fa- 
rine ,  du  beurre,  de  Peau  ;  puis  on  sacri- 
fia un  animal.  Le  sang  fut  répandu  sur 
le  feu  et  sur  la  pierre.  Une  partie  des 
chairs  de  la  victime  furent  consu- 
mées ;  le  reste  fut  mangé  par  les  nom- 
breux spectateurs  qui  accompagnaient 
le  prêtre  dans  toutes  ses  prières  et 
dans  tous  ses  gestes.  Une  de  ces  prières 
avait  pour  but  de  demander  à  Dieu  la 
destruction  des  Mahometans.  Les  céré- 
monies du  culte  des  Cafirs  ont  lieu  quel- 
quefois en  plein  air  et  quelquefois  aussi 
dans  des  tentes.  Quoique  le  feu  qu'ils 
allument  et  entretiennent  avec  les  bran- 
ches d'un  bois  particulier  soit  néces- 
saire pour  l'accomplissement  de  toutes 
leurs  cérémonies  religieuses,  ils  n'ont 
aucune  vénération  particulière  pour  cet 
élément. 

Le  caractère  sacerdotal  est  hérédi- 
taire chez  les  Cafîrs;  mais  les  prêtres 
ne  possèdent  pojnt  parmi  eux  une  Grande 
influence.  On  trouve  dans  le  Caiîris- 
tan  quelques  sorciers  qui  prétendent 
avoir  des  inspirations  divmes.  Pour 
les  obtenir,  lis  ont  soin  de  placer  leur 
tête  au-dessus  de  la  fumée  du  sacrifice. 
Ces  prétendus  inspirés  ne  jouissent  pas 
non  plus  d'une  grande  considération. 
'  Sacrifices  et  fêtes.  Quoique  les 
Cafîrs  fassent  des  sacrifîces  à  des  jours 
indéterminés,  cependant  ils  ont  des 
fêtes  qui  reviennent  à  des  époques  fixes. 
Celles-ci  sont  souvent  accompagnées 
d'un  sacrifice,  et  se  terminent  invaria- 
blement par  un  festin.  Une  de  ces  fêtes 
consiste  a  jett^r  des  cendres  à  la  tête  de 
ceux  qu'on  rencontre  ;  dans  une  autre 
sol  en  ni  té,  des  enfants  portent,  de  vaut  des 
idoles,  des  torches  de  pin  allumées  qui 
font  bientôt  un  énorme  feu  de  joie.  Pen- 
dant une  autre  fête,  les  femmes  se  cachent 
hors  du  village  ;  les  hommes  se  mettent 
à  leur  recherche,  et,  quand  ils  les  ont 
trouvées,  celles-ci  se  défendent  à  coups 
de  baguette;  mais  à  la  fin  les  hommes 
les  ramènent  en  triomphe  au  village. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  on  le  porte 
avec  sa  mère  dans  une  maison  destinée  à 


cet  usage  et  bâtie  en  dehors  de  l'endroit. 
On  les  y  laisse  vingt-quatre  jours.  Du- 
rant cet  espace  de  temps,  la  mère  est 
réputée  impure.   Ce  terme  expiré,  la 
mère  et  l'enfant  prennent  un  bain ,  et 
sont  ramenés  dans  le  village  au  milieu 
des  danses  et  de  la  musique.  Quand  on 
▼eut  donner  un  nom  à  l'enfant,  on  le 
'  place  près  du  sein  de  sa  mère ,  et  l'on 
répète  l&s  noms  de  tpus  ses  ancêtres 
paternels.  Du  moment  où  l'enfant  com- 
mence à  teter,  on  luî  donne  le  dernier 
nom  prononcé  avant  qu'il  prtt  le  sein. 
Mabiage.  L'âge  du  mariage  Tarie, 
de  vingt  à  trente  ans  pour  les  hommes,  et 
de  quinze  à  seize  pour  les  femmes.  Le 
marié  envoie  d'abord  à  sa  prétendue 
quelques  belles  robes  d'étoffe  de  cotoo 
avec  des  ornements  à  la  mode  du  pays. 
Il  envoie  aussi  au  père  de  la  mariée  et  à 
sa  famille  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
un  grand  repas.  On  passe  la  nuit  à  man- 
ger, et  le  lendemain ,  le  mari  va  cher- 
cher sa  femme ,  qui  s'est  parée  de  tous 
les  beaux  vêtements  qu'il  lui  a  donnés. 
Le  père  ajoute  aux  cadeaux  du  mari  un 
mouchoir  de  soie  et  différents  objets  de 
toilette.  Il  donne  de  plus  à  son  gînidre 
une  vache,  et  quelquefois,  lorsqu'il  est 
assez  riche,  un  esclave.  La  jeune  fille  se 
charge  alors  d'une  corbeille  pleine  de 
fruits  et  de  noix  confites  avec  du  miel, 
et,  si  sa  famille  est  assez  riche  pour 
subvenir  à  cette  dépense,  elle  prend 
encore  une  coupe   d'argent.   Elle  est 
conduite  à  la  maison  de  son  mari  par 
tous  les  habitants  du  village,  qui  rac- 
compagnent en  chantant  et  en  dansant. 
Quelques  jours  après,  le  père  reçoit  le 
prix  de  sa  fille ,  qui  monte  quelquefois 
jusqu'à  vingt  vaches.  Les  prêtres  n'in- 
terviennent pas  dans  les  cérémonies  du 
mariage. 

OCCUPATIOWS  DES  FEMMES.  —  ES- 
CLAVES. 'Les  femmes  des  Cafîrs  font 
tous  les  travaux  du  ménage.  Il  en  est 
même  quelques-unes  qui  travaillent  aux 
champs;  ce  qui  prouve  du  moins  qu'on 
ne  les  enjferme  pas.  La  loi  punit  l'adultère. 
Indépendamment  de  leurs  femmes,  les 
riches  Cafirs  ont  des  esclaves  des  deux 
sexes.  Ceux-ci  sont  Cafirs  comme  leurs 
maîtres.  Dans  les  guerres  avec  les  étran- 
gers musulmans  ,  les  Cafirs  ne  font  ja- 
mais de  prisonniers,  et  massacrent  tous 
les  hommes  qui  tombent  en  leur  pou- 


TARTARIE. 


lOX 


voir.  Les  esclayes  sont  donc  des  Gafîrs 
pris  dans  les  guerres  de  tribu  à  tribu 
ou  volés  en  temps  de  paix.  Les  gens 
riches  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
s'emparer  des  enfants  du  pauvre  et  de 
les  garder  pour  leur  service,  quelque- 
fois même  de  les  vendre  aux  musul- 
mans. Ceux  de  ces  esclaves  qui  restent 
chez  leurs  compatriotes  riches  ne  sont 
pas  maltraités. 

FuNÉHAiLLES.  Quand  un  homme 
Fient  à  mourir,  on  le  revêt  de  ses  plus 
beaux  habits',  et  on  le  couche  sur  un  lit 
les  bras  étendus  le  long  du  corps.  Quel- 
ques personnes  delà  famille  portent  le 
cadavre  sur  un  brancard,  tandis  que  les 
autres  chantent  et  dansent^  à  Tentour. 
Les  hom  mes  exécutent  des  combats  si  mu- 
lés,  et  les  femmes  poussent  des  gémis- 
sements. De  temps  en  temps  le  convoi 
s'arrête ,  et  les  femmes  viennent  verser 
des  larmes  sur  le  corps  du  défunt.  En- 
tin,  on  l'enferme  dans  un  cercueil,  et  on 
le  laisse  en  plein  air,  à  l'ombre  de  quel- 
ques arbres.  Toutes  les  funérailles  se 
terminent  par  un  festin;  au  bout  de 
Tan,  on  donne  encore  un  repais  en  mé- 
moire du  défunt ,  et  on  place  quelques 
mets  sur  sa  tombe,  en  invitant  ses  mâ- 
nes à  s'en  nourrir. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  person- 
nes obtenaient  les  honneurs  divins  après 
leur  mort.  Quelques  Caflrs ,  même  sans 
être  mis  au  rang  des  dieux ,  obtiennent 
une  grande  renommée  par  l'élévation 
d'un  petit  monument  qui  consiste  en 
quatre  chevrons  et  (Juelques  toises  de 
maçonnerie.  Ces  édifices  n'ont  aucune 
destination  et  ne  sauraient  servir  à  au- 
cun usage;  mais  ils  portent  le  nom  du 
défunt,  et  quelques  Cafirs,  pour  obtenir 
qu'un  jour  on  en  élève  un  à  leur  mé- 
moire, donnent  des  fêtes  à  tous  les 
habitants  du  village  où  ils  résident. 

Compliments  de  condoléance. 
La  manière  de  faire  les  compliments 
de  condoléance  est  assez  remarquable. 
Lorsqu'un  homme  a  perdu  un  parent, 
ceux  de  ses  amis  qui  viennent  le  consoler  . 
commencent,  en  entrant  dans  la  maison, 
par  jeter  à  terre  leur  bonnet;  puis  ils 
tirent  un  poignard ,  et ,  prenant  par  la 
main  l'homme  affligé,  ils  le  forcent  à  se 
lever  et  à  danser  avec  eux  autour  de  la 
chambre  pendant  un  certain  espace  de 
temps. 


Assemblées  PtJBLiQCES.  ^  prin- 
cipe DE  la  loi.  —  PROPKIÉTÉS.  LcS 

affaires  publiques  se  décident  dans  les  as- 
semblées composées  des  gens  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  importants  de  la  nation. 
On  croit  que  le  pnncipç  du  talion  forme 
la  base  de  la  loi  chez  les  Cafirs.  Ces  mon- 
tagnards n'ont  aucun  titré  honorifique 
qui  leur  soit  particulier;  mais  ils  em- 
pruntent aux  nations  voisines  la  quali- 
fication de  khan,  et  l'accordent  à  tou- 
tes les  personnes  qui  jouissent  d'une 
certaine  richesse  et  d'une  certaine  in- 
fluence. Les  propriétés  des  Cafirsf  con- 
sistent principalement  en  bétail  et  en 
esclaves.  Un  homme' riche  du  village 
de  Kamdasch  possédait  environ  800 
chèvres ,  près  de  300  bœufs  et  huit  fa- 
milles d'esclaves. 

Costume.  Tout  l'habillement  du 
bas  peuple,  parmi  les  Siyapouschs,  se 
compose  de  quatre  peaux  de  chèvre  de 
couleur  noire.  Deux  de  ces  peaux  ser- 
vent de  veste  ou  de  tunique,  et  les  deux 
autres  forment  comme  une  espèce  de 
jupe.  Les  bras  restent  nus.  Ce  singulier 
vêtement  est  assujetti  autour  du  corps 
à  l'aide  d'une  ceinture  de  cuir.  Ils  vont 
tous  la  tête  nue,  à  moins  qu'ils  n'aient 
tué  un  mahométan.  Dans  ce  dernier  cas, 
ils  ont  le  privilège  de  se  coiffer  d'un  tur- 
ban ou  d'un  bonnet  ;  ils  se  rasent  la  tête, 
à  Texception  d'une  longue  tresse  qu'ils 
gardent  sur  le  sommet,  et  ils  portent 
quelquefois  deux  boucles  de  cheveux  der- 
rière les  oreilles.  Ils  se  rasent  les  joues  et 
les  moustaches,  et  conservent  le  reste  de 
la  barbe  longue  de  quatre  à  cinq  pouces. 
Les  Cafirs  qui  sont  dans  l'aisance  et  ceux 
qui  habitent  près  des  frontières  de 
1  Afganistan  portent  une  chemise  sous 
leur  veste,  et,  dans  l'été,  cette  chemise 
forme  tout  leur  vêtement.  Les  gens 
riches  ne  sont  point  couverts  de  peaux  de 
chèvre  ;  mais  ils  portent  des  habits  faits 
avec  une  toile  de. coton  noire  ou  avec 
des  étoffes  de  poil  de  la  même  couleur. 
Quelques-uns  s'enveloppent  dans  des 
couvertures  de  laine  qui  descendent  jus- 
qu'aux genoux  et  sont  retenues  par  une 
ceinture.  Les  Cafirs  ont  aussi  des  pan- 
talons de  coton  qui,  de  même  que  leurs 
chemises ,  sont  parsemés  de  fleurs  bro- 
dées rouges  ou  noires.  Ils  portent  des 
bas ,  et  quelquefois  des  bandes  d'étoffe 
roulées  autour  des  jambes.  Les  guerriers 
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se  distinguent  par  des  bottines  de  peau 
de  chèvre  de  couleur  blanche. 

Le  costume  des  femmes  difïère  peu 
de  celui  des  hommes  ;  seulement  elles 
ont  les  cheveux  relevés  sur  le  sommet 
de  la  tête,  qu'elles  recouvrent  avec  un 
petit  bonnet  autour  duquel  elles  roulent 
un  turban  :  elles  se  parent  avec  des  bi- 
joux et  des  ornements  d'argent,  et  por- 
tent aussi  quelques-uns  de  ces  coquilla- 
ges que  Ton  appellecaurû.  Les  jeunes  fil- 
les se  couvrent  la  tête  avec  une  espèce  de 
résille  ou  de  filet  rouge.  Les  Gafirs  des 
deux  sexes  portent  des  boucles  d'oreil- 
les ,  et  ont  des  anneaux  qui  pendent  au 
cartilage  du  nez  ;  leurs  bras  sont  ornés 
de  bracelets  d'argent ,  et  plus  souvent 
encore  d'étain  ou  de  cuivre.  On  serre 
ces  bijoux  quand  on  est  en  deuil;  et  les 
hommes  ne  s'en  parent  que  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  puberté.  On  donne 
à  cette  occasion  un  grand  repas. 

Maisons  bt  meubles.  Les  mai- 
sons des  Gafirs  sont  souvent  de  bois , 
et  l'on  y  pratique  des  caves  dans  les- 
quelles on  carde  le  fromage ,  le  beurre 
purifié,  le  ym  et  le  vinaigre.  On  trouve, 
dans  chaque  maison,  un  banc  de  bois 
à  dossier  et  appuyé  contre  le  mur.  On 
y  trouve  aussi  des  chaises  qui  ont  la 
forme  de  tambours ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elles  se  rétrécissent  vers  le 
milieu  tt  sont  beaucoup  plus  larges 
du  haut  que  du  bas.  Les  Gafirs  se  ser- 
vent de  tables.  L'habitude,  autant  que 
leur  costume,  fait  qu'ils  ne  peuvent 
point  s'asseoir  par  terre  comme  les 
autres  Asiatiques,  et  si,  par  hasard,  ils 
y  sont  forcés ,  ils  étendent  les  jambes 
a  la  manière  des  Européens.  Ils  ont  des 
bois  de  lit  à  peu  près  semblables  aux 
nôtres.  On  voit  également  chez  eux  des 
tabourets  à  fond  d'osier. 

NOUBfilTUBE.  —  BOISSON.  —  HOS- 
PITALITE. Leur  nourriture  consiste 
f)rincipalement  en  fromage,  beurre  et 
ait^  qu'ils  mangent  avec  du  pain  ou  de 
la  galette.  Des  fruits,  tels  que  les  noix, 
les  raisins,  les  pommes,  les  amandes 
et  les  abricots  sauvages  qu'on  trouve  en 
abondance  dans  ces  payjs ,  entrent  éga- 
lement dans  leur  alimentation.  Ils  ont 
en  horreur  le  poisson  ;  mais  ce  sont  les 
seuls  animaux  qu'ils  regardent  comme 
impurs;  du  reste,  ils  mangent  sans  dif- 
ficulté du  bœuf,  du  mouton,  et  de  la 


chair  d'ours,  qu'ils  ne  font  caire qu'à 
moitié.  Us  se  lavent  toujours  les  maios 
avant  le  repas  ;  et  en  général,  avant  de 
commencer  à  manger,  ils  récitent  une 
prière  d'actions  de  grâces.  Les  hommes 
et  les  femmes  aiment  beaucoup  le  vin 
et  en  boivent  avec  excès.  Us  en  ont  de 
quatre  espèces  différentes  :  du  blanc,  du 
rouffe ,  ou  foncé  tirant  sur  le  noir,  et 
un  dernier  qui  a  la  consistance  d'une 

fêlée  et  est  extrêmement  capiteux.  Ils 
oivent  le  vin  pur  ou  trempé,  dans  de 
grandes  coupes  d'argent  auxquelles  ils 
attachent  le  plus  grand  prix,  et  cette  bois- 
son les  rend  quelquefois  très-gais, mais 
jamais  querelleurs. 

Les  Gafirsr,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sont  extrêmement  hospitaliers.  Sou- 
vent on  voit  tous  les  habitants  d*uD  vil- 
lage sortir  pour  aller  au-devant  d  un 
étranger,  se  charger  eux-mêmes  de  ses 
bagages,  et  conduire  ce  nouvel  hôte 
dans  le  village  avec  mille  politesses. 
Arrivé  là ,  l'étranger  doit  rendre  nne 
visite  à  toutes  ies  personnes  ifflj)ortan- 
tes  du  lieu ,  et  dans  chaque  maison  où 
il  entre,  on  le  presse  de  boire  et  de  man- 
ger. 

DiYEBTissEMENTS.  Lcs  Cafîrs  pas- 
sent une  grande  partie  de  leur  exis- 
tence dans  l'oisiveté.  Leurs  plaisirs 
favoris  sont  la  chasse,  mais  surtout  la 
danse.  Gelle-ci  est  rapide  et  toujours  ac- 
compagnée de  pantomime.  Le  Cafir  qui 
danse,  remue  les  épaules ,  agite  la  tête, 
et  brandit  fièrement  sa  hache  d'armes. 
La  danse  est  pour  ce  peuple  un«plaisir 
de  tous  les  âges  ;  quelquefois  ils  forment 
un  cercle  composé  d'hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  tiennent  par  la  main,  et  sau- 
tent en  rond  pendant  quelque  temps  au- 
tour des  musiciens  ;  puis  tout  à  coup  ils 
s'élancent  en  avant ,  et  exécutent  des 
pas  et  des  figures  très-compliqués,  lis 
montrent  beaucoup  de  vivacité  dans  cet 
exercice,  et  frappent  du  pied  le  sol  avec 
force.  Us  n'ont  pas  d'autres  instruments 
que  le  tambourin  et  une  espèce  de  flirte 
ou  de  flageolet.  Souvent  les  danseurs 
s'accompagnent  eux-mêmes  de  la  voix- 
La  musique  est  en  général  vive;  mais 
on  y  remarque  quelque  chose  de  sau- 
vage. 

Haine  gontbe  les  musulmans 
Un  des  traits  les  plus  remarquables 
du  caractère  des  Gafirs ,  c'est  la  baine 
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implacable  au'ils  portent  aux  musul- 
mans, avec  lesquels  ils  sont  constam* 
ment  en  guerre,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit.  Les  musulmans ,  il  est  vrai , 
se  sont  attirés  cette  inimitié  par  les 
incursions  fréquentes  qu'ils  font  sur 
le  territoire  des  Cafirs  pour  y  enlever 
des  esclaves.  Plusieurs  fois  aussi  ils  ont 
entrepris  contre  eux  de  grandes  expé- 
ditions militaires.  Il  est  rare  que  dans 
ees  occasions  les  Cafirs  puissent  empê- 
cher les  armées  ennemies  de  pénétrer 
iusque  dans  le  cœur  du  pays.  Toutefois, 
les  musulmans  n*ont  jamais  pu  se  main- 
tenir dans  le  Gafiristan ,  et  toujours  on 
les  a  vus  contraints  d'évacuer  le  pays, 
après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes. 
Abmes.  Les  armes  des  Cafirs  se 
composent  d'un  arc  long  d'un  peu  plus 
de  quatre  pieds  et  garni  d'une  corde  de 
cuir.  Leurs  flèches  sont  faites  de  roseaux 
et  barbelées;  ils  les  empoisonnent  quel- 
quefois. Ils  portent  aussi  au  côté  droit 
UDe  dague  d  une  forme  particulière ,  et 
du  côté  gauche  un  couteau  extrêmement 
pointu.  Ils  sont  presque  toujours  munis 
d'un  briquet  et  d'une  espèce  d'écorce 
d'arbre  qui  fait  un  excellent  amadou. 
Ils  out  emprunté  aux  Afgans,  leurs 
voisins,  les  armes  à  feu  et  les  sabres 
dont  ils  font  usage  depuis  plusieurs  an- 


Systehe  de  guerre.  Lorsque  les 
Cafirs  entreprennent  une  expédition, 
ils  avancent  quelquefois  à  découvert,  et 
sans  cbercfaer  à  cacher  leur  marche; 
mais  plus  souvent  ils  tâchent  de  sur- 
prendre leurs  ennemis  et  de  leur  dresser 
des  embuscades  :  par  un  manque  de 
raisonnement  inexplicable,  ils  négligent 
de  prendre  les  précautions  les  plus  sim- 
ples pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises; 
et  jamais  ils  ne  posent  de  gardes  pendant 
la  nuit,  même  sur  les  points  de  leur 
territoire  les  plus  exposés  aune  irruption 
soudaine.  Us  entreprennent  souvent  des 
expéditions  lointaines  et  difficiles ,  aux- 
quelles ils  sont  extrêmement  aptes  par 
leur  légèreté ,  leur  force  et  l'habitude  de 
franchir  tous  les  obstacles  du  terrain. 
Quand  ils  se  voient  poursuivis,  ils  déta- 
chent la  corde  de  leur  arc,  qui  alors  leur 
tient  lieu  de  bâton;  et,  appuyés  des- 
sus ,  ils  s'élancent  avec  une  vigueur  et 
une  adresse  incroyables ,  et  sautent  de 
rocher  en  rocher,  jusqu'à    ce  qu'ils 


soient  hors  d'atteinte.  Lorsqu'ils  mar- 
chent contre  leurs  ennemis,  les  gens 
riches  portent  des  habits  magnifiques , 
et  quelques-uns  se  parent  d'autant  de 
coquilles  de  cauris  qu'ils  ont  tué  de  mu- 
sulmans. Les  Cafirs  -chantent  en  mar- 
chant un  air  guerrier,  et,  lorsqu* ils  réus- 
sissent à  surprendre  leurs  ennemis ,  ils 
avertissent  l'arrière- garde  par  un  coup 
de  sifflet.  Ils  n'ont  égard  ni  au  sexe  ni 
à  l'âge  dans  ces  sortes  d'occasions,  et 
mettent  à  mort  impitoyablement  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains.  Le  meurtre  des  musulmans 
est  considéré  par  eux  comme  le  plus 
^and  exploit  qu'ils  puissent  faire.  Les 
jeunes  gens  sont  privés  de  différents 
privilèges  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accom- 
pli ce  devoir  indispensable;  et,  pour  les 
engager  à  recommencer  souvent,  on 
leur  accorde  des  distinctions  spéciales. 
Dans  les  danses  solennelles  qui  accom- 
pagnent une  de  leurs  principales  fêtes, 
les  hommes  paraissent  avec  un  turban 
dans  lequel  ils  placent  une  longue  plume 
pour  chaque  musulman  qu'ils  ont  tué. 
Ils  portent  aussi  à  la  ceinture  des  grelots 
dont  le  nombre  est  déterminé  d'après  la 
même  échelle.  Il  est  expressément  dé- 
fendu à  tout  Cafîr  qui  n'a  pas  tué  un 
homme  de  brandir  sa  hache  d'armes 
au-dessus  de  sa  tête  en  dansant.  Ceux 
d'entre  eux  qui  viennent  de  tuer  un 
musulman  reçoivent  des  visites  et  sont 
complimentés  par  tous  leurs  parents  et 
amis,  et  à  partir  de  ce  moment  ils  ont  le 
droit  de  placer  sur  leur  tête  un  petit  bon- 
net de  laine  rouge.  Ceux  qui  en  ont  tué 
plusieurs  fichent  en  terre,  devant  leur 
porte,  une  longue  perche  dans  laquelle 
ils  mettent  un  clou  pour  chaque  musul- 
man tué  par  eux  et  un  anneau  pour  cha- 
que blessé.  Avec  toutes  ces  priities  ac- 
cordées au  meurtre,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  Cafirs  ne  fassent  que  peu  de  pri- 
sonniers jnusulmans.  Le  cas  se  présente 
cependant  quelquefois,  et  alors  on  célè- 
bre une  grande  fête,  et  le  prisonnier  est 
mis  à  mort  après  beaucoup  de  cérémo- 
nies. On  suppose  que  les  Cafirs  l'immo- 
lent à  leurs  dieux. 

Trêves  et  traités  de  paix.  Quel- 
quefois les  Cafirs  -et  les  musulmans 
conviennent  d'une  trêve  et  font  même 
la  paix.  Voici  la  manière  dont  ils  con- 
cluent le  traité.  Ils  tuent  une  chèvre,  en 
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font  cuire  le  cœur ,  mordent  dedans,  et 
donnent  le  reste  au  plénipotentiaire  mu- 
sulman. Les  deux  parties  contractantes 
se  mordent  ensuite  la  peau  à  la  région 
du  cœur,  et  le  traité  est  conclu. 

Malgré  Texaspération  que  produisent 
sur  les  Gafirs  les  persécutions  de  tout 

fenre  dont  ils  sont  Tobjet  de  la  part 
es  musulmans,  et  les  justes  repriésai Iles 
qu'elles  doivent  amener,  on  peut  dire 
que  ces  gens  sont  bons ,  affectueux  et 
doués  des  meilleures  qualités  naturelles. 
Ils  sont  emportés,  mais  peu  de  chose  les 
apaise.  Leur  caraatère  est  gai ,  loyal  et 
éminemment  sociable.  Ils  montrent  de 
la  bienveillance,  même  envers  les  mu- 
sulmans, lorsque  ceux-ci  deviennent 
leurs  hôtes. 

Pays  de  TscHlf  bal.  Le  pays  de 
Tschitral,  situé  entre  les  monts  Belour 
et  le  Badakhschane,  est  arrosé  par  un 
affluent  de  la  rivière  de  Caboul.  Le 
chef  dé  ce  district  se  vante,  comme  celui 
de  Dervazeh,  d'avoir  une  origine  macé- 
donienne, et  de  compter  parmi  ses  an- 
cêtres lés  compagnons  d  Alexandre  le 
Grand. 

KHANAT  DE  ELHO&ANDE. 

DÉNOMINATIONS.  Le  khauat  de 
Khokande,  ainsi  appelé  du  nom  de  sa 
capitale,  est  le  pays  de  Fergana  des  an- 
ciens géographes  orientaux.  Nombre 
d'auteurs  écrivent  Khokhan  et  Kokan 
au  lieu  de  Khokande  ;  mais  cette  ortho- 
graphe vicieuse  ne  doit  point  être  suivie. 

Limites.  Le  khanat  de  Khokande 
s'est  considérablement  agrandi  depuis 
la  réunion  de  Taschkende,  en  1805,  et 
de  Turquestan  et  des  villes  voisines  en 
1815.  Aujourd'hui,  les  limites  de  ce 
khanat  sont  :  au  nord,  les  steppes  des 
Kirguizes-Kasaks;  à  l'ouest,  la  Bou- 
kharie  et  le  désert  de  Kizil-Koum  ;  au 
sud,  le  territoire  de  Karatéguine;  à 
l'est,  leTurquestan-Chinois  ou  laPetite- 
Boukharie. 

ÉTENDUE.  Longueur  du  nord  au  sud, 
environ  130  lieues;  largeur  de  Testa 
l'ouest,  50  lieues. 

Nature  du  sol.  Le  pays  est  monta- 
gneux :  on  remarque  dans  la  partie 
du  nord  l'Ala-Tag  et  les  monts  Kara- 
taou;  au  sud ,  les  Caschgar-Divani ,  ra- 
mifie ation  des  Tsoung-Ling. 


Le  territoire  est  en  général  fertile, 
particulièrement  sur  le  bord  des  cours 
d'eau,  où  l'on  trouve  de  très-belles  prai- 
ries. 

RiTiEESs.  Les  principales  rivières 
du  khanat  sont. 

L'Andédjan, 

La  Djakan, 

La  Kaba, 

La  Khokande, 

L'Asfera,  ' 

La  Tschirtschik. 

Cette  dernière  a  un  courant  tellement 
rapide,  que  ce  n'est  qu'avec  une  peine 
extrême  que  les  chevaux  parviennent  à 
la  passer  à  gué.  On  entend  au  loin  le 
bruit  de  ses  eaux,  qui  met  en  fuite  les 
bêtes  sauvages ,  jusqu'aux  panthères  et 
aux  tigres. 

Toutes  les  rivières  que  nous  venons 
de  citer  se  jettent  dans  le  Sir-déria,  ou 
Jaxartès,  oui  parcourt  le  khanat,  eo  se 
dirigeant  aabord  à  l'ouest,  puis  au  sud- 
ouest,  et  enfin  au  nord-ouest. 

Climat.  Le  climat  est  sain  et  agréa- 
ble, quoique,  dans  les  parties  de  l'est  du 
khanat ,  les  chaleurs  soient  très-fortes 
en  été. 

PRODUCTIONS   IVATUEBLLES. 

RÈGïïs  ANIMAL.  On  trouve  dans  le 
khanat  le  chameau,  le  cheval,  l'âne, 
les  bêtes  à  cornes  et  une  grande  variété 
d'oiseaux  et  de  bêtes  fauves.  On  y  élève 
une  quantité  considérable  de  vers  à  soie. 

RÈGNE  VÉGÉTAL.  Lcs  produits  les 
plus  importants  du  règne  végétal  sont 
les  céréales,  les  fruits,  tels  que  pêchts, 
amandes,  raisins,  grenades,  figues, 
oranges ,  et  un  grand  nombre  de  mû- 
riers. 

RÈGNE  MINÉRAL.  Houillcs,  fcr,  cui- 
vre,  argent,  or  et  lapis-lazuli. 

CoMMEBGE.  Le  commerce  se  fait 
par  voie  d'échanges  avec  la  Boukharie, 
Caschgar,  la  Chine,  Khiva  et  le  district 
de  Karatéguine. 

Population.  Plusieurs  auteurs  por- 
tent la  population  à  3,000,000,  Tartar es 
et  Tadjics  :  cette  estimation  nous  pa- 
raît trop  forte,  et  nous  croyons  que  le 
nombre  des  habitants  ne  dépasse  guère 
1,200,000  âmes. 

Aemée.  L'armée  se  compose,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  de  10,000  ca- 
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valiers  et  d'un  petit  nombre  de  fantas- 
sins. Nous  avons  vu  qu'elle  était  forte 
de  15,000  hommes  eu  1842  (1). 

On  trouve  dans  la  relation  du  voyage 
de  M.  Nazarov  (2)  les  détails  suivants , 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître 
cette  armée  : 

«  Une  haie  de  cavaliers  armés  de  sa- 
bres, de  lances  et  de  fusils  à  mèche  fut 
formée  depuis  le  jardin  jusqu'au  palais. 
Les  soldats  de  la  garde  cfu  prince,  nom- 
més haleobater,  montés  sur  de  super- 
bes chevaux  turcomans,  étaient  riche- 
ment habillés;  ils  avaient  des  turbans 
rouges;  les  autres  soldats  en  portaient 
de  blancs. 

<  Vers  midi,  nous  nous  mîmes  en 
route  ;  nous  étions  précédés  par  un  offi- 
cier du  pays  revêtu  d'une  cotte  de  mail- 
les et  armé  d'un  bouclier;  auprès  de  lui 
était  un  homme  à  cheval  frappant  sans 
relâche  sur  des  timbales.  Lorsque  nous 
eûmes  passé  devant  un  corps  de  cent  ca- 
valiers, le  chef  de  cette  troupe  se  joignit 
à  l'officier  qui  nous  servait  de  guide,  et 
l'accompagna  jusqu'à  un  autre  corps  de 
cent  cavaliers.  Il  se  retira,  et  un  autre 
chef  le  remplaça.  Après  la  cavalerie 
vint  l'infanterie.  Les  soldats ,  quoique 
rangés  en  bataille,  tenaient  leur  fusil 
comme  bon  leur  semblait.  Nous  remar- 
quâmes que  les  troupes  n'étant  pas 
assez  nombreuses  pour  couvrir  une  si 
grande  éterfdue  de  terrain,  on  leur  fai- 
sait prendre  les  devants,  par  des  rues 
voisines,  pour  les  ranger  de  nouveau 
sur  la  route  qui  nous  restait  à  par- 
courir... En  repassant  entre  la  double 
haie  de  soldats ,  plusieurs  cavaliers 
l&bokandiens  s'amusèrent  à  donner  des 
coupsde  fouet  aux  Cosaques  :  un  de  ceux- 
ci,  irrité  de  ce  singulier  accueil,  riposta 
par  un  coup  de  crosse  de  fusil  dans  la 
poitrine  de  sou  aggresseur,  et  le  fit  tom- 
ber de  cheval.  Au  lieu  de  s'en  fâcher,  les 
soldats  khokandiens  louèrent  la  vaillance 
du  Cosaque,  et  éclatèrent  de  rire.  Nous 
apprîmes  par  la  suite  que  le  plus  sûr 
moyen  pour  un  officier  du  pays  d'aôqué- 
rir  la  réputation  d»'un  guerrier  coura- 
geux, étaitd'insulter  les  passants.  Aussi, 
les  voit-on  donner  force  coups  de  fouet 
aux  soldats  qui  ne  se  rangent  pas  assez 

(i)  Voyet  ci-devant,  page  50,  colonne  i . 
(2)  Voyez  Magasin  asiatique^  pii)>Uéiiar  J. 
Klaproth,  tom.  f,  page  42  et  suivantes. 


vite  pour  leur  faire  place,  et  souvent 
aussi  ils  les  accablent  d'injures.  Le 
peuple  s'empresse  de  céder  le  pas  à 
ces  braves.  » 

Gouvernement.  Le  gouvernement 
était  despotique  à  l'époque  de  l'indé- 
pendance du  pays,  et  il  rest  encore  de- 
puis la  conquête  des  Boukhares  en 
1842  (1). 

La  relation  de  l'audience  accordée  à 
M.  Nazarov ,  envoyé  de  l'empereur  de 
Russie,  par  le  khan  de  Khokande,  peut 
donner  une  idée  du  cérémonial  qui  exis- 
tait à  la  cour  de  ce  prince;  nous  allons 
la  transcrire. 

«  A  cent  cinquante  toises  du  palais  on 
nous  fit  descendre  de  cheval.  Nous  mar- 
châmes alors  jusqu'à  la  porte  de  lagrande 
muraille  qui  entoure  la  demeure  du  sou- 
verain. Nousattendîmesunedemi-heure, 
temps  nécessaire  pour  qu'on  nous  an- 
nonçât. Le  concours  de  peuple  était  si 
grand  que,  de  toutes  parts,  les  maisons, 
les  toits,  les  escaliers  et  les  murs  étaient 
couverts  de  .spectateurs.  Nous  vîmes 
près  de  la  cour  un  grand  nombre  de 
mortiers  et  de  canons  sans  affûts  et  en- 


«  Deux  officiers  s'étant  présentés  à  là 
porte,  me  conduisirent  dans  la  cour;  et 
me  montrant  le  prince  qui  était  a  une  fe- 
nêtre du  palais ,  ils  m'engagèrent  à  le  sa- 
luer suivant  l'usage,  comme  je  saluerais 
mon  souverain.  J'ôtai  mon  chapeau, 
ce  qui  est  contraire  à  l'usage  du  pays,  et 
je  le  remis  ensuite  sur  ma  tête,  après 
avoir  fait  un  profond  salut. 

a  Les  vizirs  et  tous  les  seigneurs  qui 
composaient  le  conseil  suprême  étaient 
assis  sur  des  sièges  élevés,  couverts  de 
tapis  et  placés  sous  des  hangars  près  du 
palais.  J'ouvris  la  lettre  de  l'empereur 
et  celle  du  chancelier  de  l'empire,  qui  en 
contenait  la  traduction ,  et  je  les  plaçai 
sur  ma  tête  avec  les  mains.  On  me  prit 
alors  par  les  bras ,  et  l'on  me  conduisit 
dans  les  appartements  du  souverain . 
qui  était  assis  sur  un  trône  élevé  auquel 
on  montait  par  des  degrés.  Ce  prince 
portait  un  grand  châle  garni  de  franges 
et  de  glands  d'or.  Deux  vizirs  me  con- 
duisirent par  les  bras  iusqu'au  pied  du 
trône.  On  m'ordonna  alors  de  me  met- 
tre à  genoux.  Vamir-vali-miani  (c'est 

(  I)  Voyez  ci-devant ,  page  56,  colonne  I  i 
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«  ainsi  qu'on  désignedans  ses  Etats  le  sou- 
verain deKhokande)  prit  alors  les  let- 
tres et  les  donna  à  un  vizir  ;  il  se  leva 
ensuite  de  son  trône ,  et  me  tendit  la 
main,  que,  selon  Tusage,  Je  pressai 
doucement  dans  les  miennes.  Cette  scène 
se  passait  dans  le  plus  profond  silence. 
Les  vizirs  me  prirent  oa  nouveau  sous 
les  bras  et  me  firent  marcher  à  reculons 
jusqu'à  la  porte ,  aGn  que  je  ne  tournasse 
pas  le  dos  au  prince.  Celui-ci  m'adressa 
alors  la  parole.  Il  s'informa  de  la  santé 
de  rempereur ,  et  me  demanda  si  j'avais 
des  instructions  verbales  de  ce  monar- 
que à  lui  communiquer.  Reconduit  dans 
la  cour,  on  me  fit  asseoir  sur  un  riche 
tapis,  en  face  de  la  fenêtre  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  à  une  distance  d'en- 
viron trois  toises.  L'ofQcier  des  Cosa- 
ques fut  conduit  de  la  même  manière, 
et  on  le  fit  asseoir  à  ma  gauche.  Des 
envoyés  de  la  Chine,  de  Khiva  ,  de  Bou- 
khara  et  de  plusieurs  autres  pays  étaient 
assis  derrière  nous,  sous  des  hangars. On 
apporta  alors  la  caisse  qui  contenait  les 
présents.  D'après  l'usage  du  pays ,  on  fit 
asseoir  les  Cosaques  sur  des  sièges  qui  se 
trouvaient  à  une  certaine  distance  des 
nôtres.  Huit  seigneurs  de  la  cour  soule- 
vèrent la  caisse  avec  des  ceintures,  et  la 
portèrent  dans  les  appartements  du  sou- 
verain. Je  remarquai  qu'en  passant  de- 
vant les  ambassadeurs  des  autres  puis- 
sances ils  firent  semblant  d'être  acca- 
blés sous  le  poids  de  leur  charge.  Parais 
sur  moi  la  clef  de  la  caisse;  le  prince  en- 
voya quelqu'un  me  la  demander.  Peu 
d'instants  après,  le  principal  vizir  mon- 
tra la  lettre  de  l'empereur  aux  mem- 
bres du  conseil  suprême,  qui  la  regardè- 
rent avec  respect.  Ensuite  il  la  reporta 
au  palais. 

«  Le  prince,  comme preuvede  sa  satis- 
faction particulière ,  nt  préparer  pour 
nous  et  pour  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  sa  cour  un  repas  composé 
de  viande  de  cheval  et  deriz  teint  en  cou- 
leur de  rose  ;  nous  ne  mangeâmes  pas  du 
premier  de  ces  mets,  sous  prétexte  que 
notre  religion  nous  le  défendait.  Après 
le  repas,  on  nous  souleva  de  dessus 
nos  sièges,  on  nous  plaça  sur  nos  che- 
vaux, et  nous  fûmes  escortés  jusqu'à 
notre  jardin  par  les  mêmes  officiers  qui 

.  nous  avaient  accompagnés  en  venant  au 


POLICS    BT    ADMINISTRATION 
DE    LA  JUSTICE. 

Le  gouvernement  se  montre  très-sé- 
vère à  l'égard  des  marchands  qui  se  ren- 
dent coupables  de  fraude  et  de  vente  à 
faux  poids.  Le  coupable,  dépouillé  de  ses 
vêtements,  est  promené  dans  les  rues,  et 
on  lui  applique  des  coups  de  fouet,  pen- 
dant qu'on  l'oblige  à  crier  tout  haut 
qu'il  est  puni  de  la  sorte  pour  avoir 
vendu  à  faux  poids. 

Les  procès  s'instruisent  verbalement. 
Le  témoignage  de  deux  hommes  fait 
sous  serment  suffit  pour  établir  la  preuve 
d'un  fait.  Les  juges  sont  des  membres 
du  clergé.  Le  gouverneur  les  convoque, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  dans  une  maison  qui 
sert  de  palais  de  justice.  Les  juges,  as- 
sistés du  gouverneur,  sont-  placés  sur 
une  estrade.  On  introduit  cuvant  eux 
l'accusé.  L'iman  delà  mosguée à  laquelle 
il  appartient  examine  l'afiaire,  et  après 
avoir  reçu  la  déclaration  des  deux  té- 
moins du  crime,  il  prononce  la  sen- 
tence; lorsque  les  autres  ju^es  l'approu- 
vent, le  gouverneur  la  fait  mettre  à 
exécution. 

Les  officiers  et  les  fonctionnaires  du 
ilus  haut  rang  sont  condamnés  à  mort , 
lorsqu'on  peut  les  convaincre  de  trahi- 
son ,  d'usure  et  de  divers  autres  cri- 
mes. Leurs  biens  sont  confisqués  au 
f)rofit  du  souverain.  Leurs  femmes  et 
eurs  filles  sont  livrées  en  toute  pro- 
priété à  de  simples  soldats. 

Les  voleurs  sont  punis  par  la  perte 
d'une  main  ou  même  des  deux ,  suivant 
la  gravité  du  vol.  L'amputation  faite,  on 
trempe  le  moignon  dans  de  l'huile  bouil- 
lante pour  arrêter  l'hémorragie;  pois 
on  laisse  aller  le  voleur. 

Les  assassins  sont  livrés  aux  parents 
du  mort,  qui  ont  le  droit  de  leur  faire 
trancher  la  tête,  de  les  vendre  comme 
esclaves ,  ou  de  leur  faire  payer  une 
forte  somme  pour  le  prix  du  sang. 

L'adultère  est  puni  de  mort.  «  J'ai 
assisté ,  dit  M.  Nazarov ,  à  une  exécu- 
tion de  ce  genre.  Le  souvenir  m'en 
fait  encore  irissonner.  Une  jeune  fille 
de  dix-sept  ans,  mariée  par  ses  parents 
à  un  homme  qui  lui  déplaisait ,  l'aban- 
donna, quitta  ses  vêtements  de  femme, 
se  fit  raser  la  tête  comme  les  hommes, 
et  alla  vivre  avec  un  officier  du  gouver- 
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neur,  dont  elle  était  éperdument  amou- 
reuse :  elle  passa  longtemps  pour  le 
domestique  de  eet  officier.  Mais  à  la 
fio,  le  mari,  informé  de  la  vérité,  en  ins- 
truisit le  gouverneur.  L*Bmant  prit  la 
fuite ,  la  pauvre  femme  fut  arrêtée , 
et  avoua  son  crime.  La  loi  était  for- 
roelte.  Le  prince,  qui  ne  pouvait  lui 
accorder  sa  grâce,  mais  qui  avait  pitié 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté ,  lui 
fit  dire  en  secret  de  revenir  sur  sa 
première  déposition,  et  de  déclarer 
qu'elle  avait  perdu  ses  cheveux  à  la 
suite  d'une  maladie.  Elle  répondit  que, 
séparée  de  Thomme  qu'elle  aimait,  la 
We  n'était  plus  rien  pour  elle.  Tout  fut 
inutile.  Elle  resta  inébranlable  dans  sa 
résolution,  et  voulut  mourir.  Le  jour 
fixé  pour  Texécution,  la  foule  était 
immense  au  bazar,  lieu  du  supplice.  On 
avait  creusé  une  fosse  ;  la  jeune  femme 
y  fut  enterrée  jusqu'à  la  poitrine.  Le 
bourreau  lui  jeta  alors  une  pierre  à  la 
tête.  Les  assistants  suivirent  son  exem- 
ple ,  et  continuèrent  jusqu'à  ce  que  la 
tête  de  cette  malheureuse  fût  entière- 
ment broyée.  Alors  les  parents  vinrent 
enlever  le  corps  pour  l'enterrer.  » 

VILLES  PRINCIPALES. 

Les  villes  les  plus  importantes  du 
khanat  sont  : 

Otrar, 

Souzak , 

Turquestan  ou  Taraze, 

Tascnkende , 

Khodjende, 

Khokande ,  capitale, 

Marguilan , 

Andoudjan , 

Nemengan, 

Osch. 

Otbab,  sur  la  rive  droite  du  Jaxartès, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  l'A- 
ride, était  autrefois  une  place  de  guerre 
importante.  Celte  ville  est  devenue  cé- 
lèbre parla  mort  de  Timour  ou  Tamer- 
lan. 

SoDZÀKest  unerforteresse  située  dans 
les  montagnes,  et  autour  de  laquelle 
s'élèvent  cinq  cents  maisons.  La  ville  n'a 
qu'une  seule  rue  en^  forme  de  cercle  : 
elle  est  bâtie  sur  un  terrain  élevé  et  en- 
tourée d'une  mumille  de  pierre.  L'en- 
ceinte renferme  des  sources  abondantes. 

8*  livraison,  (Tabtabib.) 


On  remarque,  aux  environs,  des  chanijps 
labourés  et  des  tentes  éparset  de  Kir- 
guizes.  Les  habitants  se  livrent  à  l'a- 
griculture et  entretiennent  un  grand 
commerce  d'échange  avec  les  Rirguizes 
voisins. 

TuBQUÉSTÀN.  Cette  ville,  appelée 
aussi  Taraze,  est  fameuse  par  les  tom- 
beaux de  plusieurs  saints  musulmans 
enterrés  dans  son  enceinte.  Le  plus  ré- 
véré de  tous  ces  saints  est  Kara- Ahmed. 
Il  existe  dans  la  ville  une  mosquée  qui 
porte  son  nom ,  et  près  de  laquelle  on 
voit  une  immense  maroiite  qui  a  au 
moins  dousMs  pieds  de  diamètre,  et  dans 
laquelle  les  gens  riches  font  cuire,  à 
certains  jours ,  des  aliments  que  Ton 
distribue  aux  pauvres. 

Taschkbnde. Cette  vi11e,situéeà  cinq 
lieues  environ  de  la  rivière  de  Tschir* 
tschik,  est  bâtie  en  partie  dans  une  val- 
lée :  elle  est  entourée  dans  presque  tout 
son  circuit  par  une  muraille  de  briques 
séchées  au  soleil.  Taschkende  contient 
environ  8,000  maisons;  mais  elle  paraît 
plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  réalké, 
parce  qu'elle  renferme  dans  son  en- 
ceinte un  nombre  considérable  de  vi- 
gnes et  de  jardins.  Plusieurs  canaux 
conduisent  l  eau  de  la  rivière  à  de  nom- 
breuses fontaines  situées  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  Chaque  mai- 
son possède  d'ailleurs  son  bassin  par- 
ticulier ou  un  petit  canal  qui  traverse 
la  cour.  Les  habitants  se  baignent  dans 
ces  bassins  et  y  blanchissent  leur  linge. 

La  ville  est  très- vivante,  la  foule 
remplit  les  rues.  Quelques  gens  dansent 
devant  la  porte  de  leurs  maisons,  d'au- 
tres fontue  la  musique  dans  leurs  jar- 
dins, et  l'on  peut  se  croire  dans  une  fête 
perpétuelle. 

Les  artisans  sont  en  petit  nombre  à 
Taschkende.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  n'ont  aucune  occupation,  et 
viventdes  produits  de  leurs  jardins. 

La  citaclelle,  située  en  dehors  de  la 
ville,  est  défendue  par  des  murailles,  des 
fossés,  et  un  canal  profond. 

On  jouit  à  Taschkende  et  dans  les 
environs  d'un  climat  agréable.  Le  pavs 
est  fertile  et  couvert  de  vignes  et  de 
vergers  qui  produisent  les  fruits  les 
plus  savoureux.  On  rencontre  à  chaque 
pas  des  sources,  des  ruisseaux  et  des  ca- 
naux construits  avec  beaucoup  de  soin. 
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Sur  tes  bords  de  oes  eaux  s'élèvent  de 
majestueux  peupliers  à  Fombre  des- 
quels les  voyageurs  se  reposent  et 
prennent  le  frais. 

Khodjenbe.  Cette  ville  est  fort  im- 
portante par  son  commeroe,  et  on  y 
remarque  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  fabriques. 

Khokandb.  Cette  capitale  est  grande 
et  peuplée.  Le  nombre  des  habitants 
s'élève  à  30,000.  On  compte,  dit-on,  à 
Khokande  jusqu'à,  quatre  cents  mos- 
quées. Cette  ville  est  bâtie  dans  une 
plaine ,  et  Ton  y  trouve  un  nombre  con« 
sidérable  de  sounces.  Les  maisons  sont 
de  terre.  Il  existe  cependant  au  centre 
de  la  ville  trois  bazars  de  pierre.  On  re- 
marque, dans  plusieurs  quartiers,  d'an- 
ciens monuments  mal  entretenus.  Près 
du  château»  il  existe  un  bâtiment  de  bri- 
ques :  ce  sont  les  écuries  ro]^ales.  Les  en- 
vironsde  Khokande  sont  très-agréables. 
On  y  voit  des  villages,  des  prairies  et  des 
champs  bien  cultivés.  Le  terrain  est  fer- 
tile, quoique  imprégné  de  sel.  Les  cens 
de  la  campagne  portent  au  marché  un 
nombre  considérable  de  paniers  rem- 
plis d'oeufs  de  vers  à  soie,  aue  les  fem- 
mes achètent  pour  les  faire  éclore.  Voiei 
comment  elles  s'v  prennent.  Elles  en- 
veloppent les  œufs  dans  des  linges  hu- 
mides, et  les  réunissent  par  petits  tas 
jusqu'à  ce  que  les  vars  soient  écios;  ce 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  d'une 
douzaine  de  jours.  On  place  alors  les 
vers  dans  des  paniers  couverts  de  lin- 
ges humides,  et  onles  expose  au  soleil,  en 
ayant  soin  de  leur  donner  des  feuilles 
de  mûrier  pour  nourriture.  La  soie  est 
tellement  commune  dans  le  pays,  que, 
malgré  les  exportations  considérables 
que  l'on  tait  en  Boukharie  et  la  fabri- 
cation d'une  immense  quantité  d'étof- 
fes ,  il  reste  toujours  un  fort  excédant 
au  moment  de  la  nouvelle  récolte. 

Mabouilan  a  unecirconférence  d'en- 
viron sept  lieues.  Cette  ville  n'est  pas 
fortifiée;  mais  elle  est  défendue  par 
la  forteresse  d'Tarmazar,  qui  n'en  est 
éloignée  que  d'une  lieue  environ^  et  dont 
la  garnison  est  considérable. 

Les  maisons  de  Marguilan  sont  de  terre 
et  n'ont  pas  de  fenêtres;  les  rues  sont 
étroites.  On  voit  dans  la  ville  un  assez 
grand  nombre  d'aneiens  monuments  et 
de  portiques,  plusieurs  d'un  bon  s^le 


d'architecture.  Au  centre  de  Marguilan 
on  remarqua  un  édifice  assez  sembla- 
ble à  un  temple  ouvert,  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  est  planté  un  drapeau  de 
soie  rouge  qui ,  suivant  la  tradition,  a 
appartenuàAlexandre  le  Grand.  On  rap- 
porte que  le  conquérant  maoédooieD 
mourut  dans  la  steppe  voisine  et  fut 
enterré  dans  ce  lieu. 

Lorsqu'un  nouveau  gouverneur  de 
Marguilan  vient  prendre  possession  de 
sa  charge,  les  membres  du  clergé  ma- 
hométan  promènent  ce  drapeau  en  pro- 
eessiondans  toute  la  ville^et  raccompa- 
gnent en  chantant  jusqu'à  la  maison  du 
gouverneur,  qu'ils  complimentent.  Ce- 
lui-ci, en  retour,  attache  au  drapeaudes 
pièces  d'étoffes  d'or,  d'argent,  et  d'autres 
objets  précieux.  Ces  présents  sont  desti- 
nés aux  prêtres  :  il  leur  distribue  aussi 
de  l'argent,  du  pain  et  des  pommes. 

Le  bazar  de  cette  ville  contient  plu- 
sieurs rangs  de  boutiques.  On  y  tient 
un  marché  deux  jours  par  semaine.  Les 
employés  du  gouvernement  veillent  à  i 
ce  que  les  marchands  ne  trompent  pas 
les  acheteurs  sur  le  poids  ou  sur  lame- 
sure  des  denrées  qu'ils  débitent. 

On  trouve  dans  la  ville  plusieurs  fa- 
briques de  drap  d'or  et  d^argent,  de 
velours,  et  d'autres  étoffes  particulières 
au  pays.  On  en  exporte  une  grande  quan- 
tité en  Boukharie  et  à  Caschgar.  Cette 
dernière  ville  fournit  aux  hanitantsde 
Marguilan  du  thé,  de  la  porcelaine,  de 
l'argent  en  lingots,  des  couleurs,  du 
damas  et  d'autres  étoffes  de  la  Chine. 

Les  habitants  de  Marguilan  parais- 
sent riches  et  heureux.  Les  femmes  sonl 
à  ce  qu'on  rapporte,  belles,  grandes  et 
bien  laites,  et  passent  pour  aimer  beau- 
coup la  parure.  , 

M.  Nazarot  nous  a  transmis  quelques 
renseignements  curieux  sur  Marguilan. 
«  Le  [>rince<,  dit  le  voyageur  russe,  me 
fit  inviter  avee  ma  suite  a  une  partie  de 
chasse  près  de  Marguilan.  Il  y  a  là  des 
pâturages;  on  y  fait  la  chasse  aux  oi- 
seaux, aux  panthères  %t  aux  tigres. 
Après  avoir  longé  la  chaîne  de  monta- 
gnes appelée  Ctuehgar'-IHoaniy  qui  s'é- 
tend de  la  Chine  vers  Samareande,  nous 
arrivâmes  à  une  steppe  dont  l'étendue 
est  d'à  peu  près  dix  lieifts  ;  nous  dirigeant 
alors  vers  rest,  nonsarrivAmeslMargui- 
lan,  après  deux  joufs  de  marche;  nous 
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vîmes  dans  cette  steppe  sablonneuse  un 
nombre  considérable  de  villages  très* 
peuplés.  Les  habitants  sont  fort  à  leur 
aise.  Ils  paraissent  mener  une  existence 
heareuse,  et  leur  yisage  exprime  une  sa- 
tisfaction réelle.  Ils  cultivent  des  vignes 
et  des  champs,  fabriquent  des  toiles  de 
coton,  et  élèvent  des  vers  à  soie. 

a  Quand  nous  entrâmes  dans  Margui- 
lao,  la  foule  était  si  considérable  sur 
notre  passage  et  se  montrait  tellement 
curieuse  de  nous  voir,  que  Ton  était 
contraint  de  donner  à  ces  gens  des  coups 
de  fouet  sur  la  tête,  pour  que  nous  pus- 
sions avancer  de  quelques  pas.  Mais  ce 
moyen  était  insuffisant,  et  la  foule  se  pré- 
cipitait toujours  sur  nous.  On  nous  con- 
duisit dans  une  maison  appartenant  au 
gouvernement  et  où  Ton  avait  placé 
uue  garde  pour  nous  mettre  à  l'abri 
âes  importunités  des  habitants.  Précau- 
tions inutiles  :  les  portes  furent  brisées, 
et  la  foule  se  précipita  dans  les  apparte- 
ments que  nous  occupions  avec  une  vio- 
lence telle,  que  nous  manq[uâmes  d'être 
étouffés.  Un  envoyé  chinois  qui  logeait 
dans  notre  voisinage  et  prenait  part 
à  ma  position  désagréable,  me  con- 
seilla dWdonner  à  mes  Cosaques  d'em- 
ployer la  force  pour  me  débarrasser 
de  ces  importuns,  ajoutant  que  c^était 
le  seul  parti  que  nous  eussions  à  prendre 
pour  qu'on  nous  laissât  en  paix.  Ce 
moyen  nous  réussit  pendant  quelques 
jours;  mais  bientôt  rafOuence  redevint 
aussi  considérable  qu'auparavant.  Pen- 
dant huit  jours  entiers  nous  ne  pâmes 
obtenir  d'être  un  instant  tranquilles. 
Mn,  quand  la  curiositi^  générale  fut 
satisfaite,  on  nous  laissa  jouir  d^un  peu 


«  Nous  recevions  chaque  jour  du  gou- 
verneur une  livre  de  viande,  une  livrede 
pain  et  du  thé.  On  nous  donnait  pour 
nos  chevaux  la  même  ration  de  four- 
rage qu'à  Khokande.  i> 
'  Andoudjan.  Cette  ville,  située  près 
du  territoire  de  Caschgar,  est  entourée 
de  villages  dont  les  habitants  se  livrent 
àra^riculture.  Ils  élèvent  aussi  des  vers 
à  soie  et  fabriquent  des  toiles  de  coton. 
Us  font  un  ^and  commerce  avec  les 
Kirguizes-Noirs  qui  leur  fournissent  des 
bestiaux.  Andoudian  n'a  pas  d'autres 
fortifications  que  le  château  du  gouver- 
neur, entouré  d'une  muraille  et  défendu 


par  une  bonne  garnison.  Chaque  sol- 
dat a  un  logement  dans  ce  château.  Une 
partie  des  droits  de  douane  s'appli- 
quent à  Tentretien  des  troupes.  Les 
maisons  d'Andoudjan  sont  bâties  de 
terre;  les  rues  de  cette  vîUe  sont  tor- 
tueuses et  étroites. 

On  remarque  entre  Andoudjan  et 
Namengan  des  prairies  appartenant  au 
khan  de  Khokande  et  entourées  de  lar- 
ges canaux  et  de  roseaux.  On  a  placé 
tout  autour  de  l'enceinte  des  corps  de 
garde  pour  empêcher  les  habitants  de 
tuer  les  oiseaux  et  les  bêtes  fauves  qu'on 
y  tient  en  réserve  pour  la  chasse  du 
prince. 

NAMEifGiLN,  ville  fort  peuplée;  on 
y  voit  plusieurs  manufactures  de  toiles 
de  coton.  Le  territoire  environnant 
produit  une  grande  quantité  de  fruits 
que  l'on  envoie  dans  toutes  les  villes 
du  Khokande.  Namengan  entretient 
un  commerce  suivi  avec  les  Kirguizes- 
Noirs. 

OscH ,  ville  peu  considérable  située 
au  bas  d'une  montagne  appelée  TakhU 
i'Souleîman  ou  le  Trône  de  Salomon. 
Un  nombre  considérable  de  pèlerins  se 
rendent  à  Osch  pour  visiter  un  endroit 
de  la  montagne  où,  suivant  la  tradition, 
Salomon  immola  un  chameau  dont  on 
voit  encore  le  sang ,  rouge  comme  s'il 
venait  d'être  répandu.  Les  personnes 
affectées  de    rhumatismes  et  de  quel- 

Sues  autres  maladies  vont  à  Osch ,  où 
les  se  couchent  sur  une  pierre  plate 
qui  possède,  dit-on,  la  vertu  de  les 
guérir. 

DéPBNBAIïGES  DU  KHANAT 
DE  KHOKANDE. 

Plateau  de  Pamère, 

Le  plateau  de  Pamère  est  litué  entre 
le  Badakschane  et  le  territoire  d'Yar- 
kende.  Le  centre  de  ce  plateau  est  occupé 
parle  lac  Sarikoul,  duquel  sort  TOxus. 
Cette  plaine  haute  s'étend  de  toutes  parts 
à  six  journées  de  marche  du  lac  ;  elle  est 
coupée  par  des  ravins  peu  profonds  et 
couverte  d'une  herbe  courte,  mais  nour- 
rissante pour  les  bestiaux.  Le  climat  y 
est  fort  rigoureux,  et  en  été  la  neige  se 
conserve  toujours  dans  les  fonds. 

Habitants.  Ce  plateau  est  habité 
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par  des  Kirguizes  nomades,  sur  les 
mœurs  et  les  usages  desquels  M.  Wood 
nous  transmet  de  curieux  détails,  r^ous 
devons  ,  avant  de  les  faire  connaître , 
indiquer  à  quelle  race  appartiennent  ces 
Kirguizes ,  que  Ton  pourrait  confondre 
avec  les  Kasaks,  habitants  des  steppes 
septentrionales  du  Turguestan ,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

K  ABA-KiBGUIZES  ET  K{RGU1ZES-Ka- 

SàKS.  On  donne,  en  Europe,  le  nom  de 
Kirguizes  à  deux  peuples  qui,  bien  qu'ils 
parlent  la  même  langue,  diffèrent  ce- 

Ï rendant  beaucoup  Tun  de  l'autre  par 
es  traits  du  Visage.  Le  premier  de  ces 
peuples  s'appelle  lui-même  Kasaks  ou 
Kaïsaks  et  repousse  la  dénomination 
de  Kirguizes.  Les  véritables  Kirguizes 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Kasaks, 
et  leur  portent  une  haine  profonde.  On 
les  distingue  aujourd'hui  par  le  nom  de 
Kara-Kirguizes  ou  Kitguizes- Noirs , 
KirguizeS'Sauvages  et  Bouroufes.  Cette 
dernière  dénomination  leur  fut  donnée, 
parce  qu'ils  se  mêlèrent  avec  les  Bou- 
routes,  peuple  de  même  race  qu'eux  et 
qui  habite  dans  le  Turquestan  cninois. 

M.  Wood  pense  que  les  Kirguizes- 
Noirs  du  plateau  de  Pamère  sont  de  la 
même  race  que  les  Usbecks,  et  que  la 
stature  élevée  des  premiers  et  la  petite 
taille  des  seconds  tiennent  uniquement 
à  la  différence  du  climat. 

Femmes  kaba-kibguizes.  Les  fem- 
mes kirguizes  sont  en  général  petites  ^ 
mais  alertes  et  robustes.  Leur  vêtement 
n'a  rien  (Je  gracieux.  Quand  il  fait  froid, 
elles  portent  une  grande  quantité  de 
jupons,  et  mettent  par-dessus  une  large 
robe.  Une  ceinture  de  cuir  leur  serre 
la  taille  et  retient  tous  ces  vêtements. 
Elles  ont  sur  la  tête  une  sorte  de  bon- 
net de  toile  blanche  empesée  et  très-haut. 
Des  bandes  de  la  même  toile  leur  couvrent 
les  oreilles,  la  bouche  et  le  menton. 
Leurs  mains  sont  couvertes  de  gros  gants 
de  laine.  Ces  précautions  suffisent  à 
peine  pour  garantir  du  froid  intense 
que  l'on  éprouve  dans  les  régions  qu'el- 
les habitent. 

Mgeubs  bt  usages.  Les  Kirguizes 
du  plateau  de  Pamère  ne  sont  pas  aussi 
barbares  qu'on  pourrait  le  supposer.  On 
voit  souvent  dans  leurs  tentes  des  en* 
fants  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire, 
sous  l'inspection  d'un  vieux  mollah.  La 


langue'que  parlent  ces  Kirguizes  est  ua 
dialecte  turc  ou  tartare  qui  diffère  fort 
peudeceluiduKoundouze.  Ces  nomades 
reconnaissent  la  suprématie  du  Kho- 
kande  et  payent  un  tribut  au  chef  de  cet 
État.Cesoritlesbeys(l)quiontlacharge 
de  percevoir  l'impSt  et  o'en  rtraettre  le 
rïSontant  au  gouvernement  khokan- 
dien.  Ils  sont  également  chargés  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  leur  horde.  Les 
Kirguizes  témoi^ent  à  ces  chefs  une 
considération  qui  varie  suivant  l'âge , 
la  naissance  et  les  richesses.  Ces  mar- 
ques de  respect  extérieur  constitueDt 
toutes  les  prérogatives  des  beys,  dont 
l'influence  est  purement  patriarcale. 

Les  Kara-Kirguizes  du  plateau  de 
Pamère  sont  en  hostilité  constante  avec 
les  provinces  chinoises  gui  avoisînent 
leur  territoire,  et  en  particulier  avec  le 
pays  d'Yarkende  et  le  Tibet.  Ils  font 
des  excursions  dans  ces  deux  provinces 
pour  voler  des  hommes ,  des  femmes 
et  des  enfants  qu'ils  réduisent  en  escla- 
vage ,  et  pour  détrousser  les  caravanes  : 
aussi  les  magistrats  chinois  condamnent- 
ils  à  mort  impitoyablement  et  sans  au- 
cune forme  de  procès  tous  les  Kirgui- 
zes qui  tombent  entre  leurs  niains.  Une 
pareille  conduite,  bien  qu'elle  paraisse 
souvent  injuste,  est  cependant  justifiée 
par  des  crimes  antérieurs  et  par  la  néces- 
sité d'inspirer  de  la  crainte  à  ces  bandits; 
car  les  Kara-Kirguizes  ne  vivent  que 
du  vol  et  des  produits  du  brigandage,  à 
tel  point  qu'ils  ne  respectent  pas  même 
les  propriétés  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
amis;  et,  lorsaue  quelqu'un  d'entre  eux 
a  été  victime  d  un  vol ,  il  cherche  à  pren- 
dre sa  revanche  sur  celui  de  ses  voisins 
qu'il  croit  pouvoir  dépouiller  plus  faci- 
lement. 

Ces  Kirguizes  vendent  presque  tous 
les  esclaves  qu'ils  peuvent  enlever,  et  ne 
s'en  réservent  pour  eux-mêmes  qu'un 
fort  petit  nombre.  Ils  trouvent  plus 
avantageux  de  se  faire  servir  par  des 
femmes  libres.  C'est  en  partie  par  suite 
de  cette  habitude  que  les  gens  mariés 
désirent  avoir  plutôt  des  filles  que  des 
garçons.  D'ailleurs,  les  travaux  qu'ils 

(I)  Bey  ou  beg  sont  le  même  mot  arUcalé 
avec  plas  ou  moins  de  force»  saivant  la  pro- 
nonciation usitée  dans  le  pays.  Noos  nous  con- 
formons à  rorthograpbe  adoptée  par  les  voya« 
geurs. 
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réclamentdesgens  aui  les  serrent  n'exi- 
gent que  rarement  l'emploi  de  la  force. 
Un  petit  nombre  de  pâtres  suffisent  pour 
garder  le  bétail,  qui  est  cependant  fort 
considérable,  et  nul  parmi  ces  Kara- 
Kirguizes  ne  se  livre  à  la  culture  de  la 
terre.  La  rareté  des  vivres  est  encore 
wie  raison  qui  leur  fait  préférer  les  fem- 
mes, qui,  en  général,  mangent  moinsque 
les  hommes.  Les  parents ,  lorsqu'ils  ont 
plusieurs  filles,  en  vendent  queiques- 
uacs,  souvent  à  des  prix  assez  élevés (î). 
La  femme  est  donc  pour  ces  noma- 
des une  véritable  marchandise;  aussi 
en  hérite-t-on  comme  d'une  propriété. 
Lorsqu'un  homme  marié  vient  à  mou- 
rir, sa  femme  passe  à  son  frère,  ou, 
s'il  n'a  pas  de  éère,  à  son  plus  proche 
parent. 

La  nourriture  des  Kirguizes  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  laitage; 
ils  ne  mangent  guère  d'autre  viande  que 
celle  des  bétes  qu'ils  tuent  à  la  chasse 
avec  leurs  fusils  à  mèche.  La  quantité 
de  cornes  qui  encombrent  le  plateau  de 
Pamère  témoigne  du  grand  nombre  d'a- 
nimaux sauvages  détruits  par  ces  intré- 
pides chasseurs.  Ce  sont  presque  tou- 
jours de  grands  béliers ,  ou  plutôt  des 
boucs  sauvages  particuliers  au  pays,  et 
que  l'on  appelle  rass  et  plus  souvent 
koutschgar,  koutschkar  et  koudjeaar. 
Cet  animal  est,  di^on,  plus  eros  qu^une 
vache  et  moins  gros  qu  un  cheval  ;  son 
poil  est  blanc.  De  sa  mâchoire  infé- 
rieure pend  une  longue  barbe  qui  l'a 
fait  ranger  par  quelques  voyaseurs  dans 
la  famille  des  boucs.  Il  a  des  cornes 
d'une  très-grande  dimension,  et  dans  la 
<âvité  desquelles ,  si  nous  en  croyons 
Bûmes,  les  temelles  des  renards  met- 
tent bas  leurs  petits.  Les  Kirguizes  esti- 
ment beaucoup  la  chair  du  kouschffar , 
elles  cornes  de  cet  animal  servent  a  un 
grand  nombre  d'usages;  on  les  emploie 
surtout  à  faire  des  étrlers,  et ,  en  guise 
de  fers,  pour  garnir  les  pieds  des  che- 
vaux. 

I^ous  venons  de  dire  que  les  Kirguizes 
ne  se  nourrissent  que  de  laitage  et  de 
^ande.  Au  {printemps  ils  font  avec  le 
lait  de  leurs  juments  une  grande  quan- 

(I)  Doe  valeur  de  L.  40  ou  loûO  fr.  pour  une 
jeane  fille  qai  n'a  pas  atteint  l'âge  de  quinze 
ansWf'oyM  Wood,  Joumey  to  the  sourç0 
V<Ae  nver  Oxtts,  page  340.) 


tité  dekoumize,  boisson  fermentée  dont 
nous  indiquerons  plus  loin  la  composi- 
tion. Cette  liqueur  est  tellement  forte, 
qu'une  tasse  suffit  pour  produire  l'i- 
vresse (  1  ).  Ils  assurent  que  lorsque  les 
vapeurs  du  koumize  sont  dissipées  on 
éprouve  un  grand  appétit  et  un  bien-étre 
général.  A  l'époque  où  ils  usent  de  cette 
boisson,  les  Kirguizes  de  Pamère  se  li- 
vrent sans  frein  à  leurs  passions  sen- 
suelles et  brutales.  On  doit  supposer 
que  l'alimentation  générale  des  Kir- 
guizes est  mauvaise;  car  ces  nomades 
sont  tous  extrêmement  sujets  aux  ma-  ; 
ladies  cutanées.  On  a  remarqué  aussi  ^ 

au'ils  ont  les  dents  gâtées  et  les  per-  -' 
ent  de  bonne  heure.  Suivant  eux,  cette 
infirmité  tient  uniquement  à  l'extrême 
fraîcheur  et  à  la  crudité  de  l'eau  qu'ils 
sont  obligés  de  boire.  Peut-être  cepen- 
dant leur  manière  de  se  nourrir  et  l'u- 
sage immodéré  du  tabac  à  fumer  y 
contribuent- ils  également. 

Chevaux.  Les  chevaux  kirguizes 
sont  laids ,  ont  le  pofl  dur,  et  ne  sup- 
portent guère  la  fatigue.  Un  bidet  du 
Koundouze  faitplus  cPouvrage  que  deux 
de  ces  chevaux. 

Febtilitb  du  sol.  On  ne  voit  sur 
le  plateau  de  Pamère  ni  chèvres  ni  va- 
ches. Ces  animaux  ne  pourraient  pas 
vivre  dans  un  climat  aussi  rigoureux. 
Mais  les  Kirguizes  possèdent  des  yaks, 
des  chameaux,  des  cnevauxet  des  mou- 
tons. Les  animaux  qui  peuvent  résister 
au  froid  se  trouvent  très-bien  sur  le  pla- 
teau de  Pamère.  L'herbe  de  cette  contrée 
est  si  nourrissante  aue,  si  l'on  en  croit 
les  Kirguizes,  les  cnevaux  les  plus  mai- 
gres qu'on  y  mène  paître  deviennent  ' 
gras  au  bout  de  vingt  jours.  Cette  herbe 
possède  encore,  suivant  eux,  la  pro- 
priété de  rendre  fécondes  les  brebis, 
qui  presque  toujours ,  lorsqu'elles  s'en 
nourrissent ,  mettent  bas  deux  agneaux 
à  chaque  portée. 

Il  paraît  que  si  le  terrain  du  plate^^u 
de  Pamère  était  soumis  à  une  bonne 
culture  il  donnerait, de  quoi  fournir 
abondamment  à  tous  les  besoins  d'une 
population  cinq  fois  plus  nombreuse 
que  celle  qui  l'habite  aujourd'hui.  Mais 
1  agriculture  y  est  tellement  négligée. 


(1)  Foyez  Wood,  Joumey  to  the  source  qf 
the  river  Ojpus  ,  page  841. 
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que  le  fol  ne  produit  même  pas  la  quan- 
tité de  (prains  nécessaire  pour  la  con- 
sommatioa  actuelle,  et  Ton  eo  importe 
des  différentes  provinces  de  la  vallée  de 
rOxus. 

Population  des  Kasà-Kibgitizibs. 
—  leubs  pbincipaux  campbments. 
On  estime  que  le  nombre  total  des  tentes 
des  Kara-Kirguizes  établis  dans  le  pays 
de  Khokande,  y  compris  le  plateau  de  Pa- 
mère,estde  100,000.  £n  été^cesRirgui- 
zes  se  partagent  par  petites  troupes,  et 
vont  s'établir  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes, où  rherbe  et  Teau  se  trouvent  en 
abondance.  Les  bords  du  lac  Sarikoul 
sont  un  séjour  pour  lequel  ils  montrent 
la  plus  grande  prédilection.  A  rapproche 
de  l'hiver,  ils  quittent  les  hauteurs  et 
descendent  graduellement  vers  les 
plaines,  à  mesure  que  le  froid  devient 
plus  rigoureux.  Enfin,  ils  choisissent 
une  dernière  station  dans  laquelle  ils 
attendent  le  retour  du  printemps.  Cest 
pour  l'ordinaire  une  vallée  au  pied  de 
quelques  montagnes  couvertes  de  neige, 
sur  lesquelles  les  yaks  vont  chercher 
leur  nourriture,  tandis  que  les  autres 
animaux  plus  sensibles  au  froid,  se  con- 
tentent de  brouter  l'herbe  de  la  plaine. 
Sou  vent  les  Kara-Kirguizes  vont  camper 
autour  de  la  ville  de  Khokande.  fls  pro- 
fitent du  voisinage  de  cette  capitale 
pour  se  procurer,  par  voie  d'échange, 
plusieurs  ustensiles  indispensables  et 
quelques  objets  de  luxe  auxquels, 
malgré  leur  civilisation  peu  avancée ,  ils 
attachent  un  grand  prix. 

Religion.  Jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle  les  Kara-Kir- 

Î;uizes  n'eurent  pas  d'autre  religion  que 
e  chamanisme.  A  cette  époque  ils 
adoptèrent  le  mahométisme.  Ils  ont 
emprunté  à  cette  religion  un  ^and  res^ 
pect  pour  les  morts  et  les  cimetières. 
Lorsque  par  hasard  ils  aperçoivent  l« 
tombeau  d'un  homme  de  leur  nation , 
ils  descendent  aussitôt  de  cheval  et 
y  font  une  prière. 

M.  Wood  vit  sur  le  plateau  de  Pa- 
mère  un  de  ces  tombeaux  :  c'était  un 
bâtiment  d'une  construction  assez  gros- 
sière et  surmonté  de  deux  cornes  de 
kouschgar. 


KHAIIAV  BB  MUeAn. 


Lob  prindpales  villes  de  ce  khaoat 
sont  : 

Hissar,  capitale, 

Deînaou, 

Tirmèse, 

Saridjouï, 

Toupalak , 

Régar  ou  Reg-Ara, 

Kara-Tag,  ^ 
'Desebtabad, 

Tschokmazar. 

HissAB,  résidcfnce  dn  afasn^  est  si- 
tuée dans  une  vallée  fertile  et  abondante 
en  pâturages.  La  rivière  de  Saridjouï,  ou 
Kafernihan,  coule  à  trois  lieues  et  demie 
environ  de  cette  ville.  On  compte  à  His- 
sar à  peu  près  trois  mille  maisons. 

Khodja-Taman  est  un  lieu  célèbre 
par  le  tombeau  d'un  saint  musulmaa 
très-véuéré  dans  le  pays. 

Presque  tous  les  habitants  du  kba- 
nat  de  Hissar  sont  des  Usbecks.  Les 
Tadjics  n'y  sont  qu'en  très-petit  nombre. 

XHANAT  DB  SCHBHiKIBBBZB. 

La  ville  de  Schéhérisebze,  capitale  du 
khanat,  s'élève  sur  le  terrain  qu'occupait 
le  village  de  Kesch,  oii  naquit  Tamer- 
lan  ;  elle  est  située  sur  la  rivière  du  même 
nom ,  que  l'on  appelle  aussi  Kasehka. 
Cette  rivière  a  souvent  protégé  l'iodé- 

Sendance  du  pays.  On  peut,  au  moyen  de 
igues  et  d'autres  ouvrages ,  inonder  de 
ses  eaux  toute  la  contrée  qui  environne 
la  ville  et  la  forteresse  de  &shéhérisebze. 
Cet  obstacle,  joint  à  la  réputation  de  bra- 
voure dont  jouissent  les  Usbecks  du  kha- 
nat«  a,  depuis  près  d'un  siècle,  suffi  à  em- 
pêcher ou  arrêter  les  tentatives  des  Bou« 
khares pour  se  rendre  mattresdu  khanat. 

Le  pays  de  Schéhérisebze  avait  été 
réuni  a  fa  Boukharie  par  Mohammed- 
Rahim-Khan.  Il  se  déclara  indépendant 
à  la  mort  de  ce  prince,  en  1761. 

La  perte  de  cette  province  est  extré* 
mement  sensible  aux  Boukhares.  Le 
khanat  de  Schéhérisebze  se  trouTc  en- 
clavé dans  la  Boukharie,  et  il  est  d'ail* 
leurs  traversé  dans  toute  son  étendue 
par  une  rivière  qui  le  fertilise. 

Le  pays  de  Schéhérisebze  envoie  en 
Boukharie  d'excellent  coton  et  des  ra- 
cines propres  à  la  teinture.  Il  en  tire 
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du  fer,  da  cuirre  et  quelques  autres 
marchandises  qui  Yienuent  de  Russie. 

Le  khan  peut  mettre  sur  pied  une 
armée  ou  plutôt  une  levée  en  masse 
d'environ  vingt  mille  cavaliers.  On  re- 
marque dans  cet  État,  indépendam- 
ment de  la  capitale  Y  les  villes  et  forte- 
resses de 

Kitab, 

Douab, 

Djaouze , 

Pitahaneh, 

Yakabak, 

Outakourgan. 

PAYS  DBS  KIBeUIXBS-KÀSAKS  (1). 

Limites.  Les  steppes  des  Kirguizes 
sont  bornées  au  nord  par  la  ligne  des 
fortifications  russes;  à  I  est,  par  les  pro- 
TiQces  occidentales  de  la  Chine;  au  sud, 
ces  limites  ne  sont  pas  aussi  nettement 
marquées  ;  mais  en  ffénéral  les  nomades 
ne  dépassent  point  le  42'  degré,  où  ils 
se  rencontrent  avec  les  Turcomans  des 
rivages  orientaux  de  la  mer  Caspienne. 
Les  limites  occidentales  sont  formées 
par  le  fleuve  Oural  et  par  une  partie  de 
fa  mer  Caspienne. 

Climat.  Les  steppes  des  Kirguizes 
sont  exposées  à  des  froids  extrêmement 
rigoureux  et  à  des  chaleurs  insuppor- 
tables. Dans  la  partie  septentrionale 
des  steppes,  habitée  par  la  Petite  et  la 

(I)  Nous  avons  beaucoup  profité  pour  cette 
partie  de  notre  travail  de  l'excellent  ouvrage 
intitulé  :  Deacription  dtt  hordes  et  des  steppes 
des  KirghiZ'Kazaks  ouKirghiz-KaissakSy  par 
Alexis  de  Levchine,  traduite  du  russe  par 
Ferry  de  Pigny  et  E.  Charrière;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1840.  Un  vol.  grand  ln-6* 
deTlet5It»  pageg,  avec  planches  et  cartes; 
cbezmadame  veuve  Ârtbns  Bertrand,  rue  Hante- 
feuille,  n«  2». 

lA  cadre  qui  nous  est  tracé  ne  nous  permet- 
tait pas  d'entrer  dans  les  mêmes  développe- 
ments que  le  savant  auteur  rosse,  et  nous 
devons  renvoyer  à  son  ouvrage  pour  quelques 
traités  fort  importants  que  nous  n'avons  pas 
même  indiqués.  Il  nous  suffira  de  dire  que  \^ 
livre  de  M.  de  Levcbine  forme  une  monogra- 
phie complète  des  Kirguizes,  et  devient  aussi 
indispensalile  à  l'orientaliste  qu'au  géogra- 
pbe  ou  à  Thistorien ,  en  un  mot  à  toutes  les 
personnes  qui ,  à  on  point  de  vue  ouelconque, 
ont  pris  pour  objet  de  leurs  études  cette  fa- 
mille importante  de  la  race  turque  s  M.  E. 
Cbarrière  «  bien  voulu  nous  permettre  de 
faire  usage  de  sa  traduction  ainsi  que  des  notes 
savant'es  et  instructives  qui  raccompagnent. 

Madame  veuve  Arthus  Bertrand  a  eu  aussi 
l'obligeance  de  nous  autoriser  &  en  publier  des 
extraits, 


Moyenne  Horde^  le  thermomètre  de 
Réaum^  descend  Jusqu'à  80  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Prés  de  Tembou- 
chure  du  Jaxartès ,  vers  le  45*  degré  de 
latitude,  il  marque  quelquefois  jusqu'à 
20  degrés,  L*hiver  est  funeste  aux  Kir- 
guizes par  les  ouragans  ou'il  amène,  non 
moins  que  par  l'intensité  du  firoid.  On  est 
exposé  dans  les  steppes  à  des  trombes 
redoutables  appelées  ocuranesy  qui  ren- 
versent les  tentes,  déracinent  les  arbres, 
tuent  les  hommes  et  les  bétes.  Les  mon- 


des montagnes  de  neige. 

Aux  froids  excessifs  succèdent  sans 
transition  aucune  des  chaleurs  non  moins 
insupportables.  Ces  déserts  de  sable 
ou  d'argile,  privés  de  fleuves  et  de  fo- 
rêts ,  deviennent  bientôt  une  véritable 
fournaise.  Les  animaux  eux-mêmes  sont 
comme  anéantis.  Tous  les  voyageurs 
assurent  que  les  oiseaux  et  les  bétes  sau- 
vages se  cachent  dans  des  grottes  et  des 
cavernes;  car  la  plus  grande  partie  des 
steppes  est  dépourvue  d'arbres  et  de 
buissons  à  l'ombre  desquels  ils  puis- 
sent se  reposer,  et  les  herbes  du  prin- 
temps sont  bientôt  tout  à  fait  sèches. 

Sur  les  bords  du  Jaxartès,  et  plus  en- 
core dans  les  sables  de  Kara-Koum ,  les 
chaleurs  sont  déjà  trèis-fortes  à  la  fin 
d'avril.  A  cette  époque,  l'herbe  se  fane , 
jaunit  et  se  dessèche.  Les  nuits  ne  sont 
guère  moins  chaudes  que  le  jour,  et  la 
rosée  ne  vient  presque  jamais  rafraî- 
chir l'atmosphère.  Sur  les  bords  du 
fleuve  d'Oural,  quoique  beaucoup  plus 
au  nord ,  le  thermomètre  de  Réaumur 
monte  jusqu'à  50  degrés  au  soleil  et 
à  34  à  1  ombre.  Le  fer  exposé  au  soleil 
devient  brâlant;  et  l'on  fait  cuire  des 
œu£s  dans  le  sable.  Cependant,  quoi- 
'  que  désagréable ,  le  climat  des  steppes 
des  Kirguizes  est  généralement  sain. 
Les  nomades  indigènes  )r  jouissent  d'une 
bonne  santé,  et  atteignent  souvent 
un  âge  avancé,  et  les  étrangers  qui  y 
séjournent  prennent  de  l'embonpoint 
et  acquièrent  de  la  force. 

M.  Levchine  rapporte  jue  le  20  octe- 
bre  1820  se  trouvant  près  des  collines 
de  rilek,  il  se  plaignit  de  la  chaleur. 
Le  28  du  même  mois,  il  se  promenait 
en  traîneau.  Les  froids    continuèrent 
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sans  interruption  jusqu'au  mois  de  mars. 

II  pleut  très-raremeot  dans  les  step- 
pes, et  ce  n'est  que  dans  les  parties 
voisines  des  montagnes  ^ue  le  terraiu 
eonserve  un  peu  d'humidité. 

Natube  du  sol.  Les  steppes  des 
Kirguizes  sont  composées  en  général 
d'argile  pure,  ou  d'argile  mêlée  de  sa- 
ble. Vers  Te  sud ,  on  trouve  de  grandes 
mers  de  sable. 

Les  parties  les  plus  fertiles  de  cette 
vaste  contrée  sont  les  bords  de  TUek, 
de  l'Or,  l'Ëmba  supérieur,  rireuize  et 
quelques  autres  rivières,  les  vallées  des 
monts  Mougodjar,  et  en  général  les  par- 
ties arrosées  par  des  rivières  ou  par  des 
lacs. 

:  Forets.  On  trouvç  dans  les  parties 
septentrionales  du  pays  la  foret  d'A- 
man-Karagaî,  composée  de  pins  et  de 
bouleaux.  D'autres  forêts  encore  pro- 
duisent ces  mêmes  arbres ,  ainsi  que  des 
peupliers. 

Il  existe  presque  partout  du  sel  dans 
les  steppes;  on  en  trouve  également 
dans  les  rivières,  dans  les  puits,  dans 
les  fontaines,  et  jusque  sur  tes  plantes. 
;  RosBLiÈBBS.  Presque  tous  les  lacs 
salins  ou  d'eau  douce,  ainsi  que  les  ri- 
vages de  la  mer  et  les  bords  des  rivières 
sont  pleins  de  roseaux  qui  couvrent  les 
eaux  jusqu'à  de  grandes  distances.  Ces 
roseaux  atteignent  quelquefois  trente 
pieds  de  hauteur.  Ils  sont  d'une  grande 
utilité  aux  Kirguizes.  Les  feuilles  de  la 
plante  servent  de  fourrage  aux  bestiaux. 
Le  bois  est  employé  comme  combusti- 
ble; ^t  pendant  rhiver,  les  nomades, 
campés  au  milieu  des  roselières,  s'y  trou- 
vent un  peu  à  l'abri  du  vent.         ' 

ASPBGT  DB  LÀ  STBPPB.  LcS  StCppeS 

des  Kirguizes  sont  coupées  par  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes ,  et  l'on 
y  remarque  un  nombre  considérable 
de  petites  collines  à  cime  arrondie. 

FBOOUGTIONS'  IVATUBELLBS. 

Rbgnb  animal.  On  trouve  dans  le 
pays  des  Kirguizes  un  nombre  considé- 
rable de  mammifères.  I^ous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  principaux. 

Buffle.  Les  buffles  sont  nombreux 
dans  le  voisinage  des  montagnes.  Ces 
animaux  sont  couverts  d'un  poil  épais 
«t   dur,  presque  toujours  de  couleur 


claire.  Les  Kirguizes  les  apprivoisent, 
et  tes  emploient  à  divers  travaux  avec 
des  bœufs  ou  des  vaches.  La  chair  du 
buffle  passe  pour  être  savoureuse.  Le 
lait  de  la  fenielle  est  épais  et  doux. 

Castob.  Les  castors  habitent  les 
bords  des  rivières  et  des  lacs.  Les  Kir- 
guizes assurent  qu'il  en  existe  de  blancs. 

LouFS.  Les  fourrures  de  ces  animaux 
forment  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant pour  les  Kirguizes.  Elles  sont  pres- 
que toutes  grises  ;  mais  on  en  trouve 
aussi  de  blanches  et  de  noires.  Ces  four- 
rures sont  extrêmement  moelleuses, 
surtout  celles  des  loups  blancs. 

LiÈYBB.  Il  y  a  dans  les  steppes  une 
grande  quantité  de  lièvres.  On  les  voit 
souvent  traverser  les  campements,  et 
l'on  peut  quelquefois  les  saisir  au  pas- 
sage. 

Sanglibb.  Les  sangliers  peuplent 
les  nombreuses  jonchaies  qui  se  trou- 
vent sur  les  bords  des  lacs  et  des  riviè- 
res. Un  sanglier  gras  pèse  quelquefois 
jusqu'à  sept  cents  livres,  après  avoir  été 
dépouillé  de  sa  peau.  On  trouve  dans 
les  entrailles  de  ces  animaux  une  sorte 
de  pierre,  ou  bézoard,  à  laquelle  les  Kir- 
guizes attribuent  de  grandes  yertus  et 
qu'ils  emploient  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies. 

Chbyal  sauyagb.  Cet  animal,  que 
l'on  rencontre  dans  plusieurs  parties 
des  steppes  et  notamment  sur  les  bords 
du  fleuve  £mba,  diffère  peu  du  cheval 
domestique,  excepté  par  la  tête.  Le  poil 
de  ces  animaux  est  presque  toujours 
d'une  couleur  claire.  Les  Kirguizes  les 
prennent  avec  Varcane^  qui  est  le  la:^ 
de  plusieurs  contrées  de  l'Amérique,  et 
s'en  servent,  commode  bétes  de  somme, 
pour  transporter  de  lourdes  charges.  Us 
les  tuent  aussi  pour  s'en  nourrir.  La 
chair  de  ces  chevaux  n'est  cependant 
pas ,  à  les  en  croire  y  aussi  savoureuse 
que  celle  des  chevaux  domestiques ,  et 
l  on  y  trouve  beaucoup  de  sable. 

La  peau  des  chevaux  sauvages  est 
vendue  en  Boukharie.  Les  Kirguizes 
s'en  servent  encore  pour  envelopper 
leurs  malades. 

TiGBB.  On  trouve  le  tigre  dans  les 
parties  méridionales  du  pays ,  et  prin- 
cipalement dans  les  roselières  des 
bords  de  la  mer  d'Aral ,  du  Jaxartès 
et  du  Kouvan.  Ce  tigre  est  quelquefois 


TARTARIE. 


121 


très-long ,  mais  toujours  d'une  taiile 

f»eu  élevée.  Son  poil  est  doux  et  de  cou- 
eur  jaune  avec  des  raies  noires;  sa  peau 
est  très-épaisse;  ses  griffes  très-lon« 
gués,  et  il  a  une  force  extraordinaire. 
Ces  animaux  retiennent  facilement  un 
cheval  après  l'avoir  renversé,  et  tuent 
un  chameau  en  quelques  instants.  Les 
Kirguizes  mettent  le  feu  aux  jonchaies 
lorsqu'ils  veulent  en  débusquer  les  ti- 
gres. 

OisBAUx.  Uabsence  de  forêts  et  de 
buissons  empêche  les  oiseaux  de  se  mul- 
tiplier dans  les  steppes  ;  mais  on  y  voit 
un  grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques. 
AiGLSS.  On  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  différentes  sortes  d'ai- 
gles. L'espèce  la  plus  remarquable  est 
celle  que  les  Kirguizes  désignent  sous 
le  nom  de  berhouie  {falco  fUlvus) y  et 
oue  l'on  emploie  à  la  chasse.  On  les 
oresse,  et  on  les  nourrit  comme  des  au- 
tours. Lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour 
chasser,  on  les  prive  de  nourriture  pen- 
dant une  journée  entière.  Le  berkoute 
est  si  fort,  qu'il  peut  enlever  des  agneaux 
et  des  renards.  Il  enfonce  ses  serres  dans 
les  yeux  et  dans  les  flancs  de  l'animal ,  et 
le  force  de  s'arrêter  sur-le-champ.  Cet 
oiseau  fond  sur  le  loup.  Quelquefois 
celui-ci,  chargé  du  berkoute,  s  enfuit 
dans  les  bois.  Alors  le  berkoute  s'atta- 
che par  les  serres  à  un  arbre,  tout  en 
maintenant  le  loup ,  dont  les  forces  s'é- 
puisent souvent  dans  la  lutte. 
'   a  Lorsque  les  Kirguizes  chassent  les 
bétes   sauvages,  dit  M.  Nazarov,  ils 
sont  à  cheval,  suivis  de  plusieurs  chiens, 
et  ils  emmènent  de  grands  aigles ,  ap- 
pelés berkouies^  qu'ils  placent  sur  le 
devant  de  la  selle,  la  tête  couverte  d'un 
chaperon.  Aussitôt  qu'ils  aperçoivent 
un  lièvre,  un  renard  ou  une  chèvre  sau- 
vage, ils  enlèvent  le  chaperon  de  l'oi- 
seau, qui,  à  l'instant,  s'élance  avec  rapi- 
dité sur  sa  proie,  la  saisit  avec  ses  ser- 
res, et  la  tient  ainsi  jusqu'à  ce  que  son 
maître  arrive.  Les  K.irguizes  estiment 
tant  les  berkoutes,  qu'ils  donnent  plu- 
sieurs chevaux  et  même  des  prison- 
niers calmoucs  pour  un  seul  de  ces  oi- 
seaux. » 

Gbues.  On  voit  dans  la  steppe  une 
sorte  de  grue  blanche  (  grus  leucogera- 
nztô).  Cet  oiseau  esttellementcourageux, 
qu'il  se  précipite  sur  les  hommes  qui 


osent  approcher  de  son  nid.  Il  est  re- 
doutable par  son  bec  très-aigu  et  très- 
fort. 

Amphibiss.  Les  serpents  abondent 
sur  le  bord  des  fleuves^etdes  rivières. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'espèces 
dilrérentes.  On  voit  aussi  dans  quel- 
ques lacs  et  rivières  des  tortues  d'une 
grande  dimension.  Les  lézards  de  toute 
espèce  pullulent  partout  et  principale- 
ment au  milieu  des  sables  de  Karà- 
Koum. 

Poissons.  Les  eaux  des  rivières  et 
des  lacs  fournissent  une  grande  variété 
de  poissons,  et  notamment  des  bro- 
chets d'une  longueur  démesurée.  On  en 
voit  qui  atteignent  presque  une  aune 
un  quart,  et  l'on  prétend  même  qu'il  en 
existe  encore  de  plus  longs,  qui  s'élan- 
cent hors  de  l'eau  pour  enlever  les  jeu- 
nes brebis. 

Insectes.  Malgré  la  rigueur  des  froids 
de  l'hiver ,  le  pays  des  Kirguizes  four- 
mille d'insectes  pendant  les  chaleurs. 
Ce  sont  des  scorpions,  des  tarentules, 
de  grosses  araignées  de  différente^  es- 
pèces, des  sauterelles  «  des  cantharides, 
des  hannetons ,  des  mouches ,  des  pa- 
pillons, des  abeilles,  des  guêpes,  des 
taons  et  des  fourmis,  ainsi  qu'une 
grande  quantité  d'autres  insectes  et  de 
vers. 

RÈGNE  TÉGBTAL.  On  trouvc  dans 
les  steppes  une  assez  grande  variété  de 
productions  végétales,  parmi  lesquelles 
on  remarque  l'afa/t^cAy  arbrisseau  ou 
buisson  qu'on  emploie  comme  combus- 
tible ,  et  l'absinthe  de  plusieurs  espèces 
différentes.  Les  bestiaux  mangent  cette 
dernière  plante  avec  avidité ,  an  point 
que  leur  chair  en  contracte  même  le 
goût.  Il  existe  encore  dans  le  pays  dest 
Kirguizes  une  espèce  particulière  de 
genévrier.  Une  des  plantes  les  plus  uti- 
les est  celle  que  les  nomades  appellent 
it'saguik ,  c'est-à-dire  urine  de  chien  y 
parce  que  les  chiens  ne  passent  jamais 
a  côté  sans  la  souiller  de  leur  urine. 
Cette  plante,  lorsqu'elle  est  jeune,  a 
une  saveur  tellement  acre,  que  les  bes- 
tiaux refusent  delà  manger.  Mais  après 
les  froids  de  l'hiver,  elle  devient  un 
bon  fourrage  pour  les  brebis  et  pour  les 
chèvres.  La  cendre  qu'on  en  retire  est 
employée  à  faire  du  savon.  Les  Kir- 
guizes font  calciner  les  jeunes  tiges 
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d*it-8aguik ,  pour  en  retirer  une  subs- 
tance visqueuse  qu'ils  emploient  eomme 
médicament.  Voici  la  manière  dont  ils 
s'y  prennent.  Ils  creusent  en  terre  un 
trou  de  deux  aunes  de  profondeur,  dans 
lequel  ils  allument  un  feu  très-vif,  puis 
ils  remplissent  ce  trou  de  jeunes  tiges 
d'it-saguik,  et  recouvrent  la  fosse  de 
terre  et  de  pièces  de  feutre.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines , 
ils  découvrent  la  fosse  avec  de  grandes 
précautions,  car  la  jfùmée  qui  s'en 
échappe  alors  est  tellement  corrosive 
et  acre,  qu'elle  pourrait  occasionner  la 
cécité.  On^  fait  ensuite  bouillir  dans 
l'eau  les  tises  calcinées  de  la  plante , 
qui  rendent  la  substance  visqueuse  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  est  assez 
semblable  à  du  goudron.  Cette  poix,  que 
l'on  conserve  avec  soin  dans  des  vases, 
est  employée  comme  médicament.  On 
ne  s'en  sert  qu'à  l'extérieur  et  avec 
beaucoup  de  prudence,  car  si  l'on  en 
appliquait  une  trop  grande  quantité  sur 
la  peau,  il  pourrait  s'ensuivre  de  gra- 
ves accidents,  et  même  la  mort.  Les 
Kirguizes  font  usage  de  la  poix  d'it- 
saguik  dans  la  gale  chez  les  animaux  ; 
et  chez  l'homme ,  ils  remploient  pour 
guérir  la  rougeole  et  quelques  autres  ma- 
ladies  semblables. 

Saksaoul,  salsola,  ou  soude  de  nos 
botanistes.  -^  Foyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  cette  plante  ci-devant,  page  20. 

.  RÈGNE  MINERAL.  Ou  trouve  daus  la 
steppe  des  ammonites  de  différentes 
sortes ,  du  granit ,  du  gypse,  de  la  glaise 
blanche  à  porcelaine,  des  substances 
quartzeuses  et  schisteuses,  de  Talumine, 
et  du  marbre  blanc. 

MÉTAUX.  Les  montagnes  des  Kir- 
guizes recèlent  plusieurs  métaux  que  les 
nomades  ne  savent  ooint  exploiter.  On 
connaît  le  gisement  de  quelques  mines  ; 
mais  il  est  probable  qu  il  en  existe  un 
grand  nombre  qui  sont  encore  ignorées. 
On  sait  avec  certitude  que  le  pays  ren- 
ferme des  mines  d'argent,  de  plomb,  de 
cuivre  et  de  fer.  Le  naphte  se  trouve 
dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  plusieurs  autres  points.  Le  sel  est 
de  tous  les  minéraux  le  plus  abondant. 

Population.  Les  Kirguizes-Kasaks 
se  divisent  en  trois  d^ouzes  ou  hordes. 
La  Grande-Horde  habite  à  l'orient,  dans 
le  voisinage  des  Bouroutes,  les  contrées 


du  Turquestan  situées  au  delà  de  la  ri- 
vière deSara-Sou;  dans  le  Toisinase  de 
Taschkende ,  les  pays  arrosés  par  le  Ta- 
las,  le  Tschoui,  le  Tschertschik  et  le 
Narim  ou  Jaxartès-Suçérieur.LaGrande- 
Horde  est  devenue  aujourd'hui  la  moins 
considérable  de  toutes:  Les  Chinois  lui 
donnent  le  nom  de  Kasaks  de  la  droite. 

La  Horde-Moyenne  est  la  plus  consi- 
dérable et  lapins  riche.  Ses  campements 
commencent  du  côté  de  l'est  au  Sa- 
ra-Sou,  à  l'Irtisch,  au  lac  Dzaïsang  et 
à  rischIm-Supérieur:  ils  s'étendent  jus- 
qu'au lac  Aksakal,  on  ils  confinent  avec 
ceux  de  la  Petite-Horde.  En  hiver,  ces 
Kirguizes  se  retirent  dans  les  contrées 
qui  avoisinent  le  lac  Balkhasch.  Les 
Chinois  les  désignent  sous  le  nom  dé 
Kasaks  de  la  gauche, 

La  Petite-Horde,  la  plus  occidentale 
de  toutes,  campe  en  été  sur  les  bords 
de  quelques  affluents  de  la  rive  gauche 
du  Ja&.  En  hiver,  elle  occupe  les  bords 
de  plusieurs  rivières  qui  se  jettent  dans 
l'Oulou-Irguize,  le  désert  de  Kara- 
Koum ,  les  bords  de  l'Emba  et  quel- 
ques antres  stations.  Les  Kirguizes  de  ia 
ûrande-Horde  forment  75,000  tentes , 
ceux  de  la  Moyenne  165,000 ,  et  ceux  de 
la  Petite  160,000.  En  calculant  cinq  h 
six  personnes  par  tente ,  on  peut  éta- 
blir que  la  Grande-Horde  a  de  875,000 
à  450,000  âmes  ;  la  Moyenne,  près  d*un 
million ,  et  la  Petite  environ  900,000. 
En  tout,  2,000,000  à  2,400,000  âmes. 

Les  Kirguizes  sont  un  peuple  pasteur, 
leurs  richesses,  consistent  uniqiTement 
en  troupeaux.  C'est  pour  cette  cause 
qu'ils  sont  contraints  de  mener  une 
vie  errante,  et  de  chercher  les  endroits 
où  ils  peuvent  trouver  de  l'herbe.  Ils 
vivent  sous  des  tentes  hémisphériques, 
connues  sous  le  nom  de  kibitkas  ou 
tourtes.  Ces  tentes,  formées  d'un  treillis 
de  bois  couvert  de  feutre,  ont  à  leur 
partie  supérieure  une  grande  ouver-  * 
ture  ronde,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à 
volonté  au  mojen  d'un  châssis.  L'ou- 
verture tient  heu  de  fenêtre  et  sert  en- 
core à  donner  passage  à  la  fumée,  lors- 
qu'on fait  du  feu  dans  la  tente.  La  hau- 
teur de  la  ki  bitka  varie  depuis  huit  jusqu'à 
dix- huit  pieds,  et  son  diamètre  de  quinze 
à  trente.  Des  pieux  enfoncés  en  terre 
soutiennent  les  treillis  de  bols,  que  l'on 
attache  avec  des  cordes  de  crin.  L  entrée 


TARTARIË. 


123 


t 


est  fermée  tantôt  par  un  simple  féatre , 
et  quelquefois  au  moyen  crune  porte 
de  bois  ornée  de  petits  os  incrustés. 
Les  parois  intérieures  sont  garnies  en 
été  de  nattes  de  paille  qui  donnent  de 
la  fraîcheur.  On  a  soin  aussi  de  relever 
par  le  bas  les  feutres  oui  couvrent  la 
kibitka.  De  cette  manière  on  y  entre- 
tient UD  air  assez  frais,  tout  en  se  pré- 
servant de  la  poussière.  Les  tentes  des 
Kirguizes  pauvres  sont  de  feutre  gris  » 
celles  des  riches,  de  feutre  blanc;  et 
quelques  sultans  de  la  Grande-Horde 
et  de  la  Moyenne  les  couvrent  de  drap 
rouge,  et  les  tapissent  à  Fintérieur 
avec  des  étoffes  de  soie.  Les  gens  tout 
fait  pauvres  remplacent  les  feutres 
r  des  nattes  d*éoorce  d'arbre,  des 
uiiies,  des  roseaux  et  du  ^azon.  On 
place  au  fond  de  la  tente ,  vis-à-vis  de 
rentrée,  des  coffres  couverts  de  tapis. 
Cest  là  que  sont  déposés  tous  les  vête- 
ments de  Ja  famille, 4;e]s  aue  robes,  pe- 
lisses, ainsi  que  les  parures.  On  attache 
m  parois  les  armes  et  les  meubles  du 
iQénage,  fusils ,  sabres,  arcs,  flèches, 
selles,  harnais,  poudrières,  bouilloires, 
cruches ,  sacs  ae  cuir  oh  Ton  enferme 
toutes  sortes  de  provisions,  et  souvent 
aussi  des  morceaux  de  viande  de  cheval 
fumée.  Le  sol  de  la  tente  est  couvert 
de  tapis  ou  de  pièces  de  feutre.  Les  Kir- 
guizes  démontent  ou  dressent  leur 
tente  avec  la  plus  grande  facilité.  Ils 
entreprennent  aTcc  plaisir  les  voyages 
et  les  déplacements  auxquels  les  oblige 
la  nécessité  de  pourvoir  a  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux.  En  hiver  cependant, 
»sne  peuvent  changer  de  demeure.  En- 
vironnés de  montagnes  de  neige,  ils 
sortent  à  peine  de  leurs  tentes,  et  pas- 
sent la  saison  rigoureuse  accroupis 
autour  du  feu ,  ayant  presque  autant  à 
souffrir  de  la  chaleur  que  du  froid.  Le 
^entfait  entrer  par  la  porte  et  par  Fou- 
^erture  supérieure  de  la  kibitka  d'énor- 
mes Qocons  de  neige.  Quelquefois  Tou- 
"gan  renverse  la  tente  et  tous  ceux 
qui  I  habitent.  Alors  les  enfants  sortent 
â  demi-nus  de  dessous  les  feutres  ou 
'es  Maux  de  mouton  qui  les  envelop- 
pent, roulent  involontairement  sur  la 
place  où  Pon  avait  établi  le  foyer,  se 
lont  d*aflfreuses  brûlures,? et  poussent 
Qes  cris  déchirants.  Pour  diminuer 
autant  que  possible  les  inconvénients  et 


les  désastres  de  Thiver,  les  Kirguizes 
vont  s^établir,  à  rapproche  de  la  mau- 
vaise saison,  au  milieu  d'un  bouquet 
de  bois,  dans  une  roselière,  au  pied 
d'une  colline  ou  d'un  monticule ,  de 
manière  à  se  trouver  un  peu  à  Tabri  de 
la  violence  des  ouragans. 

Les  Kirguizes  les  çlus  rapprochés  des 
frontières  de  la  Russie ,  devenus  moins 
barbares  par  le  contact  d*une  nation  civi- 
lisée ,  font  quelques  approvisionnements 
de  foin  pour  l'hiver,  et  creusent  d'énor- 
mes fosses  oi!l  ils  retirent  leur  bétail.  Ils 
élèvent  aussi  des  murs  de  clayonnage 
pour  se  garantir  du  vent  du  nord.  Au 
moyen  de  ces  précautions,  ils  ne  per- 
dent pas  autant  de  bétail  et  éprouvent 
beaucoup  moins  de  désastres  que  les 
autres  Kirguizes.  Les  souffrances  aux- 

?uelles  sont  exposés  ces  nomades  pendant 
hiver  les  rendent  d'autant  plus  sensi- 
bles à  l'arrivée  de  la  saison  chaude.  Pen- 
dant l'été,  ils  passent  la  plus  grande  par- 
tie des  Jours  à  dormir  et  à  boire  du  koU' 
mize  ou  lait  de  jument  fermenté  et 
distillé;  la  nuit,  ils  se  réunissent  pour 
manger,  raconter  des  histoires,  chanter 
et  jouer  de  quelques  instruments.  L'au- 
tomne est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  eux.  C'est  à  ce  moment  ^e  l'année 
qu'ils  entreprennent  leurs  plus  grands 
voyages  ;  qu^ils  célèbrent  leurs  principa- 
les fêtes ,  et  se  livrent  à  des  expéditions 
de  pillage  les  uns  contre  les  autres.  La 
longueur  et  l'obscurité  des  nuits  les  y 
convient  autant  que  la  vigueur  des 
chevaux  refaits,  pendant  Tété,  des  priva- 
tions de  l'hiver,  et  bien  disposés  pour 
les  courses  longues  et  rapides  qu'exigent 
ces  sortes  d'incursions. 

Il  est  rare  que  les  Kirguizes  campent 
en  très-grand  nombre  dans  un  même 
endroit.  Us  ne  trouveraient  pas  de  pâtura- 
ges pour  suffire  à  la  nourriture  de  leur  bé- 
tail (1)*  Mais  ils  se  réunissentàu  nombre 
de  quelques  tentes ,  qui  ne  se  séparent 

(I)  Les  peuples  nomades  ont  toqjoars  été  sou- 
mis aax  mêmes  vldssilades*  Hoas  voyons  dans 
la  Geoèse  qu'Abraham  et  Loth  furent  contraints 
de  se  séparer  Tun  de  Tautre  pour  trouver  de 
quoi  nourrir  leurs  nombreux  troupeaux  :  «  Sed 
et  Lot,  qui  erat  eum  Abram,  fueront  grèges 
oviom,  etarmenia,ettabernacula  :  nec  poterat 
eos  capere  terra,  ut  habitareot  simul  :  erat 
quippe  substantia  eorum  multa,  et  nequibant 
habitare  communiter.  Unde  et  facta  est  rixa, 
inter  pastores  gregum  Abram  et  Lot.  >  Gen^s, 
XIlMv.  6,«et7. 
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jamais  sans  de  très-graves  inoli&.  On 
donne  à  ces  villages  ou  campements  le 
nom  (Taoul,  qui  est  déjà  revenu  plusieurs 
fois  dans  ce  travail. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  Tllek,  dit 
M.  de  Me^endorff,  que  nous  vîmes  pour 
«  la  première  fois  un  grand  village ,  ou 
aoul,  formé  de  tentes  kirguizes.  Des 
troupeaux  de  moutons,  au  nombre  d'en- 
viron cinq  à  six  mille,  fixèrent  d*abord 
notre  attention.  £n  approchant  de  cet 
aoul,  nous  vîmes  des  tentes  en  feutre 
blanc  ou  brun  et  de  toutes  grandeurs  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  cinquante, 
placées  irrégulièrement,  par  groupes  de 
trois,  quatre  et  même  six.  (1)  » 

Les  Kirguizes ,  sans  avoir  le  visage 
aussi  plat  ni  aussi  large  que  les  Cal- 
moues,  ont  cependant  une  grande  res- 
semblance avec  eux.  Cette  particularité 
tient  aux  alliances  fréquentes  avec  des 
femmes  calmouques.  Ils  les  prennent, 
de  préférence  à  celles  de  leur  nation , 
autant  par  goût  que  parce  qu'elles  ne 
leur  coûtent  rien.  Presque  toutes  les 
femmes  calmouques  mariées  à  des  Kir- 
guizes ont  été  enlevées >  tandis  que  les 
jeunes  filles  kirguizes  ne  peuvent  s'ob- 
tenir qu'au  moyen  d'une  somme  qu'on 
paye  aux  parents,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  dire.  L'influence  du  type 
calmouc  se  fait  remarquer  bien  davan- 
tage chez  les  femmes  kirguizes  aue 
ches^  les  hommes.  On  peut  dire  qu  on 
trouve  chez  les  deux  sexes  quelques  in- 
dividus sains,  vigoureux  et  bien  faits, 
quoique  de  taille  moyenne;  mais  ils 
3ont  mous  et  d'un  aspect  désagréable. 
On  Yoit  cependant  parmi  eux  quelques 
hommes  qui ,  par  leur  taille,  leurs  for- 
mes et  les  traits  du  visage,  seraient 
considérés  comme  beaux  chez  toutes  les 
nations  européennes.  Les  femmes  kir- 
guizes sont  loin  d'être  séduisantes  : 
elles  ont  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
très-petits,  quoique  brillants  et  pleins 
de  feu ,  et  les  pommettes  des  joues  ex- 
trêmement saillantes. 

Les  Kirguizes  jouissent  d'une  bonne 
santé  et  vivent  longtemps  :  nombre  de 
vieillards  atteignent  chez  eux  quatre- 
vingts  ans ,  et  on  voit  dans  les  bordes 
quelques  centenaires.  Ces  nomades  sup- 

(1)  Foyage  d'Orenbourg  à  BoMhhara,  page 


portent  bien  la  feim ,  la  soif  et  le  froid  ; 
et,  ce  qui  pourrait  sembler  extraordi- 
naire, ils  résistent  parfaitement  aux  ar- 
deurs du  soleil.  Mais  ils  ne  peuvent  pas 
soutenir  la  chaleur  du  poéie ,  oui  leur 
occasionne  de  violents  maux  ae  tête. 
Ils  passent  aisément  un  jour  sans  boire 
et  (feux  sans  mander,  sauf  à  se  dédom- 
mager à  la  première  occasion.  Alors 
ils  s'ingurgitent  des  quantités  énormes 
de  viande  et  de  koumize.  M.  Levchine 
en  vit  un  ^ui ,  après  avoir  dévoré  un 
agneau  de  six  mois,  déclara  qu'il  était 
tout  disposé  à  en  manger  un  autre  ^  et 
ses  camarades  se  portèrent  garants  de 
la  vérité  de  ses  paroles.  Les  Kirguizes 
ont  la  vue  extrêmement  longue  et  per- 
çante. Là  où  un  Européen  distingue  à 
peine  les  objets,  ils  reconnaissent  les  for- 
mes et  la  couleur.  L'exercice  le  plus  en 
usage  parmi  eux ,  c'est  l'équitation.  Ils 
montent  à  cheval  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  et  manient  avec  une  adresse  et 
une  intrépidité  remarquables  les  chevaux 
les  plus  rétifs  et  les  plus  difficiles.  Les 
femmes  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes 
sur  ce  point,  et  les  surpassent  même  quel- 
quefois en  courage  et  en  adresse  :  elles 
montent  comme  ceux-ci  à  califourohon, 
avec  des  étriers  extrêmement  courts. 

Les  Kirguizes  se  servent  avec  adresse 
de  l'arc  et  des  flèches ,  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  des  fusils  à  mèche; 
mais  on  trouve  rarement  dans  leurs 
aouls  des  fusils  à  silex,  et  c'est  à  peine 
s'ils  connaissent  les  pistolets.  Aussi, 
ne  sont-ils  pas  adroits  a  se  servir  de  ces 
armes. 

Les  Kirguizes  de  la  Horde-Moyenne 
et  ceux  de  Ta  Petite  font  usage  de  tabae 
en  poudre  ;  ils  portent  leur  provision 
dans  une  corne  de  mouton  ou  dans  un 
petit'sac. 

Les  Kirguizes  souffrent  peu  des  ma- 
ladies contagieuses ,  à  l'exception  de  la 
petite  vérole.  Les  maux  auxquels  ils 
se  trouvent  le  plus  exposés  sont  les  fiè- 
vres chaudes,  les  maux  d'yeux  et  les  af- 
fections syphilitiques.  On  voit  parmi 
eux  peu  de  gens  contrefaits. 

NouBRiTUBB.  Les  Kirguizes  ne  vi- 
vent guère  que  du  lait  et  de  la  chair  de 
leurs  troupeaux.  Ils  ne  connaissent  pas 
le  pain  ;  mais  depuis  le  commencement 
du  siècle  un  nombre  assez  considérable 
d'entre  eux  se  sont  habitués  à  employer 
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la  farine  dans  leurs  mets^  et  ne  peuvent 
plus  se  passer  de  cet  aliment.  Ils  ne 
prennent  point  leurs  repas  à  des  heu- 
res ûxes',  et  boivent  et  mangent  lors- 
qu'ils en  éprouvent  le  besoin.  Leur 
nourriture  ordinaire  consiste  en  viande 
de  mouton,  de  bouTc,  de  chameau  et 
de  bœuf.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  li- 
vrent à  Tagriculture  mangent  une  es- 
pèce de  bouillie  de  farine  frite  dans 
de  la  graisse  et  délavée  d^ns  de  l'eau. 
Ils  emploient  pour  faire  cette  bouillie 
toutes  sortes  de  farines  »  celle  de  seigle, 
d'orge,  de  froment  et  de  millet.  Le  riz 
est  considéré  chez  eux  comme  une  nour- 
riture fort  délicate.  Ils  estiment  beau- 
coup la  viaftde  de  cheval ,  et  le  morceau 
qu'ils  prisent  le  plus,  c'est  la  cuisse, 
surtout  lorsqu'elle  a  été  fumée. 

Les  pauvres  ne  se  nourrissent  que  de 
mouton  et  d'une  espèce  de  fromage  ap- 
peléknoule,  et  qu'ils  font  avec  du  lait 
aigre  de  brebis  ou  de  vache.  Quand  ils 
se  disposent  à  entreprendre  un  voyage^ 
ils  attachent  à  la  selle  de  leur  cheval 
un  sac  plein  de  kroute ,  et  lorsque  la 
faim  les  tourmente,  ils  en  délayent 
quelques  morceaux  dans  de  l'eau.  Ce 
mélange  leur  tient  lieu  tout  à  la  fois  de 
nourriture  et  de  boisson.  Ils  ont  encore 
une  autre  sorte  de  fromage,  qu'ils  font 
avec  du  lait  de  brebis  nouvellement 
trait ,  et  que  l'on  met  cuire  avec  des 
ris  de  veau  desséchés.  .Ils  sont  très- 
friands  aussi  des  pieds  de  poulain  gras 
fumés.  M.  licvchine  assure  que  ce  mets 
a  un  fort  bon  goût,  et  que  la  graisse 
qui  entoure  le  pied  du  poulain  est  aussi 
^^oureuse  que  délTbate  :  «  !Nul  doute , 
âitW,  ^e  ce  mets  préparé  par  un  habile 
cnisinier  ne  pût  figurer  avec  honneur 
sur ia  table  de  nos  gastronomes ,  si  le 
préjugé  ou  l'usage  ne  faisait  exclure  de 
notre  cuisine  la  chair  d'un  animal  ce- 
pendant si  remarquable  par  sa  propreté 
instinctive.  »  Les  Kirguizes  mangent 
souvent  des  viandes  hachées  menu  et 
auxquelles  on  ajoute  de  la  graisse.  Ils 
font  aussi  des  saucissons  avec  la  chair 
de  différents  animaux. 
^  Ils  mangent  peu  de  poisson.  Ceux 
d'entre  eux  qui  habitent  le  bord  des 
lacs  et  des  rivières  sont  les  seuls  qui  en 
fassent  usage,  et  encore  parmi  ceux-ci 
il  n'y  a  guère  que  les  pauvres  qui  s'en 
nourrissent  habituellement. 
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KouMizE.  La  boissou  la  plus  ordi- 
naire est  le  kotmtize,  que  Ton  fait  de  la 
manière  suivante  :  On  verse,  dans  un  sac 
de  cuir  du  lait  de  jument,  auquelon  ajoute 
un  peu  de  kroute  oudelaitde  vache  ai^re. 
Quand  tout  le  mélange  est  devenu  acide, 
on  le  bat  avec  une  espèce  de  cuiller;  le 
koumize  est  fait;  on  commence  alors 
à  le  boire,  ayant  soin  de  remplacer  par 
une  égale  quantité  de  lait  de  jument 
tout  le  koumize  que  l'on  a  bu.  Les  Kir- 
guizes aiment  passionnément  cette  bois- 
son, et  ne  pouvant  se  la  procurer  pen- 
dant l'hiver,  ils  en  avaient  des  quantités 
énormes  en  été.  Souvent  ils  s'en  char- 
gent l'estomac  au  point  de  ne  pouvoir 
prendre  aucune  autre  nourriture.  Il 
paraît  que  le  koumize  est  sain  et  fort 
nourrissant  :  M.  Levchine  cite  l'exem- 
ple de  plusieurs  personnes  attaquées 
de  la  poitrine  qn\  parvinrent ,  par  l'u- 
sage de  cette  boisson,  à  se  guérir  com- 
plètement. 

On  tire  du  koumize  une  liqueur  fer^ 
mentée ,  qui  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  On  verse  du  koumize  dans  un 
chaudron  de  fonte,  que  l'on  couvre 
d'une  coiffe  faite  avec  la  peau  d'une 
bête  fraîchement  écorchée  ;  on  lute  la 
coiffé  avec  de  la  glaise,  ayant  soin  de 
laisser  une  petite  ouverture  dans  la- 
quelle on  place  un  tuyau  de  fer  oui  com- 
munique au  chaudron  plein  de  koumize 
à  un  autre  chaudron  vide,  couvert  comme 
le  premier;  on  allume  ensuite  du  feu , 
et  la  vapeur  qui  se  dégage  du  koumize 
bouillant,  passe  par  le  tube  de  fer  et  va 
couler  dans  l'autre  chaudron.  Ce  résidu 
trouble  et  aigre  passe  deux  fois  à  l'alam- 
bic et  produit  une  liqueur  spiritueuse, 
dont  le  goût,  dit-on,n'est  pas  désagréable. 

Les  autres  boissons  des  Kirguizes 
sont  le  saoumal,  combinaison  de  kou- 
mize avec  de  l'eau  et  du  lait  frais  ;  Taï- 
ran,  lait  aigre  de  vache  ou  de  brebis^ 

Sue  l'on  conserve  comme  le  koumize. 
Is  ont  aussi  de  l'arak  ou  eau-de-vie 
de  riz;  mais  cette  liqueur  est  très-rare 
chez  eux.  Les  sultans  et  quelques  au- 
tres riches  Kirguizes  commencent  à 
prendre  du  thé  avec  du  sucre  ou  du  miel  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  adopté  l'usage 
du  thé  en  briques. 

Costume.  Le  vêtement  des  hommes 
se  compose  de  robes  qu'ils  appellent 
tschapan.  En  été,  ils  n'en  oortent  qu'une» 
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et  tout  au  plus  deux.  En  hiver,  ils  en 
mettent  un  nombre  considérable,  les 
unes  par-dessus  les  autres.  La  chemise 
est  inconnue  parmi  eax.  Us  portent  une 
ceinture  à  laquelle  sont  attachés  un  cou- 
teau et  un  petit  sac  où  ils  placent  un 
briquet,  de  Famadou ,  du  tanac  et  leur 
cachet.  Ils  sont  coiffés  d'un  bonnet  rond 
et  pointu,  sur  lequel,  dans  leurs  courses 
et  leurs  voyages,  ils  en  placent  un  second 
qui ,  en  été,  est  de  feutre  blanc  avec  des 
bords  relevés  ettailladés,  et,  en  hiver,  de 
fourrure,  et  avec  des  oreilles.  Leur 
pantalon  est  tellement  lar^e ,  qu'ils  le 
mettent  parndessus  la  première  robe.  Ce 
pantalon  est  garni  de  plusieurs  orne- 
ments d'er.  Ls  chaussure  consiste  en 
de  grandes  bottes  à  pointe  relevée  et 
ornées  de  broderies.  Les  talons  en  sont 
hauts ,  et  faits  d'une  manière  tellement 
incommode,  qu'il  est  difficilede marcher 
avec  cette  chaussure,  lorsqu'on  n'y  est 
point  accoutumé. 

Les  tschapans  ou  robes  sont,  suivant 
le  rang  et  la  richesse  du  propriétaire,  de 
drap,  de  velours,  d'étoffes  de  soie  ou  de 
coton,  et  fabriqués  en  Russie,  en  Chine, 
en  Boukharie^  à  Khiva,  à  Taschkende 
ou  à  Khokande.  Les  gens  pauvres  por- 
tent des  robes  d'un  drap  grossier  qu'ils 
fabriquent  eux-mêmes ,  ou  bien  ils  en 
ont  de  feutre  ou  de  natte.  Les  robes 
des  gens  riches  sont  ornées  de  galons 
d'or  et  d'argent.  Les  couleurs  les  plus 
recherchées  sont  le  rouge  et  l'amarante. 
Pour  l'hiver,  on  ouate  les  robes  avec  du 
coton  ou  de  la  laine  de  chameau.  Les 
Kirguizes  se  munissent ,  de  plus ,  dans 
les  grands  froids,  de  pelisses  dont  quel- 
oues-unes  sont  imperméables.  Avant 
d'entreprendre  un  voyage  ou  une  expé- 
dition quelconque,  ils  cousent  sur  le 
dos  de  leur  robe  de  dessus  un  ou  deux 
petits  sacs  renfermant  des  prières 
et  des  invocations  qui  doivent  les  pré- 
server des  maladies  et  des  blessures, 
et  idur  donner  du  courage.  Ils  se  rasent 
ordinairement  la  tête;  mais  on  voit 
aussi  quelques  jeunes  gens  faire  des 
tresses  de  leurs  cheveux.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  se  rasent  la  barbe  ;  d'autres  se 
contentent  d'épiler  le  tour  des  lèvres. 
Quand  les  Kirguizes  montrent  de  la 
préférence  pour  un  de  leurs  enfants,  ils 
lui  percent  le  cartilage  du  nez,  et  y  pas- 
sent des  anneaux. 


Le  costume  des  femmes  dlfière  peu 
de  celui  des  hommes.  Elles  portent 
comme  ceux-ci  une  robe  longue  et  large, 
maïs  presque  toiijours  fermée  et  bouton- 
née. Elles  augmentent  le  nombre  des 
robes  suivant  la  température,  et  en  met- 
tent quelquefois  jusqu'à  sil  en  hiver. 
Elles  ont  les  bras  et  les  mains  surchargés 
d'anneaux,  de  bagues  et  de  bracelets; 
portent  des  boucles  d'oreille,  et  mettent 
sur  leur  sein  des  plaques  d'argent,  des 
cornalines  et  d'autres  pierres.  Elles  ont 
des  ceintures  de  laine  ou  de  soie,  des 
bottes  et  de^  pantalons.  Leurs  robes 
sont  de  brocaru ,  de  velours,  debasin, 
de  filoselle  et  d'étoffe  de  soie  ou  de 
coton. 

La  coiffure  des  femmes  mariées  se 
compose  d'un  bonnet  très-haut,  et  qui  a 
la  forme  d'un  cône  tronqué.  La  j^artie 
supérieure  est  entourée  d'un  voile  de 
mousseline,  de  soie  ou  de  toile,  qui 
tombe  sur  le  dos  et  sur  les  épaules,  fi- 
les placent  sous  le  voile  un  morceau  de 
peau  de  loutre  orné  de  plaques  d'or  ou 
d'argent,  de  perles,  de  morceaux  de  co- 
rail et  de  quelques  autres  pierres  fines. 
Les  jeunes  filles  portent  des  bonnets 
de  velours  ou  de  brocard,  en  forme  de 
pain  de  sucre  et  semblables  à  ceux  des 
hommes.  Elles  les  garnissent  de  plaques 
d'or  ou  d'argent  et  de  perles,  et  atta- 
chent au  haut  de  ces  bonnets  des  plu- 
mes d'oiseau,  bu  une  sorte  d'ornement 
assez  semblable  à  un  pompon. 

Toutes  les  femmes  ont  les  cheveux 
tressés.  Elles  laissent  pendre  sur  ledits 
quelques-unes  de  ces  tresses  et  relèvent 
les  autres.  Les  femmes  mariées  ne  poi 
tent  jamais  plus  de  trois  tresses.  Ui 
jeunes  filles  partagent  leur  chevelure eo 
un  très-grand  nombre  de  petites  naUes. 
et  y  agrafent  des  plaques  d'argent  et 
des  pierres  taillées  en  forme  de  têtes  de 
serpent.  Elles  ajoutent  à  cela  des  nœuds 
de  ruban.  Le  fard  est  d'un  usage  uni- 
versel parmi  toutes  ces  femmes. 

Gomme  les  Kirguizes  passent  presque 
toute  leur  vie  à  cheval ,  la  selle  et  les 
harnais  de  leurs  montures  sont  des  ob- 
jets auxquels  ils  attachent  beaucoup 
d'importance  et  dans  lesquels  ils  met- 
tent une  extrême  recherche  :  c'est,  poui 
ainsi  dire,  une  partie  de  leur  ajustement 
Les  selles  des  hommes  sont  presque  tou- 
jours de  cuir,  et  celles  des  femmes,  ai 
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contraire»  sont  couvertes  de  velours  et 
d'étoffes  de  soie.  La  forme  de  ces  der- 
nières est ,  dit-on ,  fort  commode.  Les 
arcs  sont  ornés  d'argent,  de  turauoises 
et  de  cornalines.  II  en  est  de  même  du 
mors  et  de  tous  les  harnais  du  cheval. 
Les  étriers  sont  d'argent,  de  fer  ou  de 
bois.  Le  manche  du  fouet  a  pour  l'or- 
dinaire une  monture  d'argent. 

Abmss.  Les  Kirguizes  combattent 
avec  la  lance ,  le  sabre ,  les  flèches  et  le 
tscliakane,  petite  hache  à  manche  très- 
long.  Les  blessures  que  cette  arme  fait 
à  la  télé  sont  presque  toujours  mor- 
telles. Leurs  arcs  et  leurs  flèches  sont 
loin  d'être  bons.  S'ils  en  possèdent  quel- 
ques-uns de  passables ,  ils  les  ont  ache- 
tés aux  Baskirs,  aux  Mogols  ou  aux  Chi- 
nois. Ils  achètent  également  les  sabres 
et  les  fusils  à  mèche  dont  ils  se  servent. 
lisent  pour  armes  défensives  des  cottes 
de  niailles,  et  quelquefois  des  casques. 
Ils  tirent  encore  ces'armures  des  pays 
environnants.  Ils  achètent  presque  tou- 
jours leur  poudre  aux  Russes.  Us  en 
lont  eux-mêmes,  mais  de  fort  mauvaise, 
parce  qu'ils  ignorent  la  proportion 
exacte  des  substances  qui  doivent  entrer 
dans  sa  composition.  Ils  trouvent  sur 
les  vieux  tombeaux  le  salpêtre  qui  leur 
est  nécessaire  pour  la  fabriquer. 

En  temps  de  guerre  et  dans  leurs  in- 
cursions, Us  font  des  signaux  et  allument 
^es  feux ,  au  moyen  desquels  ils  trans- 
mettent avec  rapidité  les  ordres  et  les 


Pour  se  reconnaître  dans  la  mêlée , 
les  Kirguizes  d'un  même  parti  s'atta- 
chent au  bras  un  mouchoir,  un  ruban 
ouQQ  morceau  d^étoffe  d'une  certaine 
couleur: 

HuiGioN.  Les  Kirguizes  reconnais- 
sant tons  une  intelligence  suprême  qui 
3  créé  le  monde.  Us  adorent  en  gé- 
néral ce  Dieu  unique  d'après  les  pré- 
{^Ptes  du  Coran;  mais  ils  mêlent  i 
'  islamisme  différentes  pratiques  et  su- 
perstitions qui  lui  sont  étrangères. 
Quelques-uns  d'ent^  eux  pensent  qu'oo^ 
trece  Dieu  bon» qui  s'oceupe  du  bonheur 
ues  honimes ,  il  existe  un  esprit  méchant 
9ui  cause  tout  le  mal  qu'on  voit  dans  le 
Oionde.  fls  croient  aussi  à  la  puis- 
sance des  enchanteurs ,  des  sorciers  et 
^  un  grand  nombre  d'esprits  d'un  or- 
dre inférieur.  Mais  dans  ce  mélange  de 


croyances,  l'islamisme  domine  ;  et  quoi- 
que les  Kirguizes  ne  soient  pas  des  mu- 
sulmans fanatiques,  ils  n'en  regardent 
pas  moins  comme  des  infidèles  les  hom- 
mes qui  n'obéissent  point  aux  préceptes 
de  Mahomet.  Us  se  croient  le  droit  de 
les  opprimer  et  de  les  dompter  par  la 
force  des  armes. 

Quant  au  jeûne,  aux  ablutions  et  aux 
cinq  prières  légales  dont  le  musulman 
est  tenu  de  s'acquitter  cinq  fois  par 
jour,  ils  ne  les  observent  point.  Us  n'ont 
ni  mosquées  ni  mollahs  de  leur  nation. 

S  Quelquefois  de  vieux  Kirguizes  récitent 
es  prières  au  miliea  d'un  grand  nombre 
de  personnes  agenouillées;  mais  pour 
l'ordinaire  chacun  prie  en  narticulier. 
si  bon  lui  semble.  ISombre  de  ces  gens 
ne  suivent  aucune  pratique  religieuse, 
et  les  mahométans  zélés  sont  si  rares 

Earmi  eux,  c[ue  l'islamisme  s'éteindrait 
ientôt  entièrement  chez  le  peuple,  s'il 
n'était  entretenu  par  des  |}rétres  qui 
viennent  souvent  de  Khiva  et  de 
Boukhara,  et  par  les  mollahs  que  le  gou- 
vernement russe  entretient  auprès  des 
sultans  et  des  chefs  de  tribu  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  secrétaire.  Quel- 
Î|ues  hadjis ,  ou  pèlerins  qui  ont  visité 
a  Mecque ,  se  rendent  dans  la  steppe 
pour  célébrer  l'office  divin  au  milieu 
des  hordes  kirguizes.  Us  gagnent  d'ordi- 
naire beaucoup  d'argent  à  ce  métier, 
surtout  lorsqu  ils  y  joignent  le  talent  de 
prédire  l'avenir  par  le  Coran,  ainsi 
que  la  vente  des  talismans,  auxquels  les 
È.irguize8  attribuent  le  pouvoir  de  les 
rendre  braves  et  invulnérables,  de  ga- 
rantir des  attaques  imprévues,  de  les 
empêcher  de  s'égarer  dans  la  steppe, 
en  un  naot,  de  les  préserver  des  mal- 
heurs et  des  accidents  de  tout  genre 
qui  les  menacent  sans  cesse. 

Les  Kirguizes  ne  font  pas  le  pèlerinage 
de  la  Mecque;  mais  ils  se  rendent  à  Tur< 
questan,  pour  y  visiter  le  tombeau  d'un 
saint  personnage,  Kara-Ahmed,  qui  leur 
inspire  une  vénération  toute  particu- 
lière. Us  ont  encore  une  grande  dévotioa 
Sour  quelques  tombeaux  qui  se  trouvent 
ans  fa  steppe;  ils  y  vont  en  pèlerinage, 
lisent  des  prières,  invoquent  le  samt 
dont  le  corps  repose  dans  le  monument, 
et  lui  ourent  en  sacrifice  une  bête  de 
leur  troupeau^ont  ils  mangent  la  chair 
sur  le  lieu  même;  puis  ils  attachent  à 
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des  herbes,  à  des  roseaux,  à  de^  buis- 
sons ou  à  des  pieux  qui  se  trouvent  aux 
environs  du  tombeau^  des  chiffons,  des 
rubans  ou  des  cheveux.  Ils  supposent 
que  les  âmes  des  saints  habitent  un  sé- 
jour de  bonheur  dans  des  lieux  élevés  ^ 
au-dessus  de  Tendroit  où  reposent  leurs 
corps,  mais 'qu'elles  descendent  sur 
leurs  tombeaux  dès  qu*on  réclame  leur 
intervention. 

Pour  les  âmes  des  hommes  ordi- 
naires, ils  pensent  qu'elles  résident  dans 
les  étoiles,  accompagnées  d'esprits  bons 
ou  mauvais,  suivant  qu'elles  ont  été 
bonnes  ou  méchantes  pendant  qu'el- 
les étaient  attachées  aux  corps;  ils 
croient  que  ces  âmes  descendent  sur  la 
terre  lorsqu'on  leur  adresse  des  invoca- 
tions ferventes;  ils  croient  aussi  que. 
chaque  jour  est  sous  l'influence  d'une 
étoile  heureuse  ou  funeste,  et  distin- 
guent les  jours  fastes  et  néfastes.  Pour 
conjurer  le  mauvais  esprit  et  se  le  ren- 
dre favorable,  ils  récitent  certaines 
prières,  et  sacrifient  des  victimes  dont 
ils  jettent  de  tous  côtés  le  corps  coupé 
en  fragments.  Ils  élèvent  ensuite  les 
mains ,  et  prient  le  diable  de  ne  pas  leur 
faire  de  mal .  Pour  qu'un  mort  vienne 
à  acquérir  la  réputation  de  saint  parmi 
eux,  il  suffît  qu^un  grand  arbre  pousse 
spontanément  au-dessus  de  son  tom- 
beau. 

Les  Kirguizes  attribuent  à  leurs  de- 
vins une  puissance  sans  bornes.  Ils 
croient  que  ces  gens  connaissent  le 
passé,  le  présent,  l'avenir,  et  qu'ils 

Ï meuvent  produire,  à  volonté,  le  chaud, 
e  froid ,  le  tonnerre ,  les  vents ,  la  pluie, 
la  neige ,  guérir  des  maladies ,  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  sorciers  font  leurs 
opérations  divinatoires  au  moyen  d'un 
os  de  mouton  qu'ils  dépouillent  de  la 
chair  qui  l'enveloppe,  et  qu'ils  laissent 
brûler  jusqu'à  ce  qu'on  y  remarque 
des  fentes  en  plusieurs  endroits.  C'est. 

{)ar  ces  fentes  au'ils  prétendent  lire 
es  événements  îuturs.  D'autres  fon- 
dent leurs  prédictions  sur  la  couleur  de 
la  flamme  produite  par  un  morceau  de 
graisse  de  mouton  jeté  dans  le  feu.  Ils 
ont  aussi  parmi  eux  des  astrologues; 
«  mais ,  dit  M.  Levchinc,  les  plus  di- 
vertissants à  la  fois  et  les  plus  effravants 
de  ces  sorciers  sont  les  baksys,  ou  baxes 
ou  bahtschi,  qui  se  rapprochent  beau- 


coup des  chamans  de  Sibérie.  Leur  vê- 
tement est  quelquefois  long  comme  tes 
robes  ordinaires,  quelquefois  court,  et 
souvent  il  ne  consiste  qu'en  des  haillons 
si  délabrés ,  que  la  rue  seule  agit  déjà 
puissammentsur  l'imagination.  Le  mode 
de  leur  divination  n'est  pas  non  plus 
toujours  le  même.  Le  baxe  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir,  entra  dans  la  tente  du 
pas  le  plus  lent,  les  yeux  baissés  et  l'air 
grave.  Il  était  vêtu  de  guenilles.  H  prit 
un  kobyze ,  espèce  de  violon  grossier, 
s'assit  sur  un  tapis,  se  mit  à  jouer,  à 
chanter,  puis  à  se  balancer  doucement; 
ensuite  il  fit  divers  mouvements  de  tout 
le  corps.  Bientôt  sa  voix  s'éleva  par 
degrés.  Ses  contorsions  devinrent  plus 
vives  et  plus  fréquentes.  Il  se  frappait, 
se  tournait,  s'agitait  comme  un  forcené. 
La  sueur  coulait  abondamment  de  tout 
son  corps.  Sa  bouche  écumait.  Ayant 
jeté  le  kobyze,  il  fit  un  saut  et  rebondit 
en  se  tournant  sqr  lui-même;  puis  il 
secoua  la  tête,  poussa  des  cris  aigus,  et 
se  mit  à  évoquer  les  esprits,  tantôt  en 
leur  faisant  signe  avec  la  main ,  tantôt 
en  paraissant  repousser  ceux  dont  il  n'a- 
vait que  faire.  Enfin  ses  forces  l'aban- 
donnèrent; le  visage  pâle  et  les  yeux 
^  injectés  de  sang,  il  se  jeta  sur  un  tanis, 
et,  après  avoir  poussé  un  cri  effroyable, 
il  s'étendit  et  resta  immobile  et  en  si- 
lence comme  un  mort.  Quelques  instants 
après,  il  se  souleva  un  peu,  promena  ses 
regards  de  tous  côtés,  comme  s'il  n'avait 
pas  reconnu  le  lieu  où  il  se  trouvait, 
puis  il  fit  une  prière ,  et  commença  à 
dire  ce  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  ré- 
vélé dans  sa  vision. 

«  Un  autre  sorcier,  à  l'air  grave,  por- 
tait un  turban ,  comme  s'il  eût  été  on 
mollah.  Il  était  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche  maintenue  par  une  ceinture  de 
la  même  couleur.  Il  tenait  dans  les 
mains  une  longue  béquille  ornée  de 
plaques  de  cuivre,  de  pierres  de  dif- 
férentes couleurs,  et  trois  drapeaux 
étaient  attachés  à  la  béquille.  Ce  ma- 

Î;icien  s'assit  sur  un  banc  au  milieu  de 
a  tente ,  récita  quelques  prières ,  et 
appela  par  leurs  noms  les  saints  les  plus 
respectés  par  les  mahométans.  Enfin 
il  leur  adressa  la  parole  comme  si  ces 
saints  avaient  été  présents ,  et  il  parais- 
sait animé  de  la  joie  la  plus  vive  par  la 
présence  des  bienheureux.  Une  con- 
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Variété  vînt  toutefois  diminuer  '^son 
tH)nheur.  Avec  les  saints  était  entré  un 
»prit  malfaisant ,  un  mauvais  génie,  qui 
Tenipéchait  d'entendre  leurs  révélations. 
Pourchasser  ce  démon ,  le  magicien  s'é- 
lança de  sa  place,  courut  armé  de  sa 
béquille ,  et  enfin  sortit  dehors  pour  se 
mettre  à  sa  poursuite.  Il  se  jeta  sur  un 
cheval  sellé  et  bridé  qui  se  trouvait  là , 
et  se  lança  au  grand  galop  dans  la  steppe. 
EnGn  il  tourna  bride,  agitant  toujours  sa 
béquille,  mit  pied  à  terre,  et  rentra  dans 
la  tente  avec  une  attitude  beaucoup  plus 
calme,  et  très-satisfait,  en  apparence, 
d'avoir  chassé  le  malin  esprit.  Alors  il 
s'assit  de  nouveau  sur  le  banc,  et  appela 
les  saints  avec  une  nouvelle  ardeur.  Au 
bout  de  quelque  temps,  il  fut  ravi  en 
extase,  tomba  par  terre,  et  se  mit  à 
foire  des  mouvements  convulsifs  avec 
une  violence  telle,  que  quatre  hommes 
pouvaient  à  peine  se  rendre  maîtres  de 
lui.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  re- 
devint calme,  recouvra  Fusage  complet 
de  ses  sens,  et  Répondit  aux  différentes 
queNtionsquelui  firentles  assistants,  sui- 
vant, disait-ii ,  ce  que  lui  avaient  révélé 
les  saints.  Il  apprit  aux  Kirguizes  dont 
il  était  environné  que  Tannée  se  termi- 
nerait heureusement,  Qu'ils  ne  seraient 
exposés  ni  à  la  guerre  ni  à  aucune  grande 
eaiamité.  Enfin,  il  leur  prédit  les  événe- 
inents  qui  pouvaient  leur  être  le  plus 
agréables.  » 

Dans  la  Grande-Horde  les  sorciers 
sont  vêtus  de  blanc,  montent  des  che- 
vaux blancs,  et  courent  au  grand  galop 
dans  les  steppes ,  comme  des  possédés. 
.Us  Kirguizes  ont  recours  aux  ma- 
giôeus,  pour  les  guérir  dans  leurs  ma- 
ladies comme  pour  connaître  l'avenir. 
'Oici  comment  s'y  prennent  les  baxes 
jfour  soigner  les  malades.  Ils  s'asseyent 
^  face  du  patient,  jouent  du  kobyze, 
'antent,  poussent  des  cris  barbares, 
Jgitentd'une  manière  incroyable  et  font 
jjs  contorsions  aussi  bizarres  que  dif- 
^''es  à  exécuter.  Tout  à  coup  ils  s'élan- 
tot  de  leur  place,  débitent  quelques 
Phases  incohérentes,  prennent  un  fouet 
I  en  frappent  le  malado,  pour  chasser 
Ison  corps  tous  les  esprits  immondes 
U  causent  le  mal.  Enfin  ils  le  lèchent,  le 
ordent  jusqu'au  sang,  lui  crachent  au 
^?ge,  et,  armés  d'un  couteau,  ils  se  pré- 
pjtent  sur'lui  comme  pour  le  tuer.  Le 
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traitement,  accompagné  de  plusieurs 
autres  cérémonies  analogues,  dure  neuf 
jours  de  suite. 

Quelques  sorciers  s'y  prennent  autre- 
ment pour  guérir  les  malades.  Ils  allu- 
ment du  feu ,  font  rougir  un  fer,  et  jet- 
tent dans  un  vase  de  la  graisse  de  mou- 
ton. Ensuite,  aidés  de  quelques  assistants 
qui  tiennent  à  la  main  une  chandelle  allu- 
mée ,  ils  forment  une  espèce  de  proces- 
sion autour  du  malade,  qu'ils  touchent 
neuf  fois  avec  des  brebis  ou  des  chèvres 
mortes.  Cette  dernière  cérémonie  est 
la  plus  importante,  car  les  peaux  de 
tous  les  animaux  tués  dans  cette  circons- 
tance reviennent  de  droit  au  sorcier. 

Les  mollahs  se  mêlent  aussi  de  chas- 
ser les  démons  et  de  rendre  la  santé  aux 
malades.  Pour  cela  ils  lisent  le  Coran , 
et  récitent  certaines  invocations  aux- 
quelles il  serait  impossible  de  découvrir 
un  sens ,  puis  ils  soufflent  et  crachent 
au  visage  du  malade.  Les  Kirguizes  at- 
tachent une  haute  importance  à  répéter 
trois  fois  ou  neuf  fois  les  mêmes  céré- 
monies. Ces  nombres  ont ,  à  ce  qu'ils 
() rétendent,  une  grande  influence  sur 
a  réussite  des  opérations  magiques. 

MŒURS  ET  USAGES. 

Les  Kir^izes  sont  enclins  à  la  pa- 
resse. Ce  vice  tient,  chez  eux,  autant  à 
l'habitude  et  au  genre  de  vie  qu'au  cli- 
mat. La  chaleur  intolérable  de  l'été  les 
porte  à  dormir  pendant  tout  le  jour.  En 
niver,  la  rigueur  du  froid  et  la  neige 
qui  couvre  toute  la  steppe  les  retient 
presque  constamment  sous  leur  tente. 
D'ailleurs  étrangers  à  tous  les  arts  et  à 
toutes  les  distractions  des  peuples  civi- 
lisés, ils  ne  s'occupent  guère  que  de 
leurs  bestiaux.  Tous  les  soins  relatifs 
au  ménage ,  même  ceux  qui  exigent  de 
la  force,  retombent  à  la  charge  des  fem- 
mes et  des  filles  ;  car  les  hommes  trou- 
vent plus  commode  de  ne  pas  s'en  oc- 
cuper. L'oisiveté  du  Kirguize  le  rend 
avide  de  toutes  sortes  de  nouvelles 
vraies  ou  fausses.  Dès  qu'un  étranger 
arrive  dans  un  campement ,  les  Kir- 
guizes se  rassemblent  autour  de  lui,  et 
s'informent,  d'une  manière  souvent  in- 
discrète et  importune,  du  sujet  qui  l'a- 
mène, et  des  nouvelles  qu'il  peut  leur 
apprendre.  Toutes  ses  paroles  sont  aussi- 
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tôt  colportées  dans  les  campements  voi- 
sins par  des  exprès  que  les  gens  riches 
de  rendroit  envoient  à  leurs  amis,  pour 
leur  faire  connaître  l'arrivée  de  l'étran- 
ger et  les  renseignements  qu'on  a  obte- 
nus de  lui. 

On  a  observéque,  malstré  cette  curio*' 
site  inquiète  et  leur  mobilitéd*espritf  les 
Kirguizes  sont  presque  tous  moroses,  et 
tellement  portés  à  la  mélancolie,  que 
souvent  ils  s'enfoncent  dans  la  steppe 
et  passent  plusieurs  heures  de  suite  dans 
la  plus  complète  solitude.  On  a  prétendu 
que  cette  disposition  tient  chez  eux  à 
1  aspect  triste  et  monotone  du  pays  qui 
les  entoure.  Toutefois,  il  est  permis  de 
croire  aussi  que  leur  alimentation,  com- 
posée presque  exclusivement  de  viande, 
et  surtout  de  laitage,  contribue  sinon 
à  la  développer,  du  moins  à  Tentretenir. 

Quoique  très-crédules,  les  Kirguize^ 
sont  extrêmement  trompeurs.  On  ne 
saurait  compter  sur  leurs  promesses,  et 
dès  qu'ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  dési- 
"«raient,  ils  oublient  la  parole  donnée. 
Ils  sont  fort  sensibles  à  la  perte  et  au 
gain,  et  poussent  Tavarice  et  la  cu- 
pidité à  un  point  tout  à  fait  inexplica- 
ble chez  un  peuple  auquel  les  jouis- 
sances du  luxe  sont  inconnues,  et  qui 
ne  peut  faire  aucun  usage  de  ses  ricbes- 
ses.  M.  Levchine  vit  souvent  thez  euK 
des  combats  terribles  pour  le  partage 
d'objets  de  la  plus  petite  valeur.  Lors- 
qu'ils pillent  une  caravane,  ils  brisent 
souvent  des  meubles  et  des  instruments 
dont  ils  ignorent  l'usage,  uniquement 
pour  que  leurs  voisins  ne  possèdent 
rien  de  plus  qu'eux.  Si  parmi  les  dé- 
pouilles ils  trouvent  une  montre,  l'un 
emporte  une  aiguille,  l'autre  un  mor- 
ceau de  la  boite  ou  du  cadran ,  et  cha- 
cun d'eux ,  au  retour  de  l'expédition, 
doit  encore  partager  son  butin  avec  ses 
parents  et  ses  amis  ;  de  sorte  qu'il  ne 
lui  reste  à  peu  près  rien  en  retour  de 
ses  peines  et  de  ses  querelles. 

Le  Kirguize  est  infatigable  dans  ses 
demandes.  Ce  défaut  devient  intoléra- 
ble lorsqu'on  a  avec  lui  des  rap|)ortft 
suivis.  On  a  beau  lui  démontrer  l'im- 
pertinence de  ses  sollicitations  et  l'im- 
possibilité d'y  satisfaire,  il  n'en  continue 
pas  moins  ses  obsessions.  Si  enfin  on 
lui  accorde  sa  demamie,  il  n'en  devient 
que  plus  importun.  Q^ielquefois  on  le 


verra  écouter  avec  intérêt  et  les  lamci 
aux  yeux  une  histCHre  touchante.  Il  n'ei 
faut  rien  inférer  cependant  pot»  la  bonté 
de  son  cœur.  Ces  gens  sont  insensibles 
à  l'infortune  de  leurs  compatriotes,  et 
ils  se  font  un  jeu  et  un  plaisir  «le  tour- 
menter les  étrangers  qui  ont  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Si  quel- 
quefois ils  montrent  un  peu  moins  d'in- 
humanité ,  c'est  qu'ils  redoutent  les  r^ 
présailles.  Cependant  fis  témoignent 
de  la  reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs et  respectent  les  vieillards. 

Les  Kirguizes  manquent  de  eourage. 
La  bravoure,  selon  eux ,  consiste  à  sur- 
prendre une  caravane  et  à  la  piller,  ou 
a  faire  des  incursions  sur  les  pays  voi- 
sins et  à  s'enfuir  avec  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent enlever.  C'est  la  nuit  qu'ils  choisis^ 
sent  ordinairement  pour  farre  leurs  ex- 
péditions. Ils  y  vont  armés  de  sabres, 
de  fusils,  d'arcs  et  de  flèches,  de  bâ- 
tons, de  pierres  et  d'arcanes ,  longues 
cordes  terminées  par  un  nœud  cou- 
lant, et  au  moyen  diesc^elles  ils  arrê- 
tent le  bétail  et  les  bonnnes  qui  faient 
devant  eux.  «  Un  front  serré,  ou  uncafrfl 
de  bonne  infanterie,  résiste^  dit  M.  Lev- 
chine, aune  masse  deKiirgiNzes  dix  fois 
plus  nombreuse.  Un  seu4  eanefi  peut 
en  détruire   une  quantité  incroyable. 
Tremblants  de  peur  à  la  vue  de  i'artil- 
krie ,  ils  se  serrent  en  face  de  la  bourbe 
à  feu,  cherchent  à  se  cacher  les  uns  der- 
rière les  autres,  et  le  boulet  en  renverse 
toute  une  longue  file.  Une  caravane  qur 
fut  pillée,  comme  elle  se  rendait  à  Boii- 
khara,  se  défendit  longtemps  ^^ 
ces  bandits,  au  moyen  d^un  tuyau  ^ 
bouilloire  de  cuivre  placé  sur  un  à> 
meau,  et  que  les  agresseurs  prenaient 
pour  un  canon  eu  un  fauconneau.  1'^ 
se  mirent  à  fuir  deux  ou  trois  fois,  et 
voyant  un  homme  qui  tournait  contre 
eux  ce  tuyau.  Quel  ravage  ne  ferait  pas 
parmi  ce  peuple  une  seule  compagnie 
d'artillerie  bien  commandée!  La  raisoa 
de  leur  poltronnerie  est ,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  les  Kirguizes  ne  font  pas  la 
guerre,  et  qu'ils  ne  savent  qu'attaque' 
lorsqu'ils  se  trouvent  eu  nombre  fort 
siipérieur,  et  cela  par  petites  troupes; 
en  sorte  qu'ils  n'ont  pas  riiéme  ï'\à^ 
d'une  bataille  en  règle.  Le  bruit  seul  oa 
caaon  les  frappe  de  terreur.  Ajoutons 
qu'ils  n'ont  jamais  pour  eombaOre  d'au- 
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tre  stimolant  (}U6  la  saif  du  inUage;  un 
motif  de  cette  nature>  en  présence  d'un 
danger  réel ,  ne  rendrait  pas  intrépide 
une  armée  entière  de  Rirguizes ,  $*ils 
pouvaleot  former  une  armée.  »  L'autei^r 
qae  nous  yenon^  de  citer  remarque  ce^ 
pendant  que  les  Kirguizes  peuvent  faire 
Deaucoup  de  mal  aux  adversaires  les  plus 
braves,  en  Yolant  les  chevaux,  eu  pil- 
lant les  coQvois,  et  en  enlevant  au 
moyen  de  leurs  arcanes  les  sentinelles 
avancées.  Ces  bandits,  grâce  à  leur 
avarice,  ne  sont  pas  sanguinaires.  Ils 
attachent  une  grande  importance  à  la 
eooservation  de  leurs  priso«Miers,  qu'ils 
veadentauxBoukhares  et  aux  Khi  viens. 

Leur  hpspitalité  ne  s'étend  que  sur 
leurs  compatriotes.  Les  étrangers ,  lors 
même  qu'ils  pratiquent  conime  eux  la 
ïeligioa  n^ahonaétane  sunnite,  en  sont 
e.^cius,  et  à  plus  forte  raison  |es  hom- 
mes d'nne  autre  eroyance  que  la  leur. 
L'Européen  qui  voudrait  traverser  les 
steppes  sans  une  bonne  escorte,  irait  de 
lui-même  chercher  l'esclavage.  Le  ma- 
bométan  sunnite  en  serait  auitte  pour 
être  complétemeot  dévalise.  Un  chef 
kirguize  même  ne  pourrait  pas  répon- 
dre de  la  sûreté  des  voyageurs. 

Avec  des  l»esoins  très-bornés ,  et  l'i- 
gnorance où  il  est  des  commodités  de  la 
^e,  le  Kirguize  ne  tire  de  ses  richesses 
aucun  avantage,  que  celui  de  satisfaire 
sa  foite  vanité.  M-  Levchine  demanda 
^  u»  chef,  propriétaire  de  huit  mille 
chevaux,  pour  quelle  raison  il  ne  ven- 
dait pas  chaque  année  quelques-uns  des 
produits  de  ses  haras.  Cet  homme  lui 
ïftpondit  :  Pourquoi  vendrai-je  ce  qui 
'^'^^mn  plaisir  ?  Je  n'ai  pas  l)esoin  d'ar- 
W;  el  si  j'en  avais ,  je  le  renfermerais 
daos  un  coffre,  où  personne  ne  le  ver- 
^3't  Mais  lorsque  mes  chevaux  par- 
^^mni  la  steppe,  chacun  les  regarde, 
(i'^acuo  sait  qu*ils  sont  à  moi ,  et  l'on 
^^  souvient  toujours  que  je  suis  riche. 
^  est  de  cette  manière,  observe  toujours 
M.  Levchine,  qu'op  établit  dans  ces 
Ijwdes  à  demi  barbares  la  réputation 
d 'lomme  puissant.  Tels  sont  le^  biens 
^m  leur  attirent  la  considération  des 
autres  Kirguizes,  et  leur  donnent  la 
prééminence  sur  les  descendants  des 
«'lans  les  plus  illustres. 

Les  Kirguizes  sont  extrémeQ9^nt  vin- 
dicatifs, et  c'est  pour  satis&ire  à  des 


injures  réelles  ou  supposées  que  très- 
souvent  ils  organisent  des  expéditions 
les  un9  contre  les  autres.  Quelquefois 
ces  incursions  se  bornent  à  des  vols  et 
à  des  enlèvements  de  bestiaux.  Mais 
quelauefois  aussi  il  eu  résulte  des  luttes 
sanglantes.  Tout  homme  volé,  offensé, 
ou  simplement  mécontent,  réunît  une 
troupe  de  cavaliers,  arrije  chez  son  en- 
nemi çt  lui  enlève  ses  bestiaux  et  tout  ce 
qui  lui  appartient.  Le  Kirguize  attaqué 
âche  de  se  défendre;  mais  s'il  ne  peut 
y  réussir,  il  v^,  à  quei()ue  temps  de  là, 
surprendre  le  campement  auquel  appar- 
tient le  ravisseur,  et  enlève  les  hestiaux, 
sans  s'informer  si  les  propriétaires  sont 
coupables  ou  non.  Ceux-ci,  à  leur  tour, 
veulent  exercer  des  représailles,  et  il 
en  résulte  des  luttes  interminables.  Un 
Kirguize  qui  ne  peut  se  venger  tourne 
souvent  sa  fureur  coutre  lui-même. 
M.  Levchine  en  vit  un  qui  se  porta  plu- 
sieurs coups  de  couteau  parce  que  des 
Cosaques  délivrèrent  un  Russe  avec  le- 
quel Il  était  aux  prises.  Un  autre,  con- 
damné à  subir  une  punition,  devint 
tellement  furieux,  qu'il  se  fit  une  bles- 
sure terrible,  égorgea  son  père,  blessa 
sa  fille,  et  tua  ses  chevaux.  Quand  une 
fois  le  Kirguize  parvient  à  se  saisir  de 
Tobjet  de  sa  haine,  il  assouvit  sur  lui 
toute  sa  cruauté.  Des  Kirguizes 
de  la  Petite-Horde ,  voulant  venger  le 
meurtre  de  plusieurs  de  leurs  parents , 
attaquèrent  la  tribu  dont  quelques 
membres  s'étaient  rendus  coupables  de 
ce  crime,  et  réussirent  à  faire  un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers.  Après  avoir 
fait  périr  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux ,  qui  étaient  peut-être  innocents , 
dans  les  tourments  les  plus  horribles  et 
les  plus  obscènes,  ils  prirent  le  principal 
d'entre  eux,  recurent  son  sang  dans 
leurs  mains  et  le  burent.  Ils  traitent 
avec  la  même  barbarie  l'assassin  livré 
aux  parents  de  celui  qu'il  a  tué  :  ils 
commencent  par  lui  ouvrir  les  veines, 

{)uis  ils  lui  coupent  toutes  les  articu- 
ations;  quelquefois  ils  lui  fendent  le 
ventre,  et  ils  y  mettent  les  pieds  et  les 
mains  qu'ils  ont  coupés. 

On  conçoit  à  peine  que  les  Kirguizes 
éprouvent  un  attachement  quelconque 
pour  le  triste  pays  qu'ils  haoitent,  et 
pour  la  vie  misérable  qu'ils  y  mènent. 
Cependant  ils  aiment  mieux  souffrir 
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que  de  quitter  leurs  solitudes  et  leur 
genre  de  vie.  Ceux  d'entre  eux  que  la 
pauvreté  oblige  d'émigrer  en  Russie 
ont  à  peine  gagné  quelque  chose ,  quMis 
se  hâtent  de  retourner  dans  les  steppes. 
Les  femmes  kirguizes  sont,  à  bleu 
des  égards,  supérieures  aux  hommes. 
Elles  sont  aussi  actives  et  aussi  laborieu- 
ses que  leurs  maris  sont  fainéants  et 
paresseux.  Elles  s'occupent  exclusive- 
ment du  ménage,  sont  chargées  de  pres- 
que tous  les  soins  qu'exige  le  bétail , 
font  leurs  habits  et  ceux  de  leurs  en- 
fants, ont  soin  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  et  à  tous  les  caprices  du  chef  de 
famille,  jusqu'à  seller  ses  chevaux  et  à 
l'aider  à  monter  dessus.  Pour  récom- 
pense de  leur  dévouement ,  elles  sont 
traitées  en  esclaves,  et  ne  trouvent  dans 
leurs  maris  que  des  maîtres  durs  et  or- 
gueilleux. Elles  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
enfermées  dans  des  harems;  mais  elles 
ne  doivent  leur  liberté  qu'au  besoin 
qu'éprouvent  les  Kirguizes  de  les  em- 
ployer à  une  foule  d'occupations  qui 
exigent  leur  présence  au  dehors.  D'ail- 
leurs il  ne  serait  pas  possible  d'enfermer 
une  femme  sous  une  tente  de  feutre ,  et 
de  la  dérober  complètement  aux  re- 
gards, comme  on  peut  le  faire  dans 
les  villes  de  la  Turquie  ou  de  la  Perse. 
Plusieurs  Européens,  qui  ont  été  captifs 
chez  les  hordes  kirguizes,  assurent  que 
les  femmes  ont  toutes  les  bonnes  quali- 
tés de  leur  sexe.  Elles  sont  douces,  com- 
patissantes, et  montrent  une  grande 
affection  pour  leurs  enfants. 

Avant  même  d'être  né,  le  Kirguize 
est  soumis  à  rinfluence  des  pratiques 
superstitieuses.  Dès  qu'une  femme  com- 
mence à  sentir  les  premières  douleurs , 
on  appelle  des  sorciers,  dont  la  présence 
est  considérée  comme  un  moyen  d'a- 
mener l'heureuse  délivrance  de  la  mère. 
D'autres  fois  on  fait  venir  les  voisins, 
hommes  et  femmes;  puis  on  place,  au 
milieu  de  latente,  une  corde  sur  la- 
quelle on  fait  marcher  la  malade.  Enfin , 
lorsque  le  moment  de  la  délivrance  est 
arrivé,  une  parente  ou  une  amie,  lui 
serre  le  ventre  avec  les  bras  pour 
hâter  la  naissance  de  l'enfant.  Si  une 
seule  femme  ne  suffit  pas,  un  homme 
prend  sa  place,  ou  bien  d'autres  fem- 
mes se  réunissent  à  la  première.  Toute 
personne  qui  entre  dans  la  tente  doit 


frapper  trois  fois  avec  le  pan  de  sâ  robe 
la  femme  qui  accouche,  et  dire  :  Tsch'à, 
c'est-à-dire.  Sors. 

On  donne  quelquefois  un  nom  à  l'en- 
fant au  moment  même  de  sa  naissance; 
d'autres  fois  on  ne  le  fait  qu'au  bout 
d'un  an,  ou  lorsqu'il  commence  à  mar- 
cher. Le  caprice  seul  du  père  ou  de  la 
mère  décide  du  choix  du  nom.  Quel- 
ques-uns le  dérivent  du  lieu  ou  des  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  naissance, 
ou  bien  encore  des  traits  du  visage  de 
l'enfant.  D'autres  cl^isissent  le  nom  de 
la  première  personne  qui  entre  dans  la 
tente  au  moment  où  la  femme  accouche. 

Dès  que  les  enfants  sont  nés,  on  les 
enveloppe  dans  de  la  toile  s'il  fait  cbaud, 
et  dans  une  peau  de  mouton  si  l'on  est 
en  hiver.  Lorsqu'ils  commencent  à 
grandir,  les  enfants  se  débarrassent  de 
ces  couvertures,  courent  tout  nus  sur  la 
neige,  ou  se  roulent  sur  la  cendre  chaude 
du  foyer.  Ils  s'accoutument  ainsi  à  sup- 
porter les  hautes  variations  de  tempe- 
rature  auxquelles  on  est  exposé  dans 
les  steppes  des  Kirguizes.  Quelques  fem- 
mes emmaillotent  leurs  enfants,  et  leur 
placent  des  coussins  entre  les  genoux, 
pour  leur  cambrer  les  jambes,  a6n  Qu'ils 
se  tiennent  plus  aisément  à  cheval  lors- 
qu'ils seront  devenus  hommes.  Le  ta- 
lent de  l'équitation  et  la  garde  des  trou- 
peaux sont  la  seule  instruction  que  des 
prorents  kirguizes  désirent  voir  à  leurs 
nls.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  filles, 
sur  lesquelles  retombent  tous  les  tra- 
vaux du  ménage  et  le  service  du  mari. 
Aussi  les  mères  s'occupent-elles  (fe 
bonne  heure  à  les  instruire.  Elles  leur 
apprennent  à  filer,  à  tisser,  à  coudre,  à 
faire  des  habits  et  des  rideaux ,  à  bro- 
der en  soie  et  en  or,  et  à  préparer  les 
aliments. 

CiBCONCisïON.  Le  précepte  du  Coran 
qui  ordonne  la  circoncision  est  un  de 
ceux  que  les  Kirguizes  observent  avec 
le  plus  de  régularité.  Ils  pratiquent  cette 
opération  sur  leurs  enfants  mâles  entre 
trois  et  dix  ans.  Cesont,  pour  l'ordinaire, 
des  mollahs  qu'ils  chargent  de  cette  tâ- 
che. Pendant  que  Ton  circoncit  l'enfant, 
les  assistants  récitent  des  prières.  Les 
parents  donnent  une  fête  à  cette  occasion. 

Polygamie.  —  mabiàges.  La  poly- 
gamie existe  chez  les  Kirguizes,  comme 
chez  tous  les  peuples  musulmans.  Ce- 
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pendant  il  est  rare  que  les  hommes 
puissent  avoir  autant  d'épouses  qu'ils 
en  désireraient,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  toujours  s'en  procurer  par  des  en- 
lèvements ,  et  qu  ils  se  voient  souvent 
obligés  de  les  acheter,  ou  de  payer  à  leurs 
pères  un  kalime  où  dot  pour  les  obtenir.. 
Cekalime,  qni  est  déjà  assez  élevé,  aug- 
mente toujours  en  proportion  du  nom- 
bre de  femmes  que  possède  déjà  le  solli- 
citeur; de  sorte  que  pour  la  seconde 
épouse  il  faut  donner  un  kalime  plus 
considérable  que  pour  la  première ,  et 
pour  la  troisième  plus  que  pour  la  se- 
conde. Aussi  n'y  a-t-il  que  les  Kirguizes 
riches  qui  puissent  prendre  un  grand 
nombre  d'épouses.  Les  pauvres  n'en  ont 
qu'une  seule.  M.  Levchine  parle  d'un 
fihan  de  la  Petite-Horde  qui  avait  seize 
ou  dix-sept  femmes,  et  une  quinzaine 
de  concubines.  La  loi  musulmane  au- 
torise, comme  on  sait,  la  possession 
de  ces  dernières,  et  leurs  enfants  sont 
traités  presque  à  l'égal  des  enfants  légi- 
times. Le  khan  dont  il  s'agit  était  père 
de  quarante-deux  fils  et  de  trente-troîs 
ou  trente-quatre  filles. 

Il  est  rare  qu'un  jeune  homme  puisse 
consulter  son  goût  la  première  fois  qu'il 
se  marie.  Il  se  conforme  pourTordinaire 
au  vœu  de  ses  parents.  Quant  aux  jeu- 
nes filles,  elles  ne  sauraient  avoir  une 
volonté.  Nombre  de  pères,  surtout 
parmi  les  chefs  et  les  hommes  riches, 
sont  dans  l'habitude  de  fiancer  leurs 
enfants  dès  le  maillot.  Ces  unions  réus- 
sissent rarement,  et  soit  à  cause  des 
instincts  grossiers  des  Kirguizes,  soit 
à  cause  de  la  manière  dont  on  les  ma- 
Tie,  la  concorde  est  assez  rare  dans 
leurs  ménages.  Quand  une  fois  les  parties 
sont  tombées  d'accord  sur  le  taux  du 
Italime  et  sur  l'époque  du  pavement,  le 
mollah  unit  les  époux  de  la  manière 
suivante  :  Il  demande  par  trois  fois  aux 
parents  de  la  femme  et  à  ceux  du  mari  : 
Consentez- vous  à.  unir  vos  enfants? 
Sur  la  réponse  affirmative,  il  récite 
des  prières  pour  le  bonheur  des  futurs 
époux.  On  a  toujours  soin  dans  ces 
sortes  d'occasions  d'appeler  des  témoins 
ou  des  arbitres  qui,  si  quelque  diffé- 
rend venait  à  s'élever  plus  tard  entre 
les  parties  contractantes,  seraient  ap- 
pelés à  les  at'ranger.  La  cérémonie  se 
lermtne  par  des  divertissements  et  par 


un  repas  auquel  sont  invités  des  amis. 

Aussitôt  après  ces  fiançailles ,  le  futur 
époux,  ou  son  père,  commence  à  payer  le 
kalime,  et  le  père  de  la  future  s'occjupe 
à  lui  préparer  un  trousseau,  suivant 
les  conventions  arrêtées.  Il  entre  néces- 
sairement dans  ce  trousseau  wïi^kibitkay 
ou  tente  de  feutre,  sous  laquelle  doit 
loojer  ie  jeune  couple.  Tant  que  le  kalime 
n'a  pas  été  acquitté,  le  mariage  reste 
en  suspens  ;  mais  pendant  cet  intervalle 
le  futur  a  le  droit  de  rendre  visite  à  sa 
prétendue.  Dans  quelques  tribus ,  ces 
visites  sont  accompagnées  de  grandes 
cérémonies.  Avant  le  départ  du  jeune 
marié  pour  le  campement  où  réside  sa 
future ,  le  père  donne  une  fête  de  fa- 
mille. Il  appelle  le  mollah,  on  récite 
des  prières  pour  la  conservation  des 
jours  du  voyageur,  on  chante  quelques 
chansons  en  son  honneur,  on  le  revêt 
de  l'habit  le  plus  riche  qu'on  peut  se 
procurer,  on  lui  amène  un  bon  cheval , 
et  il  part  enlin.  Arrivé  à  l'aoul  de  sa 
jeune  épouse,  il  se  présente  au  père 
ou  au  membre  le  plus  ancien  de  la  fa- 
mille, annonce  le  but  de  son  voyage,  et 
sollicite  la  permission  de  dresser  sa 
tente  blanche.  Cette  demande  accordée, 
il  s'efforce,  par  des  présents  et  de  bons 
offices ,  d'obtenir  qu'on  lui  amène  sa 
femme  dans  la  tente  qu'il  occupe,  et  les 
époux  restent  seuls.  Quoique  ce  tête-à- 
tête  soit  quelquefois  le  premier,  comme 
les  fiançailles  sont  faites,  que  le  kalime 
est  en  partie  payé ,  le  mariage  est ,  pour 
ainsi  dire,  consommé.  Ni  Tépoux  ni  l'é- 
pouse ne  pourraient  retirer  leur  parole, 
sans  s'exposer  à  la  haine  des  parents  et 
à  la  vengeance  de  la  partie  lésée.  Il  est 
rare,  du  reste,  qu'en  pareil  cas  on  arrive 
à  une  rupture,  parce  que  les  jeunes  fil- 
les ne  sont  pas  libres  de  suivre  leurs  in- 
clinations  et  que  l'homme  pense  bien 
qu'il  se  dédommagera  un  jour,  par  une 
nouvelle  union  suivant  son  choix ,  de 
celle  qu'il  a  contractée  par  obéissance. 

Chez  plusieurs  tribus,  après  avoir  ob- 
tenu la  permission  défaire  une  première 
visite,  le  mari  est  autorisé  à  continuer 
à  voir  sa  jeune  épouse,  sans  avoir  besoin 
pour  cela  d'une  autorisation  nouvelle. 
Aussi  a-t-il  soin  de  laisser  ude  tente 
blanche  dressée  dans  le  campement 
qu'elle  habite.  Il  est  d'usage  dans  d'au- 
tres tribus  qu'après  la  première  visite 
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faite ,  le  mari  retourne  chez  son  père , 
et  ne  renouvelle  pas  ses  entrevues  jus- 
qu'à Facquittement  complet  du  kalime. 

Sf  l'un  des  deux  fiances  vient  à  mou- 
rir avant  la  conclusion  du  mariage ,  on 
irecherche  si  le  futur  a  eu  ou  non  des 
relations  secrètes  avec  sa  prétendue. 
Dans  le  premier  cas,  on  rend  aii^ fiancé 
ou  à  ses  parents,  si  c'est  lui  qui  est  mort, 
la  moitié  du  kalime.  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
eu  de  rapports  entre  tes  fiancés ,  les  pa- 
rents de  la  jeune  fille  rendent  les  quatre 
cinquièmes  du  kalime  et  ne  s'en  réser- 
vent qu'un.  II  est  facile  de  voir,  d'après 
ces  arrangements,  que  le  mariage  n'est 
chez  les  tribus  kirguizes  qu'une  vente 
de  la  femme. 

Lorsque  le  marié,  ayant  acquitté  le 
kalime,  veut  enfin  célébrer  la  cérémonie 
nuptiale,  il  en  informe  son  futur  beau- 
père,  et  arri>e  chez  lui  avec  quelques- 
uns  de  ses  parents.  Aussitôt  arrivé ,  les 
parents  de  sa  jeune  femme  vont  lui  de- 
mander des  présents,  et  lui  enlèvent 
l'un  sa  robe,  l'autre  son  bonnet,  un 
troisième  sa  ceinture;  d'autres  s'empa- 
rent de  la  bride,  de  la  selle  et  des  har- 
nais du  cheval,  et  à  chaque  objet  qu'ils 
prennent  ils  disent  :  Ceci  est  pour  1  édu- 
cation de  la  fiancée. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  prépare 
le  trousseau,  les  compagnçs  et  les  amies 
de  la  fiancée  se  réunissent  chez  elle ,  le 
soir,  pour  l'habiller  et  chanter  des  chan- 
sons. Tous  ces  préliminaires  accomplis, 
on  conduit  enfin  les  deux  époux  dans  une 
tente  où  doit  se  terminer  la  cérémonie. 
Le  mollah  les  amène  au  milieu  de 
la  tente  ;  il  place  devant  eux  une  tasse 
remplie  d'eau  qu'il  couvre  d'une  toile , 
et  commence  a  lire  quelques  prières. 
t)nsuite  il  demande  aux  jeunes  gens  si 
c'est  de  leur  plein  gré  qu'ils  contrac- 

Îent  mariage,  et  leur  fait  avaler  par 
rois  fois  un  peu  d'eau.  Puis  il  en  fait 
avaler  à  tous  les  assistants.  Si  le  nombre 
de  ceux-ci  est  trop  considérable ,  U  se 
contente  de  les  asperger.  DauS  ce  der- 
nier cas,  il  emploie  comme  goupillon 
une  flèche  à  laquelle  sont  attachés  une 
ipuffe  de  crin  prise  à  la  crinière  du  che- 
val de  répoux  et  un  ruban  appartenant 
à  Vépoûse.  D'autres  mollali$  trempent 
dans  l'eau  un  papier  sur  lequel  sont  écri- 
âtes quelques  prières.  Cette  cérémonie 
termméé^on  met  sur  la  tête  de  la  nou- 


velle marine  la  coiffure  des  femmes  au 
lieu  de  celte  des  filles,,  et  on  la  place 
au  milieu  de  la  tente.  Les  femmes  réu* 
nies  autour  d'elle  commencent  des  chan- 
sons. Le  jeune  époux,  qui  est  sorti,  se 
présente  à  cheval  devan^  la  tente,  et 
demande  la  permission  d'entrer.  On 
la  lui  refusé  longtemps.  Enfin  il  pénètre 
de  force,  enlève  sa  femme,  la  place  sur 
son  cheval ,  et  l'emmène  ou  chez  lui^  ou 
dans  une  tente  préparée  dans  lé  même 
aoul.  Mais  ce  dernier  point  est  de  peu 
^l'importance,  car  après  la  cérémonie  de 
J'enlevement ,  nul  ne  se  ^)ermet  de  trou- 
bler le  mari,  et  on  le  laisse  posséder 
tranquillement  sa  femme. 

Dans  quelques  tribus  de  la  Moyen- 
ne et  de  la  Petite-Jlorde ,  on  porte  la 
ieune  épouse  Sur  un  tapis  dans  tout 
le  campement,  aGn  qu'elle  fasse  ses 

?  dieux.  Dans  la  Orande-Horde,  elle  va 
aire  elle-même  ses  visites  sans  qu'on 
la  porte.  Le  mariage  est  suivi  de  fes- 
tins, de  courses  à  cheval  et  de  différents 
Jeux.  Lorsque  le  mari  enamène  déûnili- 
vement  sa  femme  dans  son  aoul,  tout 
le  campem.ent  de  la  jeune  femme  se 
réunit.  Le  beau-père  remet  à  soa  gen- 
dre le  trousseau,  chargé  sur  de^  cha- 
îneaux  et  des  chevaux ,  puis  il  dires&e 
à  sa  fille  un  discours  dans  lequel  il  Tex* 
norte  à  être  fidèle  et  vertueuse;  il  reçoit 
ensuite  ses  adieux  et  la  place  sur  un  cne- 
val  qu'il  conduit  par  la  bride  pendant 
un  très-petit  espace  de  temps.  Les  nou- 
yeaux  mariés  se  mettent  en  route  a.u  mi- 
lieu des  pleurs  des  femmes  rassemblées. 
Arrivé  à  l'aoul  du  mari ,  le  père  de  ce- 
lui-ci donne  une  fête  à  laquelle  il  invite 
tous  ses  amis.  On  dresse  la  tente  de  la 
jeune  épouse  près  de  celle  de  sa  nou- 
velle famille,  on  étale  toutes  les  pièces 
ûU  trousseau  y  les  pareats  ,du  mari  se 
nâtent  de  choisir  ce  qui  est  le  plus  à  leur 
xMnvenance,  et  donnent  en  échange ,  l'u- 
sage  le  veut  ainsi,  d'autres  objets  géné- 
ralement de  moindre  valeur. 
.  Pour  faire  preuve  d'activité,  la  jeune 
femme  doit,  pendant  les  premiers  jours 
qui  suivent  son  arrivée  dans  l'aoul  de 
ison  mari,  se  lever  le  plus  matin  possible, 
et  aller  découvrir  le  haut  des  tentes  de 
ses  nouveaux  parents.  Quel  que  soit  le 
nombre  des  femmes  d'un  Kii^uize, 
chacune  demeure  dans  une  tente'à  part. 
Aussi  est-il  bien  établi  que  la  tente 
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f:it  toujours  partie  du  trousseau  d'une 
mariée.  La  premièfre  femme  qu*épou9ie 
un  Kirguize  perle  le  titre  de  baibitscha^ 
qui  revient  à  peu  près  au  sens  de /emme 
riche.  Elle  est  la  véritable  maîtresse  de 
la  maison ,  et  lors  même  que  le  mari 
n'aurait  pas  d'affection  pour  elle,  il 
doit  Ja  respecter  et  obliger  ses  autres 
femmes  à  lui  témoigner  de  la  déférence. 
Toutes  les  autres  épouses  sont  égales 
entre  elles,  et  dépendent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  la  baîbitscha. 

Les  trousseaux  et  les  dots  ne  se  con- 
fondent jamais,  et  appartiennent  exclu* 
sivement  aux  femmes  qui  les  ont  appor- 
tés. Quelques  maris  prudents  ont  même 
soin  de  ne  jamais  confondre  les  bestiaux 
de  leurs  femmes  avec  les  leurs.  De 
cette  manière,  le  bien  d'une  femme  re- 
tourne à  ses  propres  enfants  et  ne  passe 
pas  aux  autres  enfants  du  mari. 

La  baîbitscha  peut  quitter  son  mari 
si  elle  a  des  motifs  graves  à  faire  valoir 
pour  la  séparation,  et  alors  elle  retourne 
chï^z  ses  parents.  Mais  les  autres  fem- 
mes ne  jouissent  pas  de  ce  droit. 

A  la  mort  du  m.iri,  le  plus  âgé  de 
ses  frères  ou  son  fills  aîné  prend  en  main 
l'ailministration  de  la  maison.  L'oncle 
qui  prend  la  place  du  père  décédé  doit 
donner  à  ses  nièces  une  dot  dont  la  va- 
leur soit  en  rapport  avec  la  fortune  de 
la  famille ,  et  le  reste  du  bien  se  partage 
entre  ses  neveux. 

Les  KIrguizes  épousent  souvent  des 
femmes  caîmouques ,  sans  les  obliger  à 
changer  de  religion.  Mais  lorsqu'ils 
prennent  des  femmes  de  leur  propre 
nation ,  ils  évitent  avec  le  plus  grand 
wio  qu'il  existe  une  parenté  même  éloi- 
gnée entre  eux.  Quelques-uns  poussent 
/escrupule  si  loin,  qu'ils  ne  veulent  pas 
prendre  de  femrftes  appartenant  à  leur 
section  de  tribu  (l).  D'autres  Kirguizes 
p 'lisent  qu'à  la  mort  d'un  chef  de  fa- 
inilte,  celui  de  ses  frères  qui  le  remplace 
a  le  droit  d'épouser  une  des  femmes  qu'il 
a  laissées. 

Usages  funébaibes.  L'usage  veut 
qu'à  la  mort  d'un  Kirguize  ses  parents 
témoignent  de  vifs  regrets ,  et  gue  ses 
femmes  donnent  des  marques  feintes  ou 
réelles  d'un  violent  désespoir.  Dès  que 


(I)  Chaque  triba  se  partage  en  seetioBs  et 
evioiu-aectioiis. 


leur  mari  a  rendu  le  dernier  soupir,  les 
femmes  pousseotdes  crisel  des  frémisse- 
ments, pleurent,  se  frappent,  se  déchirent 
le  visage  avec  les  ongles ,  s'arrachent  les 
cheveux  en  faisant  l'éDUinération  des  ver- 
tus du  mort  et  l'éloge  de  son  courage. 
Ces  momeries  lugubres  durent  très-lov>|»- 
temps.  Quelques  femaies  les  renovvei- 
lent  périodiquement,  matin  et  soir, 
pendant  un  an  de  suite,  devant  un 
mannequin  couvert  des  habits  du  mort. 
Cest  principalement  dans  la  Horde- 
Moyenne  que  cette  eoatume  est  en  vN 
giieur. 

On  lave  le  corps  du  d^nt  pour  le  re- 
vêtir de  ses  plus  beaux  habits  ;  alors  on 
l'enveloppe  oans  une  pièce  de  toile,  et  oA 
le  met  sur  un  tapis.  Ensuite  arrivent  les 
parents,  qui  6e  placent  autour  du  corps, 
tandis  qoa  le  mollah  lit  des  prières  et 
prononce  l'oraison  funèbre.  Puis  on 
porte  à  bras  le  eadavre  jusqu'au  lieu  où 
on  doit  l'enterrer,  ou  bien  on  l'j  trans- 
porte sur  un  chameau.  Les  parents  et 
les  femmes ,  qui  ne  cessent  de  pleurer, 
accompagnent  le  corps.  On  tient  à  côté 
un  longue  perche  à  laquelle  on  attache 
un  fichu  noir.  Lorsque  le  convoi  est 
arrivé,  les  prières  recommencent  et  on 
descend  le  corps  dans  la  fosse.  Quel- 
quefois on  enterre  avec  le  Kirguize  ses 
armes,  ses  harnais,  et  ses  vêtements  les 
plus  beaux;  quelquefois  même  on  tue 
son  cheval ,  on  en  mange  la  chair,  après 
ravoir  fait  cuire,  et  on  MAe  les  os  sur 
la  tombe.  Le  cortège  revient  à  Taoul 
du  défunt  pour  boire  et  pour  mander. 
Pendant  le  repas,  les  manométans  'dé- 
vots récitent  nés  prières  pour  te  repos 
de  l'âme  du  mort.  Ensuite  on  plante  au 
milieu  de  la  tente  quMI  habitait ,  ou  à 
eôté,  la  perche  avec  le  fichu  noir.  Ce  si- 
gne de  aeuii  doit  rester  debout  un  an 
entier.  Quelques  Kirguizes  font  aux  per- 
sonnes les  plus  distinguées  qui  ont 
assisté  aux  cérémonies  funèbres  des  pré- 
sents dont  la  valeur  est  prise  sur  les 
Mens  qu'a  laissés  le  défunt.  En  pareil 
eas ,  les  objets  destinés  à  être  offerts  en 
don  sont  étalés  à  la  vue  de  toute  l'assem- 
blée. D'autres  ne  donnent  aux  invités 
que  des  morceaux  des  vêtements  qui 
ont  appartenu  au  mort. 

Quelques  tribus  de  la  Grande  et  de 
la  Moyenne«Horde  n'enterrent  pas  immé- 
dîatement  les  gens  riches  qui  meurent 
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en  hiver;  mais  lis  enveloppent  le  corps 
dans  du  feutre  ou  dans  de  la  toiie,  et 
le  pendent  à  un  arbre  ;  au  printemps,  ils 
le  transportent  à  Turquestan,  et  l'en- 
terrent près  du  tombeau  du  saint  per- 
sonnage Kara- Ahmed.  Les  Kirguizes 
ne  déposent  pas  les  morts  dans  une 
bière.  Ils  ont  I  habitude ,  en  creusant  la 
fosse,  de  faire  une  excavation  latérale 
où  ils  déposent  le  corps ^  qui,  de  cette 
manière,  se  trouve  placé- dans  le  vide 
et  n'est  pas  pressé  par  la  terre.  D*au- 
tres  fois  aussi  ils  forment  une  espèce 
de  berceau  qu'ils  placent  au-dessus  du 
corps  et  qu'ils  recouvrent  de  planches, 
puis  ils  remplissent  la  fosse  avec  de  la 
terre.  C'est  principalement  sur  des  ter- 
tFfS  que  les  Kirs^uizes  enterrent  leurs 
morts.  Ils  élèvent  sauvent  des  buttes 
au-dessus  de  la  fosse.  «  La  vue  d'un 
cimetière  kirguixe  est  pour  le  voyageur, 
dit  M.  Levchme,  un  des  spectaces  les 
plus  curieux.  Ses  yeux,  fatigués  du  vidQ 
et  de  l'uniformité  de  la  steppe,  s'arrê- 
tent avec  plaisir  sur  le  frais  ombrage 
d'un  arbre,  sur  des  pyramides  en  terre 
glaise  ou  en  pierre,  sur  des  toars,  des 
murs  d'enceinte ,  ou  sur  des  haies  éle- 
vées. Là  ce  sont  des  rubans ,  des  mou- 
choirs, ou  des  crinières  flottant  sur  des 
lances  qui  fixent  son  attention;  plus 
loin ,  c'est  le  treillis  qui  a  servi  de  mur 
à  une  tente,  des  turbans  de  pierre  ou 
de  bois,  de  simples  monceaux  de  p  erres; 
ici  c'est  le  tombeau  d'un  cavalier  fa- 
meux :  on  y  voit  une  selle,  une  lance, 
un  arc,  des  flèches;  sur  celui  du  chas- 
seur est  un  aigle  ou  un  faucon  grossiè- 
rement sculpte;  sur  celui  d'un  enfant, 
un  berceau,  etc.  Au-dt-ssus  du  to  nbeau 
du  khan  Aboul-Khaïr,  sur  la  petite  ri- 
vière Oulkiak,  on  a  construit  un  édifice 
carré  de  quatre  sagènes  (1),  avec  une 
voûte  sous  laquelle  repose  le  corps  entre 
une  lance,  un  sabre  et  des  flèches  (2). 
L'arbre  qu'on  planta  sur  la  tombe  prit 
bien  et  crut  vigoureusement ,  et  le  khan 
fut  reconnu  pour  un  saint  (3). 

«  Le  tombeau  du  célèbre  Bie-Djan 
(  près  du  terrain  Tougouschkan  )  est  de 

<l)  Environ  quatre  toises. 
(2)11  es\  des  Kirguizes  qui  enterrent  arec  le 
défunt  la  vaisselle  qui  lui  a  appartenu.  (Note 
de  M.  Levchine.)' 

.(3)  Les  arbres  des  tombeaux,  sous  le  nom 
^avlia  y  sont  tenus  pour  sacrés  et  inviolables, 
comme  la  tombe  même.  (Note  de^.  Levchine.  ) 


tous  côtés  ceint  d'un  mur  de  pierre  qui 
a  plus  d'une  sagènede  hauteur,  et  flan- 
qué d'une  tour  de  glaise  à  chaque 
angle. 

«Adouzelieues  du  fort  d'Oust-Ouïsk 
sur  la  Tobol,  on  voit  les  ruines  d'un 
édifice  en  pierre  sur  le  tombeau  d'uu 
Kirguize.  On  trouve  ces  mêmes  mo- 
numents dans  beaucoup  d'autres  lieux. 

«  Au  rt  ste,  il  ne  faut  pasconifondre  ces 
tombeaux  avec  de  plus  anciens,  que  les 
Kirguizes  nomment  tombeaux  no- 
gaïs  (1).  » 

Les  Kirguizes  prient  souvent  pour 
les  morts,  et  s'acquittent  de  ce  devoir 
avec  beaucoîip  d'exactitude.  Ils  prient 
le  quarantième  et  le  centième  jour  après 
la  mort  du  défunt,  ainsi  qu'au  bout  de 
l'an.  Quelques-uns  célèbrent  encore  une 
dernière  cérémonie  religieuse  au  neu- 
vième anniversaire  du  décès.  Les  prières 
considérées  comme  les  plus  efficaces 
sont  celles  du  bout  de  l'an ,  et  la  famille 
du  défunt  donne  à  cette  occasion  une 
fête  sompiueuse.  Aussi ,  quand  on  fait 
le  partage  des  biens  d'un  père  de  fa- 
mille, l'aîné  de  ses  fils  met  à  part  la 
somme  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment de  celte  cérémonie,  et  tous  les 
membres  de  la  fam  Ile  s'imposent  un  sa- 
crifice pécuniaire  proportionné  à  leur 
fortune.  Si  la  fête  ne  répo  id  pas  à  la 
richesse  ou  à  la  condit  on  de  la  personne 
décédée,  les  héritiers  s'exposent  au  res- 
sentiment de  l'âme  du  mort,  et  se 
couvrent  de  honte  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes.  Les  services  funèbres 
coiltent  excessivement  cher  aux  gens 
riches.  On  y  invite  un  grand  nombre 
de  gens ,  qui  assistent  aux  prières  qu'on 
récite  pnour  le  repos  de  l'âme  du  dé- 
funt, dont  on  é\oque  l'ombre  en- 
suite; p  lis  on  rappelle  les  principaux 
exploits  du  mort.  On  tue  un  cheval 
blanc  dont  on  fait  cuire  la  chair;  on 
prépare  aussi  d'autres  mets,  et  les  per- 
sonnes invitées  mangent  et  boivent  du 
koumize.  Lorsque  tons  les  assistants 
sont  rassasiés,  on  commence  les  cour- 
ses a  cheval,  les  chants,  et  d'autres  di- 
vertissements, où  les  hommes  qui  se 
distinguent  par  leur  courage  ou  leur 

(Ô  Voyez  Description  des  hordes  et  des  step- 
pes des  Kirghiz-Kazaks,  pag.  365  et  366  de  la 
traduction  française  de  MM.  Ferry  de  Pigny  et 
Cbarrière. 
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adresse  reçoivent,  du  chef  de -la  famille, 
des  présents  quelquefois  très-considé- 
rahks.  Les  cérémonies  du  bout  de  Tan 
d'un  riche  ^irttuize  de  la  Petite-Horde 
coûtèrent  aux  héritiers  deux  mille  cinq 
ceofs  brebis,  deux  cents  chevaux,  et  cinq 
mille  grands  vases  de  koumize ,  sans 
parler  de  plusieurs  esclaves,  de  quelques 
tentes,  de  cottes  de  mailles  et  de  plu- 
sieurs autres  objets  qui  furent  distri- 
bués en  prix  aux  hommes  qui  se  firent 
remarauer  dans  les  courses  a  cheval,  au 
tir  ou  a  la  hitte.  Une  fête  semblable 
célébrée  dans  la  ïtorde-Moyenne  coûta 
cioq  mille  brebis ,  deux  cent  cinquante 
chevaux,  et  le  reste  en  proportion. 
M.  Levchine  explique  ces  dépenses  énor- 
mes, en  disant  que  si  les  mariages,  les 
enterrements  et  les  services  commémo- 
tatifs  et  expiatoires  pour  les  morts  ap- 
partiennent à  la  vie  domestique ,  les 
rétes  et  les  divertissements  qui  les  sui- 
vent deviennent  des  cérémonies  publi- 
ques. 

FÊT2S  ET  DITEBXISSEMENTS. 

Lorsqu'un  Kirguize  veut  donner  une 
tête,  il  charge  des  fonctions  de  com- 
missaire et  de  maître  des  cérémonies 
les  deux  ou  troi»  hôtes  les  plus  respec- 
tables quil  a  engagés.  Ceux-ci  font 
les  honneurs ,  et  veillent  à  ce  que  tout 
se  passe  d'une  manière  convenable. 
D'autres  personnes,  désignées  encore 
par  le  Kirguize  qui  donne  la  fête,  sont 
chargées  de  distribuer  les  fjrix.  On 
porte  ensuite  dans  des  tentes  soigneuse- 
ment nettoyées  différents  mets  préparés 
pour  la  cérémonie,  et  d'énormes  vases 
de  koumize.  Les  parents  et  les  amis 
qui  sont  riches  apportent  aussi  du  kou- 
j^Jze,  et  chassent  devant  eux  quelques 
bestmx  que  Ton  tue  pour  le  repas. 
Quand  les  convives  ont  bu  et  mangé 
abondamment,  on  commence  les  jeux, 
qui  se  composent  de  courses  à  cheval , 
du  tiç  à  l'arc ,  de  chant  et  de  musique. 

Si  le  nombre  et  la  qualité  des.  chevaux 
doivent  rendre  les  courses  remarqua- 
bles, c'est  par  cet  exercice  que  l'on 
commence.  Les  conyives  se  réunissent 
à  l'endroit  où  Ton  a  fixé  le  terme  de  la 
course,  et  l'on  y  apporte  les  prix  décer- 
nés aux  vainqueurs.  Cest  là  aussi  aue 
se  placent  les  juges  qui  doivent  les  dis- 


tribuer. D'aûtref  arbitres  se  tiennent 
an  point  de  départ,  et  veillent  a  ce  que 
tous  les  chevaux  soient  bien  en  ligne  et 
ne  partent  qu  au  signal  convenu.  La 
distance  à  parcourir  est  fixée  à  quatre 
ou  cinq  lieues ,  et  quelquefois  même  à 
douze.  Les  bons  cavaliers,  choisis  de 
préférence  parmi  les  jeunes  gens ,  re- 
tiennent leurs  chevaux  et  le^s  ménagent 
jusqu'au  milieu  de  la  course;  mais  pour 
la  seconde  moitié,  ils  les  lancent  à  toute 
bride.  Si  le  cheval  est  épuisé  en  appro- 
chant du  but ,  les  parents  et  les  amis , 
qui  vont  au-devant  des  coureurs ,  fouet- 
tent l'animal  près  de  succomber,  le  tirent 
parla  bride,  Texcitent  par  leurs  cris, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  Faient  traîne 
au  oout  de  la  carrière.  On.  voit  des 
chevaux  pleins  de  force  et  d'ardeur  tom- 
ber morts  au  terme  de  la  course.  Le 
premier  cheval  qui  arrive  reçoit  le  pre- 
mier prix,  infiniment  plus  considérable 
que  le  second,  et  qui  consiste  parfois 
en  cent  chevaux  ou  en  quelques  esclaves, 
en  une  troupe  de  chameaux,  en  cottes  de 
mailles,  en  robes,  ou  en  plusieurs  centai- 
nes de  brebis.  Le  dernier  prix  se  com- 
pose souvent  d'une  seule  chèvre. 

Les  Kirguizes  ont  une  autre  sorte  de 
course  à  cheval,  à  laquelle  prennent  part 
les  hommes,  les  femmes  et  les  jeunes 
filles.  Les  personnes  des  deux  sexes  en- 
gagées dans  ce  divertissement  sont  obli- 
gées, dit  M.  Levchine,  de  se  séparer 
par  couples,  et  chaque  cavalier  est  tenu, 
quand  il  a  atteint  la  femme  qui  court 
avec  lui,  de  couper  le  chemin  au  cheval 
qu'elle  monte,  ou  du  moins  de  toucher 
de  la  main  le  sein  de  l'amazone.  Quel- 
que peu  délicates  que  soient  dans  leurs 
habitudes  les  beautés  kirguizes ,  elles  ne 
laissent  cependant  prendre  cette  liberté 
qu'à  ceux  qui  ont  obtenu  leurs  bonnes 
grâces.  Elles  évitent  l'attouchement 
d'une  main  qui  leur  déplaît,  au  moyen  de 
leur  souplesse,  de  la  légèreté  avec  la- 
quelle elles  savent  se  détourner,  et  au  be- 
soin par  des  coups  de  fouet ,  dont  elles 
proportionnant  la  force  au  degré  de 
répugnance  que  leur  inspire  l'homme 
qui  les  poursuit.  Il  leur  est  facile  de  te- 
nir par  ce  moyen  les  cavaliers  à  une 
distance  respectueuse  ;,  d'autant  plus 
que ,  grâce  à  la  qualité  de  femmes ,  nul 
ne  songe  à  trouver  mauvais  qu'elles 
laissent  des  marques  de  colère  sur  le 
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visage   d^ua    galant    trop  empressé. 

Le  tir  de  Tare  occupe  le  second  rang 
parmi  les  divertissementsdes  KJri^uizes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  savent  se  servir  de 
cette  arme  décochent  leurs  Qèches  d'a- 
bord à  pied  et  immobiles,  puis  à  cheval 
et  au  galop,  et  quelquefois  même  en  se 
tenant  debout  sur  la  selle.  Quelques- 
uns  visent  des  bonnets  et  des  anneaux 
qu'on  leur  jette  en  l'air. 

Dans  ces  fêtes  il  y  a  toujours  des  lut- 
teurs, et  des  cens  qui  courent  à  pied. 
Mais  les  Kirguîzes  n'ont  pas  Thabitude 
de  la  marche,  et  ces  dernières  courses 
ne  sont  pas  remarquables.  Les  prix 
n'ont  que  peu  de  valeur,  comparés  à 
ceux  des  courses  à  cheval.  Les  lutteurs 
habiles  et  les  propriétaires  de  bons  che- 
vaux sont  admis  à  toutes  les  îétts^ 
même  sans  y  avoir  été  invités. 

Entre  les  différentes  parties  de  la  fête 
et  avant  de  passer  à  un  autre  divertis- 
sement, les  jeunes  Kirguizes  chantent 
des  chansons  presque  toujours  improvi- 
sées. Ils  se  partagent  en  deux  choeurs , 
l'un  de  femmes,  et  l'autre  d'hommes. 
Le  choeur  de  femmes  célèbre  d'ordi- 
naire les  vertus  et  les  attraits  de  son 
sexe,  et  fait  entendre  des  plaintes  contre 
les  hommes  ;  ceux-ci  tâchent  de  se  jus- 
tifier, font  leur  pro^^re  éloge,  et  chantent 
les  douceurs  de  l'amour.  On  se  lance 
de  part  et  d'autre  des  mots  piquants, 
et  l'on  entend  des  reparties  spiritut^lles, 
que  les  spectateurs  relèvent  aussitôt. 
Quelquefois  aussi  les  chanteurs  se  réu- 
nissent par  couples,  et  chantent  tous  en- 
semble ou  à  deux  voix. 

M.  Levehine  vit  pendant  l'hiver  les 
jeunes  Kirguizes  s'amuser  aux  jeux 
suivants  :  les  joueurs  des  deux  sexes 
s'assirent  d'abord  en  rond,  puis  le  maî- 
tre de  la  tente  apporta  un  petit  os  de 
mouton ,  et  l'ayant  mis  sur  les  genoux 
d'une  dés  jeunes  filles,  il  proposa  au 
plus  dégagé  d'entre  les  hommes  d'ou- 
vrir le  jeu.  Gelui-ei  se  leva  aussitôt, 
croisa  les  mains  sur  le  dos,  approcha 
de  la  jeune  fille  qui  tenait  l'osselet,  et 
commença  à  essayer,  en  se  penchant 
à  la  renverse,  de  saisir  l'os  avec  les 
dents  ;  d'autres  en  firent  autant  après 
lui.  On  combla  d'éloges,  accompagnés 
4fi  (Hris  joyeux,  ceux  qui  réussirent. 
Quant  aux  autres,  ils  reçurent  de  la 
dépositaire  de  l'osselet  quelques  légers 


coups  de  fouet  pour  prix  de  leur  mala- 
dresse. 

Lorsque  tous  les  jeunes  gepis  qui  se 
trouvaient  dans  le  cercle  eurent  ainsi 
tour  à  tour  essayé  leur  souplesse,  on 
passa  à  un  autre  divertissement  Un 
des  joueurs  prit  l'ds  entre  ses  ^ents,  et 
chaque  jeune  fille  approcha  pour  essayer 
de  le  prendre  aussi  avec  les  dents.  Les 
plus  agiles  s'en  tiraient  assez  adroite- 
Aient,  celles  qui  manquaient  leur  coup 
devaient  embrasser  le  jeune  garçon. 

Dans  quelques  fêtes,  on  voit  des 
hommes  d'une  force  extraordinaire  ar- 
racher les  pieds  à  un  mouton  vivant; 
d'autres  s'amusent  à  jeter  des  pièces 
de  monnaie  dans  un  vase  plein  de  kou- 
mize,  et  ceux  qui  veulent  les  avoir  doi- 
vent les  y  prendre  avec  Ja  bouche.  Nom- 
bre de  Kirguizes  s'amusent  à  regarder 
quelques  jgros  mangeurs,  qui  vont  aux 
fêtes  pour  jouir  tout  à  la  fois  des  ap- 
plaudissements des  spectateurs  et  du 
plaisir  d'absorber  des  quantités  in- 
croyables de  viandes  et  de  kouniize. 
On  invite  toujour&des  musiciens  à  ces 
sortes  de  fêtes.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  y  danse.  Les  Kirguizes  des 
deux  sexes,  a  vecleurs  jambes  arquées 
par  l'usage  continuel  du  cheval,  ne  doi- 
vent prendre  que  peu  de  plaisir  à  cet 
exercice. 

Les  politesses  que  «e  font  ces  no- 
mades varient  suivant  le  rang  des  per- 
sonnes. Unhommedu  commun  nepeut 
approcher  d'un  sultan  que  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine,  et  en  faisant  un 
profond  salut;  si  le  supérieur  veut  don- 
ner une  marque  de  bienveillance  à  uu 
inférieur,  il  lui  tend  la  main ,  que  Tin- 
férieur  presse  dans  les  deux  siennes 
en  mettant  un  genou  en  terre  ;  si  un 
simple  Kirguize  fait  Ja.  rencontre  d'un 
chef,  il  descend  de  cheval ,  et  serre  de 
ses  deux  mains  celle  du  supérieur  ;  quel- 
quefois ,  même  après  être  descendu  de 
eheval,  il  s'arrête,  et  attend  qu'il  soit 
passé;  puis  il  incline  la  tête  en  plaçant 
ses  deux  mains  sur  sa  poitrine,  et  s'e- 
crie  :  Jllah  yaz  (Dieu  te  conserve)! 

Les  femmes  sont  tenues  également  a 
quelques  fernaalilés  quand  elles  se  ren- 
contrent ou  «u'elles  se  trouvent  en 
présence  de  la  femme  d'un  sultan; 
alors  elies  doivent  baisser  les  yeux  et 
se  frotter  légèrement  la  joue  avec  la 
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main  en  s^inclinant.  Une  jeune  femnie 
doit  mettre  un  genou  en  terre  en  pré- 
sence de  «es  pareiUs  âgés.  On  voit  sou- 
vent des  Kirguizes  ne  témoigner  aa- 
cun  égard  et  montrer  même  le  plus 
grand  mépris  pour  les  sujtans  et  autres 
chefs  dont  ils  croient  n'avoir  rien  à 
craindre. 

Lorsqu'un  chef  de  tribu  est  ainvs  ou 
qu*on  le  redoute,  tous  lesKirguizes 
viennent  lui  demander  des  conseils. 
C'est  de  lui  qu'on  prend  des  instruc- 
tions ,  soit  pour  une  baranta  ou  pour 
toute  autre  expédition.  On  récite  alors 
des  prières ,  on  jure  d'éviter  tout  su- 
jet de  discorde ,  et  Ton  immole  un  che- 
val blanc  ou  tout  autre  animal  de  la 
même  couleiir.  Si  l'on  n'en  trouve  pas 
de  blanc^  on  en  choisit  du  moins  un  qui 
ait  une  tache  blanche  sur  le  corps ,  et 
particulièrement  sur  le  front.  On  Tim- 
mole,  puis  on  le  mange. 

ËLBGTiON  DU  KHAN.  La  solenuité 
la  plus  curieuse  et  la4)lus  importante 
que  célébraient  les  horoes  kirguizes  est 
sanscontredit  l'élection  du  khan  (1).  Uès 
(^e  le  peuple  était  rassemblé  dans  un 
lieu  inai^ué  d'avance,  les  assistants  se 
partageaient  en  j)etitsi;roupe$,  dans  les- 
quels on  discutait  le  choix  du  khan  et  de 
quelques  autres  chefs.  Lorsque  rassem- 
blée se  trouvait  en  nombre ,  on  étendait 
des  tapis  et  des  feutres  sur  lesquels  les 
sultans,  les  anciens  et  les  chefs  de  tribu 
s'asseyaient  suivant  leur  dignité.  Les 
bommes  que  leur  âge  ou  leur  expé- 
rieoce  recommandaient  à  la  foule  par- 
laient les  premiers.  Mais  bientôt  l'as- 
semblée dégénérait  en  véritables  disj)u- 
^  ^ui  duraient  un  et  deux  et  quelque- 
fois jas^u'à  quatre  jours.  Lorsque  le 
Kbn  était  choisi,  quelques-uns  des  prin- 
eipaux  sultans  allaient  lut  annoncer  sa 
nomination;  puis  ils  le  plaçaient  sur 
une  pièce  de  feutre  blanc,  relevaient 
au-dessus  de  leur  tête ,  et  te  déposaient 
à  terre.  Alors  les  hommes  du  peuple 
arrivaient ,  répétaient  la  même  cerémo- 
oie,  et  tenaient  le  khan  élevé  pendant 
quelque  temps  au  milieu  de  l'assemblée, 
p  pièce  de  feutre  qyi  avait  fait  office 
de  pavois  était  mise  en  morceaux  ;  quel- 
quefois on  déchirait  même  l'habit  du 

,^>{^^«pMHrd>lMl  il  tOMtHii  iili»  ^«  ^bans  dans 


khan,  et  diaque  spectateur  s'efforçait 
d'en  emporter  un  lambeau. 

Le  khan  donnait  à  tous  ses  électeurs 
une  fête  dans  laquelle  il  n'épargnait 
rien.  Le  gouvernement  russe  ratifiait 
cette  nomination,  et  la  faisait  suivre  de 
plusieurs  cérémonies  propres  à  frapper 
des  peuples  à  demi  sauvages  et  à  leur 
inspirer  du  respect  pour  la  puissance  du 
Gzar.  Le  khan  prêtait  sur  le  Coran  ser- 
ment de  fidélité  à  la  Russie»  puis  il  ap- 
posait sur  l'acte  de  serment  son  sceau , 
qui  tenait  lieu  de  signature.  Le  gou- 
vernement russe  donnait  à  cette  occa- 
sion des  fêtes  aux  Kirguizes. 

Instruction.  —  littébàtuab.  Les 
Kirguizt^s  sont  •  pour  l'ordinaire ,  fort 
ignorants.  Un  petit  nombre  seulement 
savent  lire  et  écrire  leur  propre  langue. 
Ceux  qui  ont  une  connaissance  médio- 
cre de  l'arabe  sont  tenus  pour  des  pro- 
diges. Les  chefs  et  les  sultans  n'en  sa- 
vent guère  plus  que  les  derniers  de 
leurs  vassaux  ;  mais  ils  ont  des  secrétai- 
res et  des  mollahs  chargés  de  lire  les  dé- 
pêches des  autorités  russes  et  d'y  faire 
june  réponse.  Malgré  leur  l^norauce , 
les  Kirguizes  aiment  la  musique  et  là 
poésie.  Voici  la  traduction  d'une  chanson 
kirguize  que  rapporte  M.  de  Meyeu- 
dorfif(l)  : 

Vois-f  B  cette  neige? 

fili  bieD ,  le  corps^  ma  Meo-almée  est  iklas 
biftnc. 

Vois-tu  couler  sur  la  neige  le  sang  de  cette 
brebis  égorgée? 

Eh  bien ,  ses  |oaeH  sontpluâ  ,vecmei41es. 
,  Passe  eeUe  montagne,  eitu  verras  on  tronc 
d^arbre  orùlé. 

En  bien ,  ses  chevenx  sont  plus  not^s. 

Gbeile  sultan  M  y  a  des  mollahs  qui  écrivent 

£h  bien,  «es  sourcils  sont  pinsuoirsqaelear 
encre. 

Vois-tnces  diarbons  enflammés? 

6es  yeux  btilient  d'oa  éeiat  plut  vif  eneon. 

Les  chants  des  Kirguizes  sont  quel- 
quefois accompagnés  du  son  des  ins- 
truments. Le  sujet  de  leurs  chansons  est, 
pour  Tordinaire ,  le  récit  d'un  grand 
événement,  d'une  rivalité  d*amour,  ou 
reloge  d'un  homme  généreux  f  ui  a  no- 
blement fêté  les  hôtes  qu'il  a  invités 
chez  lui. 

Il  y  a  peu  de  variété  dans  la  mélodie 
4e  leurs  airs ,  qui  sont  presque  sembia- 
Utes  dans  toute  la  steppe. 

(i)  Voyage  d'Oifenbourg  à  BoulLhara,  p.  46 . 


140 


UUNlVERSé 


Les  conteurs  kirguizes  récitent  des 
histoires  toutes  remplies  de  prodiges, 
d'enchantements,  de  combats  singu- 
liers et  d'assassinats.  «  Leurs  héros ,  dit 
M.  Levchine,  comme  les  chevaliers  eu- 
ropéens des  douzième  et  treizième  siè- 
cles ,  parcourent  le  pays  cherchant  des 
aventures.  Ils  combattent  les  enchan- 
teurs, et  attaquent  les  plus  fameux  ca- 
valiers. Ils  forment  des  liaisons  avec  les 
femmes  et  les  filles  de  leurs  ennemis  ;  ils 
délivrent  les  victimes  de  la  tyrannie  des 
hommes ,  reçoivent  de  ces  dames  des  ta- 
lismans ,  célèbrent  leurs  charmes  dans 
des  chansons,  pillent  et  détruisent  pour 
elles  les  aoûts ,  les  enlèvent  elles-mê- 
mes, et  enfin  les  amènent  chez  eux, 
pour  leur  donner  la  quatrième  ou  la  cin- 
quième place  dans  leur  cœur,  déià 
éprouvé  par  Tamour  éteint  ou  non  de 
plusieurs  autres  épouses.  La  seule  idée 
aune  pareille  récompense  révolterait 
une  Européenne;  mais  la  femme  kir- 
guize,  née  et  élevée  pour  Tesclavage, 
reçoit  ce  prix  avec  reconnaissance.  » 

Les  conteurs  éloquents  embellissent 
leur  récit  par  des  comparaisons  et  des 
expressions  poétiques.  Puis ,  imitant  le 
chant  et  le  cri  de  différents  animaux, 
ils  complètent  leur  description  par  une 
pantomime  animée. 

Instbumbnts  de  musique.  Les 
principaux  instruments  de  musique  sont 
te  kobize  et  la  tschibyzga.  Le  premier 
est  une  espèce  de  violon  ouvert  a  la  par- 
tie antérieure  et  concare  à  l'intérieur, 
avec  un  manche  au  bas  duquel  est  la 
planchette  des  chevilles  d'où  se  tendent 
les  cordes ,  qui  sont  très-grosses  et  fai- 
tes de  crin  de  cheval.  Le  kobize  en  a  or- 
dinairement trois.  On  joue  de  cet  instru- 
ment, comme  du  violoncelle,  en  le  te- 
nant placé  entre  les  genoux.  Les  sons 
du  kobyze  ne  sont  ni  agréables  ni  purs. 
Cependant  quelques  Kirguizes  savent 
imiter  fort  bien  avec  ces  trois  cordes  le 
chant  de  plusieurs  oiseaux. 
f  La  tschibyzga  est  une  flûte  ordinal^ 
rement  de  roseau,  quelquefois  de  bois, 
longue  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds, 
avec  trois  ou  quatre  trous  à  l'extrémité^ 
sans  languette  extérieure.  Les  sons  de 
cette  flûte  sont  désagréables. 

Quelques  Kirguizes  jouent  d'une 
•orte  de  guitare  appelée  balalaïka.  Ils 
eiiiploient  la  musique  pour  les  opéra- 


tions des  sorciers  et  pour  la  gnérison 
des  malades.  Ils  ont  cependant  d'autres 
remèdes  beaucoup  moins  incffensifs 
que  nous  devons  faire  connaître. 

MÉDECINE.  Ils  traitent  les  affections 
de  poitrine  avec  une  tisane  composée 
delà  racine  de  rosier  sauvage,  à  laquelle 
on  ajoute  du  miel  et  du  beurre.  Quand 
ils  sont  attaqués  de  la  gale  ou  de  quel- 
ques autres  maladies  cutanées,  ils  se 
baignent  dans  des  lacs  salés;  pour  les 
douleurs  dans  les  os,  ils  frottent  le  ma- 
lade avec  du  crottin  de  brebis  qu'ils 
Ramassent  en  automne  et  font  chauffer 
à  la  vapeur;  puis  ils  couvrent  la  partie 
affectée  avec  ce  même  crottin,  quils  ont 
fait  préalablement  brûler.  Ils  emploient 
contre  les  enflures  des  cataplasmes  de 
différentes  herbes  qui  leur  sont  connues. 
Pour  les  douleurs  des  pieds,  ils  ont  re- 
cours aux  fumigations  de  cinabre  brûlé 
sur  du  charbon  en  braise.  Ils  traitent 
les  engelures  et  les  blessures  en  pion* 

feant  la  partie  du  corps  qui  est  malade 
ans  les  entrailles  fumantes  d'une  bre- 
bis qu'ils  tuent  exprès.  Pour  les  fractu- 
res, ils  appliquent  sur  la  chair,  et  font 
prendre  à  l'intérieur,  de  la  limaille  de 
cuivre  et  une  certaine  pierre  qu'ils  ré- 
duisent en  poudre.  Ils  remplacent  la 
salsepareille  par  une  plante  appelée 
schiraze.  Ils  emploient  le  fiel  d'ours  an 
lieu  de  cantharides. 

Quelquefois  ils  enveloppent  les  flwla- 
des  dans  les  peaux  chaudes  etsaignantes 
de  bétes  que  Ton  vient  d'écorcher;  quel- 
quefois aussi  ils  leur  font  avaler  du  ci- 
nabre ,  du  sang  de  brebis ,  du  suif  foiN/a 
et  quelques  autres  substances  non  moins 
dégoûtantes.   - 

Les  personnes  atteintes  de  la  fièm 
blanche  et  celles  qui  ont  été  mordues 
par  un  chien  enragé  sont  traitées  par 
une  boisson  faite  d'eau  et  d'une  pou- 
dre composée  des  pattes  séchées  et  pi- 
lées  d'un  oiseau  appelé  tilegous.  Il  est 
inutile  de  dire  que  tous  ces  remèdes 
ne  sont  que  le  résultat  d'un  empirisme 
grossier. 

Astronomie.  Les  connaissances  des 
Kirguizes  en  astronomie  sont  supérieu- 
res a  celles  de  quelques  autres  peuples 
de  FAsie  centrale,  et  nommément  des 
Khiviens.  Le  genre  de  rie  des  Kir- 
guizes, qui  passent  leur  vie  dans  des 
steppes,  et  se  trouvent  souvent  obliges 
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de  se  conduire  par  les  étoiles,  expli- 
quent cette  supériorité  relative.  Ils 
connaisseilt  l'étoile  polaire ,  et  c'est  d'à- 

Srès  cet  astre  qu'ils  dirigent  leur  route 
ans  les  courses  de  nuit ,  et  qu'ils  cher- 
chent à  s'orienter  quand  ils  perdent  leur 
ehemin. 

L'étoile  de  Vénus  porte  chez  eux  le 
nom  d'éloile  du  berger,  parce  qu'elle  se 
lève  le  soir  quand  on  ramène  les  bestiaux 
des  champs,  et  se  couche  le  matin  quand 
on  les  conduit  au  pâturage. 

Ils  prétendent  que  la  constellation  de 
la  Grande-Ourse  est  composée  do  sçpt 
loups  qui  poursuivent  deux  chevaux , 
savoir:  Jk-Bouzat,  le  hongre  blanc, 
et  Koul-Bouzat,  le  hongre  gris.  Dès 
que  les  loups  les  auront  atteints ,  ils  les 
mangeront,  et  c'est  alors  que  le  monde 
doit  s'écrouler  et  Onir. 

Ils  désignent  les  Pléiades  par  le  nom 
àe  Mouton  sauvage,  et  comme  cet  ani- 
mal céleste  reste  invisible  pendant  quel- 
que temps,  ils  supposent  que  c'est  pour 
descendre  sur  la  terre  et  en  faire  sortir 
l'herbe  nécessaire  à  la  nourriture  des 
moutons  terrestres. 

La  Voie  lactée  est  nommée  le  chemin 
des  oiseaux ,  parce  que  les  Kirguizes 
sont  persuadés  aue  c'est  vers  ce  point 
que  se  dirigent  les  oiseaux  de  passage 
dans  leurs  migrations  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
d'après  la  position  des  corps  célestes 
que  le  Kirguize  se  dirige  dans  la  steppe; 
et  c'est  encore  d'après  les  astres  qu'il 
règle  l'emploi  de  toute. sa  journée, 
comme  un  Européen  sur  sa  montre. 

li'année  des  Kirguizes  commence  au 

mois  de  mars.  Le  jour  de  l'an  porte 

chez  eux  le  nom  persan  de  r^aourouze , 

et  /es  mois  ceux  aes  signes  du  zodiaque. 

L'ère  de  l'hégire  n'est  connue  que  des 

mollahs.  La  plupart  des  Kirguizes  n'en 

ont  jamais  entendu  parler;  mais  ils  se 

servent  du  cycle  mogol,  composé  de 

douze   années  dont  chacune  porte  le 

nom  d'un  animal.  Voici  l'ordre  et  les 

noms  de  ces  années  : 

V^  année,  de  la  souris. 
*2^       —     de  la  vache. 
3"       —     du  léopard. 
4e       —     du  lièvre. 
5®       —     du  crocodile. 


6®  année ,  du  dragon. 

7«  —     du  cheval. 

8*  —     du  mouton. 

Ô*  —     du  singe. 

10*  —  '  de  la  poule. 

11«  —     du  chien. 

12*  —     du  cochon. 

Ce  cyde  des  douze  animaux  a  été 
inventé  par  les  Kirguizes,  et  l'usage 
s'en  est  répandu  dans  presque  toute 
l'Asie  orientale  comme  nous  l'apprend 
Abel  Rémusat(l)  :  «  Le  modèle,  dit-il, 
en  a  été  incontestablement  le  cycle  duo- 
dénaire  employé  par  les  Chinois  dès  la 
plus  haute  antiquité;  mais  Tidée  de 
substituer  aux  caractères  insignifiants 

3ui    composent  ce  dernier,  les  noms 
'animaux  domestiques  appartient  au 
Kieï-Kia-sse.  Outre  l'avantage  de  se 

fraver  mieux  dans  la  mémoire ,  le  cycle 
es  animaux  a  encore  celui  de  fournir 
aux  astrologues  des  ressources  nouvelles, 
en  attachant  à  chaque  année,  à  chaque 
jour  de  la  période  hexacontaétéride,  et 
même  à  chaque  heure  du  jour,  un  ca- 
ractère pris  du  naturel  réel  ou  fictif  at- 
tribué a  chacun  des  douze  animaux. 
Quant  au  choix  de  ces  derniers ,  il  est 
difficile  de  deviner  ce  qui  Ta  dirigé.  Le 
bœuf,  le  lièvre,  le  cheval,  le  mouton 9 
la  poule ,  le  chien  et  le  pourceau  sont  des 
animaux  utiles  à  l'homme,  et  l'on  conçoit 
qu'il  ait  voulu  en  faire  porter  les  noms  à 
quelques  périodes  de  son  existence.  Mais 
le  rat,  le  léopard  et  le  serpent  ne  sont 
point  dans  le  même  cas  :  le  singe  qe 
s'est  apparemment  jamais  trouvé  dans 
les  forêts  de  la  Sibérie,  ni  le  dragon  en 
aucun  lieu  du  monde.  Quand  on  dépla- 
cerait le  lieu  de  l'invention  de  ce  cycle, 
on  ne  réussirait  pas  mieux  à  le  rappro- 
cher de  localités  qui  en  expliquassent 
la  composition.  Dans  l'Inde,  on  eût 
sans  doute  choisi  les  animaux  remar- 
quables qui  sont  particuliers  à  la  con- 
trée, comme réiéphant  ou  le  tigre;  on 
n'y  eût  point  admis  le  rat,  qui  n'a  rien 
qui  le  recommande ,  ni  le  dragon ,  le  seul 
animal  imaginaire  qui  y  ait  trouvé  place. 
Ce  cycle  n'a  non  plus  aucun  rapport 
avecleszodiaquesd'aucun  peuple  connu, 
et  Dupuis  seul  a  pu ,  à  force  de  multi- 

(I)  Voyeï  Recherches  sur  les  langues  tartO" 
res,  pages  800,  301  et  302. 
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plier  les  aspects  de  la  spbère  céleste,  et 
d'appeler  à  son  secours  des  levers  hélia- 
queset  des  paranatellons,  trouver»  dans 
les  constellations  de  peuples  très-éloi- 
gnés,  de  quoi  expliquer  complét^meot  le 
cycle  des  Kirguizes.  S'il  fallait  de  nou- 
Telles  preuves  de  la  futilité  de  son  sys- 
tème, on  les  trouverait  dans  les  rapports 
mêmes  qu*il  a  «u  faire  sortir  de  ces  com- 
paraisons extra vajpntes  et  dans  raccord 
forcé  qu'il  produit  entre  les  éléments 
les  plus  incohérents ,  les  plus  disparates, 
les  plus  étrangecs  les  uns  aux  autres. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cycle  des  Kir- 
guizes a  été  primitivement  compo^  de 
noms  turcs;  mais  les  Mongols,  les 
Tibétains,  les  Japonais,  les  Persans, 
les  iMandchous,  l'ont  traduit  dans  leurs 
langues,  en  conservant  soigneusement 
Tordre  des  animaux;  de  sorte  que  ce 
cycle  forme  une  manière  de  dater  com- 
mune à  toutes  ces  nations,  et  facile  à 
rapprocher,  par  le  moyen  du  cycle  duo- 
dénaire  des  Chinois,  de  celui  de  soixante 
df  s  mêmes  Chinois.  C'est  un  moyen  sûr 
pour  vérifier  les  dates  de  l'histoire  des 
Mongols  et  des  autres  Tartares^  qu'on 
trouve  rapportées  par  les  écrivain^ 
orientaux  et  par  ceux  qui  les  ont  suivis. 
C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'on  s'aper- 
çoit que  Pétis  de  la  Croix,  dans  la  vie 
d£  Tchingeis  (l),  s'est  toujours  trompé 
d'une  année,  en  rapportant  aux  années 
de  l'ère  vulgaire  les  dates  marquées  par 
'^  le  cycle  des  animaux.  La  souris  est  la 
première  année  de  ce  cycle,  par  consé- 
quent la  F%  la  1 3%  la  25%  la  37'  et  la  49« 
du  cycle  de  soixante.  Elle  répond  donc, 
dans  la  vie  de  Tchinggis,  aux  années 
1156,1168,  1180,  1192,  1204,  1216  de 
notre  ère,  et  non  pas  aux  années  1155, 
11 67,  1  m,  1191,  1203,  1215,  comme 
l'auteur  dont  nous  parlons  Ta  supposé.  • 
Partant  de  cette  combinaison,  un 
Kirguize  dit  :  Tel  événement  a  eu  lieu  il 
y  a  trois  années  de  la  poule,  c'est-à-dire 
36  ans ,  ou  4  années  du  mouton,  c'est- 
à-dire  50  ans. 

Les  Kirguizes  ne  font  pas  d'autre 
commerce  que  celui  des  échanges ,  et  il 
n'ont  ni  monnaies,  ni  poids,  ni  mesu- 
res. C'est  par  le  nombre  des  brebis  et  des 
moutons  qu'ils  déterminent  la  valeur 

(l)  I^isimre  du  grand  Genghizcan;  Paris, 
1710,  m-ia. 


d'un  objet.  Pour  indiquer  les  distaoces, 
ils  e}(pnment  le  nomnre  des  journées 
qu'il  faudrait  pour  les  franchir  à  cheval 
ou  à  dos  de  chameau.  Pour  les  distan- 
ces moin^  coosidéraÛes ,  ils  preenent 
l'espace  que  peut  parcourir  la  voix  (f  un 
homme,  ou  encore  la  portée  de  la  vue. 

OQUrEBHSMElIT. 

Quoique  Ton  trouve  chez  les  Kir- 
guizes des  hommes  investis  des  titres 
de  sultan  et  de  beg,  cependant  il  n'existe 
dans  aucune  tribu  de  ce  peuple  une  au 
torité  forte  et  bien  étaDlie,  rien  que 
Ton  puisse  comparer  à  un  gouverne 
ment.  Le  mépris  deç  lois  et  I  impunité 
du  crime  constituent  fétat  normal 
des  trois  hordes.  Parmi  les  tribus  kir- 
guizes, les  unes  reconnaissent  la  sou- 
veraineté de  la  Russie^  d'autres  obéis- 
sent à  la  Khi  vie  ou  au  Khokande,et 
quelques-unes  sont  tout  à  fait  iodépen 
dantes.  On  remarque  chez  toutes  le 
même  état  d'anarchie  intérieure. 

Si  l'on  en  croit  les  Kirguizes ,  leurs 
aïeux  ont  vu  des  fours  meilleurs.  Â  une 
époque  ancienne,  un  khan  du  nom  de 
Tiavka  réussit  à  pacifier  les  hordes  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres,  et  à 
obtenir  l'obéissance  aux  règlements 
et  aux  lois  qu'il  établit.  Voici ,  en  sub- 
stance, les  principales  dispositions  de 
ce  code  kirguize  :  La  peine  du  talion 
existait  pour  toutes  ïes  offenses  con- 
tre les  personnes.  Celui  qui  avait  coupé 
UD  bras  devait  être  privé  d'un  bras;  et 
il  en  était  ainsi  pour  tous  les  membre» 
et  toutes  les  parties  du  corps.  Les  pa- 
rents d'un  homme  assassiné  ôtaient  eux- 
mêmes  la  vie  au  meurtrier.  Le  brigan 
dage  et  l'adultère  étaient  punis  de  mort 
Une  transaction  entre  les  parties  pou 
vait  adoucir  ces  châtiments  rigoureux, 
et  la  loi  avait  ûxé  la  valeur  des  amen- 
des. On  payait  mille  moutons  pour 
avoir  assassiné  un  homme,  et  cinq  cents 
pour  le  meurtre  d'une  femme.  Les lois^^^ 
Tiavka  veulent  encore  que  celui  qui  ^ 
estropié  ou  privé  quelqu'un  d'un  mem- 
bre le  dédommage  par  un  nombre  dé- 
terminé de  têtes  de  bétail.  Le  pouce  vaut 
cent  moutons,  le  petit  doigt  vingt,  etc. 
^Le  viol  est  puni  de  mort  comme  l'as- 
sassinat. 

Le  mari  qui  surprend  sa  femme  en 
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adultère  a  le  droit  de  la  tuer  ;  mais  seu- 
lement dans  le  cas  de  flagrant  délit. 
Cette  dernière  dispositioil  est  assez  re* 
inarquable  chez  un  peuple  qu!  consi* 
dère  la  femme  comme  très-inférieure  ^ 
rbomme. 

La  personne  convaincue  de  vol  paye, 
sulrant  \ei  circonstances  et  la  nature 
du  cHme,  trois  fois,  neuf  fois,  ou  même 
vJBçt  sept  fois  la  valeur  de  l'objet  volé. 
Si  le  vol  consiste  en  chameaux ,  le  vo- 
ieor  est  tenu  de  payer  en  plus  un  esclave  ; 
s'il  a  vofé  des  chevaux,  un  chameau; 
et  un  cheval ,  si  ce  sont  des  moutons. 
Cent  ehameaux  équivalent  à  trois  cents 
chevaux  et  à  mille  brebis. 

Celui  qui  commet  un  vol  accompagné 
de  meurtre  est  puni  pour  chacun  de  ces 
deux  crimes.  Lorsque  le  coupable  n*est 
pas  assez  riche  pour  payer  ramende  à 
aqueMe  il  a  été  condamne ,  ses  parents, 
ou  tout  son  aoul ,  répondent  pour  lui. 

Aujourdliui  le  droit  de  juger  les  que- 
relles et  les  difficultés  qui  s'élèvent  en- 
tre les  Kirguizes  appartient  aux  anciens 
desaouls  du  dennandeur  et  du  plaignant. 
On  ajoute  à  ces  juges  deux   arbitres 
choisis  par  les  parties.  Si  le  pt-évenu  ne 
comparaît  point ,  la  peine  retombe  sur 
son  plus  proche  parent ,  ou  bien  on  pré- 
lève l'amende  sur  l'aoul  entier,  dont  les 
membres  peuvent  exercer  leur  recours 
sur  la  personne  et  les  biens  du  coupable. 
On  exii^e  ordinairement  trois  témoins 
rt  jamais  moifts  de  deux ,  pour  prouver 
en  JHstice  un  crime  ou  ûfl  délit.  Les  ju- 
ges et  les  arbitres  ont  droit  à  uh  dixième 
flc  la  valeur  en  litige  pour  Feurs  vaca- 
tions. 
&\le  condamné  refuse  de  se  soumet- 
te à  la  sentence  qui  le  frappé,  et  si  le 
^«fde  son  aoul  le  soutient  dans  saré- 
^'^»oli,ie  demandeur  est  alors  autorisé 
p2f  son  chef  à  exercer  des  représailles, 
fit  à  s'emparer  par  la  force  des  biens  du 
coupable.  Ces  représailles  donnent  lieu 
3  une  foule  d'abns ,  et  ont  dégénéré  en 
yn  véritable  pillage.  Il  paraît  qu'autre- 
'ols  les  baranias  (c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle ces  expéditions)  étaient  beaucoup 
nioins  cruelles.  Celui  que  les  juges  au- 
torisaient à  user  de  représailles  était 
tenu  à  son  tour  de  faire  une  déclaration 
de  tous  les  objets  dont  il  s'était  emparé, 
et  le  chef  de  l'aoul  tenait  la  main  à  ce  que 
la  valeur  des  objets  que  le  demandeur 


s'était  adjugés  piar  voie  de  baranta  ne  dé<- 
passât  point  celle  de  l'objet  en  litige. 

Un  règlement  en  vigueur  parmi  les 
Kirguizes  veut  que  chaque  tribu  ou  sec« 
tion  de  tribu  ait  son  tamga  ou  siffn^ 
particulier  dont  on  marque  tout  le  né-: 
tail  et  les  autres  objets,  pour  constater 
la  propriété. 

Maintenant  que  le  pouvoir  des  chefs 
de  tribu  a  considérablement  diminué , 
les  sentences  des  juges  ne  sont  pas  res* 
pectées ,  et  c'est  à  peine  si  le  vol  est 
considéré  comme  un  délit.  La  divisioa 
et  les  guerres  civiles  partagent  toute  la 
nation  kirguize.  Nulle  part  la  bonne  in* 
telligence  ne  règne  dans  les  aouls,  et 
sans  respect  pour  les  usages  de  ses  pè- 
res, le  Kirguize  ne  se  soumet  pas  da- 
vantage aux  lois  des  pavs  dont  il  dépend. 
n  ne  connaît  aujourd'hui  d'autre  droit 
que  celui  de  la  baranta ,  transformée  en 
une  véritable  expédition  de  brigands.  La 
plus  grande  (narque  de  puissance  que 
donne  un  chef  kirguize  dans  les  step- 
pes, c'est  Texécution  de  quelques  cri- 
minels appartenant  à  des  familles  pau- 
vres et  sans  considération ,  et  dont  la 
mort,  par  conséquent,  ne  peut  amener 
aucune  plainte.  Encore  estîl  rare  que 
ces  chefs  osent  en  venir  là. 

Supplices.  Les  criminels  condam- 
nés à  mort  sont  pendus  à  des  arbres ,  ou 
étranglés.  Le  coupable  est  amené  préa- 
lablement devant  l'assemblée  des  an- 
ciens, des  chefs  de  la  tribu  et  du  peu- 
ple. Il  a  autour  du  cou  une  corde 
avec  un  nœud  coulant ,  et  dont  les  bouts 
sont  tenus  par  deux  ou  trois  hommes. 
Le  mollah ,  ou,  à  son  défaut,  toute  ai^ 
tre  personne  «  lit  la  sentence.  Cette 
lecture  terminée,  le  chef  de  l'assemblée 
fait  un  signe,  et  aussitôt  les  gens  qui 
tiennent  les  bouts  de  la  corde  tirent 
de  toute  leur  force,  et  étranglent  le 
criminel.  Le  corps  est  attaché  à  la  queue 
d'un  cheval  sauvage,  qu'on  lâche  dans  la 
plaine.  S'il  restait  au  supplicié  un  souffle 
de  vie,  les  ruades  qu'il  reçoit  du  cheval, 
ainsi  que  les  coups  et  les  contusions,  l'ont 
bientôt  achevé. 

Lorsque  le  crime  n'entraîne  pas  la  • 
peiné  de  mort,  on  déshabille  le  coupa- 
oie  jusqu'à  la  ceinture,  on  lui  barbouille, 
le  visage  avec  de  la  suie ,  on  lui  place  sur 
le  cou  un  morceau  de  feutre  noir,  on  lui 
met  dans  ta  bouche  une  corde  attachée  à 
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la  queue  d'un  cheval.  Le  condamné  doit 
tenir  la  corde  avec  les  dents.  Deux 
hommes  à  cheval  frappent  à  coups  de 
fouet  le  cheval  qui  traîne  ce  malheureux, 
tandis  que  deux  autres  cavaliers  le  frap- 
pent lui-même. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

Les  Kirguîzes  élèvent  des  moutons, 
des  chèvres ,  des  bétes  à  cornes,  des  che- 
vaux et  des  chameaux.  Mal^é  la  stéri- 
lité naturelle  du  sol,  le  bétail  se  multi- 
plie extraordinairementdans  les  steppes. 
Ce  fait  tient  aux  soins  constants  qu'ont 
les  Kirguizes  de  choisir,  pour  y  planter 
leurs  tentes,  des  endroits  où  ils  trouvent 
de  rherbe  pour  leurs  troupeaux ,  et  de 
lever  le  camp  dès  qu'ils  ont  absorbé  les 
ressources  que  présente  un  canton.  On 

S  rétend  aussi  que  la  nature  saline  des 
erbes  du  pays  est  très-favorable  pour 
le  bétail.  On  voit  dans  la  steppe  d'é- 
normes troupeaux  de  moutons ,  et  il  y 
a  de  riches  Kirguizes  qui  en  possèdent 
jusqu'à  20,000. 

Le  mouton  kîrguize  a  le  muffle  re- 
courbé, la  lèvre  inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure,  et  les  oreilles  lon- 
gues et  pendantes.  Leur  énorme  queue, 
presque  uniquement  formée  de  graisse , 
pèse  jusqu'à  vingt  et  trente  livres.  Le 
mouton  entier  atteint  quelquefois  180 
livres,  dont  75  de  suif.  Ces  moutons  sont 
si  grands  et  si  forts,  que  des  enfants  de 
dix  à  douze  ans  s'amusent  à  les  monter. 
Leur  laine,  longue  et  en  flocons,  est  d'un 
roux  foncé.  La  qualité  en  est  si  grossière, 
flu'on  ne  peut  même  pas  l'employer  a  la 
rabrication  des  draps  les  plus  communs. 
La  tonte  a  lieu  en  automne.  Les  brebis 
portent  assez  ordinairement  deux  petits. 
Aussi  la  multiplication  de  la  race  est-elle 
très-rapide.  Les  moutons  kirguizes  sup- 
portent avec  facilité  la  rigueur  du  cli- 
mat, ainsi  que  la  faim  et  la  soif.  Ils 
maigrissent  en  hiver  par  le  manque  de 
nourriture;  mais  ils  se  rétablissent 
bientôt  au  printemps.  Le  mouton  est 
.un  des  animaux  les  plus  utiles  aux 
Kirguizes.  Ils  font  des  pelisses  avec  sa 
peau.  La  laine  est  employée  à  la  fabrica- 
tion des  feutres.  Ils  se  nourrissent  du 
lait  de  la  brebis,  et  en  font  le  krout,  leur 
mets  favori.  Enfin  le  principal  objet  d'é- 
change du  Kirguize  avec  les  peuples  voi- 


sins est  le  mouton,,  sans  lequel  il  ne 
pourrait  se  procurer  aucun  des  objets 
qui  manauent  dans  la  steppe. 

Après  le  mouton,  l'animal  le  plus  utile 
au  Kirguize  est  le  chameau,  dont  le  poil 
est  employé  à  faire  différentes  étotres. 
La  chair  de  cet  animal  et  le  lait  de  la 
femelle  constituent  une  partie  de  la 
nourriture.  Les  peaux  des  jeunes  cha- 
meaux servent  à  faire  des  pelisses.  On 
ne  trouve  dans  les  steppes  que  la  race 
à  deux  bosses ,  qui ,  à  ce  que  prétendent 
les  Kirguizes,  supporte  mieux  le  froid; 
et  encore  pour  les  conserver  sont-ils 
obligés  de  tes  couvrir  de  grandes  pièces 
de  feutre.  Quand  les  jeunes  chameaux 
ont  atteint  un  an,  on  leur  perce  le 
cartilage  du  nez ,  et  l'on  y  passe  un 
morceau  de  bois  ou  un  os,  auquel  s'atta- 
che par  les  bouts  une  corde  qui  sert  à 
guider  l'animal. 

Les  chevaux  kirguizes  sont  remar- 
quables par  leur  force ,  leur  légèreté  et 
leur  vitesse.  Ils  supportent  aisément  les 
plus  grandes  privations  pendant  des 
jours  entiers ,  et  cela  en  parcourant  des 
distances  énormes  de  20  à  2â  lieues  de 
poste  sans  s'arrêter.  En  hiver,  ils  savent 
trouver  de  quoi  se  nourrir,  lorsque  les 
chevaux  d'Europe  mourraient  de  faim 
et  de  froid.  Ils  supportent  aisément  une 
course  forcée  de  dix  à  douze  lieues.  Ces 
chevaux  manquent  ciependant  de  taille, 
et  n'ont  pas  une  belle  encolure.  On 
en  trouve  de  différents  poils  ;  mais  les 
couleurs  claires  sont  les  plus  commu- 
nes :  on  en  voit  rarement  de  noiii 
M.  Levchine  attribue  cette  particulaiilé 
au  soleil  brûlant  de  l'été ,  contre  leqoti 
ils  n'ont  aucun  abri.  Les  chevaux  do 
nord  des  steppes  sont  beaucoup  plus 
forts  que  les  autres.  On  trouve  dans  la 
partie  septentrionale  des  prairies  qui 
abondent  en  une  espèce  d'herbe  appelée 
kovyl ,  et  qui  est  une  nourriture  excel- 
lente pour  ces  animaux.  Dans  le  midi 
de  la  steppe  il  y  a  peu  d'herbages,  et 
l'excès  de  la  chaleur  rend  très-souvent 
les  juments  stériles.  On  a  vu  des  Kir- 
guizes qui  possèdent  jusqu'à  dix  mille 
chevaux.  On  partage  ces  animaux  en 
trois  divisions  :  il  y  a  des  troupeaux  de 
poulains,  des  troupeaux  de  hongres,  et 
des  troupeaux  de  juments.  Les  chevaux 
entiers  suffisent  à  défendre  ces  derniers 
contre  les  attaques  des  bétes  féroces. 
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tes  KirgQÎzes  n*élèvent  qu'un  petit 
nombre  de  bétes  à  cornes  :  ce  bétail,  dif- 
ficile à  soigner  en  hiver,  est  d'ailleurs 
exposé  à  des  épizooties  qui  le  détrui- 
sent. Les  vaches  kirguizes,  quoique  mal 
conformées,  sont  fortes  et  donnent  beau- 
coup de  lait.  Les  taureaux  se  distinguent 
par  un  large  poitrail. 

I^es  Kirguizes  n'élèvent  des  chèvres 
que  pour  servir  de  guides  aux  trou- 
peaux de  moutons  ;  soit  habitude,  soit  par 
reffet  d'une  disposition  naturelle ,  les 
moutons  kirguizes  ne  sedécident  à  chan- 
ger déplace  que  lorsque  les  chèvres  mar- 
chent a  leur  tête.  Quand  celles-ci  par- 
tent ,  rien  ne  peut  retenir  les  moutons. 
M.  de  Levchine  vit  périr  dans  TOurai 
des  centaines  de  brebis  qui  s'étaient  je- 
tées sur  les  traces  de  quelques  chèvres. 
La  glace,  n*étant  pas  assez  forte ,  s'était 
brisée  ^us  le  nombre  considérable  d'ani- 
maux oui  la  chargeaient. 

La  claveiée  de  Sibérie  est  la  maladie 
la  plus  funeste  pour  les  troupeaux  kir- 
guizes. Elle  n  attaque  guère  que  les 
chevaux  et  les  bétes  à  cornes ,  et  épar- 
gne les  moutons.  Pallas  pense  que  cette 
exception  tient  à  l'épaisseur  de  la  laine. 

Les  chameaux  meurent  quelquefois 
pour  avoir  mangé  des  herbes  vénéneu- 
ses, et  ils  sont  sujets  à  une  espèce  de 
maladie  qui  leur  est  particulière,  et  que 
Ton  appelle  sarp.  Leurs  jambes  en- 
flent, la  peau  se  gerce  et  se  crevasse, 
et  il  en  sort  du  pus.  On  coupe  la  partie 
malade  et  l'on  enveloppe  le  pied  et  la 
jambe  du  chameau  dans  du  cuir  cru. 
Ces  quadrupèdes  sont  encore  sujets  à  la 
s^\e.  Les  Kirguizes  traitent  cette  af- 
îedm  par  Fherbe  appelée  pecia-mot- 
icha[pUygormmfrutescens).  Ilsadmi- 
mttent  fa  même  décoction  aux  bes- 
tiaux comme  purgatif.  Ces  nomades 
observent  avec  beaucoup  d'attention  le 
traitement  des  maladies  des  animaux, 
et  ils  ont  fait  d'importantes  découver- 
tes dans  cette  partie  de  Tart.  Les  habi- 
tants des  frontières  russes  accordent 
la  plus  grande  confiance  aux  vétérinai- 
res de  cette  nation  ;  mais  la  cause  de 
mortalité  la  plus  grande ,  c'est  le  froid 
excessif  des  steppes.  Il  serait  impossible 
de  songer  à  abriter  les  immenses  trou- 
peaux de  brebis  et  de  chevaux  des  Kir- 
guizes, et  le  bétail  meurt  tout  aussi  sou- 
vent par  la  rigueur  du  climat  que  fai|te 
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d'herbe.  Les  Kirguizes  cependant  em- 
ploient différents  moyens  pour  garantir 
un  peu  leurs  troupeaux  du  froid  et  sur- 
tout du  vent.  Ils  creusent  de  grands  fos- 
sés, et  rejettent  sur  les  bords  la  terre 
qu'ils  enlèvent.  Puis  ils  plantent  de  dis- 
tance en  distance  des  pieux,  sur  lesquels 
ils  placent  des  fagots  ou  des  claies  min- 
ces, et  les  recouvrent  de  roseaux.  C'est  là 
qu'ils  abritent  leur  bétail.  Dans  quel- 
ques endroits  où  ils  peuvent  se  procu- 
rer du  bois^  ils  construisent  des  étables 
de  clayonnage.  Mais ,  outre  qu'il  serait 
impossible  de  trouver  partout,  dans  la 
steppe,  des  matériaux  nécessaires  pour 
ces  constructions ,  comment  élever  des 
hangars  assez  grands  pour  contenir  12 
à  15,000  brebis  et  5  à  6,000  chevaux? 
Dans  l'impossibilité  d'y  réussir,  les  Kir- 
guizes riches  qui  possèdent  beaucoup  de 
bétail  s'établissent  dans  des   endroits 
boisés,  dans  des  vallons  étroits,  ou  bien 
encore  au  milieu  d'une  roselière.  Là^ 
s'ils  ne  sont  point  à  l'abri  du  froid  ex- 
cessif, ils  ont  moins  à  souffrir  des  vents 
appelés   chasse-neige.   Les  Kirguizes 
transportent  avec  eux  des  pieux  et  des 
feutres.  Lorsqu'un  vent  violent  com- 
mence à  souffler,  ils  enfoncent  les  pieux   ^ 
en  terre ,  ayant  soin  de  les  disposer  en 
ligne  droite,  puis  ils  étendent  les  feu- 
tres dans  .les  intervalles   d'un  pieu  à 
l'autre.  Le  bétail  établi  derrière  ce  ri- 
deau n'a  pas  tant  à  souffrir  du  vent. 

Les  pâtres  qui  gardent  les  troupeaux 
pendant  l'hiver  et  les  conduisent  dans 
des  endroits  éloignés  de  leurs  propres 
campements  ont  soin  de  prendre,  ou- 
tre les  pieux  et  les  feutres  dont  nous 
parlons,  de  petites  tentes  d'une  construc- 
tion particulière  qu'ils  appellent  A;o5cAe, 
et  sous  lesquelles  ils  s'abritent. 

Les  Kirguizes  n'ont  ni  foin ,  ni  paille , 
ni  grain  pour  nourrir  leurs  bestiaux 
pendant  l'hiver.  Voici  comment  ils  sup- 
pléent à  l'absence  de  fourrage.  Ils  ont 
soin  en  automne,  lorsqu'ils  choisissent 
leurs  campements  d'hiver,  de  remar- 
quer les  endroits  où  l'herbe  est  plus 
belle,  et  s'y  établissent.  Quand  la  terre 
est  couverte  de  neige,  ils  lâchent  dans  ^ 
le  pâturage  les  chevaux ,  qui  creusent  la 
terre  avec  leurs  sabots  et  mangent  les 
sommités  des  herbes  ;  ensuite  ils  y  en- 
voient le  gros  bétail  et  les  chameaux, 
qui  broutent  l'herbe  déjà  entamoo  par 
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les  chevaux.  Mais  comme ,  pat  la  con- 
formation de  leur  mâchoire,  ces  ani" 
maux  ne  peuvent  pas  saisir  la  partie 
inférieure  près  des  racines,* les  brebis, 
que  Ton  mené  paître  les  dernièfes,  trou- 
vent encore  après  eux  une  nourriture 
sufGsantô.  Dans  les  endroits  où  il  y  à 
des  soudes,  les  chameaux  et  les  brebis 
mangent  les  pointes  ou  épines  tendres 
de  la  plante.  Le  bétail  ne  peut  pas  en- 
graisser avec  une  3i  chétive  boufriture  ; 
mais  il  ne  meurt  pas,  et  c'est  tout  ce 
que  demandent  tes  Kirguizes,  qui  s^eii 
remettent  à  Therbc  du  printemps  pour 
rendre  la  vigueur  et  la  force  à  leurs  trou- 
peaux. Quelques-uns  de  ces  nomades 
font  exception  à  là  règle  générale,  et 
conservent  des  amaS  de  foin  pour  l'hi- 
ver. 

On  a  remarqué  que  le  bétail  est  plus 
gros  dans  la  Grande-Horde  que  dans  les 
deux  autres,  différence  qui  tient  au  cli-'^ 
mat  moins  rigoureux  des  contrées  dans' 
lesquelles  cette  hoj^deét^lit  ses  campe- 
ments. 

AGBtCtiLTUBE. 

Les  Kirguizes  qui  se  livrent  à  Tagri- 
ciilture  sont  en  fort  petit  îiombre.  Leà 
parties  cultivées  de  la  steppe  se  trouvent 
sur  les  boirds  des  fleuves,  des  lacs  et  des 
rivières.  M.  Levchine  nous  apprend 
toutefois  qu'il  y  a  dans  les  parties  mé- 
ridionales du  pays  de  la  Grande  Horde 
un  assez  grand  nombre  de  Kirguizes 
agriculteurs  qui  ne  cessent  pas  pour  cela 
de  mener  une  vie  errante.  Ils  voyagent 
aux  environs  des  terres  qu'ils  ont  labou- 
rées, jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  mûr  ; 
pbis  quand  ils  l'ont  coupé  et  battu ,  ils 
en  prennent  la  quantité  dont  ils  croient 
avoir  besoin  pour  leur  consommation , 
et  enfouissent  le  reste  jusqu'à  l'époque 
des  semailles.  Ils  vont  ensuite  camper 
ailleurs,  aOn  de  ne  pas  rester  toujours 
dans  les  mêmes  lieux.  Les  grains  qu'ils 
sèment  sont  le  seigle,  le  froment,  l'orge, 
et  surtout  le  millet.  Cette  graminée 
letir  donne,  dans  les  bonnes  années,  de 
^  cinquante  à  soixante  pour  un  ;  le  fro- 
ment et  Torge,  de  dix  à  quinze.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  cultivent  aussi  des 
melons  et  des  melons  d^eau. 

Ces  Kirguizes  agriculteurs  entendent 
parfaitement  Tart  des  irrigations.  Les 


canaux  creusés  sûr  les  bètds  dùïaxar- 
tès  pour  arroser  les  champs  voisins  sont 
remarquables  pair  leur  étendue  et  leur 
profondeur.  On  |;)irétehd  toutefois  que 
la  construction  en  est  antérieure  à  l'é- 
poque où  les  Kirguizes  se  sont  établis 
dans  cette  contrée. 

Ils  labourent  au  moyeu  d*uiife  fourche 
de  bois  terminée  par  un  contre  de  fer. 
Une  longue  perche  ajustée  à  la  partie 
supérieure  de  la  chaifrue  sert  de  timon. 
On  y  attache  le  Joug ,  auquel  sont  atte- 
lée deux  chameaux ,  deux  bœufs  ou  deux 
chevaux.  Ils  labourent  quelquefois  à  la 
bêche  les  champs  de  peu  d'étendue. 
Au  lieu  de  herse,  ils  se  servent  de  fa 
gots  qu'ils  attachent  à  la  queiie  de  leurs 
chevaux.  Pour  moissonner  ils  emploient 
de  petites  faucilles,  et  à  défaut  de  ces 
instruments ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours se  procurer,  ils  arrachent  les  épis 
a  la  main ,  et  font  courit  dessus  des  cnfr 
vaux  et  des  bœufs  pour  séparer  le  grain 
de  la  balle.  Ils  ensemencent  leurs  champs 
avant  de  les  laboui^r.  Ils  commencent 
par  étendre  le  grain  sut  la  terre,  puis 
lis  ouvrent  les  sillons. 

cnÀssE. 

Les  Kirguizes  he  sont  pas  aussi  adon- 
nés à  la  chasse  c^ue  pourrait  le  faire 
supposer  leur  vie  nomade.  Ils  eomt-. 
rent  beaucoup  moins  danâ  cette  occu- 
pation le  plaîslt  j^'ils  peuvent  en  fttirtf 
et  l'utilité  dont  Serait  pour  eux  la  chair 
des  animaux,  que  lés  peaux  et  lespf* 
rures,  dont  ils  font  un  commerce  «s? 
considérable  avec  les  nations  îo'S' 
nés. 

Ils  emploient  dîtèW  moyens  pour 
prendre  le  gibiet;  ttiaîs  leur  cbasse^»: 
vorite  est  celle  au  faucon,  ou  plutôt  a 
l'aigle  (1).  Ils  obtiennent  or^naîtetam 
ceux-ci  par  les  Baskirs,  qui  vont  les 
chercher  dans  les  monts  Ourals.  L« 
Kirguizes  les  transportent  sur  leu" 
selles  en  leuir  couvrant  la  tête  tf  un  cM- 
peron,  aûn  quils  ne  soient  pas  distraits 
par  les  objets  qui  frappent  leiir  v^^- 
Dès  que  le  chasseur  aperçoit  le  gibier." 
enlève  le  chaperon,  Fai'gle  prend ;on 
vol,  s'abat  sut  ranimai,  et  le  retien 
jusqu'à  ce  que  le  chasseur  arrive  pour 

(I)  Voyeï  ci-devant,  page  I*K 


l'achever,  tis  chassent  de  eette  manière 
des  lièvres,  des  renards,  des  chèvres 
sauvages  et  même  des  loups.  Quelque- 
fois Vaigle  se  tenant  sur  la  tête  de  1  ani- 
mal lui  crève  les  yeux  »  coups  de  bec. 
Les  Kirguizes  emploient  encore  le  fau- 
coQ  et  répervier  contre  les  animaux  fai- 
bles. 

INous  avons  déjà  parlé  de  la  chasse 
de  la  saïga ,  et  nous  n^avons  rien  à  ajou- 
ter à  ce  que  nous  en  avons  dit  (1). 

Les  Kirguizes  chassent  aussi  le  san- 
glier et  le  tigre.  En  général,  on  peut 
dire  qu'ils  ne  tuent  pas  le  gibier  à  coups 
de  Oèche  et  encore  moins  a  coups  de  fusil. 
Ils  n'emploient  guère  ces  armes  que  con- 
tre les  chevaux  sauvages. 

La  pèche  n*a  qu'une  faible  importance 
ebez  les  Kirguizes.  Ils  mangent  peu  de 
poisson,  même  lorsqu'ils  se  trouvent 
campés  sur  le  bord  des  laés  et  des  fleu- 
ves. 

AMtS  BU  M^TIfiBë. 

Tous  les  métierâ  sont  encore  dans 
l'enfaûce  chet  les  KIrsuizes.  Ils  réussis^ 
sent  cependant  âësez  bien  à  préparer  les 
peaux.  Voici  corn  ment  ils  les  travaillent, 
qoaod  ils  veulent  en  conserver  le  poil. 
Ils  lavent  la  peau  à  l'eau  chaude ,  raclent 
et  nettoient  le  dessous  pour  enlever  la 
graisse  et  la  chait  qui  peuvent  y  adhérer; 
P^s  Us  Jâ  mouillent  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  avec  du  lait  aigre  et  salé , 
l'étendent  au  soleil,  et  quand  elle  est 
sèche,  ils  la  foulent  longtemps  avec  les 
roains.  Pour  empêcher  qu'elle  ne  de- 
vienne humide,  ils  la  passent  à  lafumée^ 
la  foutent  de  notiveàu  avec  les  mains , 
P^igoent  le  poil ,  et  imprègnent  de  craie 
w  partie  intérieure. 

lis  font,  avec  des  peaux  de  mouton,  des 
outres  et  des  vases  qui  conservent  par- 
iditement  l'eau,  et  ne  communiquent 
aa  liquide  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  mau- 
vais goût. 

Ces  nomades  emploient  à  différents 
^sages  la  laine  de  leurs  moutons.  Ils 
filent  et  teignent  la  moins  grossière ,  et 
en  font  des  tapis ,  ou  bien  ils  la  tissent 
et  en  fabriquent  des  rideaux  pour  leurs 
tentes.  La  laine  la  plus  commune  est 
employée  à  faire  des  feutres ,  qu'ils  pré- 
Ci)  Voyez  d-deva&t»  page  63. 


TARtÀRDÈ.  147 

parent  de  la  manièi^e  suivante  :  Ils 
battent  la  laine  avec  des  perches,  reten- 
dent sur  une  vieille  pièce  de  feutre,  ont 
soin  de  bien  l'égaliser,  l'arrosent  d'eau 
bouillante ,  la  roulent  avec  le  feutre  sur 
lequel  elle  est  appliquée;  puis  ils  lient 
fortement  le  paquet  avec  des  cordes; 
ensuite  ils  le  foulent  aux  pieds  ou  le  jet- 
tent en  l'air  pour  qu'il  retombe  avec 
force.  Enfin,  ils  étendent  le  rouleau  et 
trouvent  leur  feutre  confectionné.  Ils 
font  aussi  des  bonnets  de  feutre  de  poil 
de  chèvre ,  et  tissent  avec  le  poil  de 
chameau  une  étoffe  assez  solide  et  sem- 
blable au  camelot.  Us  emploient  pour 
teindre  quelques  étoffes  de  laine  là 
racine  de  rhubarbe,  le  thé  en  briques,  la 
garance,  etc. 

Ils  fabriquent  leur  savon  avec  de  la 
graisse  de  mouton  et  la  cendre  d'une 
herbe  qu'ils  appellent  U-slgak.  Ce  savon 
enlève  parfaitement  les  taches. 

Les  cordes  dont  ils  se  servent  sont 
faites  avec  du  crin  de  cheval  et  du  poil 
de  chèvre. 

On  trouve  chez  eux  quelques  ouvriers 
qui  travaillent  l'argent  et  le  cuivre  ainsi 
que  des  forgerons  et  des  tourneurs.  Les 
ouvriers  en  argent  et  en  cuivre  fabri- 
quent des  ornements  pour  les  harnais  et 
montent  des  cornalines  et  des  turquoi- 
ses pour  les  ceintures  de  femme.  Us 
font  aussi  des  bijoux  grossiers.  Les 
forgerons  fabriquent  des  couteaux ,  des 
fers  de  lance,  des  sabres,  des  mors  de 
bride  et  quelques  autres  objets  indis- 

S ensables,  même  pour  des  peuplés  à 
emi  barbares.  Us  emploient  pour  les 
lames  des  couteaux  et  des  poignards 
de  vieilles  faux  qui  leur  viennent  de 
Russie.  Les  tourneurs  font  des  vases 
de  bois ,  dont  quelques-uns  sont  d'une 
grandeur  énorme.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  tous  les  ouvrages  qui  sortent  de 
la  main  des  ouvriers  kirguizes  sont  à 
peine  ébauchés. 

GOMMEBCE. 

Malgré  les  attaques  fréquentes  dont 
les  caravanes  sont  l'objet  de  la  part 
des  Kirguizes,  le  commerce  entre 
l'Asie  centrale  et  la  Russie  est  d'une 
assez  grande  importance  pour  couvrir 
les  pertes  qu'occasionne  la  rapacité  de 
ces  nomades.    I»es  Kirguizes   entre* 

IO4. 


148 


L'UNIVERS. 


tiennent  des  relations  commerciales 
avec  la  Khivie,  la  Boukhatie,  Ta- 
schkende,Khokande,  la  Petite-Boukha- 
rie ,  mais  surtout  avec  la  Russie  et  la 
Chine.  Ce  commerce  produit  de  grands 
avantages  aux  deux  derniers  pays.  En 
effet,  la  plus  grande  partie  des  objets 
manufacturés  que  la  Cnfne  et  surtout  la 
Russie  livrent  aux  trois  hordes  ne 
pourraient  trouver  de  débouchés  gue 
chez  un  peuple  peu  avancé  dans  la  civi- 
lisation. D  ailleurs  ces  deux  empires 
ont  besoin  des  produits  bruts  qu'ils  re- 
çoivent à  bas  prix  en  échange  des  mar- 
chandises qui  sortent  de  leurs  fabriques. 
Le  commerce  avec  les  steppes  doit  ac- 
quérir de  jour  en  jour  plus  d'importance 
pour  la  Russie.  Les  Rirguizes  sont  con- 
stamment maltraités  et  spoliés  par  les 
Chinois,  tandis  que  le  gouvernement 
russe  encourage  par  une  sage  politique 
et  protège  par  sa  puissance  des  relations 
très-avantageuses  à  ses  sujets.  Ces  tran- 
sactions, qui  enrichissent  les  habitants 
des  lignes  d'Orenbourg  et  de  Sibérie, 
n'ont  lieu  que  par  échanges.  Les  noma- 
des ,  accoutumés  à  acheter  et  à  vendre 
de  cette  manière,  ne  veulent  point  enten- 
dre parler  d'argent  monnayé ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  qu'on  ne  les  trompe. 
Cependant  ils  reçoivent  quelquefois  de 
la  Chine  des  lingots  d'argent.  Le  com- 
merce avec  la  Russie  a  lieu  depuis  la 
mi-juin  jusqu'à  la  fin  de  novembre. 
Alors  on  voit  chaque  jour  au  marché 
d'Orenbourg  plusieurs  centaines  et  quel- 
quefois jusqu'à  un  millier  de  Kirguizes  ; 
quelques  habitants  de  Khiva ,  de  Bou- 
khara ,  de  Khokande  et  de  Taschkende 
se  rendent  directement  dans  les  aouls 
ou  campements  pour  y  faire  des  échan- 
ges; mais  les  Russes  et  les  Chinois  trafi- 
quent uniquement  dans  les  villes  ou  les 
torts  de  leurs  frontières  respectives.  Les 
objets  que  les  Kirguizes  donnent  en 
échange  des  marchandises  qu'ils  reçoi- 
vent consistent  en  montons,  chevaux, 
bétes  à  cornes,  chameaux,  chèvres, 
poil  et  laine  de  divers  animaux,  peaux 
de  boucs ,  de  chevaux ,  de  moutons , 
de  vaches ,  peaux  de  loups ,  de  renards , 
de  corsacs,  de  lièvres  et  de  marmot- 
tes ,  feutres ,  pelisses  de  mouton  et  au- 
tres, cornes  d'antilope,  racine  de  ga- 
rance. 
Voici  un  tableau  du  bétail  échangé  à 


Orenbour^   contre  des  marchandises 
russes  à  différentes  époques  : 


-    Chevaux 
et  Poulains. 


MeotuDs.       Chêrns. 


1745  552  2  3,053           52 

1765  1,626  '■    109.  65,  lU  4,540 

1785  2,013  362  202  J  51  6,452 

1805  776  401  105,240  4,452 

1820  68  1,074  160,296  3,288   * 

Les  Kirguizes  prennent  en  retour  de 
leur  bétail  et  des  produits  bruts  qu'ils 
importent  en  Russie ,  différents  objets 
de  fer,  de  fbnte  et  de  cuivre ,  tels  que 
chaudrons,  dés  à  coudre,  aiguilles,  ci- 
seaux ,  couteaux ,  haches ,  cadenas ,  faux 
et  faucilles,  des  draps,  des  velours 
et  quelques  autres  étoffes ,  des  coffres, 
de  l'alun,  de  la  couperose,  des  perles 
fausses ,  de  petits  miroirs ,  de  la  toile, 
du  tabac. en  poudre,  du  fer-blanc, du 
rouge,  des  cuirs  ouvrés,  des  peaux  de 
castor,  etc.  «  Toutes  ces  marchandises  ou 
à  peu  près ,  dit  M.  Levchine,  sont  des 
produits  russes ,  et  la  plupart  n'auraient 
aucun  débit  en  Europe.  Si  l'on  songe 
aux  avantages  immenses  que  le  com- 
merce russe  tire  de  ces  échanges,  on 
comprendra  que  le  gouvernement  impé- 
rial n'a  point  à  regretter  les  dépenses 
qu'il  fait  pour  les  appointements  des 
sultans  et  des  anciens,  pour  les  pré- 
sents dont  il  les  comble,  pour  l'entre- 
tien même  d'officiers  chargés  de  l'ad- 
ministration des  hordes.  Je  ne  ferai  pas 
mention  ici  de  la  dépense  qu'occasion- 
nent les  troupes  destinées  a  garder  les 
frontières,  car  le  gouvernement  les 7 
entretiendrait  quand  bien  méaie  il  n'eiis- 
terait  aucun  commerce  entre  les  fct- 
guizes  et  les  Russes.  » 

Les  Chinois  donnent  en  retour  aux 
Kirguizes  des  étoffes  de  soie,  de  la  por- 
celaine, du  brocard,  de  l'argent,  du  Uié^ 
de  la  poterie  vernissée  et  quelques  au- 
tres produits  de  leurs  manufactures. 

Les  Boukhâres,  les  Khiviens  et  les 
habitants  de  Taschkende  leur  fournis- 
sent des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  de^ 
fusils,  des  sabres,  de  la  poudre,  etc. 
Les  Kirguizes  livrent  en  échange,  indé- 
pendamment des  obiets  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  des  esclaves,  qu'ils 
enlèvent  sur  les  frontières  russes.  Ces 
malheureux  sont  ordinairement  trans- 
portés les  mains  liées  sur  le  dos  et  les 
pieds  attachés  sotis  le  ventre  d'un  che- 
val, qu'un  Rirguize,  également  à  cbe- 
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val)  conduit  par  la  bride.  Ces  noma- 
des sont  les  agents  du  commerce  de  la 
Russie  avec  l'Asie  centrale.  Us  se  char- 
gent de  transporter  les  marchandises 
sur  leurs  chameaux ,  et  Ton  serait  tou- 
jours obligé ,  même  en  ne  voulant  pas 
les  charger  des  transports ,  d'avoir  re- 
cours à  eux  pour  traverser  les  steppes, 
où  il  n'existe  pas  de  routes  tracées,  et  où 
le  voyageur  sans  ^uide  et  sans  défense 
aurait  sans  cesse  a  craindre  d'être  pillé 
et  assassiné  ou  de  mourir  de  soif.  Leur 
intervention  forme  cependant  un  très- 
grand  obstacle  au  développement  des 
relations  commerciales,  une  fois  l'ac- 
cord fait  et  la  caravane  en  route,  les 
marchands  n'ont  plus  le  droit  de  se  mê- 
ler de  rien.  Ce  sont  les  Kirguizes  qui 
choisissent  leur  route,   fixent  les  sé- 
jours, les  lieux  de  campement  pour  la 
nuit  et  les  haltes.  Us  n  obéissent  qu'à 
leur  caravan-bacha  ou  chef  de  caravane, 
et  celui-ci  éprouve  lui-même  quelquefois 
de  la  résistance  et  des  contradictions 
de  leur  part.  Ces  gens,  beaucoup  moins 
occupés  des  moyens  d'abréger  le  voyage 
que  de  le  rendre  utile  et  commode  pour 
eux,  font  passer  la  caravane  par  leurs 
aouls,  où  il  leur  est  facile  de  renouveler 
leurs  provisions  sans  faire  de  dépense. 
Là  aussi  ils  se  reposent  quelques  jours, 
et,  en  cas  de  besoin,  ils  changent  ceux 
de  leurs  chameaux  qui  sont  épuisés, 
contre  d'autres  dont  ils  peuvent  atten- 
dre de  meilleurs  services.  La  nécessité 
de  se  conformer  aux  exigences  et  aux 
caprices  des  conducteurs ,  et  les  pertes 
de  temps ,  ne  sont  encore  rien  en  com- 
paraison des  risques  auxquels  sont  ex- 
posés les  marchands  qui  parcourent  les 
steppes.  Là  ils  se  voient  arrêtés  par  un 
sultan  qui  exige  un  droit  de  passage  à 
travers  le  pays  où  sont  piquées  ses  ten- 
tes, et  menace,  en  cas  de  refus,  de  re- 
tenir toutes  les  marchandises  ;  plus  loin, 
ils  rencontrent  un  chef  qui  renouvelle 
les  mêmes  sommations  et  les  mêmes 
menaces;  ailleurs,  une  troupe  de  bri- 
gands armés,  poussés  par  une  haine  par- 
ticulière contre  les  Kirguizes ,  guides  de 
la  caravane,   ou  simplement  par  cet 
instinct  de  pillage  qui  distingue  la  na- 
tion, fait  une  attaque  soudaine  et  se 
livre  contre  les  marchands  à  des  actes 
d'une  férocité  inexplicable.  Les  tribus 
peu  puissantes  ne  se  hasardent  guère 


à  escorter  les  caravanes  ;  H  la  protection 
de  celles  qu'on  redoute  le  plus  dans  les 
steppes  ne  peut  être  réellement  utile 
que  lorsqu'il  n'existe  pas  de  dissensions 
sérieuses  entre  elles  et  quelques  autres  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  doit  toujours 
craindre  les  violences  et  les  dépréda- 
tions, et  il  n'y  a  plus  aucune  sûreté  pour 
le  commerce.  Lorsquela  caravane  essuie 
une  attaque  à  main  armée ,  les  mar- 
chandises ,  considérées  comme  la  pro- 
priété des  guides,  sont  impitoyablement 
pillées  par  les  brigands ,  qui  exercent 
même  leur  cruauté  contre  les  marchands 
de  la  caravane.  La  Russie  a  employé 
divers  moyens  pour  mettre  un  terme 
aux  violences  et  aux  brigandages  dont 
les  déserts  du  Turquestan  sont  si  sou- 
vent le  théâtre;  mais  tous  sont  demeu- 
rés sans  effet.  L'expérience  a  prouvé 
que  la  force  seule  impose  aux  Kirguizes, 
et  récemment  le  gouvernement  russe 
s'est  décidé  à  fournir  de  nombreuses 
escortes  aux  caravanes  de  marchands 
qui  voyagent  dans  les  steppes  :  de 
cette  manière,  elles  ne  sont  point  inquié- 
tées. 

Il  est  intéressant  de  connaître  tout  le 
matériel  nécessaire  pour  traverser  cç 
pays.  Voici  la  liste  des  troupes  et  des 
approvisionnements  de  tout  genre  qui 
suivirent  l'ambassade  de  M.  deNégri  à 
Boukhara  en  1820  : 


PEBSONNBL  ET   MATEBIËL    DE   L  AU- 
BASSADE. 

Le  chargé  d'affaires ,  M.  de  JNégri , 
conseiller  d'État  actuel  et  secrétaire  de 
légation. 

M.  le  baron  George  de  Meyendoff, 
alors  colonel  d'état -major  de  S.  M. 
l'empereur  de  toutes  les  Russies. 

M.  de  Jacovlew,  assesseur  de  collège. 

M.  le  docteur  Pander,  naturaliste. 

MM.  Volkonsky  et  Simosryrf ,  lieu- 
tenants d'état-major. 

Escorte. 

Cosaques  (cavalerie) 200  h. 

Cavaliers  baskirs 25 

Fantassins 200 

Total.  .  •  425li. 
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2  pièces  d8  canon* 

Chameaux  chargés  des  provi- 
sions de  l'escorte 320 

Idem  des  bagages  et  des  pro- 
visions des  personnes  atta- 
chées à  l'ambassade 38 


Total. 


858 


Vingt-cinq  chariots  attelés  ide  trois 
chevaux  et  conduits  chacun  par  un  Bas- 
kir  étaient  destinés  à  servir  au  transport 
des  hommes  fatigués,  des  malades  et  des 
blessés. 

Deux  bateaux  placés  sur  des  chariots 
et  construits  de  telle  manière  qu'on  en 
formait  un  radeau  capable  de  porter  une 
vingtaine  d'hommes,  devaient  servir 
au  passage  des  rivières. 

Les  chevaux  formaient  un  nombre  to- 
tal de  400. 

La  marche  à  travers  la  steppe  d'O- 
renbourg  jusqu'à  Boukhara  ne  pouvait 
pas  durer  moins  de  deux  mois.  On 
calcula  qu'il  fallait  105  livres  pesant  de 
biscuit  par  homme,  sans  le  gruau,  dont 
le  soldat  russe  ne  peut  guère  se  passer, 
et»  quatre  quintaux  d'avoine  par  cheval. 

L'ambassade  emportait,  en  outre,  un 
double  approvisionnement  de  munitions 
pour  les  deux  pièces  d'artillerie  ; 

Quinze  tentes  de  feutre  ; 

200  tonneaux  pour  transporter  de 
l'eau  ; 

£nfin  plusieurs  tonnes  d'eau-de-vie. 

M.  de  Négri  s'était  muni  d'une  somme 
équivalant  à  72,000  fr.  en  numéraire, 
et  destinée  à  faire  des  approvisionne- 
ments à  Boukhara. 

£n  arrivant  dans  le  Kizil-Koum, 
les  chevaux  maigrissaient  à  vue  d'oeil  ; 
ceux  des  Baskirs  étaient  exténués ,  et 
ne  pouvaient  plus  traîner  les  six  cha- 
riots restant  des  vingt-cinq  qui  accom- 
pagnaient l'ambassade  à  son  départ 
d'Orenbourg.  Ils  furent  remplacés  par 
des  chevaux  cosaques,  qui  jusque-là 
avaient  porté  le  bât.  Les  membres  de 
l'ambassade  et  les  soldats  de  Tescorte , 
surtout  les  fantassins,  avaient  prodi- 
gieusement maigri. 

L'ambassade  arriva  à  Agatma  au 
J[>out  de  soixante  et  dix  jours  de  marche. 

«  Nous  trouvâmes  à  Agatma,  dit  M.  le 
baron  de  Mejendorff,  du  pain  blanc  et 
frais,  des  raisins  délicieux,  des  melons 


d'eau  et  des  grenades.  On  peut  juger  da 

f)laisir  que  chacun  de  nous  éprouva ,  si 
'on  réfléchit  que  depuis  soixante  et  dix 
jours  nous  ne  vivions  que  de  biscuit  qui 
chaque  jour  durcissait  davantage.  I^os 
chevaux  eurent  du  fourrage  nourrissant 
et  du  djougara.  C'est  une  espèce  de  grain 
blanc  de  la  grandeur  et  de  la  forme  des 
lentilles.  On  le  donne  aux  chevaux  aa 
lieu  d'orge.  »  Le  changement  de  nourri- 
ture fit  périr  environ  une  cinquantaine 
de  chevaux.  M.  de  Meyendorff  paraît 
supposer  toutefois  qu'il  eût  été  possible 
d'éviter  cette  perte ,  en  rendant  la  tran- 
sition moins  brusque,  et  surtout  en 
évitant  d'abreuver  les  chevaux  trop  sou- 
vent. 

Un  fait  résulte  de  cette  relation  : 
c'est  que  pour  traverser  les  steppes  des 
Kirguizes  et  se  rendre  soit  à  Bou- 
khara ,  soit  à  Khiva ,  il  faudrait  compter 
sur  un  chameau  par  homme.  Mais  nous 
sommes  persuadfés  que  cette  difficulté 
serait  loin  d'être  insurmontable  s'il  s'a- 
gissait d'une  invasion;  d'autant  plus 
qu'une  armée  russe  numériquement 
très-faible  suffirait  pour  occuper  mili- 
tairement les  deux  khanats  les  plus  con- 
sidérables du  Turquestan,  celui  de  Bou- 
khara et  celui  de  Khiva.  Les  diverses 
rencontres  qui  ont  eu  lieu  entre  les  hor- 
des pillardes  du  Turquestan  et  les  es- 
cortes russes  qui  accompagnent  les  ca- 
ravanes prouvent .  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, qu  un  détachement  d'infanterie, 
soutenu  par  quelques  chevaux  et  surtout 
par  du  canon,  défie  les  efforts  de  plu- 
sieurs milliers  de  barbares. 

TARTARIE  CHINOISE. 

TURQUESTAN  ORIEMTiV^  OU  PETITE- BOUKHARIS. 

DÉNOMINATIONS.  Turquestan  orien- 
tal, Turquestan  chinois,  Petite-Bou- 
kharie.  Les  Boukh^res  appellent  cette 
contrée  Alti-sc/iakan,  mots  qui  en  turc 
ou  en  tartare  signifient  les  Six  vtUès, 
Les  Chinois  lui  donnent  dans  leur  lan- 
gue un  nom  qqi  répond  à  Province  au 
sud  des  Montagnes  célestes.  Ils  la  nom- 
ment encore  Pays  de  la  NouveUe-Fron- 
tière  (1). 

(î)  Oe  tit  en  1768  que  remperear  Klen- 
Long  fit  passer  ce  pity»  foos  la  ^oiqinaUoa 
cbinoUe. 
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Position  astiohomiqub.  Entre  le 
35*  et  le  44*  degré  de  latitode  nord, 
et  entre  le  69'  et  le  93*  ^egré  de  longi- 
tude est. 

LiMiTBS.  Ce  miys  est  borné  au 
nord  par  la  Dzoungarie,  à  Test  par  la 
Mongolie  et  par  le  payg  des  Mongols 
du  Khoukbounoor,  au  sud  P^f  le  Tibeti 
et  à  Touest  par  des  ehaînes  de  monta- 
gnes qui  le  sépareot  du  Tarqyestan  oc- 
cidental. 

ÊTBHDUS.  EnTÎron  450  lieues  de 
longueur  de  Test  à  Touest,  200  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  cju  nord 
au  sud»  et  66,000  lieues  carrées  de  su- 
perOde. 

KONTA0NE8.  —  BIYIÈRES,  —  ASPBCT 
GÉHÉBAL  OU  FAYS. 

Le  Turquestan  oriental  est  entouré 
de  presque  tous  les  côtés  par  des  chaî- 
nes de  montagnes,  et  forme  un  plateau 
ou  une  suite  de  plaines  sablonneuses 
qui  s^étèvent  de  6,000  jusqu'à  8,000 
pieds  au-deesus  du  niveau  de  TOcéan. 
Le  pays  est  arrosé  par  des  rjvières  oui 
se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  les 
laes;  mais  aucun  de  ces  cours  d*eau  ne 
dépasse  les  limites  du  Turquestan. 
La  rivière  la  plus  considérable  est  celle 
de  Tarim  ou  d*£r^uéougol ,  appelée 
aussi  Yarkende-Deria  ou  rivière 
(frarkende.  Ses  principaux  affluents 
sont,  e^mrae  nous  l'apprend  M.  Balbl, 
à  la  droite,  la  rivière  oe  K.botân,  et  à 
la  gauche,  la  rivière  de  Caschgar,  la 
rivière  d'Aksou,  le  Moussour  et  le 
lUîdou.  Le  Tarim  coule  de  Touest  à 
Test  et  se  jette  dans  le  lac  de  Lob. 

Le  pays  à  Test ,  au  sud  et  au  sud-ouest 
du  lac  de  Lob  est  eoUèremeut  inhabité, 
quoique  abondant  en  sources.  On  n*y 
voit  que  des  steppes  incultes,  des  marais, 
des  montagnes  escarpées  et  couvertes  de 
neiges  éternelles,  et  des  rivières!  Les 
cascades  tombent  de  rocher  en  rociier, 
et  des  nappes  d'eau  couronnent  les  hau- 
teurs. Ces  eaux  ont  presque  toutes  une 
teintejauoe.  Les  rivières  sortent,  sauf 
un  petit  nombre  d'exceptions,  du  flanc 
méridional  des  Uontagnes  Neigeuses  et 
se  jettent  dans  le  lac  de  Lob.  Il  existe 
près  de  œ  lac  deux  villages  d'eoTiron 
cinq  cents  maisons  chacun.  Les  habi- 
tants ne  caltif  ent  pas  la  terre  et  n'élè- 


vent pas  de  bestiaux;  la  péebe  et  la 
vente  du  poisson  fournissent  à  tous 
leurs  besoins.  Us  font  des  toiles  avec 
du  chanvre  sauvage  et  des  pelisses  de 
duvet  de  cygne.  Ils  iparlent  turc ,  mais 
ne  professent  pas  Tislamisme.  Us  sont 
ichthyophages;  et  qu^nd  ils  sortent  de 
ce  pays  pour  vendre  du  poisson,  et  qu'on 
leur  ofire  du  pain  et  de  la  viande, 
leur  estomac  refuse  cette  nourriture , 
si  par  hasard  ils  veulent  essayer  d'en 
manger. 

CL11C4T.  Les  vepts  se  font  sentir  au 
printemps  et  ep  été  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  violents.  Le  moment  où  ils  com- 
mencent à  souffler  coïncide  avec  l'épo- 
que à  laquelle  les  arbres  fruitiers  se 
couvrent  de  fleurs  et  de  feuilles.  Quand 
la  saison  des  vents  a  passé,  arrivent  des 
brouillards  qui  arrosent  la  terre.  La 
pluie  est  très-rare  dans  le  Turquestan 
oriental,  et,  suivant  les  informations 
recueillies  par  M.  Timkovski,  lors- 
qu'elle tombe,  méiue  en  petite  quantité, 
elle  nuit  aux  biens  de  la  terre,  couvre  les 
arbres  d'une  matière  huileuse,  fane  les 
fleurs  et  altère  la  qualité  du  fruit  (l). 

VÀTUBEDUSOL.—  IBBlGATIOlf.— PBO- 
DUCTIONS  VÉGÉTAI.ES.— U9UEUKS 
FBBMEIlTéES. 

Le  sol  est  gras  et  fertile.  En  au- 
tomne on  sème  beaucoup  de  froment , 
puis  on  conduit  l'eau  dans  leé  champs 
pour  les  arroser.  On  sème  les  melons 
avec  le  froment,  tantôt  en  pleine  terre, 
tantôt  dans  des  planches  oblongues,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  sil- 
lons; quelquefois  aussi  on  sème  les 
melons  séparément.  Le  sol  produit  des 
céréales  de  toute  espèce. 

L'orge  et  le  millet  ne  servent  que 
pour  en  extraire  de  l'eau-de-vie  et  pour 
la  nourriture  du  bétail.  Les  pois,  les 
lentilles  et  les  haricots  viennent  très- 
bien  ;  mais  les  habitants  n'aiment  point 
à  se  nourrir  de  ces  légumes,  et  n'en  sè- 
ment qu'une  très-petite  quantité. 

Aussi tôtquela chaleur  du  printempsa 
fait  fondre  la  glace  des  lacs  et  des  étangs , 
on  conduit  Teau  dans  les  champs ,  et 
lorsque  la  terre  est  bien  humectée ,  on 

(I)  Voyez  Je  Voyage  à  Piking  à  traveri  la 
Mongolie,  t  !•%  pa«M  409 «t  410  de  latrft- 
docttoD  frwiçalM. 
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labcrure  et  Ton  sème;  quand  les  jeunes 

Elantes  s'élèvent  à  quelques  pouces  de 
auteur,  on  arrose  une  seconde  fois. 
Les  laboureurs  n'arrachent  jamais  les 
mauvaises  herbes  qui  croissent  avec  le 
blé ,  parce  ou'ils  s  imaginent  que  c!est 
un  moyen  de  conserver  la  fraîcheur 
de  la  terre.  L'expérience  n'a  pas  encore 
été  capable  de  les  détromper  sur  oe 
point. 
Les  froids,   lorsqu'ils   arrivent  au 

Erinteraps,  font  beaucoup  de  mal  aux 
iens  de  la  terre,  parce  que ,  l'époque 
de  la  fonte  des  neigss  étant  retardée, 
l'irrigation  ne  devient  possible  qu'après 
le  moment  favorable  pour  les  semailles. 

On  remarque  parmi  les  productions 
végétales  du  pays  des  jujubes  excel- 
lentes et  dont  la  chair  est  très-molle. 
On  s'en  sert,  entre  autres  usages,  pour 
hâter  la  fermentation  du  vin. 

Le  togourak  est  un  arbre  qui  pousse 
dans  les  steppes  sablonneuses  du  pays. 
On  en  voit  des  forêts  considérables.  Le 
tronc  du  togourak  est  tortueux,  et  l'on 
ne  peut  guère  l'employer  aue  comme 
bois  de  chauffage.  Pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  il  coule  de  la  racine  du  to- 
gourak une  gomme  qui  durcit  comme 
l'ambre  jaune ,  et  l'écorce  de  cet  arbre 
se  couvre  d'une  substance  blanche 
assez  semblable  à  de  la  céruse. 

Il  y  a  dans  le  pays  une  espèce  d'oignon 
sauvage  qui  n'est  pas  plus  gros  au'un 
œuf  et  dont  les  leuilles  ressemblent 
à  celles  de  l'oignon  ordinaire,  avec  la 
différence  toutefois  qu'elles  ne  sont 
pas  creuses  à  l'intérieur.  Ce  légume 
est  très-estimé.  Le  nom  turc  qu'on 
lui  donne  signifie  oignon  des  sables. 

Le  roseau  des  sables  ressemble  au 
roseau  ordinaire.  Il  n'a  point  de  nœuds , 
et  est  remarquable  par  la  dureté  de  son 
écorce.  On  l'emploie  à  plusieurs  usages. 

On  trouve  dans  le  Turquestan  orien- 
tal une  grande  quantité  de  mûriers  avec 
le  fruit  desquels  les  habitants  font  une 
sorte  de  vin;  ils  emploient  aussi  les  pê- 
ches au  même  usage.  En  automne,  lors- 
que les  raisins  sont  bien  mûrs ,  on  en 
tire  un  vifi  exquis;  tout  le  reste  de  l'an- 
née on  distille  beaucoup  d'eau-de-vie  ex- 
traite de  l'orge  et  du  millet.  On  fait 
encore  avec  ce  dernier  ^rain  une  sorte 
de  bière  un  peu  aigre  et  inodore  appelée 
baksoum.  Cette  boisson  n'est  pas  capi- 


teuse. Les   Turquestanis    prétendent 
qu'elle  arrête  la  dyssenterie. 

Kàbà-koutsghkatsgh.  Il  existe 
dans  le  Turquestan  oriental,  à  ce  qu'on 
assure  du  moins,  une  espèce  d'étour- 
neau  assez  semblable  à  la  caille ,  à  l'ex- 
ception toutefois  du  bec  et  des  piedg, 
n}nt  rouges.  Cet  oiseau,  appelé  fiara- 
schkatschy  habite  les  glaciers;  il 
vole  en  troupes  et  pond  sur  la  glace.  Oq 

I)rétend  que  pendant  les  grands  froids 
es  œufs  s'ouvrent  d'eux-mêmes,  et 
que  les  petits  s'élèvent  dans  .es  airs  (1). 
Aigles.  L'aigle  noir  atteint  dans 
e«  pays  une  taille  et  une  force  extraor- 
dinaires. Il  habite  les  montagnes;  on 
prétend  qu'il  attaque  même  les  chevaux 
et  les  bœufs. 

SeBPENTS  et   SGOBPIONS.  Xfi  TUF- 

questan  oriental  est  infesté  de  serpents 
et  de  scorpions.  Souvent,  à  l'époque  où 
l'on  coupe  les  orges,  les  gens  employés 
à  ce  travail  sont  piqués  par  des  scor- 
pions. La  blessure  devient  quelquefois 
mortelle. 

Bio.  On  trouve  encore  dans  le  pays 
une  quantité  considérable  de  phalanges 
venimeuses,  qu'on  appelle  bio.  Ces 
insectes  ressemblent  a  l'araignée  de 
terre.  Ils  sont  ronds  et  couleur  de  can- 
nelle. Leur  tête  est  rouge  pourpré; 
et  lei»rs  pattes,  au  nombre  de  huit ,  sont 
extrêmement  courtes.  Cette  araignée  se 
tient  dans  les  canaux,  dans  les  vieilles 
constructions  de  terre  et  autres  endroits 
humides.  On  en  voit  de  la  grosseur  d'un 
œuf;  les  plus  petites  sont  comme  une 
noix.  Dès  que  le  vent  souffle  avec  force, 
le  bio  cherche  un  abri  dans  les  maisons. 
Cet  insecte  court  très-vite ,  et  lorsqu'il 
est  irrité ,  il  se  dresse  sur  ses  pattes  et 
s'élance  contre  les  hommes.  Quand  un 
bio  marche  sur  une  personne,  il  faut  se 
garder  de  le  toucher ,  on  doit  attendre 
qu'il  s'en  aille  de  lui-même;  si  on  le  tou- 
che ,  il  pique  aussitôt ,  et  son  venin  est 
tellement  actif,  qu'à  moins  de  très- 
prompts  secours,  la  mort  est  inévitable. 
Toutefois ,  si  la  piqûre  n'est  pas  com- 
plète ,  il  n'en  résulte  pas  de  suites  fâ- 
cheuses; mais  si  après  avoi^  .piqué 
l'insecte  parait  haletant,  c'est  un  signe 

(I)  Nous  ne  faisons  qae  rapporter  textaeUe- 
meot ,  saos  nous  en  rendre  garants,  une  indica- 
tion puisée  dans  le  voyage  de  M.  Timkovski, 
1 1*' ,  page  413  de  la  traduction  françiise. 
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qu'il  a  injecté  tout  son  yenin  dans  la  bles- 
sure :  les  remèdes  sont  inutiles.  Quel- 
ques gens  du  pays  font  venir  en  pareil 
casuD  mollah,  espérant  qu'il  pourra  obte- 
nir du  ciel  leur  guérîson  par  ses  priè- 
res. Le  malade  meurt  toujours  avant 
même  que  les  prières  soient  achevées. 

Chevaux  bt  taubeaux  sauvages. 
Il  y  a  sur  les  montagnes  et  dans  les 
steppes  des  troupeaux  de  chevaux  et  de 
taureaux  sauvaees;  ces  derniers  sont 
d'une  grande  lorce  et  très-farouches. 
Quand  le  chasseur  ne  parvient  pas  à  les 
tuer  du  premier  coup  de  fusil ,  il  court 
grand  nsque  d'être  rais  en  pièces. 

Chacals.  Les  montagnes  sont  peu- 
plées de  chacals  ;  ces  animaux  ont  envi- 
ron un  pi«d  de  hauteur  et  trois  pieds 
de  long.  Ils  ressemblent  un  peu  au  loup. 
Ils  marchent  toujours  par  troupes  et 
dans  un  certain  ordre.  Lorsqu'ils  ren- 
contrent une  bête  féroce,  ils  se  précipi- 
tentsur  elle  tous  à  la  fois,  et  parviennent 
souvent  à  la  dévorer.  On  prétend  que 
les  tigres  n'osent  pas  se  montrer  dans 
les  montagnes  où  les  chacals  se  trou- 
vent en  grand  nombre. 

OisEAu-suiP.  Si  nous  pouvions  croire 
ce  que  rapporte  M.  Timkovski,  une  des 
plus  grandes  singularités  du  règne  ani- 
mal dans  le  Turquestan  chinois  serait 
sans  contre  dit  loiseau-surf.  Ce  vo- 
latile atteint,  dit-on,  la  grosseur  d'un 
poulet;  il  est  très-gras,  de  couleur  noire 
et  n'a  pas  de  plumes.  Lorsqu'il  se  pose 
^ur  le  toit  d'une  maison,  il  se  met  à 
crier,  et  l'on  peut  alors  le  saisir  avec 
une  pnde  facilité.  Il  est  extrêmement 
larailier,  et  se  perche  sur  l'épaule  ou 
swlamain  des  personnes  qu'il  rencon- 
^' Quand  on  lui  presse  le  croupion,  il 
'cDd  une  espèce  de  suif  que  ron  re- 
cueille avec  soin ,  pour  l'employer  à  dif- 
férents usages.  Lorsqu'on  a  obtenu  cette 
graisse,  on  lui  rend  la  liberté.  L'oi- 
seaa-suif  paraît  avoir  été  imaginé  pour 
faire  le  pendant  du  kara-koutsch- 
katsch. 

BÉzoAED.  Cette  pierre,  que  l'on  trouve 
dans  l'estomac  et  dans  la  tête  des  va- 
ches ,  des*'  chevaux  et  des  cochons , 
est  dure  comme  du  sel  gemme,  dit 
M.  Timkovski,  et  varie  pour  la  grosseur 
«t  la  couleur.  Il  y  eç  a  de  la  rouge ,  de  la 
DJanche ,  de  la  verte  et  de  la  brune.  Les 
naturels  attribuent  une  grande  venu  au 


bézoard,  et  croient,  entre  autres  choses, 
que  l'on  peut  avec  son  secours  faire 
tomber  la  pluie  sur  la  terre,  déchaîner 
les  vents  et  refroidir  tout  à  couj)  l'at- 
mosphère. Pour  obtenir  de  la  pluie ,  ils 
attachent  le  bézoard  à  une  perche  de 
saule  qu'ils  mettent  ensuite  dans  l'eau. 
Pour  avoir  du  vent,  ils  enferment  celte 
pierre  dans  un  sac  qu'ils  attachent  à  la 

?|ueue  d'un  cheval;  et  enfin  pour  ra- 
raîchir  l'atmosphère ,  ils  la  suspendent 
à  leur  ceinture.  On  accompagne  tou- 
jours ces  pratiques  de  conjurations  et 
de  prières. 

La  confiance  superstitieuse  dans  les 
vertus  du  bézoard  est  extrêmement  an- 
cienne chez  les  peuples  de  race  tur- 
que. L'empereur  Baber  y  fait  souvent 
allusion  dans  ses  Mémoires ,  et  on  voit 
qu'il  partageait  sur  ce  point  l'opinion  de 
ses  compatriotes.  Il  appelle  le  bézoard 
yédeh'tnsche.  Voici  ce  que  les  auteurs 
orientaux  rapportent  au  sujet  de  l'ori- 
gine de  cette  pierre  :  «  Japhet  étant  sur 
le  point  de  quitter  Noé,  son  père,  pour 
aller  habiter  les  contrées  qui  lui  étaient 
échues  en  partage ,  reçut  la  bénédiction 
du  patriarche,  qui  lui  donna  en  même 
temps  une  pierre  sur  laquelle  était  gravé 
le  saint  nom  de  Dieu.  Cette  pierre  avait 
la  vertu  de  £siire  tomber  ou  cesser  la 
pluie ,  selon  la  volonté  de  Japhet.  Avec 
le  temps^  elle  disparut,  et  l'on  ne  sait 
où  elle  se  trouve  actuellement;  mais  il 
en  existe  d*autres  tout  à  fait  semblables 
à  la  pierre  originale,  et  qui,  suivant  une 
opinion  universellement  répandue  parmi 
les  Tartares ,  descendent,  par  voie  de 

Sénérations  mystérieuses,  de  la  pierre 
onnée  par  ISoe  à  Japhet.  » 
Un  voj^ageur  asiatique  appelé  Izzet' 
OuUah  cite,  dans  une  description  qu'il 
donne  de  la  ville  d'Yarkende,  le  ycdeh- 
tasche  comme  une  des  merveilles  du 
pays  :  suivant  cet  auteur,  la  pierre  se 
trouve  dans  la  tête  des  chevaux  et  des 
vaches,  et  lorsqu'on  l'emploie  avec 
quelques  cérémonies  magiques ,  on  pro- 
duit infailliblement,  par  son  moyen,  la 
pluie  ou  la  neige.  Quelques  personnes 
seulement  savent  se  servir  du  yédeh- 
tasche.  On  appelle  ces  magiciens  yédeh' 
fec^f.  Quoique  étranger,  Izzet-Oullah, 
ajoute  une  loi  implicite  aux  assertions 
des  gens  du  pa^^s.  Il  avoue  cependant 
avec  naïveté  qu'il  n'a  jamais  été  témoin 
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des  faits  merveilleux  qu'il  rapporte; 
mais  comme  des  personnes  extrêmement 
respectables,  et  dont  on  ne  saurait  révo- 
quer en  doute  le  témoignage,  lui  ont  as- 
suré cette  vérité ,  il  ne  peut  se  refuser  à 
y  croire.  Les  yédeh-tschi ,  continue  le 
même  auteur,  sont  aujourd'hui  très- 
nombreux  à  Tarkende.  Lorsqu'ils  veu- 
lent se  servir  de  la  pierre,  ils  la  trem- 
pent dans  le  sang  d'un  animal  quelcon- 
que ,  puis  ils  la  mettent  dans  1  eau ,  et 
prononcent  certaines  paroles  mysté- 
rieuses. Aussitôt  un  vent  violent  com- 
menee  à  souffler,  et  bientôt,  suivant  la 
volonté  du  magicien,  la  pluie  ou  la 
neige  tombe  en  abondance.  Le  voya- 
geur asiatique,  comme  s'il  voulait  aller 
au-devant  de  l'incrédulité  de  ses  lec- 
teurs ,  avertit  que ,  bien  que  le  yédeh- 
tasche  produise  infailliblement  son  effet 
dans  le  pays  très-froid  d'Yarkende, 
on  ne  pourrait  pas  se  flatter  d'obtenir 
le  même  résultat  dans  les  contrées  brû- 
lantes (le  l'Inde.  Il  finit  par  justifier  son 
opinion  sur  les  qualités  smgulières  et 
mystérieuses  du  bézoard,  par  la  vertu 
non  moins  extraordinaire  et  non  moins 
inexplicable  de  l'aimant. 

Population.  J^es  habitants  du 
Turquestan  oriental  soLt,  pour  la  plu- 
part, de  race  turque.  On  trouve  aussj 
parmi  eux  quelques  Tadjics.  Le  nombre 
total  (ie  la  population  est  estimé  à 
1,500,000  âmes. 

Pboyïnçbs  bt  villes.  Le  Tur- 
questan oriental,  partagé  d'abord  en 
huit  principautés  tributaires,  forme 
maintenant  dix  provinces  entièreinent 
soumises  |^  l'empire  de  la  Chine.  Elles 

f)ortent  toutes  le  nom  de  leurs  çhefs- 
ieux  respectife;  ce  sont  : 
liharail; 
Pidjan. 

KharaschaiT- 

Koutsché. 

Sairam. 

Aksou. 

Ouschî. 

Caschgar. 

Yarkende. 

Khotan. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  plus 
importantes  de  ces  provinces. 

Khamil  ,  que  les  voyageurs  nomment 
aussi  Hamity  Chamul  et  Camul,  est 
«nvironnéc  de  déserts.  Le  climat,  dit  le 


père  du  Halde  (1),  y  est  assez  èhand  en 
été.  Le  terrain  n'y  produit  guère  que  des 
melons  et  des  raisins;  mais  les  pre- 
miers surtout  sont  d'une  excellente  qua- 
lité. Us  se  conservent  pendant  l'hiver. 
On  les  sert  sur  la  table  de  l'empereur 
de  la  Chine.  Suivant  l'abbé  Grosfer,  on 
trouve  dans  |e  pays  de  Khapoil  des  e^r- 
rières  d'agate  et  des  dépôts  d'aliuvions 
contenant  des  diamants.  On  représente 
les  habitants  comme  grands,  robustes 
et  vivant  dans  l'aisance.  Aujourd'hui  ils 
professent  presque  tous  le  mahorné- 
tisme.  Du  temps  de  Marco-Polo,  ils 
étaient  idolâtfçs. 

Pbovinge  db  KOUTsaHiB.  La  pro- 
vince de  Koutsché  est  trè^^v^ste  et  en 
partie  montagneuse.  On  v  trouve  aussi 
des  plaines  fertiles  et  bien  cultivées. 
Quelques  vallées  du  nord  de  cett^  con- 
trée renferment  de  bons  pâturages,  où 
Ton  rencontre  plusieurs  sortes  de  bes- 
tiaux à  l'état  saqvage,  ainsi  que  des  bê- 
tes féroces.  Ces  vallées  ne  sont  point 
habitées.  Au  sud  de  la  province  on  re- 
marque des  steppes  et  des  marais.  Le 
pays  est  riche  en  minéraux ,  et  princi- 
paiement  en  cuivre,  en  salpêtre,  en  sel 
ammoniac  et  en  soufre.  Cette  dernière 
substance  est  extraite  d'une  montagne 
située  près  dé  la  ville  même  de  Koutsché  l 
et  couverte  de  crevasses  d'où  s'écliap- 

ftent  des  flammes  ;  de  sorte  que,  pendant 
a  nuit,  elle  paraît  illuminée  par  des 
milliers  de  lampes.  Personne  alors  ne 
peut  en  approcner,  car  le  sol  est  brâ- 
tant.  Ce  n'est  qu'en  hiver,  qu^nd  la  neijj^ 
a  diminué  la  chaleur  du  terrain,  ${i0 
les  habitants  s'occupent  de  ramasiff 
lé  sel  ammoniac.  Us  i|e  fpettept  tout 
nus  pour  faire  ce  travail.  Le  se}  seprpuïe 
dans  des  cavernes  sous  fpfme  dip  Stalac- 
tites très-difûciles  à  détacher. 

La  ville  de  Kou|;sché  pu  Koqtscba  est 
protégée  par  une  n^uraîlle.  Elle  sert  de 
résidence  à  pn  gouverneur  militaire  chi- 
nois et  à  un  magistrat  civil  du  pays- 
On  y  compte  environ  un  millier  de  fa- 
milles et  une  garnison  de  quelques  cen- 
taines d'hommes. 

Aksou.  Cette  ville  paraît  être  la 
capitale  du  Turqqestan  chinois.  ^^ 

ri)  Voyex  Ùesortptùm  de  Vem^re  àela 
Chine  et  de  la  Tartwrie  Chinoite,  tel»  "• 
p,  36  çt  M. 
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commandant  des  'troupes  de  toute  la 
province  y  a  sa  résidence.  Aksou  ren- 
ferme à  peu  près  6,000  maisons  et  est 
le  siège  d'un  commerce  considérable; 
on  y  travaille  le  jade  avec  une  extrême 
perfection ,  et  Ton  y  fabrique  un  grand 
nombre  d*obiets  de  sellerie  avec  du  cuir 
de  cerf  brode.  Les  campagnes  des  envi- 
rons sont  extrêmement  fertiles,  et  pro- 
duisent des  céréales  et  des  légumes  en 
grande  quantité.  On  y  trouve  des  ver- 
gers et  des  prairies. 

OusGHi.  Cette  ville,  qui  renferpie 
aujourd'hui  3  à  4,000  âmes,  est  bien 
déchue  de  son  ancienne  grandeur.  On  y 
I  voit  cependant  encore  un  hôtel  des  mon- 
naies, oii  Ton  frappe  des  pièces  de  bil- 
lon.  Ouschi  est  traversée  dans  sq  partie 
septentrionale  par  une  belle  rivière. 
I  Caschgab.  Cette  principauté  forme 
'  Textréme  frontière  de  l'empire  chinois. 
Elle  est  arrosée  par  la  rivière  du  même 
nom.  La  capitale  est  une  ville  assez 
considérable;  mais  on  ne  sait  pas  exac- 
tement le  chiffre  de  sa  population.  |l  y 
a  lieu  de  croire  cependant  qu'elle  n'est 
pas  au-dessous  de  16,000  âmes,  sans  la 
garnison  qui  s'élève  à  10,000  hommes. 
Les  habitants  sont  riches  et  adonnés 
aux  plaisirs.  Ils  entretiennent  une 
sranoe  quantité  de  chanteuses  et  dé 
baya  d  ères. 

YAAKErîDE.  Cette  principauté  est 
généralement  fertile,  et  Ton  prélève 
une  race  de  chevaux  très-estimes  dans 
l'empire  chinois.  La  ville  capitale,  ap- 
pelée égalemenîYarkende^  est  située  sur 
ia  rivière  du  même  nom.  On  y  compte 
12,000  maisons  et  32,000  habitants  (I). 
Elle  est  entourée  d'une  muraille  de  terre 
et  d'un  fossé.  Ces  fortiûcations ,  quoi- 
que très-peu  importantes,  font  considé- 
rer la  ville  comme  une  place  de  guerre. 
L'empereur  de  la  Chine  y  entretient , 
dans  un  quartier  séparé ,  une  garnison 
qui  s'élève  à  plus  de  4,000  hommes  (2). 

(1)  Suivant  an  iDémoire  qtte  nous  avons  soas 
Jeg  yeux  (  Memoir  on  Chinese  Tartary  and 
Khoten ,  by  W.-H.  Wathen ,  Persian  secrelary 
of  the  Bombay  ^overnment,  inséré  dans  le 
Journal  ofthe  Atiatiê  »ocieiy  ofBengal,  t.  IV, 
pag.  663  et  suivantes,  année  1 835) ,  la  popu- 
lation dTarkende  se  compose ,  d'aï)rès  un  re- 
censement fait  par  les  Chinois ,  de  3o.OOO  fa- 
milles qui  comptent  chacune  de  cinq  à  dix  per- 
sonnes. 

(2)  Environ  7,000  hommes  suivant  M.  W^athen, 
méinoire  précUé»  page  654. 


Yarkende  renferme  plusieurs  beaux  édi- 
fices ,  et  entre  autres  un  palais ,  quel- 
ques collèges  et  un  très-grand  bazar. 
Cette  capitale  fait  un  commerce  extrê- 
mement considérable.  On  y  remarque 
des  manufactures  d'étoffes  de  soie,  de 
coton  et  de  lin.  De  nombreux  ouvriers 
s'occupent  à  travailler  le  Jade.  Cette 
substance  minérale  se  trouve  en  abon- 
danceauxenvironsdelaville.  Une  rivière 
qui  descend  des  montagnes  en  roule 
des  morceaux  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  un  pied  de  diamètre.  La  couleur 
et  la  grosseur  varient  à  l'Infini.  Le  jade 
est  un  monopole  du  gouvernement ,  et  la 
pèche  s'en  fait  en  présence  d'un  inspec- 
teur accompagné  d'un  détachement  de 
soldats.  Vingt  a  trente  plongeurs  se  met- 
tent à  Peau  tous  ensemble,  et  dès  qu'ils 
ont  trouvé  un  morceau  de  jade,  ils  le  jet- 
tent sur  le  bord  de  la  rivière.  On  bat 
aussitôt  la  caisse  et  l'on  fait  une  mar- 
que  rouge  sur  une  feuille  de  papier. 
Quand  la  pèche  es^  terminée,  l'mspec- 
teur  examine  les  çièces  pour  en  connaî- 
tre la  valeur.  Le  jade  recueilli  de  cette 
manière  est  envoyé  tous  les  ans  à  la 
cour  de  Pékin. 

Pbovincb  de  KHOTAif.  La  princi- 
pauté de  Khotan  est  assez  fertile.  Son 
nom,  dérivé  du  sanscrit,  est  dans  cette 
langue  Koutsana^  et  signifie  mamelle  de 
la  teine;  de  Koutsana  les  Arabes  et  les 
Persans  ont  {ait  Khotan,  dénomination 
sous  laquelle  cette  province  et  sa  ca- 
pitale sont  généralement  connues.  Les 
Chinois  l'appellent  y'M-^Aeaw,  c'est-à-dire 
pays  du  Yu  ou  du  jade, 

La  ville  de  Khotan  est  depuis  long- 
temps célèbre  dans  l'Orient  pour  son 
musc,  ses  jardins  et  la  beauté  de  ses 
habitants.  Les  annales  de  la  Chine  con- 
tiennent, sur  le  pays  de  Khotan  et  sur 
sa  capitale,  plusieurs  légendes  que 
M.  Anel  Rémusat  a  réunies  dans  un  de 
ses  ouvrages  (1).  Elles  nous  ont  paru 
mériter  de  trouver  place  ici. 

Voici  ce  que  ces  annales  nous  appren- 
nent touchant  le  royaume  de  Khotan 
au  septième  siècle  de  notre  ère  :  Les  ha- 
bitants du  Khotan  ont  des  chroniques, 
et  les  caractères  dont  ils  se  servent  pour 
écrire  sont,  ainsi  que  leurs  lois  et  leur 


(I)  Histoire  de  U  ville  de  K^tan;  Parti  ^ 
leaOjin-s". 
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littérature,  imités  des  Indous,  sauf  de  lé- 
gères altérations.  Cette  civilisation  étran- 
gère diminua  la  barbarie  des  naturels,  et 
modifia  leurs  mœurs  et  leur  langue.  Ils 
honorent  extrêmement  Bouddha,  et  sont 
si  attachés  à  sa  loi,  qu'ils  ont  élevé  plus  de 
cent  monastères  dans  lesquels  vivent  au 
delà  de  5,00a  religieux ,  tous  adonnés  à 
rétude  de  leur  doctrine  et  de  leurs  mys- 
tères. Le  roi  de  Khotan  est  très-belli- 
queux et  grand  sectateur*  de  la  loi  de 
Bouddha.  Il  prétend  tirer  son  origine  du 
dieu  Pi-cha-men.  Anciennement,  ce 
royaume  était  unpays  désert  et  inliabité. 
Un  [jrince,  voulant  y  bâtir  une  ville,  fit 
publier  que  tous  ceux  qui  entendaient  la 
maçonnerie,  voisins  ou  éloignés,  eus- 
sent à  se  présenter.  Alors  on  vit  paraître 
un  maçon  portant  sur  ses  épaules  une 
grande  calebasse  remplie  d'eau ,  et  qui , 
s'étant  avancé,  dit  :  a  Je  m'entends  en 
maçonnerie^  »  et  il  se  mit  à  verser  son 
eau*  en  décrivant  un  grand  circuit.  Il 
courait  si  vite  qu'on  Teût  bientôt  perdu 
de  vue.  Mais  on  suivit  la  trace  de  l'eau 
qu'il  avait  versée ,  et  Ton  se  servit  de 
cette  indication  pour  élever  les  murail- 
les, qui  ne  sont  pas  plus  hautes  que  cel- 
les d'une  autre  ville.  Khotan  est 
néanmoins  si  difficile  à  prendre,  que , 
depuis  l'antiquité,  nul  ne  s'en  est  jamais 
emparé.  Le  même  roi  bâtit  encore 
d'autres  villes.  11  s'occupa  de  gouver- 
ner ses  peuples  en  paix  et  de  rendre 
son  État  florissant.  Quand  il  se  vit  très- 
âgé,  il  dit  à  ses  courtisans  :  «  Me  voici 
parvenu  à  la  fin  de  ma  vie  ;  je  suis  sans 
héritiers,  et  je  crains  que  mon  royaume 
ne  périsse.  Allez  adresser  vos  prières 
au  dieu  Pi-cha-men  pour  qu'il  m'ac- 
corde un  successeur.  »  En  erfet  le  front 
de  la  statue  du  dieu  s'étant  ouvert,  il  en 
sortit  un  enfant  qu'on  porta  au  roi.  Les 
gens  du  pays  se  livrèrent  à  la  joie  la 
plus  vive.  Mais  l'enfant  ne  voulant 
pas  teter,  on  craignit  qu'il  ne  mourût, 
et  l'on  délibéra  de  retourner  vers  le 
dieu  et  de  lui  adresser  de  nouvelles 

f)rières ,  pour  qu'il  voulût  bien  nourrir 
e  petit  prince.  Quand  on  fut  devant 
la  statue  du  dieu ,  on  vit  la  terre  s'é- 
lever tout  à  coup  en  forme  de  ma- 
melle ,  et  le  divin  enfant  se  mit  à  teter. 
Il  grandit  et  devint  bientôt  un  prince 
accompli ,  prudent ,  courageux  ,  digne 
en  tout  du  dieu  Pi-cha-men,   auquel 


il  fit  bâtir  un  temple,  pour  lui  rendre 
des  honneurs  comme  à  son  aïeul.  C'est 
de  ce  prince  que  descendent  les  rois  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  dans 
ce  >pays.  Et  voilà  pourç^uoi  on  voit  dans 
le  temple  du  dieu  un  si  grand  nombre 
d'objets  précieux,  qui  y  ont  été  déposés 
en  offrande  sans  qu'aucun  roi  ait  man- 
qué de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Lama' 
melle  sortie  déterre,  qui  servit  à  nour- 
rir le  fondateur  de  la  race  royale,  adonné 
naissance  au  nom  que  porte  le  pays. 

Au  midi  de  la  ville  royale  de  Khotan, 
à  dix  li  (environ  une  lieue),  est  un  grand 
monastère  qu'un  ancien  roi  du  pays  a  fait 
construire  en  faveur  d'un  pieux  rahan 
ou  solitaire  appelé  Pi-lou-che-na.  Au- 
trefois le  bouddhisme  n'était  pas  eocort 
établi  dans  ce  pays.  Un  rahan  vint  de 
Cachemire  se  ficher  dans  une  forêt,  où  il 
demeurait  assis.  Quelqu'un  oui  l'aper- 
çut fut  frappé  de  sa  figure  et  de  soniia- 
billement ,  et  alla  avertir  le  roi,  qui  si 
transporta  lui-même  dans  la  foret,  pour 
voir  ce  personnage.  En  l'apercevant, il 
lui  demanda  :  «  Quel  homme  étes-vous, 
pour  demeurer  ainsi  seul  dans  une  obs- 
cure forêt? — ^Je  suis,  répondit  le  rahan, 
un  disciple  de  Bouddha ,  appliqué  à  la 
contemplation.  Pour  vous,  ô  roi, si  vous 
voulez  jeter  les  fondements  d'une  véri; 
table  félicité,  vous  devez  exalter  la  loi 
de  ce  dieu  ^  élever  un  monastère,  et  y 
appeler  des  religieux.  —  Quel  vertu  a 
ce  Bouddha.*^  reprit  le  prince.  Quel  dieu 
est-il ,  que  vous  vous  résignez  pour  lui 
à  mener  une  vie  si  dure  et  à  rester  per- 
ché comme  un  oiseau?  —Bouddha,  ré- 
ponditle  solitaire ,  est  l'être  qui,  daossa 
miséricorde  et  sa  bonté,  préside  aux  qua- 
tre naissances  (1),  qui  dirige  Ie5  trois 
mondes  (2);  visible  oucaôhé,  il  voit  égale- 
ment la  vie  et  la  mort.  Celui  qui  obserre 
sa  loi  s'éloigne  de  la  vie  et  de  la  mort; 
celui  qui  la  méconnaît  demeure  retenu 
dans  les  filets  des  passions.  —  Ce  que 
vous  dites  me  paraît  vrai,  reprit  lerci> 
mais  cela  doit  être  l'objet  d'une  impor- 
tante discussion .  Puisque  c'est  pour  moii 

(1)  La  naissance  d'une  matrice,  la  naissance 
d'un  œuf,  la  naissance  de  l'humidité,  la  o.iti- 
sance  par  transformation.  Telles  sont  les  quatre 
manières  de  naître ,  suivant  les  Bouddbislt^' 
(  Note  de  M,  Âhel  Rémusat.  ) 

(2)  Le  monde  des  désirs,  le  monde  des  coo- 
leurs  ou  des  formes ,  le  monde  sans  cooleais 
ou  sans  formes.  (  Noté  du  mém^  auteur.  ) 
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ô  grand  saint,  que  vous  êtes  apparu  dans 
ces  cautrées ,  et  puisque  j^ai  le  bon- 
heur de  porter  mes  regards  jusqu'à 
TOUS,  je  dois  conformer  mon  cœur  à  vos 
intentions ,  me  convertir  et  publier  en 
tout  lieu  la  loi. —Le  rahan  lui  répondit  : 
0  roi,  élevez  un  monastère,  et  le  mérite 
que  vous  acquerrez  par  là  obtiendra  une 
pleine  et  entière  récompense.  »  Le  roi 
s'étant  rendu  à  ses  vœux,  et  ayant  fondé 
an  monastère,  on  y  vit  accourir  àes  con- 
trées les  plus  éloignées  comme  des  plus 
prochaines  une  loule  de  gens  qui  ve- 
naient s'instruire  de  la  loi  et  bénir  une 
si  sainte  entreprise  ;  il  n'y  avait  cepen- 
dant pas  encore  d'instrument  pour  ap- 
peler a  la  prière  les  personnes  pieuses. 
Uroi  dit  un  jour  au  rahan  :  «  Voilà  le 
monastère  achevé ,  maintenant  où  est 
Bouddha  ?»  Le  rahan  répondit  :  «  Vous 
poufez  avancer,  ô  roi,  le  véritable  saint 
D'est  pas  éloigné.  »  Le  roi  s'étant  pros- 
terné pour  faire  sa  prière  vit  tout  à 
coup  paraître  dans  les  airs  la  figure  de 
Bouddha,  qui  descendit  et  lui  remit 
le  marteau  clestiné  à  annoncer  la  prière. 
Ce  prodige  affermit  le  prince  dans  sa 
foi  à  la  doctrine  de  Bouddha,  et  il  la  fit 
publier  dans  tout  son  royaume. 

Au  sud-ouest  de  la  ville  royale  de 
^hotan,  à  20  li  (environ  deux  lieues),  on 
i^oit  la  montagne  de  'Kiu-chi-ling-kia , 
font  le  nom  signifie  Corne  de  bceuf, 
Cette  montagne  a  deux  pics  extrême- 
ment escarpés  et  très-pointus.  Dans  la 
<^3llée  (jui  les  sépare,  on  a  élevé  un 
monastère  où  l'on  voit  une  statue  de 
Bouddha  qui  répand  autour  d'elle  une 
^)^e  lumière.  Anciennement  le  dieu , 
etantvenu  dans  cet  endroit ,  fit  un  ex- 
posé de  sa  doctrine.  £n  mémoire  de  cet 
événement,  on  a  élevé  sur  le  lieu  même 
[J? grand  monastère,  où  on  se  livre  à 
>  étude  et  à  la  pratique  de  la  loi  qui  y  fut 


^Sur  l'escarpement  du  mont  de  la 
^^orne  de  bœuf,  il  y  a  un  grand  édi- 
ice  de  pierre ,  dans  lequel  était  un  ra- 
lan  livré  à  la  méditation ,  ou ,  pour 
(lieux  dire ,  abîmé  dans  la  contempla- 
londe  la  miséricorde  de  Bouddha.  Pen- 
3nt  plusieurs  siècles,  ce  solitaire  ne 
essa  de  lui  offrir  des  sacrifices  ;  mais 
;S  roches  qui  étaient  près  de  l'édifice 
écroulèrent  et  vinrent  Boucher  la  porte 
t  fermer  toute  issue.  Le  roi  du  pays 


envoya  des  soldats  pour  enlever  ces  ro- 
ches ;  mais  un  essaim  de  mouches  noi- 
res attaqua  les  travailleurs,  et  les  obli- 
ffea  par  ses  morsures  venimeuses  à  se 
disperser.  Depuis  ce  temps  la  porte  est 
restée  fermée,  et  elle  l'est  encore  à  pré- 
sent. 

Au  sud-ouest  de  la  ville  royale  de  Kho- 
tan,  à  un  peu  plus  de  dix  if,  on  voit  un 
monastère  dans  lequel  se  trouve  une  sta- 
tue de  Bouddha  qui  est  venue  primiti- 
vement du  royaume  de  Khiou-tchi.  Un 
ministre  du  pays  de  Khotan,  ayant  autre- 
fois été  exilé,  alla  demeurer  dans  le 
Khiou-tchi,  ou  il  rendit  un  culte  assidu 
à  cette  image.  Rappelé  ensuite  dans  sa 
patrie ,  il  continua  de  loin  à  lui  adres- 
ser ses  vœux.  Une  nuit ,  la  statue  vint 
d'elle-même  se  placer  dans  la  maison 
de  cet  homme,  qui  fit  élever  un  monas- 
tère sur  cet  emplacement. 

A  l'ouest  de  cette  capitale ,  à  plus  de 
trois  cents  li,  se  trouve  la  ville  de  Phou- 
kia-i.  On  y  voit  une  statue  de  Bouddha 
assise.  Sa  figure  est  belle  et  remplie  de 
majesté  ;  sur  sa  tête  est  une  tiare  enri- 
chie d'ornements  qui  la  rendent  toute 
resplendissante.  C'est  une  tradition 
généralement  répandue  dans  le  pays, 
qu'elle  était  d'abord  dans  le  Cachemire , 
et  que  l'on  a  obtenu  qu'elle  fût  trans- 
portée dans  cet  endroit.  Voici  à  quelle 
occasion  :  Il  y  avait  autrefois  un  rahan 
dont  le  disciple,  étant  à  l'extrémité,  de- 
manda à  goûter  du  pain  de  riz  fermenté. 
Le  rahan,  par  un  effet  de  s%  perception, 
divine,  connut  qu'il  y  avait  de  cette  es- 
pèce de  pain  dans  le  pays  de  Khotan  ; 
et,  s'y  étant  transporté  par  des  moyens 
surnaturels ,  il  parvint  a  se  procurer  ce 
que  lui  demandait  son  disciple.  Celui-ci, 
ayant  goûté  le  pain  de  riz ,  désira  pou- 
voir renaître  dans  le  pays  où  on  le  fai- 
sait. Ses  vœux  furent  exaucés,  et  même 
il  naquit  fils  du  roi  de  Khotan ,  et  par  la 
suite  il  succéda  à  ce  prince.  Devenu 
roi  lui-même,  il  leva  des  troupes,  et 
ayant  traversé  les  montagnes  de  neige , 
il  vint  attaquer  le  royaume  de  Cache-, 
mire.  Le  roi  de  Cachemire,  de  son  côté, 
assembla  son  armée  pour  repousser 
l'attaque  ;  mais  en  ce  moment  le  rahan 
l'avertit  de  ne  point  livrer  bataille  au 
roi  de  Khotan  :  «  Je  sais,  dit-il,  les 
moyens  de  l'engager  à  s'en  retourner; 
car  il  est  instruit  dans  les  préceptes  de 
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la  loi.  »  Le  roi  eut  quelque  j^iue  à  le 
eroire ,  et  il  voulait  toujours  livrer  ba- 
taille. Mais  le  rahan  prit  le  vêtement  que 
portait  le  roi  de  Rhotan  dans  le  temps 
quMiitaitsoD  disciple,  et  alla  le  lui  mon- 
trer. En  le  voyant,  le  prince  se  rappela 
sa  naissance  antérieure,  et  a^ant  de- 
mandé pardon  au  roi  de  Cachemire,  il  fit 
la  paix,  et  s'en  retourna  avec  son  armée, 
emmenant  avec  lui  la  statue  de  Bouddha, 
^vant  laquelle^  étant  disciple  du  rahan, 
il  avait  célébré  les  cérémonies  du  culte. 
Quand  cette  statue  fut  arrivée  dans 
le  pays ,  on  ne  put  la  faire  ni  avancer  ni 
reculer,  et  on  Tentoura  d'un  monastère 
dans  lequel  vinrent  habiter  des  reli- 
gieux. La  tiare  précieuse  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hm  sur  la  tête  de  la  sta- 
tue, est  celle  même  dont  le  roi  lui  fit  of- 
frande à  l'époque  dont  nous  parlons. 

A  l'ouest  de  la  ville  royale,  à  la  dis- 
tance de  150  ou  160  li,  au  milieu  de  la 
route  qui  conduit  au  grand  désert,  il  y 
a  un  tertre  qu'on  nomme  le  Tertre  ou 
le  Tombeaudes  rats.  Voici  ce  que  la  tra- 
dition rapporte  à  ce  sujet  :  Il  y  a  dans 
ce  désert  sablonneux  des  rats  de  la  gros- 
seur d'un  hérisson,  et  dont  le  poil  est 
de  couleur  d'or  etd'argent^  et  vraiment 
admirable.  Quand  ils  sortent  de  leur 
trou ,  ils  vont  par  bandes ,  et  ont  à  leur 
tête  un  chef.  Si  celui-ci  s'arrête,  ils  font 
de  même,  et  suivent  ainsi  tous  ses  mou- 
vements. Or,  les  Hioung-nou  vinrent  au- 
trefois, au  iv>mbrede  plusieurs  centaines 
de  mille  hommes ,  faire  une  incursion 
dans  ce  pays,  et  attaquer  les  villes  des 
frontières.  Parvenus  au  Tertre  des  rats, 
ils  y  établirent  leur  camp.  Le  roi  de  Kho- 
tan  avait,  de  son  côté,  rassemblé  plu- 
sieurs dizaines  de  mille  soldats  ;  mais  il 
craignit  que  ces  forces  ne  fussent  pas  suf- 
fisantes. 11  connaissait  la  beauté  des  rats 
du  désert^  mais  non  leur  puissance  sur- 
naturelle. En  approchant  des  troupes 
ennemies,  ne  voyant  aucun  moyen  de  sa- 
lut, le  prince  et  ses  soldats  étaient  dans 
la  consternation ,  et  ne  savaient  à  quel 
expédient  se  déterminer.  Dans  cet  em- 
barras,  le  roi  fit  préparer  un  sacrifice, 
allumer  des  parfums;  et,  comme  si  les 
rats  eussent  eu  quelque  intelligence,  il 
les  supplia  d'être  les  auxiliaires  de  son 
armée.  La  même  nuit,  le  roi  de  Khotan 
vit  en  songe  un  gros  rat  qui  lui  dit  : 
«Vous  avez  réclamé  notre  secours,  dis- 


posez vos  troupes  pour  livrer  bataille  de- 
main matin ,  et  vous  serez  vainqueur.  » 
Le  roi ,  se  croyant  assuré  d'une  protec- 
tion surnaturelle ,  fit  aussitôt  ses  dis- 
positions* Il  rangea  sa  cavalerie,  et  par- 
tit avant  le  jour  pour  attaquer  à  l'impro- 
viste  les  Hioung-nou.  Ceux-ci ,  surpris , 
voulurent  monter  à  cheval  et  endosser 
leurs  armures;  mais  les  harnois  des  che- 
vaux, les  habits  des  soldats,  les  cordes 
des  arcs,  les  courroies  des  cuirasses, 
tout  ce  (jui  était  fait  d'étoffe  ou  de  fil 
avait  été  entièrement  rongé  et  mis  en 
pièces  par  les  rats.  Ainsi  privés  de  tout 
moyen  de  défense ,  ils  furent  exposés 
aux  coups  de  leurs  ennemis.  Leur  gé- 
néral fut  tué  ;  l'armée  entière  faite  pri- 
sonnière, et  les  Hioung-nou,  frappés 
de  terreur,  reconnurent  dans  cet  événe- 
ment une  main  plus  qu'humaine.  Le  roi 
de  Khotan  voulut  témoigner  aux  rats 
sa  reconnaissance  pour  un  service  si 
important.  11  construisit  un  temple, 
fit  des  sacrifices  ;  et  à  dater  de  cette  épo- 
que ,  on  n'a  pas  cessé  d'y  porter  des  oi- 
trandes  d'objets  précieux.  Depuis  le  roi 
jusqu'au  dernier  du  peuple,  tous  y  font 
des  sacrifices  pour  obtenir  du  bonheur 
ou  du  secours ,  et  pour  cela  ils  vont  à 
l'endroit  où  est  l'ouverture  du  tertre  et 
passent  rapidement  devant,  en  y  lais- 
sant pour  offrande  des  habits,  des  arcs, 
des  flèches,  des  parfums  ou  de  la  viande 
et  des  mets  choisis.  Ceux  qui  s'acquit- 
tent de  ce  devoir  le  plus   exactenaeat 
en  sont  récompensés  par  du  bonheur  et 
du  profit;  ceux  qui  y  manquent  éprou- 
vent ordinairement  des  calamités  et  des 
revers  (I). 

(I)  Hérodote  rapporte  uœ  légonde  assez  sem- 
blable &  celle  qu'on  vient  de  lire.  Il  est  cuneax 
de  rapprocher  les  récits  de  rhlstoHen  grec  el 
de  Fannaliste  chinois  :  «  Après  Anysts ,  dit  Hé- 
rodote, un  prêtre  de  Yulcain  nommé  Sétnon 
monta  sur  le  trône.- 11  n*eut  aucun  égard  pour 
les  guerriers,  et  les  traita  âVec  mépris,  comme 
8*il  n'avait  jamais  dû  avoir  besoin  disai...... 

Mais  dans  la  suite,  lorsque  Sanacbarib,  roi  des 
Arabes  et  des  Assyriens,  alla  attaquer  1  E^pte 
avec  une  armée  nombreuse ,  les  guerrleis  ne 
voulurent  pas  combattre.  Le  prêtre,  ne  sftcftani 
quel  paru  prendre,  se  retira  dans  le  temple,  ei 
se  mit  à  gémir  devant  la  statue  du  dieu  sur  le 
sort  auquel  il  se  voyait  exposé.  Pendant  quii 
déplorait  ainsi  ses  malheurs ,  U  s'endormit ,  ei 
crut  voir  le  dieu  lui  apparaître ,  l'encourager  ei 
rassurer  que  s'il  marchait  à  la  rencontre  0^ 
Arabes,  il  n'éprouverait  aacun  mal  et  recevraii 
do  secours.  Plein  de  confi  ance  en  cette  vwion , 
Séthon  prit  avec  lui  too&  les  «ena  de  iwime 
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A  roccidtent  dé  la  ville  royale  ,  à  cin^ 
ou  six  lij  est  le  monastère  de  So-ma-jo. 
On  y  voit  une  source  qui  jaillit  â  la 
hauteut  de  plus  de  cent  tcfahi  ou  pieds , 
ainsi  (jue  des  pierres  précieuses  et  dei 
reliques  qui  jettent  un  éclat  divin.  Au- 
trefois il  vint  des  contrées  éloignées  uti 
rahan  ou  Solitaire,  (jui  s'arrêta  dans  une 
forêt  alolrs  située  a  cet  endroit.  Ses 
divines  (fiiâlités  étaient  annoncées  par 
la  lumière  qui  Fentonrait.  Une  nuit,  le 
roi,  qui  était  monté  dans  un  des  pavil- 
lons de  son  (lalals,  a{)ercevatit  de  loin 
Ja  lumière  qui  brillait  dans  la  forêt, 
s'infofnià  de  ce  que  ce  pouvait  être. 
On  lui  répondit  au^un  solitaire  venu  de 
pays  éloignés  s'était  fixé  et  demeurait 
assis  dans  h  forêt,  et  qu'il  semblait  uit 
être  surnaturel.  Le  roi  fit  aussitôt 
préMét  son  char  pour  aller  s'assurer 
du  m  par  lui-même.  Comme  il  était 
plein  âe  sagesse,  il  s'empressa  de  témoi- 
gnerik^ tespect  au  samt  bersonnage; 
et ,  Ile  fen  tenant  pas  là ,  il  lé  pressa  de 
VeniJr  viàbh  sbû  palais.  Mais  le  solitaire 
lui  réjMndft  :  «  Il  y  a  des  règles  de  conve- 
natx6|;Kdtt;haque  ehose,  et  nos  actionâ 
^tré  soumises.  Vivre  au  milieu 
obscure,  J)rès  d'un  lac  ôû 
J,  voilà  l'objet  de  mes  vœux, 
palais,  un  somptueux  pavillon, 
^Viendraient  pas.  On  m'a 
la  piété  dé  votre  majesté. 
™dnW  davantage  encore  paf 
^îôù  A^ti  monastère.  »  ptt 
leôtui  de  la  source  jaillissante, 
^b  de  solitaires  qu^on  invita  à 
olirent  leur  demeure  dans  ce 
euten  récompense  plusieurs 
che-li  (1>.  Un  cadeau  si  pré- 

mit  à  iear  tête ,  et  alla  camper  Â 

at  la  clef  de  l'Egypte.  Soh  armée 

«ée  qae  de  marcbands ,  d'arUsani 

_nds  ;  aucun  guerrier  oe  l'acspompa- 

maUitude  étant  arrivée  à  Péiuse, 

Aé  prodigieuse  de  rats  des  champs 

_jN9t  m  nim  dans  le  camp  ennemi,  et 

i  carqoeis,  les  arcs  et  les  courroies  des 

1  de  sorte  que  le  lendemain,  les  Arabes 

js  armes,  la  plupart  périrent  dans  là 

fuite.  On  Voit  encore  aujourd'hui  dans  le  tem* 
pie  de  Yulcain  une  statue  de  pierre  qui  repré* 
sente  Séthon  tenant  un  rat  dans  la  main ,  avec 
celte  inscliption  :  Qui  que  tu  sois ,  apprends  en 
me  voyant  a  respecter  tesdieux  !  »  (Hérodote,  II , 
Ui.) 

(i)  Che-li.  Ce  sont  les  os  du  corps  terrestre 
do  Bouddha  recueUli*  après  le  che-'iaet,  c'èst-à- 
dire  aprds  que  ce  e^rps  eut  été  brûlé.  11  y  en  a 
(lUi  sont  p<Nné»  daiis  les  airs,  d'autres  ^fû  répan* 


cieuxle  combla  de  joie;  mah  il  réfléchit,  et 
dit  en  lui-même  :  «  Quand  les  che-li  vont 
arriver,  il  faudra  lés  placei*  au-dessous 
de  la  source  jaillissante.  Mais  comment 
ferai-je  ?»  Il  courut  au  monastère,  et  fit 
part  de  son  embarras  au  rahan.  Celui- 
ci  lui  dit  :  a  l^e  vous  inquiétez  pas,  ô 
foi  ]  H  faudra  recevoir  les  che-li  dans  des 
vases  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer 
et  de  marbre.  »  Le  roi  donna  ses  ordres 
aux  ouvriers ,  et  en  moins  d'un  jour 
l'ouvrage  ftit  terminé.  On  porta  au  mo- 
nastère des  vases  précieux.  Alors  le  roi, 
suivi  de  toute  sa  cour,  sortit 'de  son 
palais,  et  alla  au-devant  des  che-li, ac- 
compagné d'une  foule  immense.  Le 
solitaif  e  prit  de  sa  main  droite  la  source 
jaillissante,  et  il  dit  au  roi  de  placer 
au-dessous  les  reliques.  On  fît  un  creux 
dans  la  terre ,  et  on  les  y  déposa.  Quand 
cela  fut  terminé,  on  temit  la  fontaine 
à  sa  place ,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  dé- 
rangé ni  une  goutte  d'eau  renversée. 
Ce  prodige  remplit  de  joie  les  assis* 

dent  une  Vi?e  lumière.  On  distingue  les  che-li 
de  la  loi  vulgaire  et  ceux  de  la  loi  mysUque  : 
èéux-ei  sokit  cachés  et  invisibles  ;  les  autres  se 
placenidans  des  tours  de  pierre,  où  on  les  tient 
renfermés.  Telle  est  TexplicaUon  que  le  dic- 
tionnaire Téhlng-tseo-thoung  donne  du  mot 
èanscrlt  che-li;  Je  trouve  heureusement  ail- 
leurs une  explication  hk^ds  Ininteiligibie. 

Cho-li  du  corps  vivant  :  le  mot  sanscrit  che-li 
ou  cheli-lo  signifie  en  éhinois  os  du  corps. 
On  dit  que  Bouddha,  incamé  et  rentré  dans 
raaéantissement ,  se  soaeiit  au  che'-'weî  (  mot 
sanscrit  qui  signifie  hrûlement  ).  Ce  qui  re&la 
de  lui  après  cette  opération  se  nomme  che-li. 
Il  y  en  a  de  trois  couleurs  :  de  blancs,  qui  sont 
les  restes  de  ses  os;  de  noln,  qui  proviennent  . 
de  ses  cbeveuxi  et  de  rouges,  qui  sont  les  débris 
de  ses  chairs.  Ces  restes  sont  (Tune  telle  dureté, 
qu'en  les  frappant  oh  ne  saurait  les  briser/  Il 
y  en  a  aussi  qui  proTieonent  des  bodhisattwa 
et  des  rahan  ;  ils  sont  de  la  môme  enuleur,  mais 
moins  durs.  Il  est  extrêmement  difficile  de  s'en 
procurer,  et  c'est  le  plus  grand  bonheur  qu*on 
puisse  obtenir.  Ceux  gui  peuvent  élever  des 
tours,  et  faire  des  sacrifices  devant  ces  précieu- 
ses reliques  sont  assurés  d*une  félicité  sans  bor- 
nes. 

On  conçoit  maintenant  Pimportance  du  pré- 
sent fait  au  roi  de  Kbotan.  Quant  aux  che-li  de 
la  loi,  dont  il  n'est  pas  question  ici ,  il  suffit  de 
dire  que  ce  sent  les  préceptes  fondamentaux 
sortis  de  la  bouche  même  de  Bouddha,  in- 
variables ,  inaltérables ,  et  aue  les  autres  n'eu 
sont  que  les  emblèmes  ou  les  signes  visibles 
dans  la  doctrine  populaire  ou  mythologique. 

Che4i-lo  est  la  corruption  dé  sârtra ,  qui  si- 
gnifie en  sanscrit  corporelle*  ou  de  sartram^ 
corps,  suivant  l'opinion  de  M.  de  Chézy.  Au 
sujet  des  reliques  de  Bouddha  et  de  set 
saints  f  on  peut  voir  les  AsieUic  Aes»,  t.  Vil* 
Pb  40  et  aillears.  (  I^ote  de  M.  Abel  AémmaU  \ 
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tants,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
embrassé  ta  loi  de  Bouddha  s'y  consa- 
crèrent avec  le  plus  grand  zèle.  Le  roi 
fit  à  ses  officiers  le  discours  suivant  : 
«  J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  forces 
de  Bouddha  étaient  au-dessus  de  Tintel- 
ligence  ;  que  le  pouvoir  des  dieux  était 
inimaginable.  Tantôt  se  partaseant  en- 
tre un  million  de  corps,  tantôt  accor- 
dant à  chaque  homfne  ce  qui  lui  est  con- 
venable, les  dieux  tiennent  l'univers  dans 
la  paume  de  leurs  mains.  Le  mouvement 
donné  à  tous  les  êtres,  la  pensée,  la 
loi,  la  nature,  obéissent  à  leur  voix  éter- 
nelle. Tous  les  êtres  leur  sont  soumis  : 
tous  tirent  leur  intelligence  de  la  puis- 
sance des  dieux.  Sans  eux  ils  n'auraient 
ni  prudence  ni  connaissance.  A  la  vérité, 
la  cause  de  cette  intelligence  est  cachée, 
ou  du  moins  nous  ne  la  savons  que  par 
la  tradition;  mais  les  dons  que  nous 
recevons  d'eux  chaque  jour  sont  des 
gages  de  leurs  bienfaisants  efforts.  Ho- 
norons donc ,  suivons  avec  respect  cette 
doctrine  de  Bouddha,  par  laquelle  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  pro- 
fond devient  clair  et  lumineux.  » 

Au  sud-est  de  la  ville  royale  de  Khotan 
à  cinq  ou  six  li,  on  voit  le  monastère  de 
Lou-che ,  fondé  par  une  ancienne  reine 
du  pays.  Autrefois  les  habitants  du 
royaume  ne  connaissaient  ni  les  mûriers 
ni  les  vers  à  soie.  On  entendit  parler  de 
ceux  qu'il  y  avait  dans  les  royaumes 
orientaux ,  et  Ton  envoya  un  ambassa- 
deur pour  en  demander.  Le  roi  d'Orient 
se  refusa  à  cette  requête ,  et  fit  une  dé- 
fense expresse  aux  gardiens  des  frontiè- 
res et  aux  douaniers  de  laisser  sortir 
ni  mûriers  ni  semence  de  vers.  Alors  le 
roi  de  Khotan  fit  demander  une  prin- 
cesse en  mariage.  Lorsque  le  roi  d'O- 
rient la  lui  eut  accordée,  le  roi  de 
Khotan  chargea  l'officier  qui  devait  aller 
chercher  cette  princesse,  de  lui  dire  que 
dans  le  pays  qu'elle  allait  habiter  il  n'y 
avait  pomt  d'habits  de  soie ,  parce  que 
l'on  n7  trouvait  pas  de  mûriers  ni  de 
cocons,  et  qu'il  fallait  en  apporter,  afin 
d'avoir  des  étoffes  pour  se  faire  des  vête- 
ments. La  princesse,  avertie  de  la  sorte, 
se  procura  en  secret  de  la  semence  des 
uns  et  des  autres ,  et  la  cacha  dans  son 
bonnet.  Quand  le  cortège  fut  arrivé  à 
la  frontière,  l'officier  qui  y  commandait 
fouilla  partout,  excepté  dans  le  bonnet 


delà  princesse ,  ou'il  n'osa  pas  toucher. 
Une  fois  arrivée  aans  le  pays  de  Khotan, 
la  princesse  s'arrêta  dans  le  lieu  où  fut 
bâti  par  la  suite  le  monastère  de  Lou- 
che; et  pendant  qu'on  faisait  les  pré- 
Saratifs  nécessaires  pour  la  recevoir 
'une  manière  qui  répondît  à  son  rang 
et  à  sa  naissance ,  elle  déposa  dans  cet 
endroit  la  semence  de  mûrier  et  des  vers. 
Au  printemps  on  planta  les  arbres,  et 
la  princesse  assista  elle-même  à  la  ré- 
colte des  feuilles.  On  fut  obligé  d'abord 
de  nourrir  les  vers  à  soie  avec  des  feuil- 
les de  quelc|ues  autres  arbres;  mais  en- 
fin les  mûriers  poussèrent,  et  la  reine  fit 
ffraver  sur  la  pierre  une  défense  de  tuer 
les  papillons  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  se 
procurer  une  quantité  suffisante  de 
cocons  :  contrevenir  à  cet  ordre  était , 
disait  le  décret,  se  révolter  contre  la  lu- 
mière et  renoncer  à  la  protection  des 
dieux.  Ce  fut  pour  conserver  le  souve- 
nir de  l'importation  des  mûriers  et  des 
vers  à  soie  dans  le  pays,  que  l'on  cons- 
truisit le  monastère.  On  y  voit  plusieurs 
vieux  troncs  d'arbres  qu'on  prétend 
être  ceux  des  mûriers  plantés  dans  l'o- 
rigine. Aujourd'hui  même,  dans  ce  pays, 
on  a  conservé  l'usage  de  ne  pas  faire 
mourir  les  vers ,  et  si  quelqu'un  ôte  à  la 
dérobée  la  soie  des  cocons ,  l'année  sui- 
vante il  ne  peut  avoir  de  vers. 

Au  sud-ouest  de  la  ville,  à  cent  li,  il  y 
a  une  grande  rivière  qui  coule  vers  le 
nord-ouest ,  et  dont  les  habitants  tirent 
de  grands  avantages  parce  qu'elle  leur 
fournit  de  l'eau  pour  arroser  les  champs. 
Il  arriva  que  le  cours  de  cette  rivière  fut 
absolument  interrompu.  Le  roi,  étonné 
de  ce  prodige,  fit  apprêter  son  char  pour 
aller  consulter  les  solitaires.  II  leur  ex- 

§osa  ainsi  le  motif  de  sa  venue  :  «  L'eau 
u  grand  fleuve  qui  sert  à  mes  sujets 
pour  une  foule  d'usages  a  tout  à  coup 
cessé  de  couler.  A  quelle  faute  puis-je 
attribuer  un  pareil  malheur?  £xiste-t-il 
quelque  injustice  dans  mon  gouverne- 
ment, quelque  irrégularité  dans  ma 
conduite  .î*  Sans  cela  Le  ciel  m'enverrait- 
il  un  châtiment  si  terrible?  »  Les  soli- 
taires répondirent  au  roi  :  «  Le  gou- 
vernement de  votre  majesté  est  pur  et 
irrépréhensible.  L'eau  n'a  cessé  de 
couler  que  par  un  effet  de  la  volonté  du 
dragon  qui  préside  au  fleuve.  Il  faut  sur- 
le-champ  lui  offrir  un  sacrifice,  afin 
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quil  se  laine  toueher,  et  que  le  peuple 
recouvre  les  avantages  qu  il  a  perdus. 
Le  roi  reprit  la  route  de  soo  palais ,  et 
offrit  un  sacrifice  au  dragon  du  fleuve. 
Tout  à  coup  une  temme  sortit  des  eaux, 
etpronoD^  ces  paroles  :  «  Mon  mari  m'a 
été  enlevée  par  une  mort  prématurée  : 
voila  ce  qui  a  causé  l'interruption  du 
cours  de  Teau  et  le  donunage  ou'ont 
éprouvé  les  laboureurs.  Mais,  o  roi, 
choisissez  un  grand  dans  vos  États  et 
donnez-le-moi  pour  mari ,  et  l'eau  re- 
prendra son  cours  habituel.  »  Le  roi  ré- 
pondit :  «  Je  reçois  vos  ordres  avec  res- 
pect. »  Le  dragon  témoigna  sa  joie;  et 
le  roi,  8*en  étant  retourné ,  dit  à  ceux 
qui  Tentouraient  :  «  Les  grands  sont 
les  gardiens  de  l'État ,  les  laboureurs 
en  sont  la  substance  et  la  vie  :  si  l'État 
perdait  ses  gardiens,  il  serait  en  dan- 
ger; mais  si  les  hommes  manquent 
de  nourriture ,  ils  meurent.  Entre  ces 
deux  périls,  quelle  conduite  faut-il 
tenir?  »  Un  grand  alors,  s'agenouillant 
sur  /a  natte  cfevant  le  trône ,  dit  :  «  Il  y  a 
longtemps  que  moi ,  Miéou ,  ne  suis 
qu'un  être  inutile  ;  il  est  temps  de  rem- 
plir le  devoir  que  mon  rang  m'impose, 
rai  toujours  pensé  à  ce  que  je  devais  à 
l'État ,  sans  que  j'aie  trouvé  l'occasion 
de  m'en  acquitter.  Si  je  suis  choisi  en 
ce  moment ,  vous  mettrez  un  terme  aux 
graves  reproches  que  je  mériterais, 
(^nd  il  s  agit  de  l'avantage  de  tout  un 
peuple,  doit-on  épargner  un  magistrat? 
Les  magistrats  sont  les  aides  de  l'État  ; 
mais  le  peuple  en  est  la  base.  Que  votre 
majesté  n'hésite  pas,  et  que,  pour  as- 
surer la  félicité  publique,  elle  fonde 
un  monastère.  »  Le  roi  se  rendit  au  désir 
du  gnad ,  et  celui-ci  avant  demandé  la 
permission  d'entrer  le  lendemain  matin 
dans  le  palais  du  dragon,  les  seigneurs 
de  la  cour  furent  assemblés.  On  donna 
un  repas  de  cérémonie  au  généreux 
magistrat;  et  celui-ci  vêtu  d'une  robe 
simple,  et  monté  sur  un  cheval  blanc, 
reçut  les  adieux  du  roi  et  les  démons- 
trations de  respect  et  de  reconnaissance 
de  tout  le  peuple.  Il  poussa  son  cheval 
dans  le  lit  du  fleuve ,  et  s'avança  au 
milieu  des  eaux  sans  être  submergé; 
mais  il  s'ouvrit  avec  son  fouet  un  pas- 
sage dans  lequel  il  entra  et  disparut. 
Sluelques  instants  après,  on  vit  ressortir 
es  eaux  le  cheval  banc  portant  sur  son 
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dos  un  tambour  de  bois  de  sandal  et 
une  lettre  dont  le  contenu  était  en  subs- 
tance :  que  le  roi  n'avait  rien  perdu  au 
sacrifice  qu'il  avait  fait  ;  que  Miéou  était 
admis  au  rang  des  dieux  ;  qu'il  veillerait 
à  la  prospérité  du  royaume  et  qu'il  en- 
voyait à  Sa  Majesté  un  tambour  pour  le 
suspendre  à  la  porte  de  la  ville  du  côté 
du  sud-est  ;  que  si  des  ennemis  venaient 
attaquer  la  ville,  on  en  serait  averti  par 
le  son  du  tambour.  L'eau  reprit  alors 
son  cours  ordinaire,  et  n'a  pas  cessé 
depuis  de  procurer  aux  habitants  les 
mêmes  avantages  qu'autrefois.  Le  fleuve 
déborde  à  la  première  lune  et  arrose  les 
champs  les  plus  éloignés.  Il  y  a  longtemps 
que  le  tambour  du  dragon  n'existe  plus; 
mais  à  la  place  où  il  était  suspendu  bn 
voit  un  étang  qu'on  nomme  V Etang  du 
tambour.  Le  monastère  est  également 
ruiné,  et  il  ne  s'y  trouve  plus  de  reli- 
gieux. 

A  l'orient  de  la  ville  royale ,  à  trois 
cents  li ,  au  milieu  du  grand  désert ,  il 
y  a  plusieurs  milliers  d'arpents  où  la 
terre,  absolument  dépouillée  d'arbus- 
tes et  même  d'herbes,  est  de  couleur 
rouge  et  noirâtre.  Tous  les  vieillards 
racontent  que  dans  ce  lieu  une  armée  fut 
mise  en  fuite.  Il  y  eut  autrefois  un  gé- 
néral d'un  royaume  situé  à  l'Orient  qui 
fit  une  expédition  dans  l'Occident  à  la 
tête  d'un  million  de  soldats.  Le  roi  de 
Khotan  se  prépara,  de  son  côté,  à  la 
défense,  et  rassembla  cent  mil  le  hommes 
de  cavalerie.  Les  ennemis  étant  arrivés 
en  cet  endroit,  les  deux  armées  s'y  ren- 
contrèrent et  la  bataille  fut  livrée.  L'ar- 
mée d'Orient  fîit  taillée  en  pièces.  Le  roi 
tua  le  général  ennemi,  et  fit  un  tel 
carnage  que  nul  n'échappa.  Le  sang  qui 
coula  teignit  la  terre,  et  l'on  en  voit  en- 
core les  traces  aujourd'hui. 

A  l'est  du  champ  de  bataille,  en  fai- 
sant environ  30  li ,  on  arrive  à  la  ville 
de  Pi-ma.  On  y  voit  une  figure  de  Boud- 
dha sculptée  en  bois  de  sandal ,  et  haute 
de  deux  tchang  (  environ  vingt  pieds  ). 
Elle  a  des  propriétés  merveilleuses  et 
répand  sans  cesse  une  vive  lumière. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  ma- 
ladie attachent  des  feuilles  d'or  à  la  sta- 
tue, selon  la  partie  affectée ,  et  elles  sont 
toujours  guéries.  On  va  aussi  faire  des 
vœux  et  des  prières  à  cette  déesse ,  et 
on  dit  dans  le  pays  que  la  statue  fiijt 
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élevée  {Muron roi  en mémme dw bien- 
faits dont  flouddlia,  pendant  sa  vie 
terrestre,  avait  oomblc  son  royaume. 
Quand  Bouddha  sortit  du  siècle ,  la 
statue  fut  négligée  et  transportée  au 
nord  du  pays  dans  une  autre  ville  appelée 
Uo-lao-lo-kia,  dont  les  habitants  étaient 
riches ,  adonnés  aux  plaisirs  et  livrés  à 
des  inclinations  perverses,  etHs  ne  s'em- 
barrassèrent pas  d'honorer  le  dieu  qui 
venait  habiter  an  milieu  d'eux.  Par  la 
suite,  arriva  un  solitaire  qui  rendit  ses 
hommages  à  la  statue.  Les  gens  de  la 
ville ,  choqués  de  Textérieur  et  du  cos- 
tume de  cet  homme ,  coururent  avertir 
le  roi,  qui  ordonna  de  Tenterrer  dans  le 
sable.  On  couvrit  donc  de  sable  le  corps 
du  Hahan  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
bouche,  et  on  ne  lui  donna  rien  à  boire 
ni  à  manger.  Il  se  trouva  un  homme  qui 
avait  de  tout  temps  témoigné  un  pro- 
fond respect  à  la  statue^  et  qui ,  voyant 
le  solitaire  en  cet  état,  lui  apporta 
secrètement  à  manger.  Le  solitaire  était 
décidé  à  se  soustraire  aux  indignes 
traitements  qu'il  éprouvait;  mais  avant 
de  partir,  il  dit  à  cet  homme  :  «  Dans 
sept  jours  il  tombera  une  pluie  de  sable 
et  de  terre  qui  couvrira  entièrement 
la  ville,  de  sorte  que  personne  n'en 
échappera.  J'ai  voulu  que  vous  en  fus- 
siez prévenu,  afin  que  vous  prissiez 
de  bonne  heure  vos  précautions.  Cette 
pluie  sera  le  juste  châtiment  du  crime 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  en  me 
faisant  ensevelir  dans  le  sable.  »  Après 
avoir  pronojficé  ces  paroles,  le  solitaire 
disparut.  L'habitant,  rentré  dans  la  ville, 
courut  avertir  ses  parents;  mais,  parmi 
ceux  qui  l'entendirent,  il  n'y  en  eut  au* 
cun  qui  ne  se  moquât  de  lui.  Le  second 
jour  il  s'éleva  un  grand  vent  qui  enleva 
/  l'herbe  dans  les  champs,  et  il  tomba  une 
pluie  qui  bouleversa  la  terre  et  inonda 
les  rues  et  les  chemins.  Les  habitants 
ne  surent  que  vomir  des  imprécations  ; 
mais  l'homme  qui  avait  été  averti ,  pré- 
voyant ce  qui  allait  arriver,  courut  se 
réfugier  dans  une  espèce  de  caverne 
qu'il  avait  creusée  lui-même  quelque 
temps  auparavant,  pour  s'y  ménager 
une  retraite.  Le  septième  jour,  après 
minuit,  il  tomba  une  pluie  de  sable 
sous  lafiuelle  la  ville  entière  diemeura 
ensevelie.  L'homme  qui  avait  échappé 
k  cette  catastrophe ,  sortit  de  la  caverne 


et,  se  dirifleant  ven  l'OriêHt ,  il  s-arréta 
dans  la  ville  de  Pi-ma.  A  peine  y  était- 
il  arrivé,  qne  la  statue  de  Bouddha  s'y 
transporta  d'elle^méiQe.PourGontiBueT 
de  lui  rendre  les  honneurs  accoutumés, 
il  ne  voulut  pas  quitter  ce  pays  ety  6xa 
sa  demeure.  Suivant  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  anciennes  chroniques ,  quand  la 
loi  de  Chakia  sera  consommée,  me 
statue  sera  mise  dans  le  palais  du  dra- 
gon. LavilledeHo-lao*lo-kian'e8t|to 
maintenant  qu'an  vaste  monceau  de» 
ble.  Les  princes  de  divers  pays  ont  sou- 
vent voulu  y  faire  fouiller  pour  enlever 
les  objets  précieux  qui  y  sont  enfouis; 
mais  a  cha(]ue  tentative  il  s'est  t\d 
un  vent  furieux  avec  des  tourbillonsde 
fumée  et  un  épais  brouillard  qui  aàt- 
robe  le  chemin  et  égaré  les  travailieuff. 
Le  ruisseau  qui  est  près  de  ia  vilieiit 
Pi-ma  coule  du  côté  de  l'Oriisit,  eteii' 
tre  dans  le  désert  de  sable.  En  faisant 
deux  cents  li,  on  vient  à  la  ville  de Ki- 
jang.  Elle  a  trois  ou  quatre  li  de  toor  et 
est  au  milieu  d'un  grand  marais.  La 
terre,  aux  environs  de  ce  marais, est 
chaude  et  humide,  et  il  est  difficileè 
ne  pas  s'y  embourber  au  milieu  de^  jonS 
et  des  autres  herbes  aquatiques  qui  font 
qu'on  ne  peut  retrouver  son  chemin.  U 
n'y  a  qu'en  passant  par  la  ville  qu  oa 
parvient,  quoique  avec  peine,  à  ne  pai 
s'égarer,  et  c'est  ce  qui  rait  quêtons  lel 
voyageurs  prennent  leur  route  par  li. 
Ni-jang  forme ,  de-ce  côté,  la  frontim 
orientale  et  le  lieu  de  péage  du  pa^fsiit 
Khotan.  De  là ,  en  allant  vers  rorifl*» 
on  entre  damles grands  sablesco^ 
que  l'on  nomme  ainsi,  parce  qu'ils»» 
mobiles  et  que,  poussés  parles  vents.» 
fornient  des  flots  et  des  monticules.  IJ 
trace  des  voyageurs  s'y  efface,  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  si- 
garent ,  et  que ,  perdues  dans  un  espa* 
immense,  oij  rien  ne  s'offre  à  la  vue  J0 
indiquer  la  route  qu'on  doit  suivre,  eg 
périssent  de  fatigue.  On  trouve,dansd* 
férents  endroits,  des  monceaux  d'osjj 
ments.  Il  n'y  a  dans  ce  désert  ni  eaa  ij 
herbe,  et  il  s'y  élève  souvent  unv» 
brûlant  qui  fait  perdre  haleine  aux  boi» 
mes  et  aux  animaux,  et  cause  de  »• 
quentes,  maladies.  On  entend  pres(J 
toujours  au  milieu  des  sables  coolar» 
des  sifflements  aigus  ou  de  grands  cnj» 
et  lorsqu'on  cherché  à  voir  d'où  ils  F 
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tffit ,  on  est  effrayé  de  ne  rien  aperce* 
voir.  Il  y  a  même  très-souvent  des  gens 
,    m  périssent  dans  ces  occasions  ;  car  ce 
I   désert  est  le  séjour  des  mauvais   gé- 
nies (t).  » 

McEUBS  BT  USAGES.  Lcs  habitants 
da  Tarqoestan  chinois  sont ,  ainsi  que 
Qous  l'avons  remarqué,  raahométans  de 
la  secte  sunnite.  lis  observent  avec  une 
grande  régularité  les  pratiques  extérieur 
res  de  leur  culte.  Pendant  le  Ramazan, 
les  hommes  et  les  femmes  ne  prennent 
rieo  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher.  Les  gens  scrupuleux  ne  se 
permettent  même  pas  d'avaler  leur  sa- 
live. Quand  les  étoiles  paraissent,  cha- 
cun est  libre  de  boire  et  de  manger  ; 
mais  on  doit  s'abstenir  de  vin  et  d'eau- 
de-vie.  Cette  injonction  peut  sembler 
étrange  pour  des  musulmans,  auxquels 
des  boissons  enivrantes  sont  toujours 
sévèrement  interdites.  C'est  que,  malgré 
leur  dévotion  ,  les  Turquestanis  ne  s'en 
privent  dans  aucune  autre  circons- 
taDce.  A  cette  époque  de  l'année ,  les 
I  hommes  et  les  femmes  se  lavent  tout  le 
wrps  avec  de  l'eau  pure  avant  de  se 
mettre  en  prière.  La  fin  du  Ramazan 
I  coïncide  avec  le  commencement  de  la 
I  DOQvelle  année.  On  entend  alors  pendant 
'  toQte  la  nuit  le  son  des  tambours  et  de 
;  ^  musique.  Le  lendemain,  les  officiers 
du  gouvernement  sortent  de  la  capitale 
Pféeédés  de  chevaux  et  de  chameaux 
Hchement  caparaçonnés,  et  suivis  d'une 
tfoupe  de  musiciens  et  de  membres  du 
clergé  musulman.  Ce  cortège  8*6  rend  à 
Qn temple  situé  dans  le  voisinage;  et 
^l^and  le  service  divin  est  terminé  on  va 
<^^^z\ehakim-beg,  ou  gouverneur  de  la 
jl'^'s,  pour  le  complimenter  à  l'occasion 
«e  la  nouvelle  année.  Ce  fonctionnaire 
offre  un  repas  aux  personnes  qui  vien- 
nent ainsi  lui  rendre  leurs  devoirs. 
|t-  Timkovski  nous  apprend  qu'avant 
'3  conquête  du  Turquestan  par  les  Chi- 
l'ois  les  principaux  membres  du  clergé, 
3prèsle  service  divin  du  jour  de  Tan, 
prononçaient  un  discours  consacré  à 
'oaer  les  vertus  du  hakim-beg  ou  à  fié- 
"fïP  ses  vices.  Si  ce  chef  était  reconnu 
Nr  «n  homme  vertueux ,  il  conser- 
vait ses  fonctions;  mais  si  on  lui  prou» 

(J)  Voyez  Histoire  de  la  ville  de  Khoian. 
^«ra»tede«  Annales  d9  la  Chine,  par  M.  Abel 
•amusât,  pages  37  et  suivantes. 


vût,  par  des  faits,  qu'il  s'était  rendu 
coupable  de  quelque  faute  grave,  il 
était  destitué  et  mis  à  mort.  Pour  se 
trouver  en  mesure  de  résister  h  de  pa- 
reilles sentences,  les  bakim-begs  s'en- 
touraient d'une  garde  nombreuse.  Au- 
jourd'hui ces  fonctionnaires ,  quoiqu'ils 
ne  jouissent  plus  du  pouvoir  souverain , 
ont  cependant  conservé  l'habitude  d'en- 
tretenir des  soldats  près  de  leui:  per- 
sonne. 

Quarante  jours  après  cette  solennité 
le  hakim-beg  va  une  seconde  fois  au  tem- 
ple, entouré  d'une  fouie  nombreuse; 
toute  la  ville  se  réjouit  et  se  divertit; 
on  appelle  cette  journée  Kourban-aït 
c'est-à-dire  la  fête  du  sacrifice. 

Trente  jours  après  les  Turquestanis 
célèbrent  la  Commémoration  des  morts, 
et  vont  réciter  des  prières  sur  les  tom- 
beaux de  lei^rs  parents.  Plusieurs  se  font 
au  cou  une  mcision  avec  un  couteau,  et 
y  passent  des  fils.  Le  sang  se  répand  sur 
tout  le  corps  ;  c'est  le  plus  grand  sacri- 
fice qu'ils  puissent  offrir  à  1  âme  du  dé- 
funt. 

Une  dizaine  de  jours  après  la  Com- 
mémoration des  morts  les  habitants 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  vêtus  d'ha- 
bits neufs  et  leurs  bonnets  parés  de 
fleurs  de  papier,  se  rendent  aux  lieux  Iqs 
plus  élevés  dans  les  environs  des  villes. 
Les  femmes  et  les  filles  dansent;  les 
hommes  galopent  sur  leurs  chevaux, 
tirent  des  flèches,  battent  du  tambour, 
chantent  en  s'accompagnant  avec  des 
instruments ,  boivent  du  vin ,  et  après 
s'être  enivrés  se  mettent  à  danser.  Ces 
divertissements  continuent  juscju'au 
soir  ;  alors  chacun  rentre  chez  soi  ;  on 
appelle  cette  fête  JSourouz  ou  Naurouz, 

On  trouve  dans  les  grandes  villes  de 
la  partie  occidentale  du  Turquestan  chi- 
nois unlieutrès-élevé,où  l'on  bat  jour- 
nellement du  tambour,  et  où  l'on  fait 
en  même  temps  delà  musique  religieuse. 
Les  mollahs  et  les  akhouns  dès  que  la 
musique  a  cessé  se  tournent  vers  l'ouest , 
et  font  des  révérences  et  des  prières  ;  cette 
cérémonie  se  renouvelle  cinq  fois  par 
jour,  suivant  le  nombre  des  prières  ca- 
noniques pour  les  musulmans.  On  fait 
encore  de  la  musique  sur  ces  hauteurs  à 
l'occasion  de  tous  les  événements  heu- 
reux ou  malheureux,  ou  lorsque  des 
gens  d'un  haut  rang  viennent  à  passer, 

tu 


164 


L'UNIVERS. 


et  enfin  au  convoi  des  personnages  Im^ 

portants. 

Les  Turquestanis  ne  se  distingaent  pas 
par  des  surnoms ,  et  Ton  ne  voit  pas  de 
familles  dont  on  conserve  les  généalo- 
gies. Les  pères  et  les  enfants  sont  atta- 
chés les  uns  aux  autres  par  des  senti- 
ments d^amour  et  de  respect  ;  mais  c'est 
à  peine  si  les  liens  de  parenté  moins 
étroits  existent  dans  ce  pajs.  Le  ma- 
riage est  permis  à  tous  les  degrés  ;  ce- 
pendant une  femme  ne  peut  épouser 
son  llls  ni  un  père  sa  fille.  Cette  union 
chez  tes  Turquestanis  est  précédée  d'une 
convention  entre  les  deux  parties.  Le 
père  et  la  mère  du  futur  envoient  en 
présent  des  bœufs ,  des  moutons  et  de 
la  toile;  ils  invitent  tous  leurs  parents, 
et  se  rendent  avec  plusieurs  akhouns 
dans  la  demeure  de  la  jeune  fille,  pour 
terminer  l'accord,  qui  est  confirme  car 
des  prières.  Le  jour  des  noces ,  le  père 
ou  le  frère  de  la  mariée  monte  avec  elle 
achevai,  la  couvre  d'un  voile,  et  la 
conduit  au  son  de  la  musique  dans  la 
demeure  du  futur. 

Si  le  mari  et  la  femme  ne  vivent  pas 
bien  ensemble,  ils  peuvent  divorcer.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  quitter  son  mari, 
elle  n'emporte  pas  la  moindre  chose 
en  sortant  du  domicile  conjugal.  Si, 
au  contraire,  son  mari  Tabandonne,  elle 
a  le  droit  de  prendre  dans  la  maison  tout 
ce  que  bon  lui  semble ,  et  les  enfants 
restent,  les  garjons  avec  le  père,  et  les 
filles  avec  la  mère.  Si  la  femme  accou- 
che dans  le  courant  de  l'année  qui  suit 
la  séparation,  l'enfant  est  reconnu  légi- 
time. Mais  passé  ce  terme  les  enfants 
sont  tout  à  fait  étrangers  au  mari  di- 
vorcé. Au  bout  de  plusieurs  années,  la 
femme  peut  encore  reprendre  son  an- 
cien mnri ,  lors  même  qu'elle  en  aurait 
eu  d'autres  dans  l'intervalle. 

A  la  mort  d'un Turquestani,  quelques 
calenders  se  rassemblent  autour  du 
corps,  chantent  et  récitent  des  prières. 
Toutes  les  personnes  qui  demeurent 
dans  la  maison  se  couvrent  la  tête  d'un 
bonnet  de  toile  blanche,  en  signe  de 
deuil.  On  enterre  les  morts  ordinaire- 
ment le  lendemain  du  déc^s ,  dans  un 
cimetière  situé  hors  des  villes.  Le  corps 
n'est  pas  déposé  dans  un  cercueil  ;  on 
se  borne  à  l'envelopper  dans  une  pièce 
de  toile  blanche.  Les  parents  s'assem- 


blent dans  la  maison  du  défiint  pour 
y  réciter  des  jprières;  et  chacirn  con- 
tribue aux  frais  des  funérailles.  Les  ha- 
bits et  autres  effets  de  la  personne  dé- 
cédée sont  distribués  au  peuple.  On  fait 
encore  de  nouvelles  aumônes  à  Tinten- 
tion  de  son  âme.  Les  parents  ne  por- 
tent le  deuil  que  pendant  quarante  jouis. 
Les  gens  riches  font  élever  des  mo- 
numents ronds  et  couverts  de  ter 
vertes.  On  enterre  ordinairemeDt  les 
morts  près  des  grandes  routes,  é 
que  les  passants  pensent  à  prier  poo 
eux. 

Quand  les  Turquestanis  s'abordent, 
ils  croisent  les  mains  sur  la  poitrine^ 
inclinent  la  tête.  Us  donnent  à  ceab 
le  nom  arabe  de  salam.  Les  gens  j^ 
des  deux  sexes  se  contentent  de  tooeiiB 
légèrement  les  épaules  des  personofl 
plus  jeunes.  Depuis  l'époque  de  la  cod- 
quête,  les  Turquestanis  plient  les^ 
noux  toutes  les  fois  qulls  rencontrent 
un  officier  chinois. 

Le  vêtement  principal  des  habitanti 
consiste  en  une  robe  avec  un  grau' 
collet  et  des  manclies  étroites.  U 
hommes  relèvent  le  bas  de  cette  rok 
du  côté  gauche.  Les  femmes  portent 
pendant  toute  Tannée  des  ehapeaiu 
garnis  de  fourrure ,  et  auxquels  elltf 
attachent  des  plumes.  Les  hommes  se 
couvrent  la  tête  en  hiver  avec  des  cha- 
peaux de  cuir,  et  en  été  ils  ont  des  cua* 
peaux  de  satin  cramoisi  garni  de  veloun 
Leur  chaussure  est  de  cuir  rouge  aftf 
des  talons  de  bois.  Les  femmes  pori»' 
des  pantoufles  sans  quartier  et  qui^ 
sent  le  talon  à  découvert.  Elles  ncW 
usage  de  ces  pantoufles  que  pendant^ 
saison  froide;  en  été,  elles  marchent itj 
plus  souvent  nu-pieds. 

Les  jeunes  tilles  laissent  flotteriez 
cheveux,  qui  sont  ordinairement  naP 
en  plusieurs  tresses.  Quelques  m 
après  le  mariage  elles  les  garnissent 
rubans  rouges  et  les  laissent  tomber  i 
le  dos .  Les  bouts  de  ces  tresses,  q 
cendent  souvent  jusqu'à  terre,  foroiei 
avec  les  rubans  rouges ,  une  espe« 
frange.  Les  femmes  riches  placent  di 
leurs  tresses  des  perles,  du  corail 
autres  pierres  précieuses. 

Les  Turquestanis  ne  se  rasent  pas 
barbe;  ils  se  contentent  de  couper 
temps  en  temps  leurs  moustacnes 


manière  à  pouvoir  manger  et  boire  plus 
commodément. 

Festins.  Lorsque  les  Turquestanis 
veulent  donner  un  festin  ils  tuent  un 
nombre  considérable  d'animaux.  Les 
mets  les  plus  recherchés  parmi  eux 
sont  la  viande  de  chameau ,  de  cheval 
onde  bœuf.  On  sert  sur  des  plats  d*é- 
taiOf  de  cuivre  et  de  bois ,  et  en  petits 
morceaux ,  la  viande  de  mouton ,  des 
melons ,  du  sucre  candi,  du  sucre  en 
pains,  des  pâtisseries,  des  tourtes  de 
viande ,  etc.  Chaque  convive  choisit  les 
mets  qui  lui  conviennent,  et  en  prend 
autant  qu'il  veut.  Pendant  le  repas ,  on 
joue  de  différents  instruments  de  mu- 
sique, et  les  convives  chantent,  dan- 
sent, crient  et  battent  la  mesure  avec 
les  mains.  Il  est  rare  que  les  invités  se 
retirent  sans  être  ivres;  quelquefois, 
appesantis  par  le  vin ,  ils  s'endorment , 
et,  après  avoir  cuvé  un  peu  leur  bois- 
son, ils  recommencent  de  nouveau. 
Avant  que  les  convives  se  retirent ,  on 
leur  distribue  les  mets  et  les  fruits  qui 
restent  encore,  et  ils  les  emportent  chez 
eux. 

La  chair  de  porc  est  sévèrement  in- 
terdite aux  Turquestanis ,  comme  aux 
mtres  musulmans.  Ils  ne  se  nourrissent 
[ue  d'animaux  tués  par  la  main  des 
lommes. 

Poids  et  hesubes.  Il  n'existe  dans 
epays  ni  poids  ni  mesures  légaux.  Des 
wnnets  servent  à  mesurer  les  petites 
joantités;  les  grandes  se  mesurent  par 
iacs. 

Instbuments  de  musique.  Ils  ont 
me  grande  variété  de  tambours,  les 
ans  fort  grands,  les  autres  très-petits. 

Ils  jouent  aussi  du  chalumeau  et  de 
'a  fltlte  à  huit  trous.  On  voit  chez  eux 
'ne  espèce  de  tympanon  qui  a  plus  de 
inquante  cordes.  Les  guitares  en  orit 
ept,  dont  quatre  de  fil  de  fer,  deux  de 
oyau  et  une  de  soie.  Ils  ont  des  vio- 
>fls  de  dimensions  différentes,  et  tous  à 
uatre  cordes.  Les  modulations  des 
)ns,  dit  M.  Tinikovski,  s'accordent 
^ec  le  tambour.  Les  chants,  les  airs  de 
inse  et  les  variations  après  les  cou- 
ets  sont  également  d'accord  avec  le 
mbour  ;  et  si  l'on  écoute  cet  ensemble 
ec  attention ,  on  y  trouve  une  espèce 
barmonie. 
Maisons-   Les    murs  des  maisons 
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sont  construits  de  terre  et  ont  dé  trois 
à  quatre  pieds  d'épaisseur.  Le  toit  est 
fait  de  bois  et  couvert  de  roseaux  joints 
ensemble  avec  de  l'argile.  Quelquefois 
ils  bâtissent  des  maisons  à  plusieurs 
étages.  Les  cheminées  montent  jus- 
qu'au toit.  On  pratique  dans  les  m'urs 
des  armoires  où  l'on  dépose  les  effets. 
Il  existe  ordinairement  au  milieu  du  toit 
deux  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  fe- 
nêtres, et  donnent  passage  à  la  lumière 
du  soleil  (1).  On  ne  perce  dans  les  murs 
que  de  très-petites  fenêtres,  destinées 
plutôt  à  laisser  entendre  le  moindre 
bruit  du  dehors ,  qu'à  procurer  de  l'air 
et  du  jour.  La  singulière  disposition 
que  nous  venons  de  signaler  tient  au 
grand  nombre  de  voleurs  répandus  dans 
le  pays,  et  qui  y  sèment  la  terreur.  Avec 
de  grandes  fenêtres  placées  à  une  fai- 
ble élévation  au-dessus  du  sol,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  pénétrer  dans 
la  maison.  Les  toits  sont  plats,  en  sorte 
qu'on  peut  s'y  promener,  et  y  faire  sé- 
cher du  blé  et  dfes  fruits.  Ils  sont  extrê- 
mement minces,  et  portent  sur  des  murs 
d'une  grande  épaisseur  ;  par  conséquent, 
on  n'est  pas  exposé  à  ce  qu'ils  s'écrou- 
lent ;  et  comme  les  pluies  sont  très- 
peu  fortes  dans  cette  contrée,  ils  ré- 
sistent également  bien  à  l'humidité.  Les 
maisons  sont  placées  ordinairement  près 
d'un  jardin  où  il  y  a  presque  toujours 
un  bassin  ou  un  ruisseau.  On  cultivedans 
ces  jardins  une  grande  quantité  de  fleurs 
et  di  arbres  fruitiers ,  et  on  y  construit 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  des  pa- 
villons entourés  de  fleurs  et  situés  sur 
le  bord  de  l'eau.  ^ 

DZOUNGARIE. 

DÉNOMINATIONS       DIVERSES.         — 

Dzoungarie.  —  Calmouquie  ou  Kal- 
moukie. —  Thian-Clian-Pe-Iou ,  c'est-à- 
dire  Gouvernement  au  nord  des  monts 
Thian-Chan. 

Conquête  par  les  Chinois.  Les 
noms  de  Dzoungarie  et  de  Calmouquie 
ne  sont  plus  aussi  exacts  aujourd'hui 
qu'ils  l'étaient  autrefois.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  les  Dzoungares, 
alors  très-puissants,  avaient  soumis  les 
autres  tribus  calmouques  ainsi  que  les 

(  1}  On  les  ferme  au  moyen  d'an  coavercle. 
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Mogols  Khalkhas.  C«ux-ei,  incapables 
de  résister  par  eux-mêmes  à  ces  enne- 
mis redoutables ,  implorèrent  le  secours 
de  Fempereurde  la  Chine.  Ce  prince  en- 
voya une  armée  contre  les  Dzoungares, 
qui  furent  vaincus  et  obligés  de  recevoir 
une  garnison  chinoise  dans  quelques- 
unes  de  leurs  places.  Au  bout  de  plu- 
sieurs années,  Tempereur  de  la  Chine , 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  soumis- 
sion des  Dzoungares,  retira  presque 
toutes  les  forces  qu'il  avait  dans  leur 
pays ,  et  n'y  laissa^qu'un  faible  corps  de 
troupes.  Deux  princes  calmoucs,  ap- 
pelés Y  un  Jmoursana  ou  Amoursanan 
et  l'autre  Dawadji,  se  trouvaient  alors 
en  guerre  l'un  contre  l'autre.  L'empe- 
reur prit  parti  pour  Amoursana ,  et  le 
mit  sur  le  trône.  Dawadji  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  chinoises.  L'em- 
pereur Kien-Long  lui  accorda  la  vie, 
moins  peut-être  par  clémence ,  comme 
l'observe  M.  Abet  Rémusat  (1),  que  par 
politique,  et  pour  être  en  mesure  au  be- 
soin de  l'opposer  à  Amoursana. 

Celui-ci ,  pénétrant  les  motifs  de  la 
conduite  de  Kien-Long,  et  mécontent 
surtout  de  ce  que  les  lieutenants  de  ce 
prince  ne  lui  laissaient  qu'une  ombre 
d'autorité ,  anima  le  peuple  contre  les 
Chinois,  et,  croyant  les  circonstances 
favorables ,  il  se  révolta  en  1755. 

Les  hauts  fonctionnaires  de  l'empire 
jugeaient  plus  convenable  de  laisser  les 
Dzoungares  livrés  à  eux-mêmes,  et 
d'attendre  qu'ils  se  fussent  affaiblis  par 
leurs  dissensions  intestines.  Ils  trou- 
vaient imprudent  d'entreprendre  une 
guerre  lointaine  contre  une  nation  puis- 
sante et  aguerrie.  Kien-Long  ne  par- 
tagea point  cette  opinion ,  et  il  envoya 
une  armée  contre  Amoursana.  Les  gé- 
néraux chinois,  trahis  par  les  Tartares, 
qni  formaient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes ,  ne  t)urent  réussir  à  se 
rendre  maîtres  de  la  personne  d' Amour- 
sana, comme  ils  avaient  ordre  de  le 
faire.  L'armée  chinoise  se  trouva  consi- 
dérablement diminuée  par  la  désertion, 
et  hors  d'état  de  prendre  l'offensive. 

Loin  de  se  décourager  par  ce  grave 
échec,  Kien-Long  résolut  de  pousser 
la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 

(1)  y  oyez  les  Tiouveattx  mélange$  asiatiques, 
t  11,  p.  47. 


mais.  U  mH  à  la  tète  de  son  année  àm 
excellents  généraux  ,  dignes  de  sa  con- 
fiance par  leurs  talents  et  leur  fidélité. 
Les  Dzoungares  furent  vaineus ,  et  leur 
pays  occupe  par  les  troupes  chinoises. 
Amoursana  s'enfuit  chez  les  Rirgpizes- 
Kasaks  ;  puis ,  ne  se  croyant  pas  assez 
en  sûreté  parmi  eux ,  il  se  retira  en  Si- 
bérie, où  il  mourut  bientôt  après  de  la 
petite  vérole  (1). 

Les  Dzoungares  firent  encore  uDenoii- 
velle  tentative  de  révolte.  L'emperar, 
voulant  en  finir,  envoya  contre  eux  m 
armées.  Plus  d'an  milhon  deoes  Caioioocs 
furent  impitoyablement  massacrés,  m 
distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  une 
vallée  appelée  MakhcUsin,  et  situées 
tre  de  hautes  montagnes.  Les  troupe 
chinoises  les  détruisirent.  On  épar^ 
ceux  qui  n'avaient  pas  pris  une  paît 
directe  à  la  révolte,  et  on  les  transporta 
dans  des  contrées  lointaines.  Tous  l(s 
chefs  de  la  nation  que  l'on  saisit  vivants 
furent  envoyés  à  Pékin ,  où  l'empereur, 
après  les  avoir  jugés  lui-même, les eoD- 
damna  au  supplice  des  rebelles,  parc» 
qu'ils  avaient  accepté delui  desfoDCtioai 
et  des  titres,  avant  leur  révolte.  Enlîsfi 
la  Dzoungarie  fut  réunieà  l'empire  de  la 
Chine.  Le  pays  est  administré  mainte- 
nant par  un  général  en  chef,  et  le  gou- 
vernement chinois  y  entretient  plusieurs 
corps  d'armée. 

Position  astbonomiqgb.  Entre 
7r  et  88°  de  longitude  est,  et41*3(y 
et  48*'  40'  de  latitude  nord. 

Limites.  A  l'est  la  Dzoungarie  t^ 
séparée  par  des  chaînes  de  mootagBtf 
du  pays  des  Mogols  Khalkbas.  Au  ^ 
elle  confine  avec  le  Turquestan  orieetal. 
A  l'ouest  la  rivière  de  Talas  la  s^ 
des  Bouroutes  (2)  et  des  Kirguizesi^' 

{l)  Kien-Long,  dit  M.  Abel  m^^ 
n'ayant  pu  avoir  son  ennemi  vivant ,  ^o/^""", 
moins  qu'on  lui  en  envoyât  les  ossements,  !»«• 
en  faire  un  exemple,  suivant  t'asage.  Ce  loi  »«"■ 
jet  d'une  négociaUon  qui  n'eut  aucun  sacftj. 
parce  que  la  cour  de  Russie  ne  voulut  pasfo" 
sentir  à  TextradiUon  du  cadavre  d'AraoarsaiJ 
On  se  contenta  de  le  faire  voir  àoioltmt^^ 
Kien-Long  >  pour  qu'ils  passent  assurer  m 
maître  de  la  mort  du  renelte.  .  t. 

Voyez  Piouveaux  mélanges  asiaUgnes ,  i  "t 


■^^  llnefautpasconfoîadrelesBouroales,<j^ 


(2) 


appartiennent  aîa  famille  turque,  ajecii 
Bourètes  ou  Bouriates,  qui  font  pin»  ^ 
famiUa  mogole. 
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saks.  Au  nord  elle  est  bornée  par  ces 
mêmes  Kirguizes  et  par  la  Sibérie. 

MoNTAGNSS  BT  OLAGUBS.  La  prin- 
cipale chaîne  de  montagnes  de  la  Dzoun* 
garie  est  celle  de  Thian-Chan  ou  des 
Monts  Célestes,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  Sine-Chan  ou  Monts  Neigeux. 
Les  cimes  les  plus  hautes  de  cette 
cbaiDe  sont  : 

Leïouidouze,  près  de  Kharaschar; 

Le  Mirdjaï  ou  Kaschtasch,  près 
d'Yarkende.  Cette  montagne ,  tout  en- 
tière de  jade  blanc,  est  toujours  couverte 
de  glace  et  de  neige.  Les  eaux  qui,  au 
prioterops ,  coulent  de  son  versant  mé- 
ridional arrosent  le  pays  et  vont  se  jeter 
(ijiislelacLob; 

Le  Bogdo ,  près  d*Ouroumtsi  ; 

LeMoussour,  c'est-à-dire  le  Glacier , 
situé  entre  lii  et  Ouschi.  Les  glaces  qui 
couvrent  constamment  cette  montagne 
lui  donnent  l'aspect  d'une  masse  d'ar- 
gent. Une  route  percée  à  travers  ces 
glaciers,  dans  la  direction  du  sud  au 
Dord,  conduit  du  Turquestan  oriental 
I  Ili.  Au  nord  de  cette  montagne  on  a 
établi  un  relai  de  poste,  d'où  la  vue  s'é- 
end,  en  hiver,  sur  une  vaste  étendue  de 
»eige.  Dans  l'été  on  trouve  sur  les 
lauteurs  de  la  glace,  de  la  neige  et  quel- 
«es  endroits  marécageux.  Il  n'existe 
>3s  d'autres  chemins  pour  les  hommes 
t  les  hètes  que  des  sentiers  étroits  et 
Dttueux  sur  les  flancs  de  la  montagne. 
f>  voyageurs  assez  imprudents  pour 
'aventurer  pendant  la  mauvaise  saison 
u  milieu  de  la  plaine  de  neige  sont 
erdus  sans  ressource. 
Quand  on  est  arrivé  au  glacier  on  n'a- 
^^^^jO^tplus  ni  terre,  ni  sable,  ni  arbres, 
^'  Wbes.  JElien  n'est  effrayant,  disent 
^5  ''ojageurs ,  comme  l'aspect  de  ces 
ocbers  gigantesques  uniquement  for- 
'^^  de  glaçons  entassés  les  uns  sur  les 
M%.  Les  fentes  qui  séparent  ces 
asses  énormes  laissent  un  espace  vide 
sombre  où  le  jour  ne  pénètre  jamais. 
-  bruit  des  eaux  qui  coulent  sous  les 
îces  ressemble  au  tonnerre.  Çà  et  là 
i  yeux  s'arrêtent  sur  des  carcasses  de 
evaux  et  de  chameaux.  Pour  faciliter 
passage  on  a  taillé  des  marches  dans 
slace  ;  mais  elles  sont  tellement  glis- 
te,que  chaque  pas  que  Forfait  offre 
danger  nouveau.  Souvent  les  voya- 
arg  trouvent  la  mort  dans  ces  préci- 


pices. Les  hommes  et  les  bêtes  n'y  mar- 
chent qu'avec  effiroi.  Il  est  arrivé  que 
des  voyageurs,  surpris  par  les  ténèbres, 
ont  été  contraints  de  passer  la  nuit 
dans  ces  lieux  inhospitaliers.  Si  le  temps 
est  calme  ils  entendent  des  sons  assez 
agréables,  et  qui  ressemblent  à  ceux  de 

Siusieurs  instruments  réunis  :  c'est,  dît 
L  Timkovski,  l'écho  qui  ré|>ercute  le 
craquement  des  glaçons  qui  se  bri- 
sent (1). 

Le  même  voyageur  nous  apprend 
qu'il  existe  dans  ces  glaeiers  un  animal 
qui  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le 
renard.  Les  habitants  le  regardent 
comme  ayant  quelque  chose  de  surnatu- 
rel, et  tâchent  de  suivre  les  traces  de  ses 
pattes  sur  la  glace  :  c*est  le  moyen  de 
n'être  pas  exposé  à  perdre  la  vie. 

Une  rivière  se  précipite  du  sein  de  ces 
glaciers ,  coule  au  sud-est ,  se  partage 
en  plusieurs  bras  et  verse  ses  eaux  dans 
le  lac  Lob. 

OFFBANDES  BT  llfYOGATIONS  AUX 

OLAGiEBS.  Le  commandant  de  la  ville 
d'Ouschi  envoie  annuellement  un  de  ses 
officiers  porter  des  offrandes  aux  gla- 
ciers. La  formule  de  prières  qu'on  récite 
à  cette  occasion  est  envoyée  de  Pékin 
par  le  tribunal  des  rites. 

RiYiBBES  ET  LACS.  Lcs  principalcs 
rivières  de  la  Dzoungarie  sont  : 

L'iLi,  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs affluents.  Il  se  jette  dans  le  lac 
Balkhasch  ; 

Le  TsGHoin,  nui  sort  du  lac  Touze- 
Koul  et  se  jette  dans  le  lac  Kaban-Kou- 
lak  après  un  cours  de  250  lieues; 

Le  Talas,  qui  porte  ses  eaux  au  lac 
Sikiriik  après  avoir  arrosé  cent  lieues 
de  pays  ; 

Enfin  le  Roue  ,  l'Étf il  et  le  fleuve 
Ibtisghe,  qui  prend  sa  source  dans  ce 
pays ,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  plus  loin. 

Quelques-uns  des  lacs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  très-considérables. 
Le  lac  Balkhasch  n'a  pas  moins  de  40 
lieues  de  longueur  et  de  20  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur. 

Le  Touze-Koul,  ou  Lac  salé,  est  long 
de  35  lieues  et  large  de  12  à  15. 

Divisions  militaires.  La  Dzoun- 

.(  I  )  Voyez  Foyage  à  Pékmg  à  travers  la  Mor^ 
golie^  t.  I*',  p.  443  de  la  traduction  française. 
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garie  forme  aujourd'hui  trois  divisions 
ou  gouvernements  militaires ,  qui  portent 
les  noms  de  leurs  chefs-lieux  ;  ce  sont  : 

lii  ou  Gouldja , 

Kour-kbara-oussou , 

Tarbagataï. 

Gouldja.  Cette  ville,  à  laquelle  les 
Chinois  ont  donné  un  nom  qui  signifie 
f^iUe  du  gouvernement  militaire,  s'é- 
tend sur  la  rive  droite  de  Tlli.  Elle  est 
entourée  d'une  muraille  de  pierres,  haute 
de  trois  toises,  sans  fossés  ni  ouvrages 
extérieurs.  Les  soldats  qui  montent  la 
garde  au  poste  principal ,  ainsi  que  les 
sentinelles,  ne  portent  point  d'armes. 
Les  rues  de  la  ville  sont  étroites  et  mal- 
propres. Le  nombre  des  maisons  s'élève 
a  environ  10,000,  presque  toutes  assez 
petites.  Les  temples  bouddhiques  sont 
très-beaux.  On  y  donne  chaque  jour 
des  fêtes  et  des  spectacles.  Les  mosquées 
sont  desservies  par  des  mollahs. 

La  population  de  Gouldja  est  peu 
considérable  ;  mais  on  voit  dans  cette 
capitale  nombre  de  marchands  de  l'in- 
térieur de  la  Chine ,  de  la  Boukharie , 
du  Khokande  et  même  de  l'Inde  et  du 
Cachemire.  Ces  derniers  importent  des 
mousselines  de  qualité  commune ,  des 
étoffes  de  soie  et  coton ,  des  indiennes 
et  des  espèces  de  calicots.  Tous  ces  com- 
merçants demeurent  dans  des  auberges 
hors  de  la  ville. 

Les  rues  de  Gouldja  sont  toujours 
pleines  de  marchands  et  d'artisans.  Le 
nombre  des  auberges  et  des  maisons  où 
l'on  prend  du  thé  est  fort  considérable; 
car  1  usage  veut  que  les  voyageurs  et  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  mariés  ne  fas- 
sent jamais  la  cuisine  chez  eux,  et  en- 
voient chercher  leur  dîner  et  leur  souper 
à  l'auberge.  Bien  des  gens  mariés  y  font 
prendre  également  leur  nourriture.  Les 
maisons  où  l'on  boit  du  thé  sont  tou- 
jours remplies  de  fumeurs.  Il  y  fait  une 
chaleur  insupportable  et  malsaine ,  en- 
tretenue par  le  feu  et  la  fumée  des  pipes. 
On  voit  aussi  à  Gouldja  des  maisons  de 
jeu  tolérées  parle  gouvernement  chinois; 
elles  sont  extrêmement  fréquentées. 

Il  existe  dans  cette  capitale  des  ou- 
vriers tels  qu'orfèvres,  cnaudronniers, 
forgerons,  serruriers  et  charpentiers. 
Les  mahométans  du  Turquestan  orien- 
tal y  sont  assez  nombreux;  ils  font  le 
commerce  ou  se  livrent  à  la  culture  des 


terres ,  au  jardinage  et  à  Texercice  des 
arts  mécaniques. 

Le  commerce  consiste  principalement 
en  bœufs  et  en  chevaux. 

Le  chef  militaire  chinois  commandant 
la  division  de  Gouldja  est  tenu  de  résider 
dans  cette  capitale.  On  le  voit  toujours 
entouré  d'officiers  supérieurs  et  d'une 
troupe  de  120  Mandchous  qui  forment 
sa  garde.  Aux  deux  côtés  de  la  porte </e 
son  hôtel,  sont  olacés  en  faction  dmz: 
soldats  armés  (Tares  et  de  flèches  {l 
commandés  par  un  sous-ofQcier. 

Les  troupes  stationnées  à  Gouldja  et 
dans  les  autres  points  de  la  ^fision 
forment  un  total  de  28,000  hommes  de 
cavalerie,  parmi  lesquels  on  compta 
6,000  Calmoucs.  Ces  troupes  sont  pii- 
tagées  par  régiments  de  dix  escadrons, 
forts  cnacun  de  cent  hommes.  Elle 
font  à  tour  de  rôle  le  service  sur  la 
frontière,  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'il!  et  dans  quelques  autres  endroits. 
Les  soldats  ne  sont  point  armés  d'une 
manière  uniforme  :  ils  ont  en  géoéral 
des  arcs  et  des  flèches ,  d'autres  por- 
tent des  lances;  tous  sont  munis  de 
sabres . £n  temps  de  paix,  chaque  homme 
est  obligé  de  se  pourvoir  d'armes  et  de 
chevaux;  en  temps  de  guerre,  c'est  le 
ffouvemement  qui  se  charge  de  ces  dif- 
férentes fournitures. 

Quand  un  cheval  confié  à  on  cava- 
lier meurt  de  maladie,  celui-ci  n'éprouve 
aucune  réduction  sur  sa  paye  s'il  n'est 
pas  coupable  de  n^ligence;  dans  le  cas 
contraire  on  lui  fait  une  retenue  pro- 
portionnée à  la  valeur  de  la  béte. 

Suivant  la  relation  de  M.  Poutiitfteri 
publiée  par  M.  Klaproth  (  1  ) ,  il  ess^ 
a  une  distance  d'environ  douze  lieues 
de  la  ville  dlii  ou  Gouldja-Kouré,  dont 
nous  venons  de  donner  la  description , 
une  autre  ville  de  Gouldja ,  qui  ne  se 
trouve  pas  indiquée  sur  nos  cartes.  Cette 
ville  est  habitée  par  des  luabométaos, 
dont  le  chef  porte  le  titre  de  Hakimbeg. 
L'autorité  de  ce  magistrat  s'étend  sur 
toutes  les  villes  des  environs. 

Kacuemir.  Il  y  a  dans  le  gouverne- 
ment d'IIi  une  ville  appelée  Kachemir, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ca- 
pitale du  royaume  du  même  nom,  située 
lians  rinde,  et  si  connue  par  la  beauté 

(I)  Voyez  Magasin  asiatique»  tome  I,  p.  ^i. 
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des  châles  qu'on  y  fabrique.  La  ville 
de  Kachemir  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  Gooldja.  On  y  compte  environ  trois 
mille  maisons.  Les  habitants  sont  pour 
la  plupart  des  Kara-Kitaï  ou  Chinois 
noirs  et  desToupgous.  Les  premiers  font 
le  commerce  en  ^ros  et  exercent  divers 
métiers  ;  les  derniers  sont  aubergistes  et 
marchands  en  détail. 

Colonies  de  gondahiïés.  Le  gou- 
vernement chinois  a  établi  aux  environs 
de  Kachemir,  principalement  entre 
cette  ville  et  Gouldja,  des  colonies  de 
malfaiteurs.  Ces  gens  cultivent  la  terre. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  mérité  la  mort 
sont  employés  à  dfes  travaux  forcés. 

SI&I9AUX.  Il  existe  entre  Kachemir 
et  Gouldja  une  barrière  avec  deux  corps 
de  garde,  près  desquels  sont  placées  en 
réserve  de  ^andes  quantités  de  matiè- 
res combustibles.  On  y  met  le  feu  en  cas 
d'alarme,  pour  servir  de  signal.  Au 
delà  de  cette  barrière  se  trouve  un  pont 
jeté  sur  la  rivière  de  Bayanda  et  au  mi- 
lieu duquel  on  remarque  des  statues 
de  pierre  assez  bien  faites.  Près  de  ce 
pont,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bayanda, 
s'élève  un  magninque  temple  bouddhi- 
que entouré  d^rbres. 

DÉPBivsES  ET  BEVENUS.  Lc  gou- 
vernement d'IIi  rapporte  beaucoup 
moins  à  la  Chine  qu'il  ne  lui  coûte. 
Les  contributions  des  habitants  s'élè- 
vent à  un  total  d'environ  40,000  onces 
d'argent  (333,400  francs),  et  l'empe- 
reur de  la  Chine  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  500,000  onces  d'argent 
(4.167,500  fr:),  ainsi  que  plusieurs  mil- 
lions de  pièces  de  satin  et  de  taffetas 
destinées  a  être  livrées  aux  Kirguizes 
enécibange  de  leurs  bestiaux  (1). 

GODVEBNEMENT   DE  KOUR-KHABA- 

oussou.  La  population  de  cette  pro- 
vince est,  suivant  M.  Klaproth,  très-peu 
considérable  ;  les  terres  sont  en  partie 
cultivées  par  des  soldats  que  le  gouver- 
nement chinois  y  a  établis.  On  ne 
trouve  dans  le  district  aucune  rivière 
considérable.  Le  chef-lieu  du  pays  est 
une  petite  forteresse  bâtie  vers  1763. 

GOUYERNEBISNT    DE   TAABAGATAÏ. 

Ce  gouvernement  est  au  nord  de  celui 
d'Ili.  Il  tire  son  nom  de  Tarbagataï- 

(DNooft  avons  va  plas  haut,  page  148  «  qae 
les  Kirguizes  .ne  font  le  commerce  que  par  voie 


Ohla  ou  la  Montagne  des  Marmottes, 
qui  le  borne  à  Test.  Les  Kirguizes  rap- 
pellent Tasck'Dava  ou  Pays  des  /îo- 
chers.  Les  indigènes  lui  donnent  le  nom 
d'yar,  de  Tschoukou-tschouou  Tschou- 

goutschak.  Cette  division  militaire  est 
ornée  au  nord  par  la  Sibérie. 

C'est  dans  le  gouvernement  de  Tar- 
bagataï  qu'est  située  la  source  de  Tir- 
tisch.  Ce  fleuve  traverse  le  lac  Dzaïsang 
ou  Dzaïsang-Noor,  c'est-à-dire  en  mo- 
gol  lac  des  Nobles,  Les  Cal  moues  lui 
donnent  le  nom  de  Koung  khoéou- 
noor^  ou  lac  des  Cloches,  parce  que  les 
vagues  se  brisent  avec  fracas  contre  ses 
bords  et  occasionnent  un  bruit  conti- 
nuel qui ,  de  loin,  ressemble  au  son  des 
cloches.  La  longueur  de  ce  lac  est  de 
vingt-cinq  lieues  et  sa  largeur  de  neuf. 

Le  pays  est  habité  par  12,000  Éleu- 
thes ,  4,000  Calmoucs  Torgoutes  et  8  à 
900  soldats  qui  se  livrent  à  la  culture 
des  terres.  Les  femmes  et  les  enfants 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre. 

TscHOUGOUTSCHAK.  —  Cette  ville , 
capitale  du  district,  est  située  par  46<»  8' 
de  latitude  nord  et  80°  18'  de  longitude 
est ,  près  de  la  base  du  versant  oriental 
du  mont  Takhta.  Elle  est  défendue  par 
une  muraille  de  pierres,  et  forme  un  carré 
dont  les  faces  ont  chacune  à  peu  près  cent 
cinquante  toises.  Les  angles  sont  flan^ 
qués  de  tours  carrées,  hautes  d'environ 
cinq  toises.  On  remarque  aux  faces  exté- 
rieures de  ces  tours  des  fenêtres  garnies 
de  papier  au  lieu  de  vitres,  et  qui  ferment 
par  des  volets  de  bois.  Les  portes  de  la 
ville  se  trouvent  au  milieu  des  cotés  du 
carré  ;  elles  sont  défendues  à  droite  et  à 
gauche  par  des  tours  Les  murailles» 
comme  les  tours  ,  sont  de  briques  sé- 
chées  au  soleil,  liées  avec  de  l'argile  et 
blanchies  en  dehors.  La  hauteur  des 
murailles ,  prise  de  l'extérieur,  est  de 
deux  toises  et  demie.  A  la  moitié  de  cette 
hauteur  on  a  placé  des  gouttières  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Un  ca- 
nal, alimenté  par  deux  petites  rivières, 
tourne  autour  des  murs.  La  ville  est 
elle-même  traversée  par  une  troisième 
rivière.  Ou  voit  au  nord  et  au  sud  de 
Tschougoutschak  de  belles  allées  de 
saules»  Les  faubourgs  s'étendent  à  l'est 
et  à  l'ouest. 

La  ville  renferme  à  peu  près  six  cents 
maisons  et  bâtiments  publics;  leshabi- 
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tants  domiciliés  ne  forment  qu*ime 
petite  partie  de  la  population;  mais  un 
grand  nombre  de  marchands  chinois, 
▼enus  de  toutes  les  provinces  de  Tem- 

{>!re,  se  rendent  àTscnougoutschak  pour 
eur  commerce,  et  j  font  un  séjour 
temporaire.  La  population  fixe  se  com- 
pose en  grande  partie  de  Chinois  exilés 
rour  crime.  Ces  gens  sont  condamnés 
cultiver  les  terres  du  gouvernement.  On 
voit  parmi  les  marchands  un  nombre 
assez  considérable  de  Calmoucs  de  dif- 
férentes tribus,  mais  principalement 
des  Torgoutes.  Le  gouvernement  chi- 
nois paraît  n*avoir  au'une  médiocre 
confiance  en  ces  nomades;  car  il  envoie 
chaque  année,  de  Gouidja,  1,600  hom- 
mes pour  garder  les  frontières. 

On  cultive  dans  les  environs  deTschou- 
goutschak  du  froment,  du  millet  et  de 
Forge. 

Eaux  hin^hales.  —  Il  existe  entre 
Tschougoutschak  et  Gouidja  des  sources 
minérales  que  les  Gatmoucs  désignent 
sous  le  nom  à^Arctschan  ou  Eaux  bé- 
niesy  et  ^ui ,  si  Ton  en  croit  la  tradition 
conservée  par  ces  nomades,  furent  dé- 
couvertes ,  il  V  a  environ  quatre-vingts 
ans,  par  un  de  leurs  souverains  appelé 
Galdan.  Ce  prince  alla  visiter  le  canton 
où  se  trouvent  les  sources,  pour  obéir  au 
désir  de  sa  femme,  qui,  n*ayant  jamais 
pu  avoir  d'enfants,  rêva  quelle  en  o\h 
tiendrait  par  l'usage  de  ces  eaux.  Galdan 
fit  bâtir  dans  le  voisinage  un  temple 
[u'on  y  voit  encore.  Cet  édifice  est  fait 
e  briques  séchées  au  soleil  et  liées  avec 
de  l'argile;  le  tout  recouvert  de  plâtre. 
Ce  temple  est  assez  petit.  On  y  remar- 
qua dix-sept  idoles  taillées  en  relief  et 
coloriées.  Les  eaux  minérales  sortent 
d'une  colline  qui  s'élève  à  une  très- 
petite  distance  du  temple.  Le  sol  des 
environs  est  formé  d'une  ocre  rougeâ- 
tre.  L'eau,  extrêmement  chaude  au  mo- 
ment où  elle  jaillit  de  la  source,  ne 
conserve  plus,  quelques  instants  après, 
qu'une  chaleur  ordmaire.  Ello  exhale 
une  odeur  sulfureuse.  M.  Poutimstev 
rapporte  qu'étant  resté  environ  un 
quart  d'heure  dans  le  bain,  il  se  trouva 
très-af faibli  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
en  sortir.  IjC  temps ,  qui  d'ailleurs  était 
chaud ,  contribua  à  amener  une  trans- 
piration abondante.  Après  avoir  pris 
quelque  repos  àFomlnre  d'une  roselière 
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qui  setrouvaitdanslevoisina^e,  il  goâta 
un  peu  de  cette  eau,  qui  ne  lui  parut  pas 
désagréable.  Il  pense  que  sou  usage 
doit  être  fort  salutaire. 

M.  Poutimstev  visita  ensuite  le  teoi- 
pie ,  dans  lequel  il  vit  une  inscription 
en  langue  calmouque  qui  indiquait  que 
plusieurs  tribus  mogoles  et  nombre  de 
Kirguizes  fréquentaient  les  Eauâc  bénies 
pour  se  guérir  de  diverses  noaladî^ 
Ces  nomades  arrivent  vers  le  comnieo- 
cernent  de  septembre  et  repartent  ai 
mois  d'octobre.  Il  est  réellement  ûr 
cheux,  dit  M.  Poutimstev,  qu'oD  Défasse 
rien  pour  la  conservation  de  la  source, 
qui  est  dans  un  état  fort  différent  de 
celui  où  elle  se  trouvait  autrefois.  Indé- 
pendamment du  temple,  Galdan  avait 
bâti  cinq  maisons  pour  les  prêtres  qiii 
le  desservaient.  Actuellement  on  n'es 
voit  plus  aucune  trace. 

On  trouve  à  une  distance  de  vingt 
toises  des  eaux  Arasckan,  sous  un  ro- 
cher escarpé,  une  source  minérale 
froide  qui  est  aussi  salutaire  que  la 
source  enaude  :  elle  ne  jaillit  pas  déterre 
avec  impétuosité  comme  la  première; 
l'eau  parait  immobile  à  la  surface,  et 
n'a  ni  goût  ni  odeur. 

Population.  Les  contrées  du  Tur- 
questan  occidental  et  du  Turquestan 
chinois  dont  nous  avons  eu  à  itous  oc- 
cuper jusqu'ici  sont  toutes  babftées  par 
des  populations  turques  ou  persanes, 
et  la  race  mogole  y  est  à  peine  repré- 
sentée. Nous  la  trouvons  pour  la  pr^ 
mière  fois  dans  la  Dzoungarie,  et  il  est 
indispensable  de  faire  connaître  ks 
principales  branches  de  cette  raee  d 
les  différents  points  de  l'Asie  eentrsk 
où  elle  forme  la  masse  des  habitants. 

Race  mogolb.  Les  Mogols  se  sub- 
divisent en  Mogols  proprement  dits,  en 
Khalkhas  et  en  Scharraî-goi,  ou  Mt^ols 
du  Tibet.  Ces  différentes  branches  oc- 
cupent surtout  la  Mongolie ,  une  partie 
du  Tibet  et  le  pays  du  Khoukhon-Noor. 

Les  Bouriates  ou  Bourètes  habitent 
en  Sibérie  le  gouvernement  d'Irkoutsk. 

Les  Calmoucs,  appelés  aussi  OléteSy 
Œlœts,  Éleutkes  et  Mogols  occiden- 
taux, errent  principalement  dans  la 
Dzoungarie,  dans  le  pays  des  Kbalkhas 
et  dans  quelques  autres  provinces  de  la 
Chine.  En  Russie,  on  les  ïWiooDtre 
dans  les  gouvernements  d'Asttaean,  de 
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SimbirdLy  d'Oreobouig,  du  Caucase, 
du  Khenoii ,  de  la  Tauride  et  dans  le 
pays  des  Cosaques  du  Don.  Enfin  nous 
avons  remarqué  que  20,000  Calmoues 
piquent  leurs  tentes  sur  Je  territoire  de 
Boukhara  et  ao,000  sur  eelui  de  Khi- 
va  (  1  ).  Ils  conservent  les  mêmes  mœurs 
dans  ces  différents  pays. 

SUBI>iyiSIONS       BE     Li.     Fi.MII.LB 

GA.LMOUQUE.  Lcs  Calmoucs  se  subdivi- 
sent en  quatre  grandes  tribus,  qui  sont  : 
les  Dzoungares;  les  Khoschotes;  les* 
Dorbatas,  Dourbètesou  Durbètes;  et 
les  Torgoutes^  Tourgoutes  ou  Tour* 
gaontes. 

TBAITS   DISTinCTIFS  DE    LÀ   BAGB 

GALMOUQUE.  Lcs  Calmoucs  sont  d'une 
taille  médiocre,  mais  bien  prise,  et  très- 
robustes,  llsont  la  tête  fort  grosse  et  fort 
large;  le  visage  plat,  le  teint  olivâtre, 
les  jeux  noirs,  brillants,  très-éloignés 
J'un  de  l'autre  et  peu  ouverts ,  quoique 
extrêmement  fendus;  les  pommettes 
saillantes  ;  le  nez  plat  et  presque  de  ni- 
veau avec  le  visage,  en  sorte  que  le  bout 
seul ,  qui  est  également  très-plat  et  s'ou- 
vre par  deux  grandes  narines,  forme 
une  légère  saillie.  Ils  ont  les  oreilles  dé- 
mesurément grandes,  sans  bords  et  très- 
écartées  de  la  tète.  Leur  barbe  est  peu 
fournie^  et  ils  arrachent  les  poils  qui  leur 
viennent  sur  le  visage.  Ennn  ils  ont  les 
cheveux  noirs,  la  bouche  petite  et  les 
dents  blanches.  «  On  voit,  dit  madame 
HommairedeHell,  fort  peu  de  Calmoucs 
contrefaits  ;  eepeaidant  ils  s'en  reposent 
entièrement  sur  la  nature  pour  dévelop- 
per leurs  enfants.  Ceux-ci  vont  tout 
nos  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans ,  et 
dès  qu'ils  marchent  avec  facilité  on  les 
place  sur  un  cheval ,  et  on  leur  fait  con* 
traeter  l'habitude  de  la  lutte  et  de  l'é- 
qoitation,  qui  forment  la  partie  princi- 
paledeTédueation  et  des  divertissements 
de  ce  peuple.  » 

Il  n^existe  aucune  race  asiatique  dont 
les  traits  soient  aussi  caractéristique» 
et  présentent  un  type  aussi  uniforme  que 
les  nations  mogoies.  «  Peindre  un  indi- 
vidu, dit  cette  dame,  c'est  peindre  la 
nation  tout  entière.  »  Elle  raconte 
qu'Isabev.  chargé  en  1815  de  faire  le 
portrait  d^un  prince  ealmouc ,  et  voyant 
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que  celui-ci  était  fort  ennuyé  de  poser, 
1  engagea  à  se  faire  remplacer  par  un  de 
ses  gens ,  Calmoue  comme  lui*^  Le  por- 
trait fut  achevé  de  cette  manière,  et  il 
est  fort  ressemblant. 

Les  femmes  ne  se  distinguent  des 
hommes  que  par  des  traits  moins  gros- 
siers. Mais  quand  une  fois  elles  ont 
passé  la  première  jeunesse,  on  ne  les 
reconnaît  plus  guère  que  par  le  cos- 
tume. L'absence  de  la  barbe  rend  la 
ressemblance  plus  complète  encore. 

Les  Calmoucs  dans  leur  enfance  sont 
assez  blancs.  On  a  voulu  inférer  de  là 
que  l'habitude  de  vivre  à  l'air  en  toute 
saison,  ainsi  que  la  fumée  qui  remplit 
les  iourtes,  sont  les  causes  principales 
^ui  donnent  à  leur  peau  une  teinte 
jaune  bleuâtre.  Cette  supposition  n'est 
guère  prol)able,  car  on  retrouve  la 
même  nuance  de  peau  chez  tous  les 
Mogols,  appelés  pour  cette  raison  race 
jaune.  Il  est  vrai  cependant  que  les 
femmes  catmouques  sont  moins  bru- 
nes que  les  hommes,  et  que  parmi 
celles  d'un  rang  élevé  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  sont  assez  blanches. 

Les  Calmoucs,  on  doit  s'en  douter 
d'après  ce  qui  précède,  ont  sur  la  beauté 
des  idées  complètement  différentes 
des  nôtres.  Madame  Hommaire  de  Hell 
rapporte  qu'une  princesse  de  cette 
nation ,  considérée  par  les  Européens 
comme  d'une  laideur  repoussa  ute, 
passait  pour  une  merveille  de  beauté 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Après 
avoir  compté  un  nombre  considérable 
de  prétendants,  elle  fut  enfin  enlevée 
de  force  par  un  de  ses  adorateurs. 

On  a  remarqué  que  le  mélange  du 
sang  russe  et  du  sang  turc  ou  tartare 
avec  le  sang  cal  moue  produit  des  hom- 
mes robustes  et  bien  constitués  ;  mais 
le  type  calmoue  laisse  des  traces  ineffa- 
çables pendant  de  longues  générations , 
et  l'on  reconnaît  toujours  les  individus 
qui  comptent  dans  leurs  familles  des 
croisements  de  cette  sorte.  Ils  ont  tous 
le  nez  fort  peu  proémnient  et  complè- 
tement écrasé  près  du  front. 

Les  Calmoucsout  l'odorat  très-subtil, 
l'ouïe  très-fine  et  la  vue  extraordinaire» 
ment  perçante.  Cette  perfection  des 
organes  des  sens  leur  est  fort  utile.  Ils 
sentent  de  très-loin  la  fumée  ou  l'o- 
deur d'un  camp.  Piusieiirs  d'entre  eux. 
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en  mettant  le  nez  à  rentrée  d*un  terrier, 
reconnaissent  la  présence  de  TanimaL 
lis  entendent  à  une  distance  très-consi- 
dérable le  bruit  des  pieds  des  chevaux. 
Pour  cela  ils  se  baissent  et  appliquent 
roreille  contre  terre.  Mais  leur  vue 
est  plus  extraordinaire  encore.  Sou- 
vent ,  quoique  placés  sur  un  lieu  peu 
élevé,  au  milieu  de  déserts  immenses, 
malgré  les  ondulations  du  terrain  et  les 
vapeurs  de  l'atmosphère,  ils  aperçoivent 
les  j^lus  petits  objets  à  une  distance 
considérable. 

Le  caractère  des  Calmoucs ,  quoique 
fort  éloigné  de  la  perfection ,  est  cepen- 
dant bien  supérieur  à  celui  des  autres 
peuples  de  l'Asie  Centrale.  Ces  nomades 
sont  hospitaliers ,  affables ,  obligeants , 
et  gais;  mais  on  leur  reproche  d'être 
paresseux ,  sales ,  très-rusés  et  colères. 
Ils  vivent  entre  eux  en  bonne  intelli- 
gence, recherchent  la  société,  aiment 
les  festins,  et  ne  peuvent  se  faire  à  l'i- 
dée de  manger  seuls  ;  leur  plus  grand 
{)laisir  est  de  partager  avec  leurs  amis 
a  nourriture,  la  boisson  et  le  tabac 
qu'ils  réussissent  à  se  procurer.  S'ils 
n'ont  qu'une  seule  pipe,  elle  passe 
de  l'un  à  l'autre;  si  on  leur  donne  du 
tabac  ou  des  fruits,  ils  s'empres- 
sent d'en  offrir  à  leurs  compagnons  ; 
si  une  famille  fait  sa  provision  de  lait 
pour  fabriquer  de  l'eau-de-vie,  les  voi- 
sins sont  invités  aussitôt  à  venir  pren- 
dre part  au  régal  après  la  distillation. 
Avant  de  toucher  à  leurs  aliments,  ils 
en  donnent  une  bouchée  à  des  étrangers 
ou  à  des  enfants.  Cette  conduite,  à  ce 
qu'ils  supposent,  est  agréable  à  leurs 
dieux.  Toutefois ,  cette  générosité  fra- 
ternelle ne  s'étend  qu'au  boire  et  au 
manger,  et  ils  gardent  soigneusement 
leurs  biens.  Ils  ne  sont  pas  aussi  adonnés 
au  pillage  que  les  Kirguizes  et  les  Tur- 
comans.  Ils  détroussent  les  vo}^ageurs 
lorsqu'ils  croient  pouvoir  le  faire  im- 
punément; mais  ils  ne  cherchent  pas  à 
laire  des  prisonniers  pour  les  vendre ,  et 
encore  moins  pour  les  employer  dans 
leurs  campements.  Les  membres  de 
la  famille  suffisent  pour  garder  les 
troupeaux  ;  et  ils  ne  veulent  pas  se 
charger  de  bouches  inutiles. 
1  S'il  se  commet  des  meurtres  parmi 
eux ,  ils  sont  le  plus  souvent  occasion- 
nés  par  inimitié  ou  par  vengeance  ; 


jamais,  au  reste,  ces  crimes  n'ont 
lieu  à  force  ouverte;  c'est  toujours 
par  ruse  et  par  trahison  qu'on  Èlcuthe 
cherche  à  se  défaire  de  son  ennemi. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables 
du  caractère  des  Calmoucs ,  c'est  l'at- 
tachement invincible  pour  leur  campe- 
ment et  pour  le  genre  de  vie  auquel  ils 
sont  accoutumés.  Madame  Hommaire 
deHell  ci  te,  dans  son  f^oy âge, -un  exem- 
ple bien  frappant  de  cette  disposition 
naturelle. 

Un  chef  calmouc,  rival  d'un  Gosaqoç, 
tua  celui-ci  dans  un  accès  de  jalousie; 
et  sans  vouloir  prendre  la  fuite,  pour 
se  dérober  au  châtiment  qui  le  mena- 
çait» il  opposa  une  vive  résistance  à 
des  soldats  russes  chargés  de  l'arrêter. 
Quelques  serviteurs  le  soutinrent;  à  la 
fin  cependant  ils  furent  tous  faits  pri- 
sonniers, et  renfermés  dans  un  fort  en 
attendant  leur  jugement.  Au  bout  d'un 
mois ,  on  reçut  Tordre  de  les  envoyer 
en  Sibérie; 'les  trois  quarts  de  ces 
captifs  étaient  morts.  Le  chagrin  avait 
fait  périr  les  uns,  et  les  autres  s'étaient 
tués.  Quant  au  chef  lui-même ,  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  Taraient 
empêché  d'attenter  à  sa  vie  ;  mais  l'al- 
tération profonde  de  ses  traits  et  son 
silence  obstiné  prouvaient  que  son  dé- 
sespoir n'était  pas  moins  vif  que  ceiui 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Quand 
il  eut  été  placé  dans  le  chariot  de 
poste  qui  devait  le  conduire  en  Sibérie, 
quelques  Calmoucs  obtinrent  la  permis- 
sion de  lui  dire  un  dernier  adieu.  «  Que 
pouvons-nous  faire  pour  toi,  lui  dirent* 
ils  à  voix  basse?  —  Vous  le  savez, ré- 
pondit le  chef.  »  Aussitôt  un  Galrnooc 
Î)rend  un  pistolet,  et ,  avant  qu'on  eût 
e  temps  de  l'arrêter,  il  lui  brûle  la 
cervelle.  Deux  autres  prisonniers,  qui 
accompagnaient  le  chef,  remercièrent  le 
Calmouc  en  s'écriant ,  pleins  de  joie  : 
«  Merci  pour  lui;  quanta  nous,  nous 
ne  verrons  jamais  la  Sibérie.  »  «  C'est 
que,  dit  toujours  madame  Hommaire  de 
Hell ,  le  Calmouc  a  un  amour  passionné 
pour  ses  steppes  et  sa  kibitka.  Accou- 
tumé à  ne  subir  aucune  gêne ,  aucaoe 
contrainte,  il  se  trouve  partout  mal  à 
Taise ,  et  il  préfère  la  mort  à  l'exil.  Car 
c'est  ainsi  qu'il  appelle  une  existence 
passée  ailleurs  que  dans  ses  solîtiides.  » 

Costume  des  hommes.  Les  hom« 
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mes  portent  des  chemises  d'une  espèce 
de  toile  de  coton  grossière.  Ils  ont  des 
pantalons  de  la  même  étoffe ,  et  souvent 
aussi  de  peau  de  mouton  et  toujours 
fort  larges.  Dans  quelques-uns  des  paj^s 
qu'ils  habitent ,  ils  n'ont  pas  de  chemi- 
ses en  été ,  et  leur  vêtement  consiste  en 
uoe  espèce  de  veste  de  peau  de  mouton 
sans  manches,  placée  Immédiatement 
sur  la  peau,  la  laine  en  dehors.  Le 
bas  de  la  veste  entre  dans  le  pantalon, 
et  ces  deux  vêtements  sont  maintenus 
par  une  ceinture.  Dans  d'autres  pro- 
rinces, la  chemise  forme  une  partie  in- 
dispensable du  vêtement  en  toute  sai- 
son. Pendant  Thiver,  ils  font  usage  de 
pelisses  qui  descendent  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  dont  la  laine  est  en  dedans, 
pour  donner  plus  de  chaleur.  Ces  pe- 
lisses ont  des  manches  extrêmement 
longues,  qu'ils  retroussent  lorsqu'ils 
Feulent  faire  usage  de  leurs  mains.  La 
chaussure  consiste  en  une  paire  de  botr 
tes  très-grandes  et  très-fortes ,  propres 
à  garantir  du  froid  et  de  l'humidité, 
mais  incommodes  pour  la  marche.  Les 
Galmoucs ,  qui  vont  rarement  à  pied ,  ne 
s'aperçoivent  guère  de  cet  inconvénient. 
Ils  portent  encore,  en  hiver,  des  man- 
teaux de  feutre  ou  de  peau  de  mouton 
préparée.  L'habillement  de  ces  noma- 
des varie,  comme  on  voit,  suivant  les 
pays  qu'ils  habitent.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  le  costume  national  consiste, 
sauf  quelques  modifications,  en  une 
veste,  un  large  pantalon,  de  grandes 
bottes,  une  longue  robe  ou  pelisse,  et 
un  bonnet. 

Costumes  des  fehmes.  L'habille- 
ment des  femmes  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celui  des  hommes  ;  seulement  il 
est  mieux  fait,  les  manches  en  sont 
moins  larges  et  l'étoffe  plus  légère. 

Cheveux  et  coiffubb.  Tous  les 
hommes  se  rasent  la  tête ,  et  ne  con- 
servent qu'une  petite  touffe  de  cheveux 
sur  le  sommet.  Les  riches  partagent 
ces  cheveux  en  deux  ou  trois  petites 
nattes;  les  pauvres  n'en  font  qu'une  seule. 

Les  femmes  sont  fort  lalouses  de 
leur  chevelure.  Les  petites  filles  courent 
les  cheveux  épars  jusqu'à  dix  ou  douze 
ans.  A  cet  âge  on  commence  à  leur  faire 
des  nattes  qu'on  roule  ensuite  autour 
de  la  tête.  Les  femmes  riches  portent 
d(  ux  nattes  qu'elles  laissent  pendre  sur 


leurs  épaules;  les  femmes  du  peuple 
cachent  leurs  cheveux  dans  une  bourse 
lorsqu'elles  travaillent  à  des  ouvrages 
violents. 

Les  bonnets  des  filles  et  ceux  des 
femmes  sont  presque  tout  à  fait  sem- 
blables. Les  femmes  pauvres  ne  les 
mettent  que  lorsqu'elles  se  parent  ou 
qu'elles  sortent.  Ces  bonnets  sont 
ronds,  garnis  d'une  bordure  de  fourrure, 
et  tellement  petits,  qu'ils  ne  couvrent 
que  le  sommet  de  la  tête. 

Occupations  des  hommes  et  des 
FEMMES.  Tous  Ics  soius  de  l'intérieur 
du  ménage  regardent  naturellement 
les  femmes;  mais  les  Calmoucs  les 
chargent  de  plusieurs  travaux  qui  exi- 
gent de  la  force,  tandis  qu'ils  n'ont  guère 
eux-mêmes  d'autres  occupations  que  de 
faire  des  tentes,  de  les  réparer,  de  distil- 
ler du  lait  et  de  soigner  leurs  chevaux. 
Hors  cela,  ils  emploient  le  temps 
à  chasser,  à  prendre  du  thé  ou  de  l'eau- 
de-vie,  à  Jouer  aux  échecs  ou  aux  os* 
selets ,  à  lumer  ou  à  dormir.  Les  fem- 
mes, excédées  de  fatigues,  vieillissent 
extrêmement  vite.  La  fabrication  du 
feutre  est  l'œuvre  de  toute  la  famille 
réunie,  père,  mère  et  enfants  des  deux 
sexes.  Us  en  font  de  grandes  pièces  qui 
servent  à  couvrir  les  tentes,  et  d'autres 
plus  petites  qui  tiennent  lieu  de  tapis 
et  de  coussins.  Cette  fabrication  ne 
diffère  en  rien  de  celle  des  Kirguîzes, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (1). 

Animaux  domestiques.  Les  princi- 
pales richesses  des  Calmoucs  consistent 
en  chevaux,  moutons,  bœufs  et  cha- 
meaux. 

Les  chevaux  calmoucs  sont  plus 
petits  que  ceux  des  Kirguizes.  Ces  ani- 
maux sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leurs  jambes.  On  ne  peut  les  em- 
ployer pour  le  trait  ;  car  s'ils  ont  beau- 
coup de  vivacité,  ils  manquent  de  force; 
mais  ce  sont  de  bons  coureurs.  Ils  n'ont 
rien  d'extraordinaire  pour  la  beauté. 
Quelques  riches  Calmoucs  possèdent  jus- 
qu'à deux  mille  chevaux ,  juments  et 
poulains. 

Moutons.  Ces  quadrupèdes  sont  de 
la  même  espèce  que  ceux  des  Kirguizes, 
dont  nous  avons  déjà  donné  la  descrip- 
tion. 

••  (1)  Voyez  page  147. 
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TSff TS8  ET  CAMPEMENTS.  LeS  teilUS 

des  Galmouos  ne  diffèrent  pas  de  celles 
des  Kinruizes  et  des  autres  peuples  no- 
mades du  Turquestan.  Ces  tentes  résis- 
tent bien  aux  ouragans ,  et  forment  un 
assez  bon  abri  contre  la  pluie ,  la  neige 
et  les  rayons  du  soleil.  On  les  appelle 
iourtes  en  langue  calmouque  et  mo* 
gole.  Ce  mot  est  Féquivalent  de  kibitka 
et  de  khirgahê. 

Dans  les  campements ,  les  tentes  sont 
placées  à  une  assez  grande  distance  les 
unes  des  autres..  Les  troupeaux  s'éta- 
blissent dans  les  espaces  vides.  Les 
principaux  quartiers  d'un  gra^d  cam- 
pement sont  les  quartiers  du  chef,  celui 
des  prêtres .  et  le  bazar  ou  marché.  Au- 
tour de  ces  différents  quartiers,  les  sim- 
ples Calmoucs  dressent  leurs  tentes, 
plus  petites ,  plus  sales  et  moins  bien 
aérées  que  celles  des  chefs  et  des  prê- 
tres. Ces  dernières  s'élèvent  à  peu  de 
distance  du  quartier  du  chef,  et  se  dis- 
tinguent par  la  bonne  qualité  du  feutre 
qui  les  recouvre.  Elles  sont  rangées 
pour  l'ordinaire  en  demi-cercle ,  et  Ton 
place  dans  cet  espace  toutes  celles  qui 
sontdestinées  au  culte.  On  désigne  cette 
partie  du  campement  sous  le  nom  de 
khourouU. 

Chauffage.  Pendant  la  joui  née,  les 
Calmoucs  se  chauffent  avec  des  roseaux 
et  du  fumier,  et  laissent  découverte 
l'ouverture  pratiquée  dans  la  partie 
supérieure  de  leur  iourte,  pour  donner 
pagsage  à  la  fumée.  Le  soir ,  lorsque  le 
combustible  est  réduit  en  braise,  ils 
ferment  soigneusement  toutes  les  ou- 
vertures pour  concentrer  la  chaleur; 
ce  qui  est  facile ,  car  les  feutres  qui 
couvrent  les  tentes  sont  fort  épais  et 
très-bien  fabriqués. 

HOBDE  calmouque  EN  VOYAGE.  Une 

horde  de  Calmoucs  en  voyage  offre 
un  spectacle  assez  pittoresque.  Là  on 
aperçoit  un  troupeau  conduit  par  une 
femme.  Ailleurs ,  ce  sont  des  juments 
qui  suivent  un  cheval.  Plus  lom,  c'est 
une  troupe  de  dix  à  quinze  guelloungs 
ou  prêtres,  bien  nourris,  qui  suivent 
gaiement  leur  route.  La  misère  est  ce- 
pendant représentée  dans  ces  caravanes  ; 
souvent  on  voit  un  enfant  à  peine  vêtu 
de  quelques  haillons ,  et  conduisant  à 
pied  un  ou  deux  chameaux.  Sa  mère  se 
tient  à  côté  de  lui ,  montée  sur  le  seul 


eheval  qu'elle  possède  :  c'est  une  vënve 
et  un  orphelin.  Les  chefs  des  hordes 
sont  généralement  entourésd' une  troupe 
d'hommes  armés. 

Pendant  la  marche,  les  enfants  de 
trois  à  quatre  ans  excitent  la  compassion. 
Ces  pauvres  petits  êtres,  placés  deux  à 
deux  dans  des  caisses  que  portent  des 
chameaux ,  sont  attachés  de  manière 
qu'ils  peuvent  à  peine  remuer  les  pie6 
et  les  mains.  Quelques-uns  cepencJBft 
parviennent  à  dégaffer  leur  tête  de  dessous 
la  couverture  de  feutre  qui  les  empri- 
sonne; d'autres  se  font  des  blessures, 
sans  pour  cela  se  délivrer  de  lears  en- 
traves. C'est  ainsi  que  les  Calmoucs, 
dès  leur  plus  jeune  âge ,  s'habituent  aux 
contrariétés  et  aux  souffrances,  que  dans 
l'âge  viril  ils  savent  supporter  avec 
une  fermeté  et  un  courage  qui  étonnent 
un  Européen. 

Les  hommes  comme  les  femmes  voya- 
gent tous  à  cheval,  el  se  montrent  bien 
moins  occupés  de  garantir  des  injuresda 
temps  leur  personne  que  leurs  bonnets, 
à  la  bonne  conservation  desquels  ils  at- 
tachent le  plus  grand  prix. 

DÉPAKT  DES  STATIONS  d'HIVEB.  — 

OFFEANDES  AUX  DIEUX.  Le  départ 
des  stations  d'hiver  est  une  époque  que 
les  Calmoucs  voient  toujours  approcher 
avec  joie.  Alors  lis  n'ont  plus  à  craindre 
de  perdre  leurs  troupeaux  par  la  rigueur 
de  la  saison  :  l'herbe  qui  pousse  dans 
les  steppes  leur  donne  l'assurance  qu'ils 
conserveront  leur  bétail.  Aussi  compa- 
rent-ils souvent  l'hiver  à  l'enfer,  et  W 
au  paradis. 

Avant  leur  départ ,  ces  nomades  font 
des  offrandes  aux  bourkhans  ou  divinités 
des  fleuves  et  des  rivières  qui  se  trou- 
vent le  plus  à  leur  proximité ,  en  recon- 
naissance de  la  protection  qu'ils  leur  ont 
accordée  pendant  l'hiver.  Le  chef  de  la 
horde,  suivi  de  sa  famille  et  d'un  certain 
nombre  de  prêtres,  s'avance  vers  le 
bord  de  l'eau ,  et  jette  dans  le  courant 
plusieurs  pièces  de  monnaie;  puis  il  sup- 
plie le  dieu  de  lui  continuer  sa  protec- 
tion pour  l'avenir. 

NOUBBITUBE    ET    BEPAS.    LeS  Cal- 

moucs  vivent  très-frugalement.  Le  lai- 
tage forme  la  base  de  leur  nourriture , 
et  le  thé  est  la  boisson  qu'ils  préfèrent. 
Ils  le  font  de  différentes  manières  ;  ce- 
pendant, la  préparation  que  noas  avons 
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indîqoée  dHlevant  sous  le  nom  de  iké 
calnumc  (1),  est  la  plus  ea  usage  parmi 
eux.  Ceùi  qui  sont  trop  pauvres  pour  se 
procurer  cette  espèce  de  thé  boivent  une 
infusion  d'une  petite  réglisse  qui  pousse 
dans  les  lieux  les  {>lu8 arides,  ils  se  nonr** 
Tissent  aussi  de  viande;  mais  ils  la  font 
bien  cuire,  et  ne  la  mangent  Jamais  crue. 
lis  connaissent  à  peine  les  céréales,  et  ce 
D'est  que  dans  de  rares*  occasions  qu'on 
trouve  dans  leurs  tentes  du  pain  ou  du 
gruau.  lis  sont  extrêmement  adonnés  à 
l'ivrognerie,  et  leur  goût  pour  le  thé  ne 
les  empêche  pas  de  rechercher  avec 
passion  les  liqueurs  spiritueuses.  Us 
fabriquent  une  espèce  d'eau-de-vie  qu'ils 
tirent  du  lait  de  vache  ou  de  jument 
distillé  ;  mais,  comme  elle  est  extrême- 
ment iaible,  ils  tâchent  d'en  avoir  de 
plus  forte  à  prix  d'argent.  Us  en  achètent 
surtout  aux  Russes. 

En  été,  les  Calmoucs  tirent  de  leurs 
troupeaux  une  énorme  quantité  de  lait. 
Ils  préfèrent  lelait  de  jument,  qu'ils  trou- 
veot  plus  doux  et  plus  gras  que  tous  les 
autres  ;  et  ils  le  regardent  aussi  comme 
supérieur  pour  la  distillation.  Quand 
ils  font  de  l'eau-de-vie,  le  chef  de  la 
tente  réunit  ses  amis  et  parents ,  et  leur 
offre  cette  boisson  chaude  et  souvent 
presque  bouillante.  On  commence  par 
servir  les  personnes  les  plus  âgées, 
saos  avoir  égard  du  sexe.  Deux  ou  trois 
tasses  suffisent  potif  enivrer.  Les  fem- 
mes et  les  enfants  ne  sont  pas  moins 
passionnés  pour  cette  liqueur,  et  en 
général  pour  tous  les  spiritueux ,  que 
les  hommes  eux-mêmes.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  l'i- 
vrognerie est  un  vice  commun  à  toute  la 
race  cal  mouque. 

Le  bousak  ou  résidu  de  la  distilla- 
/ion  du  /ai^  est  extrêmement  acide.  Il 
sert  à  différents  usages.  On  le  mange  en 
le  retirant  de  la  chaudière  mêlé  avec  du 
lait  frais ,  et  on  l'emploie  pour  préparer 
les  peaux.  Après  avoir  distillé  du  lait  de 
vache ,  on  fait  bouillir  le  bousah  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  épais,  puis  on  le  presse, 
on  en  exprime  soigneusement  la  partie 
aqueuse ,  et  on  le  met  dans  des  sacs. 
Cette  espèce  defromage,  coupé  par  petits 
morceaux  ou  taillé  en  gâteaux  de  forme 
ronde,  est  séché  au  soleilet  rois  en  réserve 

Cl)  Voyez  pages  70  et  71. 


pour  l'hiver;'  on  le  mange  avec  du 
beurre,  et  touiomn  sans  pain  n!  l^umes . 
On  fait  aussi  des  fromages  avec  le  lait 
de  brebis;  mais  on  ne  le  distille  jamais. 
Le  beurre  est  composé  dejait  de  vache 
cuit  dans  une  chaudière  avec  une  cer- 
taine quantité  de  lait  de  brebis.  On 
ajoute  ensuite  du  caillé  qui  fait  aigrir 
le  tout  en  un  seul  jour.  On  bat  alors  ce 
mélange  avec  une  espèce  de  pilon  de  bois 
ou  de  battoir,  et  on  le  verse  dans  une 
grande  gamelle.  Le  beurre  qui  surnage 
est  enlevé,  mis  dans  des  vases  de  cuir  et 
salé.  Si  le  lait  n'a  pas  perdu  toute  sa 
graisse,  onlefaitbouillir  une  seconde  fois. 

Les  Calmoucs  ne  manquent  pas  de 
viande  ;  la  chasse  et  les  troupeaux  leur 
en  fournissent  toujours  abondamment. 
Il  est  rare  cependant  qu'ils  se  décident 
à  tuer  une  pièce  de  bétail  ;  à  l'exception 
toutefois  des  gens  riches^  lorsqu'ils  don- 
nent quelque  grand  repas.  Quant  aux 
pauvres,  ils  n'ont  recours  à  ce  moyen  que 
dans  le  cas  d'une  disette  absolue.  Ces  no- 
mades dévorent  sans  répug;nance  presque 
tous  les  oiseaux  et  quadrupèdes  qu'ils  peu- 
vent se  procurer,  pourvu  que  ces  animaux 
soient  bien  gras.  Ils  mangent  avec  plaisir 
le  blaireau,  la  marmotte  et  une  espèce 
de  musaraigne  qu'ils  appellent  sovslik. 
Le  castor  est  pour  eux  un  mets  exquis. 
Ils  se  nourrissent  de  chevaux ,  de  chè- 
vres sauvages,  de  sangliers,  et  même  des 
oiseaux  de  proie  les  plus  gros  ;  mais  ils 
ont  une  aversion  extrême  pour  la  chair 
du  loup,  qu'ils  disent  être  amère,  et  ne 
mangent  qu'avec  dégoût  le  reuard  et 
quelques  autres  animaux  carnassiers, 
qu'ils  ne  trouvent  pas  assez  gras. 

En  été ,  lorsqu'ils  ont  plus  de  viande 
qu'ils  ne  peuvent  en  consommer ,  ils  la 
coupent  par  tranches  minces,  qu'ils  font 
sécher  au  soleil,  ou  qu'ils  exposent, 
lorsqu'il  pleut,  à  la  fumée  du  foyer. 
Cette  viande  séchée  forme  une  partie  des 
provisions  d'hiver  ou  de  voyage. 

Les  Calmoucs  recherchent  aussi  pour 
leur  alimentation  quelques  racines  sau- 
vages, et  entre  autres  les  nœuds  du  bod- 
mon-soc  [phhmis  tuberosa).  Ils  les  ré- 
duisent en  poudre  lorsqu'ils  sont  bien 
secs  et  les  font  bouillir  avec  du  tait  ;  ils 
mangentégalement  la  racine  du  5oA;AnoA; 
(lathyrus  tuberosus),  qu'ils  font  cuire 
avec  de  la  viande ,  et  celle  d'une  espèce 
de  crambe. 
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Leurs  repas  ne  ressemblent  en  rien 
aux  nôtres.  Une  grande  écuelle  de  bois 
pLeinede  viande  de  mouton  est  apportée 
au  maître  de  la  tente,  qui  distribue 
avec  la  main  des  portions  à  toutes  les 
personnes  présentes.  Arrive  ensuite  une 
latte  de  bouillon  salé,  qu'on  verse  sur 
la  viande.  Chaque  convive  prend  un  cou- 
teau, dont  il  n'oublie  jamais  de  se  munir 
quand  il  va  dîner,  et  coupe  sa  viande 
par  morceaux  qu'il  porte  à  la  bouche 
aprèsles  avoir  trempes  dans  le  bouillon. 

Lorsque  les  convives  ont  fini  de  man- 
ger, s'il  reste  encore  de  la  viande,  comme 
cela  arrive  ordinairement ,  les  domesti- 
ques la  partagent  entre  eux.  C'est  un 
usage  établi  chez  les  Calmoucs  que  cha- 
que personne  présente  reçoive  une  por- 
tion de  ce  qui  se  trouve 'dans  l'écuelle 
qu'on  apporte.  Même  la  part  qui  reste 
pour  les  inférieurs  est  partagée  avec  tant 
d'égalité,  qu'aucun  d'eux  ne  peut  se 
plamdre  d'être  traité  moins  favorable- 
ment que  les  autres.  Quand  les  convi- 
ves appartiennent  à  différentes  classes, 
les  prêtres  sont  servis  les  premiers.  Dès 
qu'ils  ont  fini,  ils  nettoient  leurs  écuel- 
les  avec  les  doigts,  puis  avec  la  langue. 
Les  erands  personnages  laissent  ce  soin 
aux  domestiques,  qui  [)euvent  employer 
leurs  doigts  a  ce  travail,  mais  non  leur 
langue. 

Voici  en  quels  termes  Bergmann 
parle  des  repas  qu'on  lui  offrit  chez  les 
Calmoucs  russes.  «  L'heure  du  dîner 
.  étant  venue ,  on  m'apporta ,  dans  une 
écuelle,  de  la  viande  hachée  très-fin.  Ce 
mets  n'était  pas  appétissant ,  et  l'odeur 
ne  le  rendait  guère  plus  agréable  :  car 
ce  n'étaient  que  des  boyaux  qui  n'avaient 
pas  même  été  nettoyés.  Du  reste,  je  fus 
satisfait  de  voir  que  mon  écuelle  n'était 
pas  remplie  ;  et,  après  avoir  mangé  avec 
peine  la  moitié  de  ma  portion ,  je  con- 
damnai mon  estomac  au  jeûne  jusqu'au 
souper. 

«  Le  soir^  on  m'apporta  quelques  mor- 
ceaux de  viande  ,  sur  lesquels  il  y  avait 
toutes  sortes  d'ordures  et  jusqu'à  de  la 
terre.  Le  bouillon  était  noir ,  et  à  la  sur- 
face on  voyait  des  cheveux  et  d'autres 
objets  tout  aussi  dégoûtants.  Je  mangeai 
un  peu ,  et  me  couchai  ensuite  sur  ma 
couverture  de  feutre,  après  avoir,  pour 
ainsi  dire,  jeûné  pendant  vingt-quatre 
heures. 


«  Le  Sendemain,  je  bus  copieusement 
du  thé  pour  satisfaire  en  quelque  sorte 
la  faim  que  j'éprouvais,  et  en  attendant 
ua. meilleur  dîner.  Erdeni  me  fit  servir 
mon  repas  vers  midi.  Tin  Calmouc  m'ap- 
porta sur  sa  main  un  os  de  cheval  auquel 
était  attachée  de  la  viande  qui  sentait 
mauvais.  Je  pris  cet  os,  et  essayai  par 
trois  fois  d'y  porter  la  bouche  ;  mais  le 
dégoût  me  fit  lâcher  prise  à  chaque  îok. 
Je  le  donnai  alors  à  des  Calmoucs  a|p* 
nouilles  autour  de  moi.  Ils  se  montle- 
rent  fort  satisfaits  du  présent,  et  trouver 
rent  que  j'étai^  bien  dffiicile  de  ne  pas 
savourer  un  tel  mets.  Le  soir,  je  fus 
obligé  d'avoir  recours  à  une  écuelle  pleine 
de  viande  de  cheval.  Le  jour  suivant,  on 
crut  me  donner  quelque  chose  de  très- 
bon  en  m'offrant  un  morceau  de  graisse 
de  la  queue  d'un  mouton.  Avaler  uu  tel 
ragoût  sans  pain  eût  été  chose  impos- 
sible pour  moi  dans  tout  autre  pays. 
Mais  ici  la  faim  m'y  obligea.  » 

On  voit,  au  milieu  de  la  tente,  un  grand 
trépied  de  fer  sous  lequel  le  feu  est  cens* 
tamment  allumé.  Ce  trépied  sert  à  sup- 
porter une  marmite  et  quelques  autres 
vases  où  l'on  prépare  les  aliments.  La 
batterie  de  cuisine  consiste  en  marmites 
et  en  poêles  de  fer,  en  gamelles  et  gobe- 
lets de  bois,  en  outres  et  autres  vais- 
seaux de  cuir.  Il  faut  ajouter  à  ces  us- 
tensiles une  théière,  qui  chez  les  pau- 
vres est  de  cuir,  et  chez  les  gens  riches 
de  bois,  assez  bien  travaillée,  et  garnie 
de  petites  plaques  et  de  cercles  de  cui- 
vre ou  d'argent. 

Le  même  voyageur  vit  chez  les  ûi- 
moucs  une  immense  marmite  où  I'oû 
faisait  cuire  des  vaches  et  des  moutons 
entiers.  Elle  était  placée  au-dessus  d'un 
énorme  feu  de  charbon  de  fumier  qui 
l'entretenait  en  ébullition. 

Armes.  Les  armes  les  plus  ordi- 
naires des  Calmoucs  sont  la  lance,  l'arc, 
les  flèches  et  le  fusil  à  mèche.  Leurs 
arcs  sont  faits  de  différents  bois,  mais, 
autantque  possible,  d'érable;  ils  en  ont 
aussi  de  corne;  ce  sont  les  meilleurs, 
mais  ils  coûtent  plus  cher.  Les  Cahnoucs 
emploient  différentes  sortes  de  flèches. 
Quelques-unes  sont  fort  courtes  et  gar- 
nies d'une  grosse  pointe  de  fer;  d  au- 
tres sont  très-légères  et  armées  d'un  fer 
extrêmement  efnlé.  Les  flèches  de  guerre 
portent  à  leur  extrémité  un  gros  fer 
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poiotu  et  très-fort.  Toutes  ces  flèches 
sont  empennées  avec  trois  ou  quatre 
rangs  de  plumes  d^aigie.  On  ne  se  sert 
pas  des  plumes  des  ailes,  qui  ont  une 
courbure  et  font  dévfer  la  flèche,  mais 
de  celles  delà  queue,  qui  sont  plates  et 
droites.  Le  carquois,  attaché  à  la  selle 
du  cheval,  est  partagé  en  autant  de  com- 
partiments ou  il  y  a  d'espèces  de  flèches 
différentes.  L'arc  est  enfermé  dans  un 
étui  et  placé  à  gauche.  Les  Calmoucs 
décochent  leurs  flèches  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  d^adresse.  On  assure  qu'a 
une  petite  distance  ils  percent  un 
homme  d'outre  en  outre.  Malgré  ce  que 
nous  disons  de  leur  adresse  à  se  servir 
de  cette  arme,  ceux  d'entre  eux  qui  peu- 
veut  se  procurer  des  fusils  les  préfè- 
rent' de  beaucoup  aux  arcs.  On  ne  voit 
guère  chez  eux  que  de  longues  arque- 
buses à  mèche  de  plus  de  six  pieds, 
dont  le  canon  est  extrêmement  épais , 
et  qui  portent,  dit-on,  à  six  cents  uas. 
Dans  les  marches ,  ils  les  suspenaent 
sur  leur  dos. 

Tous  les  Calmoucs  assez  riches  pour 
avoir  un  armement  complet  possèdent 
une  cuirasse  ou  une  cotte  de  mailles. 
Les  meilleures  de  ces  armures  viennent 
de  Perse,  et  valent  jusqu'à  cinauante 
chevaux  et  quelquefois  même  cfavan- 
tage.  Lts  plus  communes  coûtent  sept 
ou  huit  chevaux.  Un  Calmouc  armé  de 
toutes  pièces  porte  sur  la  tête  un  casque 
rond  garni  d'un  Glet  d'anneaux  de  fer 
qui  tombe  par-devant  jusqu'aux  sour- 
cils, et  qui  par-derrière  couvre  le  cou 
et  les  épaules.  Il  porte  sur  le  corps  une 
cotte  de  mailles  avec  des  manches  qui 
descendent  jusqu'au  poignet  et  se  ter- 
roineot  par  une  pointe  qui  recouvre  la 
niain  et  est  agrafée  entre  les  doigts.  Le 
dessous  du  bras  est  protégé  par  une 
p/aque  d'acier  qui  part  du  coude  et 
descend  jusqu'au  poignet,  où  elle  est 
attachée.   Cette  plaque  sert  de  bou- 
cher, et  ils  parent  dessus  les  coups  de 
sabre. 

JL'armement  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  en  général  celui  des  Calmoucs 
de  la  Dzoungarie  et  des  autres  provin- 
ces de  l'empire  chinois.  Chez  les  tribus 
Qe  ce  peuple  soumises  à  la  Russie ,  Tu- 
^^ge  de  l'arc  et  des  flèches,  des  casques 
^t  (les  cuirasses  se  perd  de  pins  en  plus. 
"9  possèdent  presque  tous  des  fusils  à 
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mèche,  et  même  des  pistolets.  Hiivant 
toute  apparence ,  ils  aaopteront  bientôt 
le  fusil  a  piston,  qu'ils  voient  tous  les 
jours  entre  les  mains  des  soldats  du 
czar.  Sur  ce  point,  comme  sur  tout  le 
reste,  les  Calmoucs  soumis  à  la  Russie 
sont  moins  éloignés  de  la  civilisation 
européenne  que  les  Calmoucs  chinois. 

BIYBBTISSEMENTS. 

Lutte.  Les  fêtes  ne  se  passent  guère 
sans  qu'il  y  ait  des  combats  de  lutteurs. 
Pour  rordinaire,  on  choisit  quatre  juse^ 
qui,  revêtus  de  robes  rouges  galonnées, 
rasseyent  au  milieu  de  l'arène.  Queicjues 
cavaliers  se  placent  sur  différents  pomts, 
en  dehors  de  l'enceinte  réservée  aux 
combattants,  prêts  à  les  séparer  avec 
leur  fouet ,  si  cela  devient  nécessaire. 
Leslutteurss'avançentdesdeux  côtés  op- 
posés, derrière  de  grands  rideaux  blancs 
attachés  à  des  perches  et  soutenus  par 
des  porteurs.  Ils  s'agenouillent,  nuis 
on  enlève  le  rideau.  Les  deux  adver- 
saires se  trouvent  face  à  face ,  et  s'élan- 
cent aussitôt  l'un  contre  l'autre.  Les 
lutteurs  n'ont  pas  d'autres  vêtements 
qu'un  simple  caleçon. 

Bergmann  fait  le  récit  d'un  de  ces 
combats  auq  tel  il  eut  occasion  d'assister. 
La  fête  était  donnée  par  un  chef  du  nom 
de  Tchoutcheî.  «  Ce  prince,  dit  le 
voyageur,  me  fit  observer  chaque  mou- 
yeinent  des  lutteurs;  et,  ayant  remar- 
qué que  j'étais  trop  éloigne  pour  bien 
suivre  toutes  les  circonstances  du  com- 
bat, il  me  dit  d'approcher.  Mais,  la  pa- 
lissade m'empêchant  encore  de  tout  voir 
bien  distin<  temeut ,  j'allai  prendre  une  < 

S  lace  hors  de  latente.  Le  lutteur  favori 
u  prince  donnait,  ce  jour-là,  les  derniè- 
res preuves  de  son  adresse  ;  car,  ses  for- 
ces commençant  abaisser,  il  devait, 
après  le  combat ,  être  rayé  de  la  liste 
des  lutteurs.  Dans  les  grands  jeux ,  les 
plus  forts  combattants  doivent  toujours 
paraître  les  premiers;  mais  Tchoutcheî, 
pour  éviter  des  dangers  à  son  protégé, 
et  pour  le  favoriser,  car  cet  homme  ne 
pouvait  espérer  une  récompense  qu'au- 
tant qu'il  serait  vainqueur,  avait  or- 
donne secrètement  que  le  premier  lut- 
teur de  la  princesse  ne  parût  que  dans  le 
second  combat. 
«  Les  adversaires,  qui  ne  s'étaient  pas 
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encore  TUS,  et  qui  même,  après  qu'on  eut 
enlevé  les  rideaux,  avaient  paru  ne  pas 
se  regarder,  se  mirent  à  courir  Fun  au- 
tour de  Tautre  à  la  distance  de  vingt  à 
trente  pas  avec  une  fureur  sauvage.  Ils 
s'approchèrent  ensuite.  Leur  premier 
mouvement  futdMncliner  Favant -corps 
et  de  chercher  à  se  saisir.  JHous  eûmes 
occasion  d'admîi;er  l'adresse  et  la  vigueur 
avec  lesquelles  ils  déjouaient  les  enorts 
Tun  de  1  autre.  Leurs  mains  étaient  en- 
foncées dans  les  bras  de  l'adversaire  ; 
leurs  pieds  paraissaient  comme  attachés 
à  la  terre  par  des  racines  ;  ils  demeurè- 
rent plusieurs  minutes  dans  cette  posi- 
tion, puis  ils  se  séparèrent  tout  à  coup, 
et  cherchèrent  à  se  prendre  tantôt  par  la 
tête  et  tantôt  par  les  jambes  et  par  la 
ceinture.  Il  arrivait  quelquefois  à  l'un 
ou  à  l'autre  d'être  jeté  par  terre  ;  mais 
alors  celui  qui  était  renversé  se  relevait 
avec  une  promptitude  extraordinaire,  et 
savait  profiter  de  l'instant  favorable 
pour  culbuter  son  ennemi.  Le  combat 
avait  duré  ainsi  plus  d'un  quart  d'heure 
sans  interruption,  et  les  athlètes  fai- 
saient encore  preuve  de  vigueur,  quand 
les  juges  du  combat ,  pour  relever  leurs 
forces,  leur  jetèrent  de  l'eau  fraîche  sur 
le  corps.  Un  instant  après,  le  combat  fut 
suspendu  comme  par  une  convention 
tacite  et  pour  reprendre  haleine.  Les  ad- 
versaires se  séparèrent,  tournèrent  deux 
ou  trois  fois  fun  autour  de  l'autre,  et 
s'attaquèrent  de  nouveau.  ÉTaprès  la 
règle  établie  chez  les  Calmoucs,un  lutteur 
peut  être  jeté  par  terre  sur  le  ventre  ou 
sur  le  côté,  sans  pour  cela  être  vaincu: 
ce  n'est  que  lorsqu'il  se  trouve  renversé 
à  plat  sur  le  dos  que  l'adversaire  est 
proclamé  vainqueur.  Depuis  plus  d'une 
demi-heure  les  deux  combattants  fai- 
saient des  efforts  inutiles,  lorsque  le  lut- 
teur favori  du  prince  parvint  à  renverser 
son  adversaire  d'une  façon  à  peu  près 
satisfaisante,  et  que  les  juges  voulurent 
bien  considérer  comme  une  victoire 
complète  ;  cependant  le  vaincu  était  plu- 
tôt sur  le  côté  que  sur  le  dos ,  et  il  s  ap- 
puyait encore  sur  son  bras,  lorsque  les 
j  uges  accoururent  avec  les  cavaliers  pour 
séparer  les  combattants.  Le  vainqueur 
s'avança  vers  la  tente  du  prince,  et  tou- 
cha la  terre  avec  son  front.  Tchoutcheï 
fit  apporter  à  cet  homme  une  coupe  de 
lait  caillé,  et  le  gratifia  d'un  manteau. 


Quelques  autres  personnes  lit!  donnèrent 
encore  des  vêtements. 

«  De  nouveaux  athlètes  parurent  aus- 
sitôt ,  et  commenoèrent  à  se  combattre 
avec  fureur.  Le  premier  lutteur  de  la 
princesse  montra  une  supériorité  mar- 
quée sur  tous  ses  rivaux.  Le  combat 
n'avait  duré  que  quelques  secondes, 
lorsqu'il  saisit  son  adversaire  par  les 
pieds  et  le  renversa  sur  le  dos.  La  pria- 
(;esse  donna  à  cet  homme,  qui  était  venu 
se  prosterner  devant  elle,  une  fourrure 
et  d'autres  piècesd'habillement.Pendant 
qu'il  passait,  ceux  des  assistants  qui 
appartenaient  au  même  parti  que  lui 
criaient  :  l^oih!  voih  !  et  de  toutes  parts 
On  lui  jetait  des  vêtements. 

«  Les  lutteurs  de  là  princesse  ayant 
obtenu  presaue  tous  les  avantages,  le 
prince  retaraa  exprès  le  repas,  espérant 
que  la  victoire  tournerait  enfin  de  son 
côté.  Mais  ce  fut  en  vain ,  et  le  parti  de 
la  princesse  conserva  le  dessus.  » 

GouBSEs.  Les  fêtes  sont  souvent 
accompagnées  de  courses  à  cheval.  Des 
cavaliers ,  montés  sur  les  coureurs  les 

Elus  rapides  qu'on  peut  trouver  dans  la 
orde,seréunissentaqjour  convenu.  Les 
Galmoucs  ont  l'habitude  de  ne  rien  don- 
ner à  manger  aux  chevaux  pendant  toute 
(a  nuit  qui  précède ,  afin  qu'ils  soient 
plus  légers.  La  distance  à  parcourir  va- 
rie de  sept  à  dix  lieues.  Le  premier  rayon 
du  soleil  est  ordinairement  le  signal  du 
départ.  Les  cavaliers  commencent  par 
aller  au  pas,  ensuite  ils  prennent  le  trot, 
et  finissent  par  pousser  les  chevaux  au 
grand  galop  vers  le  but. 

Jeux.  Les  Galmoucs  ont  une  sorte 
de  jeu  qu'ils  appellent  baki.  On  le  joue 
avec  huit  osselets  de  mouton  qu'on  jette 
sur  une  couverture  de  feutre.  Les  osse- 
lets doivent  toujours  tomber  sur  ce 
feutre.  Le  dernier  gagha&t  commence 
la  partie  suivante.  Il  observe  d'abord 
pendant  quelques  instants  le  position 
des  osselets  ;  ensuite  il  en  enlève  un , 
sans  toucher  aux  autres,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  les 
enlever  tous,  et  gagne  la  partie.  S'il  perd, 
son  adversaire  recommence  de  nouveau. 
Ge  jeu  est  beaucoup'  plus  gai  qu'on  ne 
l'imagine.  A  chaque  cd^g  tous  les  assis- 
tants s'agitent  ;  les  joueurs  se  pressent 
la  bouche  avec  la  main ,  et  les  autres 
spectateurs  crient  ;  Êzegyn  mae/ian 
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idé.  Jurement  ordinaire  des  Caloioucs , 
et  qui  signifie  :  Mange  là  chair  de  ton 
père.  Les  hommes  seuls  profèrent  cette 
imprécatiop,  qui  ne  sort  jamais  de  la 
bouche  d'une  femme,  lies  prêtres  jouent 
au  baki  ou  y  regardent  jouer  tout  en 
disant  leur  rosaire.  Malgré  l'exactitude 
qu'ifs  mettent  à  faire  rouler  dans  leurl^ 
doigts  les  grains  du  chapelet,  ils  ne  man-^ 
cfuent  cependant  pas,  à  chaque  coup  mal 
iou^,  même  pendant  leur  prière,  de  crier 
a  tue-têle  :  Èxegyn  macnan  iaê. 

Un  des  passe-temps  les  plus  agréables 
dis  Calmoucsest  le  jeu  des  échecs,  que 
Qon-seulemei:}t  les  princes  et  les  mem- 
bres du  clergé,  mais  même  les  gens  du 
comDQun ,  jouent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. 

L*échiquier  est  ordinairement  coni- 

5 osé  de  deux  parties,  aiin  de  pouvoir  le 
émonter  et  le  transporter  plus  faci- 
Jement  ;  on  réunit  les  deux  moitiés  lors- 
qu'on veut  s'en  servir.  Les  pièces  qui 
composent  le  jeu  ont  d'autres  formes 
et  d^autres  noms  que  parmi  nous;  la 
marche  est  la  même.  La  dame  s'appelle 
iousçfUmell,  mot  qui  correspond  à  peu 
près  à  vizir,  ou  général  en  chef  et  mî- 
ni$iTç,  Cette  dénomination  est  plus  juste 
et  plus  exacte  que  celle  de  dame  ou  rcine^ 
fort  peu  en  rapport  avec  les  fonctions  de 
cette  pièce. 

Le  roi  s'appelle  khan;  les  pions,  gar- 
çons; les  tours,  chameaux ,  etc.  Les 
pièces  sont  presque  toutes  de  forme  ar- 
rondie ,  et  se  ressemblent  beaucoup.  Le 
khan  est  seulement  un  peu  plus  gros  que 
le  tojuschimell  ;  les  chameaux  ont  la 
forme  d'une  espèce  de  bouteille.  Lorsque 
\ekban  ou  le  touschimell  est  en  danger, 
les  Calmoucs  poussent  un  cri  qui  sonne  • 
i  roreille  comme  s'ils  disaient  schatt  ; 
mm  on  entend  fort  peu  la  voyelle. 
Lorsque  la  partie  est  gagnée ,  ils  disent 
imti  ;  mais  la  voyelle  est  encore  à  moi- 
tié supprinaée.  Les  joueurs  calmoucs 
ne  se  fâchent  pa$  lorsque  les  assistants 
donnent  des  conseils;  mais  une  piède 
qui  a. été  enlevée  de  sa  place  ne  peut 
plus  y  être  remise.  Lorsqu'ils  prennent 
une  pièce,  ils  disent  ç\\xHls  la  man- 
gent- 

Les  CaTmoucs  connaissent  aussi  les 
cartes,  et  l'oq  ne  doit  pas  s'étonner  de 
les  voir  en  usage  parmi  eux  ;  car  nous 
apprenons,  par  Tes  Mélanges  asiatîqttes 


d^Abel  Rémuâat  (i))  «u'Ales'fureBl 
imaginées  à  la  Chine  en  l%n  f  120.deno>* 
treère.  Enânilsontun  jeuappeJénoruè^ 
et  qui  ressemble  beaucoup  à  notre  trio-* 
trac. 

Musique,  chants  po»ulaib«s  bv 
ôAiirsB.  Les  instruments  de  musique 
servent  prinei  paiement  dan^  lescéi-énio» 
nies  religieuses.  Ceux  qu'on  entend  d^ns 
les  temples  sont  au  nombre  de  cinq.  Ld 
6uré,  tube  de  métal  d'environ  troii  au* 
nés ,  est  composé  de  trois  pièces  dul  s'a* 
daptentparfaitement  FUnë  dans  ralitret 
Le  son  du  buré  ressemble  à  celui  de  kl 
saquebute  ou  du  buccin. 

Le  bischkurr,  espèce  de  fldte  longue 
d'environ  une  aune,  dont  la  pièce  dit 
milieu  est  faite  de  bois  dur  ou  d'os« 
L'embouchure  et  le  reste  de  Tinstru* 
ment  sont  de  fer-blanc  et  de  cuivre. 

Le  gangdoung,  sorte  de  trompette  de 
tôle  ou  de  laiton. 

Le  henguergué  est  une  espèce  de 
tambour  très- peu  élevé  et  couvert  de 
parchemin.  Sa  circonférence  est  la 
inême  quéeelle  de  nos  tambours  ordinai- 
r/es.  Ou  l'attache  à  un  bâton  et  on  le  sus" 
pend  en  rair,'pui8  on  frappe  dessus  avec 
un  maillet  qui  a  la  forme  d'une  tête  dé 
dragon.  * 

Le  tsilang,  cymbales  assez  semblables 
aux  nôtres. 

Les  Calmoucs  possèdent  encore  un 
instrument  d'un  autre  ^enre,  qui  res^ 
semble  u  n  peu  au  violon ,  et  qu'ils  appel*  , 
lent  dombour.  11  est  fait  de  mauvais  bois 
et  très-grossièrement  travaillé.  Le  fond 
en  est  rond  et  fort  petit  ;  le  manche  long 
et  étroit.  Il  n'a  que  deux  cordes  à  boyau,, 
soutenues  par  un  petit  chevalet.  Le  don*» 
bour  est  quelquefois  orné  de  dents  d'hip- 
popotame. Cet  instrument  a  des  sons 
assez  agréables.  Les  Calmoucs  s'en  set^ 
vent  poiir  accompagner  le  chant  et  pour 
dat)ser. 

Pergmann  avoue  que  les  concetts  et 
surtout  le  chant  des  Calmoucs  ne  |ul  dé- 
plaisaient point.  •  En  entrant,  dit  ce 
voyageur,  je  vis  à  la  porte  un  vieux 
Calmouc  qui  chantait  en  6'accompa- 
gnant  avec  un  dombour.  Ce  chanteur., 
qui  était  à  genoux ,  se  faisait  entendi'e 
depuis  assez  longtemps,  et  avec  tant  de 
véhémence,  qu'il  en  avait  presque  uliQ 


(1)  Voyez  lome  !•',  page  4W, 
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eitincfion  de  voix.  On  remarquait  nne 
certaine  harmonie  dans  cette  longue 
chanson,  et  j*étais  émerveillé  d'enten- 
dre un  air  calmoue  aussi  parfait.  Mon 
étonnement  fit  plaisir  au  prince.  A  cha- 
que couplet,  le.  musicien  s'arrêtait  pour 
M  rafraîchir  le  gosier  en  vidant  une 
ëeuelle  de  thé  noir  ou  en  fumant,  et  il 
reprenait  ensuite  son  dombour,  et  con- 
tinuait sa  chanson.  Je  profitai  d'une  de 
ces  pauses  pour  lui  demander  quel  était 
le  sujet  de  la  chanson  qu'il  venait  de 
me  (aire  entendre.  11  me  répondit  :  Ce 
sont  des  exploits  de  quelques  héros.  Je 
lui  demandai  encore  s*il  savait  un  grand 
nombre  de  chansons  semblables.  J'en 
ai  une  bonne  provision,  me  répondit-il; 
je  voudrais  seulement  que  ma  voix  pût 
y  suffire. 

«  Si  parla  suite  je  parviens  à  gagner 
l'amitié  de  ce  chanteur  (  ce  dont  Je  ne 
doute  pas  aussi  longtemps  que  j'aurai 
de  l'eau-de-vic  et  du  tabac  a  lui  don- 
ner ),  et  si  je  puis  comprendre  assez  la' 
langue  calmouque  pour  être  en  état  d'é- 
crire ces  chants  héroïques,  j'en  forme- 
rai une  collection.  » 

Pbintubb.  La  peinture,  chez  lesGal- 
moucs ,  se  borne ,  pour  ainsi  dire,  à  la 
représentation  de  sujets  religieux.  Les 
riches  et  tes  gens  de  condition  regar- 
dent comme  une  action  méritoire  de 
faire  peindre  dans  la  khourouU  des 
images  de  bourkhans.  Le  prix  de  l'i- 
mage dépend  tout  à  fait  de  la  générosité 
de  celui  qui  la  commande  ;  car  le  guel- 
ioung  (1)  peintre  (  les  prêtres  seuls  s'oc- 
cupent de  peinture)  regarde  comme 
un  péché  de  demander  la  rémunération 
.de  son  travail.  Mais  plus  celui  qui  com- 
mande la  peinture  paye  largement,  plus 
son  mérite  sera  grand  dans  la  vie 
future. 

.  Le  fils  d'un  prince  avait  û\é  à  une 
somme  d'environ  cent  francs  le  prix  de 
l'image  d'une  divinité.  Beremann  lui  dit 
qu'un  peintre  russe  ferait  Te  même  tra- 
vail tout  aussi  bien  pour  cinq  francs. 
Mais  le  prince  répondit  qu'il  voulait  con- 
sacrer cent  francs  au  salut  de  son  âme, 
et  qu'au  reste  il  savait  très-bien  que  l'ar- 
'tiste  pouvait  se  contenter  de  cinq  francs. 

Berçmann  nous  apprend  que  ce  pein- 
tre était  un  des  plus  riches  propriétaires 

(I)  Prêtre  d'an  ordre  assez  élevé,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 


de  la  khouroall;  car  il  possédait  au 
moins  5,000  têtes  de  bétail,  dont  600 
chevaux.  Ces  richesses  lui  étaient  échues 
par  héritage.  Quant  à  son  talent  comme 
artiste,  cet  homme  n'avait  qu'on  seul 
rival;  du  reste,  il  était  également  bon 
tailleur,  bon  cordonnier,  excellent  sel- 
lier, et  un  des  plus  rusés  coquins  de  la 
horde. 

La  toile  que  les  Galmoucs  emploient 
pour  peindre  est  faite  de  lin.  Les  cou- 
leurs sont  délayées  et  broyées,  dansie 
l'eau  de  colle  de  poisson,  au  nioyea 
d'une  boule  de  cristal  fixée  à  un  manche 
de  bois. 

LapremièreopérationdupeintrecoD- 
siste  à  fixer  un  morceau  de  toile  sur  un 
carré  formé  par  quatre  bâtons  liés  en-  i 
semble.  La  toile  est  fortement  tendue.  I 
Cette  opération  préUminaire  exige, de 
la  part  des  artistes  calmoucs,  toute  une 
matinée  de  travail. < 

On  prépare  ensuite  de  la  craie  dé- 
layée, dont  on  retire  Teau  trop  abon- 
dante en  suçant  avec  la  bouche.  Avant 
d'étendre  la  craie  sur  la  toile,  les  pein 
très  adressent  une  prière  au  dieu  dootils 
vont  reproduire  l'image ,  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Pendant  que  la 
première  couche  de  craie  sèche,  ilsfont  , 
cuire  dans  une  cuiller  de  fer  de  ta  coiie  j 
de  poisson,  et  en  enduisent  les  deux 
côtés  de  la  toile  qu'ils  polissent,  lors- 
qu'elle est  sèche,  avec  une  dent  de  loup 
ou  de  sanglier. 

Avant  de  mettre  la  couleur  sur  la 
toile,  ils  tirent  plusieurs  lignes  diago^ 
nales  pour  déterminer  la  place  que  doit 
occuper  la  figure  qu'ils  veulent  représa* 
ter.  Ensuite  ils  tracent  leur  esquisse  snt 
du  papier  et  avec  de  l'encre  de  la  0^^ 
puis  ils  mélangent  les  couleurs  et  les  éten- 
dent sur  la  toile.  Quand  le  tableau  estfinii 
ils  le  collent  sur  un  morceau  de  toile 
plus  ^and  et  entouré  d'une  étoffe  de 
soie;  ils  attachent  des  cylindres  enbaut 
et  en  bas  de  la  toile,  afin  de  pouvoir  la 
rouler  ou  la  suspendre. 

ScuLPTUBE.  Les  prétrescalmoucsfont 
de  petites  statuettes  de  bronze,  de  terre 
cuite  et  de  plusieurs  autres  matières; 
elles  représentent  quelques-uns  de  leurs 
dieux.  Le  travail  en  est  extrémemeDi 
grossier.  .  , 

ÉcBiTUEE.LesCalmoucs  sont  arrives 
plus  tard  que  les  autres  nations  mogo- 
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les  à  la  eonnaissanee  de  l'alphabet.  Ht 
reçurent  d'uD  lama  appelé  Arandjimba 
Knoudcuktou  un  système  d'écriture 
qui,  au  fond,  est  le  même  que  celui  des 
M ogols ,  mais  gui  diffère  cependant  de 
celui-ci  pour  la  forme  de  quelques  lettres 
et  par  un  genre  particulier  d*élégance(l). 

Ils  écrivent  quelquefois  avec  un  stylet, 
et  beaucoup  plus  souvent  avec  des  plu- 
mes* Ils  tiennent  le  papier  sur  leurs  ge- 
noux. Dans  la  main  gauche ,  ils  ont  un 
pinceau  imbibé  d'encre  de  la  Chine,  et 
qui  leur  sert  à  remplir  leur  plume.  Tous 
ces  instruments  sont  contenus  dans  un 
étui  de  bois. 

Largue.  La  langue  calmouque  ou 
olète  est  un  dialecte  mogol.  Toutefois, 
on  rencontre  dans  Tidiome  des  Gaimoucs 
un  grand  nombre  d*expressions  radica- 
lement étrangères  au  mogol;  mais  les 
roots  qui  forment  le  fond  des  deux  lan- 
gues ont  une  dérivation  commune.  Ces 
dialectes  ont  beaucoup  d'analogie  entre 
eux  dans  leur  système  grammatical; 
seulement  le  calmouc  possède  des  for- 
mes plus  simiples,  pour  la  déclinaison 
des  substantifs,  et  une  conjugaison  plus 
savante  (2). 

LiTTBAATUBB.  Abcl  Rémusat  re- 
garde les  Calmoucs  comme  les  plus 
ignorants  de  tous  les  Mogols  et  ceux 
dont  ia  littérature  est  la  plus  pauvre. 
Cet  auteur  indique  cependant  quelques 
ouvrages  dont  nous  allons  donner  l'in- 
dication d'après  lui  : 

!•  Le  Yertunchin  tooli  ou  Miroir  du 
monde,  sorte  de  cosmographie  abrégée, 
où  les  idées  des  Indous  sur  la  consti* 
tution  de  l'univers  sont  reproduites 
fidèlement,  et  sans  qu'on  y  trouve  au- 
cun mélange  de  croyances  mogoles; 

2«  Le  JBokdo  Gxsaerkhan  (3),ouvrage 
moral  en  deux  sections,  qui  prend  son 
titre  du  personnage  fabuleux  qui  y  joue 
Je  principal  rôle,  et  qui,  suivant  les  Mo- 
gois,  naquit  pour  extirper  la  racine 
des  dix  sortes  de  péchés  ; 

3*  Ouchandar-Khan,  ouvrage  mytho- 
logique assez  court ,  dont  le  héros  est 
un  prince  nommé  Ouchandar-Khan  ; 

(I)  Voyez  Abel  RémoMt,  Recherchés  sur  les 
langues  tartans ,  1. 1*',  p.  160. 

(4  Ibid. ,  p.  169. 

(3  )  Oa ,  suiyant  la  prononciation  inogole  in- 
diquée par  MM.  TimkovsU  et  Klaproth,  Bogdo 
Gesxur^Khan,  Nona  donnerons  à  rarticlQ  d«  la 
Mongolie  unextraH  de  ce  livre. 


4*Goh'tchikUu,  roman  n^ologi^ 

Sue  en  quatre  livres.  C'estle  plus  consi- 
érable  des  ouvrages  traduits  par  Berg* 
mann; 

5"  Le  commencement  d'une  histoire 
héroïque ,  dont  le  théâtre  n'est  pas , 
comme  pour  les  précéileiites ,  dans  rln- 
doustan,  «  ni,  ajoute  Abel  Rémusat,  dans 
les  espaces  imaginaires  des  Indous, 
mais  en  Tartarie,  dans  les  monts  Altaï 
et  sur  tes  bords  d'un  fleuve  nomfné 
Ertsich^  que  Bergmann  croit  être  le 
lac  Baïkal ,  mais  que  ie  serais  plus 
porté  à  prendre  pour  1  Irtisch,  fleuve 
qui  n'a  pas  d'autre  nom  dans  toute  la 
Tartarie  (1)». 

Bergmann  raconte  de  la  manière 
suivante  les  circonstances  d'une  visite 
faite  à  un  prêtre  calmouc  qui  s'était 
engagé  à  lui  montrer  les  livres  religieux 
qu'on  possédait  dans  son  campement  : 

•  J'arrive  à  la  tente;  j'entre.  Sept  à  huit 
prêtres,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et  jouis- 
sant du  plaisir  qu'ils  trouvent  à  dormir, 
sont  couchés  d'un  cdté  :  je  regarde  au- 
tour de  moi ,  j'en  vois  un  éveillé,  et  je 
lui  demande  si  le  gueiioung  Dchouyeneh 
y  est.  Il  mindique  à  droite  un  grand 
coussin  sur  lequel  ce  prêtre,  d'une  classe 
supérieure,  dans  le  même  costume  que 
ses  collègues 9  était  plongé  dans  un 
profond  sommeil.  Je  me  nus  à  conver- 
ser avec  celui  qui  se  trouvait  éveillé,  et 
bientôt  les  autres  sortent  aussi  de  leur 
assoupissement  et  prennent  p.irt  à  notre 
conversation.  Ils  voulaient  savoir  quelle  ' 
était  ma  patrie,  et  plus  encore  mon  état. 
Je  leur  mdiquai  mon  pays  en  traçant 
des  lignes  sur  le  sable ,  au  moyen  d'une 
canne  que  j'avais  à  la  main  :  du  reste 
je  leur  fis  croire  que  j'étais  un  ancien 
guetzuU  (2),  sans  m'mquiéter  de  ce 
qu'ils  pouvaient  penser  de  cette  déclara- 
tion. 

«  Cependant  le  gueiioung  en  chef  s'é- 
tait réveillé  :  je  lui  rappelai  la  promesse 
qu  il  avait  faite  de  me  montrer  un  de 
ses  livres  religieux.  Ce  livre,  queje  con- 
naissais déjà  un  peu,  d'après  les  mémoi- 
res du  conseiller  d'État  Pallas,  et  que 
M.  Weselotf  m'avait  indiqué  comme 
étant  digne  d'attention,  est    intitulé 

(1)  Voyez  Recherches  eur  le»  langues  tarta* 
fiM,  tpme  I ,  pag.  225  et  226. 

(3)  C'est  un  prêtre  d'an  ordre  infé||ei|r| 
comme  on  le  verra  plas  loin.  ^ 
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Neligaryn  Dalaî ,  ce  qui  signifie  à  peu 
près  Mer  de  paraboles.  L'auteur  met 
aans  la  bouche  du  dieu  actuel  de  la  terre, 
selon  les  croyances  bouddhiques ,  plu- 
sieurs récits  et  des  leçons  de  morale.  » 
Voici  un  de  ces  apologues  que  nous  em« 
pruntous  encore  à  Ber^mann  ; 

«  Une  fenqme  qui  avait  eu  plusieurs 
enfants  les  perdait  toujours  peu  de 

,  temj^s  aprè$  leur  naissance.  ^Ue  était 
enceinte  de  nouveau ,  lorsqu'un  putois 
vint  la  trouver ,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  yeux 
«  me  prendre  à  ton  service,  tu  ne  per- 
«  dras  plus  1;es  enfants,  comme  par  le 
<(  passé.  »  La  mère,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  ce  putois,  qui  avait  le  don 
de  la  parole,  accepta  ^on  offre.  Au  bout 
de  quelque  temp$  ^  elle  accoucl^a  d'un 
fils.  Un  jour,  s'étant  absentée  pour  aller 
chercher  de  Teau ,  un  serpent  mons- 
trueux s'approcha  de  Teofant  -,  mais  le 
putois  se  jeta  sur  le  reptile ,  le  déchira, 
et  courut  en  sautillant  à  la  rencontre 
de  la  femme ,  qui  rentrait  avec  son  vase 
rempli  d'eau.  Celle-ci ,  ayant  remarqué 
les  bdrbes  ensanglantées  du  putois,  saisit 
yne bûche,  et  tua  Tanimal  qu'elle  croyait 
coupable  de  la  mort  de  son  fîls.  £lle 
rentra  alors  dans  sa  tente,  et  à  la  vue  du 
serpent  mort  et  de  son  enfant  qui  sou- 
riait, ses  craintes  maternelles  se  chan- 
gèrent en  une  amère  douleur  ;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'elle  regretta  le  fidèle 
animal.  » 
Ce  récit  et  quelques  autres  du  même 

'  g^nre  excitèrent  vivement  la  curiosité 
deBergmann,  qui  voulut  connaître  l'ou- 
vrage. Le  gMelloung  ne  l'avait  pas  chez 
lui;  mais  il  l'envoya  chercher  sur-le- 
champ.  Il  était  aisé  de  voir  que  les 
prêtres  calmoucs  professaient  un  ex- 
trême respect  pour  ce  livre  :  il  était  en- 
veloppé dans  une  toile  jaune,  puis  dans 
une  toile  rouge  ;  la  couverture  extérieure 
se  composait  de  deux  petites  planches 
fortement  liées  ensemble  par  des  cour^ 
rôles.  On  plaça  un  coussin  devant  le 
voyageur  cnréti en,  et  on  enleva  succes- 
sivement les  planchettes  et  les  toiles 
qui  recouvraient  le  livre  écrit ,  comme 
tous  les  ouvrages  calmoucs ,  sur  des 
feuillets  étroits  et  oblongs,  et  copié  aveiq 
soin. 

'  Quand  le  livre  fut  ouvert ,  les  prêtres 
s'approchèrent ,  en  prirent  quelques 
feuillets  qu'ils  pressèrent  contre  leur 


^ont ,  voulant  i^moigper  aiDsi  de  leur 
respect  pour  cet  ouvrage.  Avant  d'ac- 
corder à  Bergmann  la  faveur  de  le  lire^ 
on  apporta  de  l'eau  pour  qu'il  se  lavât 
les  mains ,  afin  de  les  rendre  moins  in- 
dignes de  toucher  le  livre  sacré.  Les 
ablutions  terminées,  les  prêtres  s'as- 
sirent autour  du  voyageur,  et  Renga- 
gèrent à  lire  touf  haut. 
_  Les  Calmoucs  manifestent  d'une  façon 
^ssez  si  ngulière  le  respect  qu^ils  ont  pour 
leurs  livres  saints.  Ces  ouvrages  ne  peu- 
vent être  placés  ni  à  terre  ni  auprès  d*un 
litj  ils  ne  peuvent  être  serrés  avec  des 
objets  non  consacrés ,  et  on  les  regarde 
comme  souillés  lorsque  quelqu'un  s'est 
assis  dessus. 

<(  Je  fis,  dit  Bergmann,  tout  ce  qui 
dépendait  de'  moi  pour  me  bien  péné- 
trer de  ces  idées;  cependant,  sans  le 
vouloir,  je  donnai  à  ces  gens  un  grave 
sujet  de  scandale.  J'avais  couche  par 
écrit  plusieurs  explications  de  Tinter- 

firète,  et  j'avais  posé  mes  notes  à  terre  ; 
es  Calmoucs  ne  s'en  aperçurent  que 
Lorsque  par  hasard  mon  pied  se  trouva 
un  instant  sur  le  papier;  on  s'écria  alors 
dé  toutes  parts  que  je  méprisais  les  livres 
saints  ;  et  ce  fut  en  vain  que  je  m'ex- 
cusai en  disant  que  je  n'avais  écrit  (^ue 
quelques  mots  :  on  me  répondit  que 
ces  mots  étant  pris  dans  un  livre  sacré 
devaient  être  respectés  comme  le  livre 
lui-même.  Je  ne  pus  rien  faire  de  mieux 
que  de  m'excuser  sur  mon  ignorance. 
Cette  justiGcation  tranquillisa  tellement 
l'assemblée ,  que  le  chef  des  guelloungs 
me  permit  d'emporter  l'ouvrage  chez 
moi. 

«  Ce  trait,  continue  le  même  auteur, 
nous  montre  les  prêtres  calmoucs  sous 
le  jour  le  plus  favorable.  Un  étranger, 
[u'ils  n'avaient  vu  qu'un  petit  nombre 
e  fois  leur  demande  un  de  leurs  li- 
vres les  plus  importants,  et  dont  la 
sainteté  est  d'autant  plus  grande,  que 
ce  livre  est  venu  directement  du  Tibet; 
ils  ne  pensent  pas  que  l'étranger  puisse 
^voir  peu  de  soin  du  livre  sacré;  ils  se 
Uent  entièrement  à  sa  délicatesse ,  et  le 
lui  abandonnent.  Il  est  probable  qu'un 
de  nos  théologiens  ne  confierait  pas  si 
facilement  à  un  Calmouc  curieux  un 
exemplaire  de  la  Sainte  Écriture.  Je  fus 
fort  sensible  à  cette  complaisance,  et 
j'acceptai  l'offre  que  me  flt  le  guelloung 
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d'aller  tous  les  j[ours  m'exercer  à  la  lee* 
ture  chez  lui;  il  me  promit  de  tenir 
toujours  des  livres  prêts  sur  la  taille 
sainte  où  sont  placées  ordinairement  les 
offrandes  (1).  » 

Les  prÀres  sont  tenus  d'avoir  des 
livres  d'astrologie,  au  moyen  desquels 
ils  déterminent  Te  jour  et  l'instant  favo- 
rable pour  faire  un  acte,  une  entreprise 
ou  une  affaire  quelconque  ;  car  un  Cal- 
moue  vrai  croyant  ne  commence  ja- 
maisTien  sans  avoir  consulté  aupara- 
vant sbn  guelloung.  Ces  prêtres  ont  un 
livre  qui  leur  enseigne  à  prédire  l'avenir 
pat  le  vol  des  oiseaux.  La  chouette 
blanche  est  pour  eux  le  signe  d'un  bon- 
heur ou  d'un  malheur,  suivant  qu'elle 
vole  à  droite  ou  à  gauche.  Lorsqu'elle 
veut  prendre  son  vol  de  ce  dernier  côté, 
ils  font  tous  leurs  efforts  pour  la  chas- 
ser vers  la  droite,  et  s'ils  v parviennent 
iJs  s'imaginent  avoir  écarté  le  malheur 
qui  les  meoa^it.  Tuer  une  chouette 
blanche  est  considéré  par  eux  comme 
UD  crime. 

La  littérature  légère  est  neu  riche  «  et 
ne  mérite  guère  d'ailleurs  de  fixer  notre 
attention.  Madame  Hommaire  de  liell 
cite  la  chanson  suivante,  qui,  bien  qu'elle 
soit  d'une  princesse  appartenant  aux  Cal* 
moues  soumis  à  la  Russie>  et  par  consé- 
quent Jes  plus  civilisés ,  ue  peut  donner 
[u'une  idée  fort  triste  du  talent  poétique 
le  ce  peuple.  La  voici  : 

«Mon  cheval  rouX|  qui  dispute  le 
prix  de  la  course  au  chameau ,  broute 
l'herbe  des  champs  du  Don.  Dieu,  notre 
Seigneur,  tu  nous  feras  la  grâce  de  nous 
retrouver  dans  une  autre  contrée  ;  et 
toi,  charmante  berbette  agitée  par  le 
vent,  tu  t'étends  sur  la  terre.  £t  toi, 
ô  cœnt  le  plus  tendre,  volant  vers  ma 
ij]ére ,  dis-lui  qu'entre  deux  montagnes 
et  des  vallées ,  dans  un  vallon  uni ,  de-> 
meurent  cinquante  braves  qui  s'appro* 
^hent  avec  courage  pour  tuer  une  ou* 
tarde  bien  grasse.  £t  toi,  tendre  mère 
lature,  sois-nous  propiee  (2)*  » 


(1)  f^cyage  de  Benjamin  Bergmann  ehez  le$ 
'alntuAs,  traduit  de  rallemaoa  par  M.  Moris. 
hàtiUon-sar-Seine.  1825,  in-8®.  Page  87. 

(i)  (  "Voyez  les  Steppes  de  la  mer  Coêffienne, 
'  Oattcasâf  la  Crimée  ei  la  Russie  méridio- 
aie  ,  voyage  piUoresgue ,  hislorique  et  scien- 
figue  ,  par  Xavier  Hoiinnalre  de  Hell.  Pafis, 
)ez  P.  Bertraod,t8>l4  eil5.  e  vol.  in8<>;tofmeI«', 
.441.  La  partie  deicriptive  et  blstonqoe  a  été 
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DlFVBRENTES  CLASSES  BU  PEUPLE. 

La  nation  calmouque  est  divisée  en  trois 
ordres  :  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peu-; 
pie.  Les  membres  de  la  noblesse  pren-  ! 
nent  le  titre  d'o5  blancs,  et;  on  appelle 
les  gens  du  peuple  os  noirs.  Les  prêtres 
sont  pris  indifféremment  dans  ces  deux 
classes;  mais  ceux  qui  appartiennent 
aux  ran&s  du  peuple  ne  parviennent  que 
trèS'difûcilement  à  faire  oublier  la  ta-j 
che  de  leur  origine.  | 

Cleege.  Le  clergé  se  divise  en' 
quatre  classes  différentes.  La  première 
et  la  plus  élevée  comprend  celle  des 
lamas  ou  pontifes  chargés  de  l'enseigne- 
ment de  la  religion  et  de  la  consécration 
des  prêtres  qui  passent  d'une  classe  dans 
une  autre.  Chaque  horde  de  Calmoucs 
entretient  un  lama. 

Les  prêtres  les  plus  élevés  en  dignité 
après  les  lamas  sont  désignés  par  le  titre 
de  gueUoungs.  Au-dessuus  des  guel- 
loungs  se  trouvent  les  guetzulls,  aides 
ou  diacres.  Enfin ,  la  dernière  classe  se 
compose  des  mandchis^  sorte  de  postu- 
lants ou  de  novices  qui  se  destinent  au 
sacerdoce.  Ce  sont,  pour  l'ordinaire,  des 
enfants. 

Le  pontife  supréineest  le  Dalaî-Lama 
ou  Grand-Lama  du  Tibet.  Depuis  un 
temps  assez  considérable,  il  est  défendu 
aux  Calmoucs  de  Russie  de  correspon- 
dre avec  ce  grand-prêtre. 

1.0  clergé  cal  moue  est  extrêmement 
nombreux,  et  jouit  de  fort  grands  privi- 
lèges. Ses  membres  sont  exempts  de 
toutes  les  charges  publiques  et  ne  payent 
aucun  impôt  Les  chefs  et  le  peuple 
doivent  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 
Ces  prêtres  font  tous,  sans  exception, 
vœu  de  chasteté  et  de  continence,  lis 
passent  cependant  pour  avoir  des 
mœurs  assez  déréglées.  Bergmann  nous 
apprend  que  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
tiennent  pas  à  l'estime  de  leurs  confrè- 
res prennent  une  concubine,  et  se  reti** 
rent  dans  un  autre  campement,  où  ils 
se  livrent. à  la  pratique  de  la  médecine 
et  de  la  sorcellerie.  La  loi  religieuse 
leur  défend  d'être  propriétaires;  noais 
ils  ne  s'inquiètent  nullement  de  cette 

rédigée  par  madome  Hommaire  de  Hell,  et  la 
partie  scienUlique  par  son  mari.  Il  y  a  dans 
ce  curieux  et  important  ouvrage  assez  de  faits 
nouveaux,  d'aperçus  ingénieux  et  de  détails 
iDléressaiils  pour  défrayer  deux  réputations. 
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disposition,  et  possèdent  de  nombreux 
troupeaux.  La  paresse  et  Tindolence  de 
ces  prêtres  passent  tout  ce  qu*on  peut 
imaginer.  Il  n'existe  peut-être  nulle 
part  de  gens  aussi  désœuvrés.  Les 
jours  de  fête,  ou,  comme  ils  les  ap- 
pellent, les  honsjow's,  leur  donnent 
un  peu  d'occupation.  Ils  doivent  alors 
chanter  ou  réciter  certaines  prières,  et 
exécuter  avec  des  trompettes,  des  cym- 
bales et  d'autres  instruments  de  musi- 
que, des  concerts  qu'ils  n'ont  pas  le  ta- 
lent de  rendre  harmonieux.  Le  reste  du 
temps  ils  ne  font  absolument  rien ,  que 
manger,  boire  et  dormir.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  d'après  cela  que  leurs  corps 
ressemblent  a  une  masse  de  graisse  re- 
couverte de  peau.  L'obésité,  qui  se 
porte  ordinairement  chez  les  hommes 
vers  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  , 
semble,  chez  eux ,  avoir  son  si^e  sur  la 
poitrine.  Cette  particularité,  jointe  au 
manque  de  barbe  ^  comme  chez  tous  les 
autres  Calmoues,  fait  au'il  devient 
extrêmement  ditOcile,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  déterminer  le  sexe  auquel  ils  ap* 
partiennent. 

Les  guetzuUs  ou  aides,  prêtres  de 
la  troisième  classe,  sont  en  général  at- 
tachés aux  guelloungs,  dont  ils  gardent 
les  troupeaux.  On  prend  parmi  eux  les 
sujets  qui  doivent  passer  dans  la  se- 
conde classe.  Ce  chox  est  bien  plutôt 
déterminé  par  le  crédit  et  la  richesse 
des  candidats  que  par  leur  capacité  et 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs.  La  con- 
sécration de  ces  ministres  du  culte  a 
lieu  assez  ordinairement  pendant  les 
derniers  jours  des  fêtes  solennelles.  Ils 
sont  tenus  de  passer  toute  la  nuit  qui 
précède  leur  admission  à  se  promener 
autour  de  la  khourouU^  ou  quartier  des 
prêtres.  Ils  doivent  marcher  nu-pieds 
et  avoir  la  tête  rasée  et  découverte.  Par- 
dessus la  robe  rouge  qu'ils  portent  or- 
dinairement, ils  jettent,  pour  cette  cir- 
constance, une  pièce  d^étoffe  de  soie 
jaune  qui  pend  depuis  les  épaules  jus- 
qu'aux talons,  et  couvre  le  bras  gauche, 
tandis  que  le  droit  reste  découvert  jus- 
au'à  l'épaule.  Ils  tiennent  dans  la  main 
droite  un  chapelet  dont  ils  font  passer 
les  grains  entre  leurs  doigts  avec  une 
extrême  gravité. 

Le  costume  ordinaire  dles  membres 
dii  clergé  se  compose  d'une  large  robe 


ou  tunique  à  manches  et  d'une  espèce 
de  chapeau  de  drap  à  forme  plate  et  à 
larges  bords.  Le  jaune  et  le  rouge  soot 
les  couleurs  spécialement  affectées  à  la 
classe  sacerdotale. 

SoBGiBBS.  On  voit  chez  les  Galmoucs 
des  magiciens  ou  chamans,  qa'il  faut 
bien  se  garder  de  classer  parmi  les  prê- 
tres et  autres  personnes  appartenant  à 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ces  magi- 
ciens sont  méprisés  et  même  punis  lors- 
qu'on les  surprend  dans  l'exercice  A 
leurs  actes  illicites.  Il  y  a  des  chaîna» 
des  deux  sexes.  Les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  la  dernière  classe  do 
peuple ,  et  ne  sont  guère  consultés  que 
par  des  gens  aussi  abjects  qu'eux.  Us 
emploient  pour  leurs  opérations  une 
écuelle  pleine  d'eau,  et  dans  laquelle  ils 
trempent  une  plante  qui  leur  tient  \n 
de  goupillon,  pour  asperger  la  tente  où 
ils  doivent  faire  leurs  enchantements. 
Ils  ont  dans  chaque  main  des  radoes 
séchées  et  allumées  qui  leur  servent 
de  torches.  Ils  chantent  ensuite  despa* 
rôles  accompagnées  de  force  contor- 
sions, et  s'exaltent  graduellement  jus- 
gu'au  point  d'entrer  dans  une  véritable 
fureur.  Ils  répondentalors  aux  questions 
qu'on  leur  a  faites.  Ces  réponses  con- 
tiennent la  prédiction  de  Ta  venir  oarin- 
dication  des  lieux  où  Ton  doit  retrou- 
ver les  objets  égarés,  perdus  ouTolés. 

BBLieiON. 

Le  clergé  seul  chez  les  Calmoucs  a 
une  idée  à  peu  près  exacte  de  ses  croyir 
ces;  quant  aux  gens  du  peuple,  ili*  , 
sont  pas  capables  de  répondre  à  la  qixSf 
tion  la  plus  simple  touchant  leur  lelM 
gion.  D  ailleurs  le  bouddhisme,  ^"^ 
professent ,  est  si  fertile  en  légeoés 
souvent  assez  opposées,  qu'4)n  ne  peut 
que  difficilement  en  tirer  les  principes 
du  dogme ,  sans  tomber  dans  quelques 
contradictions.  Nous  nous  boroerons 
à  donner  un  aperçu  des  principales  doc* 
trines  religieuses  généralement  admi- 
ses par  le  peuple. 

Les  Calmoucs  reconnaissent  .un  être 
suprême,  créateur  de  toutes  choses  et 
existant  par  lui-même.  Us  ne  font  au- 
cune représentation  de  ce  dieu  tout- 
puissant,  et  ne  l'adorent  même  pas. ||J 
ne  rendent  de  coite  qu'aux  divimtn 
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înfêrieores,  qu'ils  sp^Went^Bourkhans. 
Au-dessoas  de  celles-ci  ils  placent  des 
génies  bons  et  mauvais.  Le  matin ,  ils  ré- 
citent une  prière  par  laquelle  ilstâehent 
de  se  rendre  favorables  les  divinités  mal- 
faisantes dont  ils  redoutent  le  pouvoir. 

Cosmogonie.  Il  existait  dans  le  prin- 
cipe un  abîme  profond  de  douze  millions 
de  lieues.  Ce  fut  de  cet  abtme  que 
les  tongueris,  ou  esprits  existant  de 
toute  éternité ,  tirèrent  le  monde.  Des 
nuages  couleur  de  feu  répandirent  une 
pluie  dont  chaque  goutte  égalait  la  gran- 
deur de  la  roue  d*un  chariot.  Cette 
pluie  forma  les  mers.  Bientôt  la  sur- 
face des  eaux  se  couvrit  d'une  quantité 
d'écume  blanche  comme  du  lait,  et  de 
laquelle  sorn'rent  tous  lès  êtres  vivants, 
y  compris  les  hommes.  Des  ouragans 
((Oise faisaient  sentir  dans  les  dix  par- 
ties du  monde  produisirent  au  sein  de 
rbémispbère  supérieur  une  colonne  aussi 
haute  que  TOcean  est  profond.  Les  dif- 
férents mondes  qui  composent  Tunivers 
voltigent  autour  de  cette  colonne^  qui 
a  quatre  faces  différentes  :  l'une  d'ar- 
gent ,  l'autre  d*azur ,  la  troisième  d'or 
^  la  dernière  rouge  foncé.  Au  lever  de 
TauroTe  les  rayons  du  soleil  se  reflètent 
sur  le  côté  d'argent ,  avant  midi  sur  le 
coté  d'azur,  à  midi  sur  le  côté  d'or,  et 
ijuand  Je  jour  tOLche  à  son  déclin,  sur  le 
côté  rouge.  Le  soleil,  en  disparaissant 
derrière  la  colonne ,  laisse  la  terre  dans 


Il  existe  quatre  grands  continents  :  le 
premier,  situé  à  l'est,  est  habité  par 
des  gêints  hauts  de  huit  coudées,  etdont 
l'existence  se  prolonge  jusqu'à  150  ans; 
«second,  situé  à  rouest,  est  peuplé 
par  d«s  habitants  qui  ont  seize  coudées 
oeliaut et  vivent  500  ans;  dans  le  troi- 
sim,  situé  au  nord ,  les  habitants  at- 
teignent une  taille  de  32  coudées  et 
vivent  jusqu'à  1000  ans,  spns  être  sujets 
'.  aucune  infirmité  ;  le  quatrième  con- 
'Qcnt,  situé  vers  le  midi,  est  celui  que 
|ous  habitons.  On  y  remarque  quatre 
leaves  mystérieux ,  qui  prennent  leur 
ource  au  milieu  de  quatre  montagnes 
levées,  sur  chacune  desquelles  se  tient 
n  éléphant  blanc ,  dont  le  corps  a  deux 
eues  de  longueur.  Chacun  de  ces  ani- 
maux a  trente-trois  têtes  rouges,  et  de 
la^ue  tète  sortent  six  trompes  d'où 
;  des  fontaines. 


A  l'origine  des  choses ,  les  habitants 
de  la  terre  vivaient  80,000  ans,  et  leurs 
yeux  lançaient  des  rayons  de  lumière 
qui  suffisaient  à  les  éclairer  sans  qu'ils 
eussent  besoin  du  soleil.  La  grâce  divine 
leur  tenait  lieu  de  nourriture.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  naquirent  les  Bour» 
khans,  ou  ctivinités  secondaires  >  qui , 
enlevés  à  ce  monde ,  furent  plarés  dans 
le  séjour  des  dieux.  Mais  la  nature  hu- 
maine s'étant  corrompue  perdit  tous  les 
avantages  qui  la  distinguaient.  Quelques 
bourkhans  descendirent  des  cieux,  pour 
tâcher  de  ramener  les  hommes  à  la  ver- 
tu ;  ils  ne  purent  rien  obtenir.  La  race 
humaine  dégénéra  toujours,  perdit  ses 
avantages,  et  ses  maux  augmentèrent. 
Cependant  il  s'en  faut  que  les  êtres  vi- 
vants aient  encore  atteint  la  dégradation 
à  laquelle  ils  doivent  arriver  par  la 
suite  des  siècles.  Un  jour  viendra  où  le 
cheval  sera  de  la  taille  d'un  lièvre,  et 
où  les  hommes ,  réduits  dans  la  même 
proportion,  se  marieront  à  cinq  mois 
et  ne  vivront  que  dix  ans.  Ces  faibles 
créatures  seront  détruites  par  une  épi- 
démie et  par  une  pluie  de  lai\pes,  d'épées 
et  d'armes  de  toutes  sortes.  Les  eaux 
du  ciel  tomberont  sur  la  terre  et  entraî- 
neront tous  ces  cadavres  dans  l'Océan. 

Quelques  mortels  échappés  à  la  des- 
truction générale  sortiront  alors  des  ca- 
vernes où  ils  auront  été  cachés,  et, 
régénérés  par  une  pluie  vivifiante  et 
par  des  aliments  qui  tomberont  du  ciel, 
ils  produiront  une  race  plus  forte.  C'est 
ainsi  que,  par  des  progrès  successifs, 
l'espèce  humaine  atteindra  de  nouveau 
sa  taille  colossale  et  sa  longévité  mer- 
veilleuse. 

Les  bourkhans  sont  des  créatures  qui 
furent  enlevées  de  dessus  la  face  de  la 
terre  pour  être  placées  au  nombre  des 
dieux.  Us  diffèrent  par  le  rang  et  la  puis- 
sance; ils  exercent  sur  la  terre  une  in- 
fluence bienfaisante;  op  les  adore  avee 
respect ,  et  on  place  leurs  images  dans 
les  temples. 

Les  Calmoucs  racontent  qu'un  jour, 
tandis  que  trois  bourkhans  étaient  en 
prière,  un  démon,  les  voyant  ainsi  oc- 
cupés, alla  faire  des  ordures  dans  la  coupe 
d'un  d'entre  eux.  Quand  les  bourkhans 
eurent  achevé  leur  méditation,  ils  dé- 
couvrirent cette  infamie,  et  délibérèrent 
sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.  En 
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répandant  au  milieu  des  airs  ces  sub- 
stances délétères  ils  auraient  détruit 
tous  les  êtres  qui  vivent  dans  cet  élé- 
ment; en  les  jetant  sur  la  terre,  ils  cau- 
saient la  mort  de  tout  le  genre  humain. 
Ils  se  partagèrent  le  contenu  de  la  coupe, 
et  l'avalèrent  ;  le  goût  en  était  si  horrir 
ble,  que  celui  des  bourkhans  à  qui  le  fond 
du  vase  échut  en  partage  eut  le  visage 
bouleversé  et  devint  tout  bleu.  Telle  est 
la  cause  pour  laquelle  les  idoles  de  cette 
divinité  sont  toujours  représentées  avec 
un  visage  bleu. 

Au-dessous  des  bourkhans  sont  des 
esprits  aériens  ou  génies ,  les  uns  bons 
et  les  autres  méchants.  Les  Calmoucs 
rendent  un  culte  plus  suivi  à  ces  der- 
niers, qu'ils  redoutent  beaucoup ,  et  né- 
gligent les  bons,  qu'ils  regardent  comme 
incapables  de  leur  faire  du  mal.  Les  mau- 
vais génies  produisent  toutes  les  infir- 
mités de  la  race  humaine,  ainsi  que  les 
ouragans  et  les  tempêtes.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  Calmoucs  craignent 
le  tonnerre,  et  que  lorsqu'ils  l'entendent 
gronder,  ils  tirent  des  coups  de  fusil 
pour  mettre  en  fuite  les  démons  qui  vol- 
tigent dans  les  airs  :  ces  différents  gé- 
nies ne  sont  point  immortels. 

On  voit  dans  les  tentes  consacrées  au 
culte  un  nombre  considérable  d'idoles 
monstrueuses  qui,  presque  toutes,  repré- 
sentent des  femmes.  Ces  statues ,  faites 
par  les  prêtres  calmoucs,  sont  ordinaire- 
ment de  terre  cuite  ou  de  bronze,  quel- 
ques-unes d'argent  ou  même  d'or. 

Suivant  les  croyances  des  Calmoucs , 
il  y  a  aux  enfers  un  juge  appelé 
Erlik'khan^  devant  lequel  les  âmes 
coinparaissent  en  sortant  du  corps, 
pour  être  rémunérées  suivant  leurs 
œuvres.  Si  elles  ont  été  justes  et  pures , 
elles  sont  placées  sur  un  siège  d'or 
et  enlevées  par  un  nuage  qui  les  porte 
dans  le  séjour  des  bourkhans.  Si  le 
bien  et  le  mal  se  compensent,  l'âme 
entre  dans  un  autre  corps ,  et  retourne 
sur  la  terre  pour  y  passer  une  nouvelle 
vie.  C'est  à  ces  âmes  revenues  de  l'au- 
tre monde  que  les  Calmoucs  attribuent 
la  connaissance  qu'ils  ont  du  paradis 
et  de  l'enfer. 

£rlik-khan  est  le  maître  souverain 
du  séjjour  des  réprouvés.  On  entend 
retentir  dans  son  palais  des  timbales 
immenses,  dont  le  bruit  gtace  d'effroi.  ^ 


La  demeure  d'Erlik-khan  est  dans  une 
grande  ville  entourée  de  muraillei 
blanches.  £n  dehors  de  cette  capitale 
des  enfers  s'étend,  jusqu'à  une  graoïle 
distance,  une  mer  d'urine  et  d'excré- 
ments. C'est  là  que  les  damoés  souf- 
frent les  supplices  auxquels  ils  ont  été 
condamnés.  Un  dentier  de  fer  traverse 
cet  océan  immonde.  Lorsque  les  ré^ 
prouvés  veulent  le  suivre  pour  s'écbap 
per  des  enfers,  le  sentier  se  rétrécitmi 
leurs  pas,  jusqu'à  n'avoir  plus  que  lilv* 
geur  d'un  cheveu,  puis  enfin  il  se imt, 
et  \e&  coupables  retombent  dans  l'i' 
bîme. 

Au  delà  de  cette  mer,  il  en  existe  oi» 
autre  dont  les  flots  sont  de  saog,  et  dan) 
laquelle  on  voit  des  têtes  humaines.  Ceat 
là  que  sqnt  tourmentés  les  meurtrierset 
les  assassins.  Plus  loin ,  d'autres  cou* 
pables  endurent  les  tourments  de  la 
faim  et  de  la  soif,  sur  un  sol  nu  etsté* 
rile.  Ils  creusent  la  terre  avec  les  doigti, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques  raô* 
nés  pour  s'en  nourri^  ;  mais  ce  travail 
ne  sert  qu'à  user  leurs  mains  et  leurs 
bras  jusqu'aux  épaules.  Puis  ces  menh 
bres  repoussent  de  nouveau,  pourre* 
nouveler  leurs  souffrances.  Les  pécbens 
punis  de  cette  manière  sont  les  homn»i 
qui,  pendant  leur  existence  terrestre, 
ont  refusé  de  subvenir  aux  besoias  M 
membres  du  clergé.  Les  peioes  qu'ils 
éprouvent j  comme  celles  des  autiescou- 
pables,  ne  sont  point  éternelles. 

MÉTEMPSYCOSE.  NousavoDS  vuqw! 
la  doctrine  de  la  métempsycose  k» 
la  base  de  la  croyance  des  Calmoiff 
cependant,  comme  l'homme  a  b*> 
d'une  alimentation  substantielle, etf» 
dans  les  steppes  on  est  souvent  contraiit 
de  se  nourrir  de  viande,  ces  nomadesoot 
trouvé  des  accommodements  avec  iens 
doctrines  religieuses  (1),  et  ils  tuent)» 
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(ï)  n  en  est  de'môme,  Je  crois,  de  toasljs 

juplesqai  admettent  U  métempsycose.  Voia 
les  dUposiUous  de  la  loi  brafamaniaa^  •      « 

Que  le  dwidja  (  Ultéralement  en  sanscpi 
ni  deux  fois,  régénéré  ;  c'est  an  bomae  a« 
trois  premières  castes  qui  a  reça  le  cordoo  sa- 
cré )  maoge  de  la  Yiande  lorsqu'elle  a.,^ 
offerte  en  sacrifice  et  sàhcUfiée  par  les  yncro 
d'usage,  ou  bien  une  fois  seuledeot  quand  w 
brahmanes  le  désirent,  ou  dans  une  çereino- 
nie  religieuse  lorsque  la  règle  l'y  oblige»  o» 
quand  sa  vie  est  en  danger.  ,   .. ,  ^, 

C'est  pour  l'enlrélien  de  Tesprit  vital  Ç 
Brahmâ  a  produit  ce  monde;  tôuttegoi  existai 
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têtes  taoTafei  et  tes  «nioiain  doïDcsti- 
ques  pour  les  manger.  Toutefois,  an 
Mmme  véritablement  religieux  ne  de- 
Trait  ôter  la  vie  àaseun^re»  à  Fexcep- 


oa  mobile  oa  immobile ,  sert  de  noarritare  à 
rétre  inimé. 

Lu  êtres  immobiles  soAt  la  proie  de  oeoz 
qui  se  meoveot;  les  êtres  privés  de  dents,  de 
œax  qui  en  sont  pourvus;  les  élres  sans 
mains,  de  ceux  qui  en  ont;  les  Uches,  des 
braves. 

Gelai  qui,  même  tons  les  ioars,  se  nourrit 
de  la  chair  de»  animaux  qu  il  est  permis  de 
manser,  ne  comnaet  point  de  faute  ;  car  Brahfnâ 
a  creié  certains  êtres  animés  pour  être  man- 
g»,  et  les  autres  pour  les  manger. 

Manger  de  la  viande  seulement  pour  l'ac- 
complissement  d*u[i  sacrifice  a  été  déclaré  la 
régie  des  dieax  ;  mais  agir  autrement  est  dit 
la  téi^e  des  {géants. 

Celui  qui  ne  mange  la  cbair  d^un  animal 
qa'ii  a  acheté,  ou  qu'il  a  élevé  lui-raème,  oa 
qa1l  a  reçu  d'an  dotre^  qu'après  i*avoir  of- 
ierle  aax  dieux  màûes ,  dé  se  rend  pas  oou- 
pible. 

Que  le  diividja  qui  connaît  la  loi  ne  mange 
jamais  de  vlaUde  sans  se  conforttier  à  cette 
re^e.amoins  de  nécessité  urgenU;;  car  s'il  en- 
freint cette  règle  ,  il  sera,  dans  l'autre  monde , 
dévoré  par  les  animaux  dont  il  a  mangé  la 
ciiâir  illicitemeDt,  sans  pouvoir  opposer  de 
résistasce. 

Là  faute  de  celai  qui  tue  des  bétes  fauves , 
sédait par  l'attrait  du  gain,  n'est  pas  considérée, 
dans  rautre  monde,  comme  aussi  grande  que 
celle  du  dwidia  qui  mange  des  viandes  sans 
bavoir  préalablement  ofrertes  aux  dieux. 

Mdis  l'homme  qui ,  dans  une  cérémonie  re- 
liKleose,  se  refuse  à  manger  la  chair  des  ani- 
maax  sacrifiés ,  lorsaue  la  loi  l'y  oblige,  renaît, 
3frèg  sa  mort,  à  l'état  d'animal,  pendant 
^iagt  et  une  transmigrations  successives. 

Un  brahmane  ne  doit  Jamais  manger  la  chair 
k  animaux  qui  n'ont  pas  été  consacrés  par 
k  prières  (  maniras  )  ;  maïs  qu'il  en  mange,  se 
^'oformaiit  à  la  règle  éternelle,  lorsqu'ils  ont 
rt^  consacrés  par  les  paroles  saintes. 

Aaiant  l'animal  avait  de  poils  sur  le  corps , 
aotant  de  fois  celui  qui  l'égorgé  d'une  manière 
illkile  périra  de  mort  violenle  à  chacune  des 
naissances  qui  suivront 

l^'élrequi  existe  par  sa  propre  volonté  a  créé 
iiii-iDéiae  les  animaux  pour  [e  sacrifice;  et  le 
Sacrifice  est  la  cause  de  l'accroissement  de  cet 
QDivers  ;  c'est  pourquoi  le  meurtre  commis 
pour  le  sacriiice  n'est  point  an  meurtre. 

Us  herbes )  les  bestiaux,  les  arbres ,  les 
uiimaux  ampbibies  et  l^s  oiseaut  doht  lef 
sacrifices  ont  terminé  Inexistence ,  renaissent 
dans  uaa  condition  plus  relevée. 

U^a'on  reçoit  un  hôte  avec  des  cérémo- 
nies particulières ,  lorsqu'on  (ait  Uh  sacrîtite. 
lorsqu'on  adl-essê  dès  offrandes  aax  mènes 
OQ  aux  dieux ,  on  peut  immoler  des  api* 
jttQx  ;  mais  non  dans  toute  autre  circonstance  : 
u^ile  est  la  décision  de  Hanou . 

Voyez  Manava-Dhatnut'Sast^a  ou  Lai»  de 
«omfM  comprenant  les  insiitutiou*  reKgiew^ 
•»  et  cimle9  dét  Indien»  ;  traduites  du  sanscrit 
4  accompagnées  de  notes  explicatives,  bar 
A-  Loiseleur-DeslODgctiampi,  page*  I6M7C    • 


tiâfi  des  bêles  férocei  et  des  oiseaux  de 
proie  qui  attaquent  1^  troupeaux.  Les 
Caimoucs ,  il  est  vrai ,  ne  détruisent  ni 
les  serpents  ni  aucun  autre  reptile,  ni 
même  les  poux  qui,  au  dire  de  tous  les 
voyageurs,  soot  une  véritable  plaie  pour 
ce  peuple. 

Ber^anndeoianda  à  un  vieillard  qui, 
voulant  se  délivrer  de  ces  insectes,  les  se- 
couait à  terre,  s'il  n'en  tuerait  pas^  un 
pour  de  l'argent  :  «  Certainement  non , 
répondit-il,  -^  Mais  pour  mille  roubles? 
reprit  Ber^mann.  — Pas  pour  un  mil- 
iion.  Que  je  tue  un  pou  ou  un  homme, 
c'est  la  même  chose.  Il  s  ont  tous  deux  une 
âme.  —  Mais, ajouta  Bergmann,  votre 
loi  vous  défend  tout  aussi  bien  de  dé- 
truire un  animal  domestique  qu'un  pou, 
et  cependant  vous  ne  vous  faites  aucun 
serupulede  tuer  un  cheval  et  d'en  manger 
la  chair.  )i  A  ces  mots,  le  vieillard,  embar- 
rassé, se  tul pendant aueiques  instants, 
puis  il  dit  «  qu'en  effet  la  défense  de 
manger  dea  animaux  domestiques  exis- 
tait réellement;  maisqu'elfeétait  l'œuvre 
d'un  pontife  qui  vivait  dans  les  temps 
anciens,  et  non  l'effet  d'un  ordre  positif 
des  dlettt;  et  que  pour  cette  raison 
on  pouvait  l'enfreindre  sans  se  rendre 
coupable  d'un  crime.  »  Il  est  à  remar- 
quer cependant  qu'à  l'époque  de  cer- 
taines solennités ,  les  Caimoucs  ne  tuent 
aucun  animal  et  ne  vivent  que  de  lai- 
tage. 

Bergmann  nQus  apprend  encere  que, 
se  trouvant  un  j[our  avec  un  Cal  moue 
qui  était  occupé  a  jouer,  celui-ci,  entre 
autres  questions  singulières  qu'il  lui 
adressa,  lui  demanda  s'ii  tuait  des  poux. 
Le  voyageur  allemand,  voulant  découvrir 
toute  la  pensée  de  son  interlocuteur, 
lui  réponait  :  «  Toujours ,  ou  du  moins 
toutes  les  fois  que  j'en  trouve  l'occa- 
sion. «  A  peine  Bergmann  eut«il  pro- 
noncé ces  parokfl,  que  le  Calmouc, 
oubliant  son  jeu  et  son  chapelet,  se 
nil  à  répéter  plusieurs  fois  de  suite  : 
ÛBst  un  péàhe  ;  c'esl  un  pécké.  Berg- 
mann, pour  le  tranquilliser,  lui  dit 
qae  dans  son  puys  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  tuer  «es  insectes; 
mais  «ue  depuis  le  jour  de  son  ar- 
rivés aana  ki  horde  il  s'était  toujours 
conformé  ans  usages  reçus,  et  se 
eoateiitaît  de  les  chasser  sans  leur 
fris»  audon   Mal*    Cette   eiplicatipq 
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apaisa  tout  à  ia!t  fe  Galmouc.  «  Vous 
voyez,  par  ce  petit  épisode,  continue 
Ber^mann,  si  j*ai  eu  raison  de  ne  pas 
persister  dans  le  dessein  que  j'avais 
formé  d'abord  de  faire  une  collection 
d'insectes  du  pays;  j'aurais  perdu  toute 
la  confiance  des  Calmoucs,  qui  m'au- 
raient considéré  comme  un  barbare, 
qui  trouvait  du  plaisir  à  tuer  des  créa- 
tures innocentes;  ils  se  seraient  éloignés 
de  moi ,  et  j'aurais  rencontré  mille  dif- 
iicultés  pour  suivre  le  projet  qui  m'a- 
vait amené  au  milieu  d'eux.  » 

C'est  par  suite  de  ces  opinions  que, 
lorsque  les  Cal  moues  se  trouvent  dans 
des  pays  infestés  de  seroents  et  autres 
reptiles,  ils  prennent  la  précaution, 
avant  de  piquer  les  tentes,  de  faire 
claquer  leurs  fouets  à  différentes  ro> 
prises.  Cette  précaution  est  tout  autant 
dans  rintérét  des  animaux  qu'on  pour- 
rait tuer  ou  blesser  involontairement, 
que  dans  celui  des  hommes  qui  éloi- 
gnent ainsi  ces  botes  incommodes. 

Manières  diffébbntbs  de  pbieb. 
Les  Calmoucs  font  ordinairement  leurs 
prières  en  famille;  souvent  ils  prient 
avec  un  chapelet.  D'autres  fois  aussi 
ils  se  servent  d'un  cylindre  creux  dans 
lequel  ils  placent  des  prières  écrites 
sur  de  petits  morceaux  de  papier,  puis 
ils  font  tourner  le  cylindre,  et  cet  acte 
purement  mécanique  leur  parait  tout 
aussi  méritoire  qu'une  véritable  prière. 
Lorsqu'ils  sont  occupés  de  cette  fa- 
çon, ils  parlent,  fument,  se  disent 
des  injures,  et  ne  se  gênent  nullement 
pour  exhaler  leur  colère.  Pourvu  que 
le  cylindre  tourne  toujours,  ils  s'i- 
magment  être  en  prières  et  croient 
faire  un  acte  agréable  à  leurs  divinités. 
Ils  ont  encore  une  autre  manière  de 
prier.  Ils  plantent 'en  terre,  devant 
leurs  tentes,  une  perche  à  laquelle 
est  attaché  un  morceau  d'étoffe  où 
sont  tracées  des  prières.  Le  vent  sou- 
lève l'étoffe,  et  porte  en  présence  des 
bourkhans  les  paroles  qui  y  sont  ins- 
crites. 

FÉTBS.  Les  Calmoucs  célèbrent  un 
grand  nombre  de  fêtes  religieuses.  Nous 
allons  en  faire  connaître  les  principales. 

FÉTB  DBS  LAMPES.  Cette  solennité 
tire  son  nom  de  la  manière  dont  on  la 
eélèbre.  Les  Calmoucs  datent  de  la  fête 
des  lampes  le  commencement  de  l'annéo 


et  rannîversaire  de  leur  naissance.  L'en- 
fant né  la  veille  est  censé  avoir  oejour- 
là  un  an  révolu.  On  s'occupe  des  le 
matin  des  préparatifîs  de  la  eérémonie, 
qui  cependant  n'a  lieu  que  le  soir,  lors- 
que les  étoiles  commencent  à  briller. 
On  remplit  de  graisse  des  lampes  faites 
avec  une  espèce  de  pâte  particulière  et 
composée  pour  cette  circonstance,  et 
l'on  fixf  au  milieu  de  la  lampe  uoeti^e 
de  la  plante  nommée  par  les  botantifs 
Stipa  capiUata.  On  entoure  cette  i^ 
de  fil  de  coton,  afin  qu*etle  puisa»- 
vir  de  mèche.  Chaque  famille  an» 
lampe  commune,  dans  laquelle  on  place 
autant  de  fils  de  coton  que  les  membra 
de  la  famille  réunie  comptent  d'années. 

Les  personnes  de  distinction  font 
élever  sur  le  devant  de  leur  iourte  um 
espèce  d*autel  nommée  denéxTy  ^ 
souvent  aussi  Ton  place  près  de  b 
khouroull.  Ces  autels  sont  o^dinaiI^ 
ment  de  la  hauteur  d'un  homme.  Ils 
ont  trois  à  quatre  pas  de  loDg(^lt 
moitié  de  large.  Ils  sont  faits  de  petit» 
branches  d'arbre  tressées  ensemble, 
posées  sur  des  perches  et  recouvertesoe 
gazon.  Quand  la  nuit  approche,  le  cleis^ 
se  rassemble  autour  de  Tautei  de  i 
khouroull.  De  chaque  côté  brille  i» 
petit  foyer  ardent.  Les  prêtres  atten- 
dent, pour  allumer  les  lampes,  p 
les  principaux  d'entre  eux  aient  com- 
mencé une  procession.  Le  chefducam* 
pement  et  sa  famille,  accoinpagoej 
d'une  suite  nombreuse,  marchent de^ 
rière  les  prêtres  qui  portent,  au^ 
d'une  musique  bruyante,  l'image** 
dieu  appelé  Saukouba.  La  profliNV 
fait  trois  fois  le  tour  de  i'autëi** 
chaque  fois ,  le  chef,  sa  famille  rt** 
les  assistants  se  prosternent.  Laffiii^ 
est  plus  lente  ou  plus  rapide,  suiiant» 
mouvement  de  la  musique.  La  prtc* 
sion  fait  de  cette  manière  le  tour  de  i 
khouroull.  Ensuite  chacun  retoa9| 
dans  sa  iourte  pour  achever  la  feti 
buvant  et  en  jouant  de  son  micu^- 

FÉTE  DU  ZAOAAN.  Au  priflteiBjJj 
on  célèbre  la  fête  du  Zagaan,  dontleo^ 
signifie /dte  blanche.  Un  mois  avant» 
poque  de  la  solennité,  l'orchestre reii* 

§ieiix  de  la  khouroull  se  fait  déjà  enM* 
re.  Les  iourtes  qui  servent  de  tempj 
sont  ornées  intérieurement  de  r^^c^oïl 
soie,  lies  autels,  recouverts  de  sufediq 
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tapisseries^  sont  chargés  de  coupes  rem- 
plies de  riz ,  d'autres  céréales  et  de  dif- 
férentes substances  alimentaires ,  pré- 
sentées comme  offrande  aux  divinités.  A 
côté  des  coupes  sont  des  pyramides  ou 
des  petites  figures  de  pâte  et  de  beurre. 

La  fête  du  Zagaan  lut  instituée  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'une  victoire 
remportée  par  Dchakdchamouni  (1)  sur 
six  taux  docteurs  qu'il  eut  à  combattre 
pendant  une  semaine  entière.  Cest  en 
mémoire  de  cet  événement  que  la 
fête  dure  aussi  une  semaine.  Pendant 
ce  temps  de  dévotion ,  un  silence  ab- 
solu règne  dans  les  iourtes,  et  les  gens 
pieax  se  rendent  à  la  khourouli  pour 
7  faire  leurs  prières.  Les  chefs  don* 
nent  ordinairement  l'exemple  de  l'exac- 
titude à  remplir  ce  devoir.  Les  prêtres 
célèbrent  par  des  chants  et  des  jeux 
la  nuit  qui  précède  le  dernier  jour  de 
la  fête ,  et  le  matin  on  porte  devant  le 
temple  une  image  de  Dchakdchamouni, 
qu'on  abrite  avec  un  parasol,  de  ma- 
nière toutefois  gue  le  dieu  puisse 
receroir  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant.  De  chaque  côté  de  l'image  sont 
des  coupes  remplies  d'offrandes.  Au 
lever  du  soleil,  les  prêtres  les  plus  dis- 
tingués de  la  khourouli,  munis  de  cym- 
bales, s'asseyent  sur  des  tapis  de  feutre, 
tandis  que  d'autres  prêtres  d'un  ordre 
moins  élevé,  les  uns  debout,  les  autres 
assis ,  forment  un  demi-cercle.  Chacun 
d'eux  tient  quelques  feuillets  écrits  en 
langue  tibétaine.  Pendant  qu'ils  chan- 
tent, des  troupes  de  Calmoucs  s'appro- 
ebent  de  11  mage ,  se  prosternent  et  font 
processionnellèment  le  tour  de  la  khou- 
Toull.  Enfin  ils  vont  se  placer  au  cen- 
^THe  l'assemblée,  pour  prendre  part 
>Qi cérémonies  religieuses  qui  doivent 
raivre.  -Quel  que  soit  le  froid,  les  prêtres 
qui  assistent  a  la  fête  sont  toujours  nu- 
t^,  bien  qu'ils  aient  presque  tous  les 
cbeveux  coupés  fort  ras. 

L'ofBee  achevé,  les  prêtres  et  une 
pande  partie  des  laïques  se  rendent  à 
a  principale  iourte  de  la  *  khourouli , 
^ans  rintérlenr  de  laquelle  on  dépose 
"imagede  Dchakdchamouni  eties  coupes 

, (JlNoos  aTons  cru  devoir  conserver  la 
™cri|i(toii  de  Bergmann,  qui  représente  la 
pnopc&aUoQ  calmooque  du  nom  de  Schakiti- 
jouni  oa  Ckahiamouni  et  ploscornctement 
WAyamoimt, 


aveclesoffrandes.  Les  prêtres  chantent 
alors  une  courte  prière ,  après  laquelle 
ils  se  lèvent  subitement,  et  chacun  s'ap- 
proche des  images  suspendues  dans  la 
chapelle,  pour  les  toucher  avec  le  front. 
Le  clergé  et  le  peuple ,  après  avoir  tou- 
ché ainsi  les  images,  reviennent  sur 
leur  pas  pour  se  saluer  les  uns  les  autres, 
en  criant  mendou^  c'es^à-dire  je  U 
salue.  Le  tumulte  est  si  grand  dans  ces 
sortes  d'occasions,  que  l'on  reçoit  force 
coups  de  tous  les  côtés.  Quandf  les  cris 
de  mendou  et  les  serrements  de  mains 
se  sont  un  peu  apaisés,  les  prêtres 
s'asseyent  sur  des  tapis,  et  l'on  apporte 
du  thé  et  de  l'eau-de-vie.  On  distribue 
en  même  temps  à  l'assemblée  quelques 
morceaux  de  viande.  Après  ce  repas , 
chacun  se  sépare. 

En  sortant  de  la  cérémonie ,  les  Cal- 
moucs se  rendent  chez  leur  chef  qui , 
assis  avec  sa  femme  auprès  du  foyer, 
reçoit  le  salut  du  Zagaan.  L'audience 
destinée  à  recevoir  et  a  rendre  ce  salut 
dure  assez  longtemps.  Il  est  d*usage, 
pendant  la  fête,  de  porter  dans  unsac^ 
à  la  ceinture,  du  sucre ,  des  raisins  de 
Corinthe,  des  figues  et  d'autres  fruits 
secs,  et  l'on  s'offre  réciproquement 
ces  petites  friandises,  en  prononçant  le 
mot  sacramentel  mendou.  Les  Cal- 
moucs de  distinction  font  porter  derrière 
eux,  par  un  domestique,  un  sac  conte- 
nant des  fruits  secs  qu'ils  donnent  en 
échange  de  ceux  qu'ils  reçoivent. 

Après  la  réception ,  le  chef  du  cam- 
pement se  présente,  avec  sa  femme,  à  la 
tente  du  lama,  qui  lui  rend  immédiate- 
ment sa  visite.  Le  chef  fait  servir  alors 
aux  assistants  de  l'eau-de-vie  et  du  vin 
avec  profusion.  Les  prêtres,  s'ils  se 
conformaient  à  la  règle,  ne  devraient 
faire  que  tremper  le  doigt  dans  la  bois- 
son; mais  il  en  est  à  peine  quelques- 
uns  qui  se  conforment  a  ce  précepte. 

Pendant  qu'on  se  réjouit  de  cette 
manière  dans  les  iourtes  du  chef,  d'au- 
tres prêtres  s'acquittent  à  la  khourouli 
d'une  cérémonie  religieuse  qui  consiste 
à  offrir  aux  bourkhans  des  figures  de 
farine  et  de  miel.  Les  Calmoucs  ont 
une  vénération  telle  pour  ces  figures, 
qu'ils  ne  les  approchent  qu'avec  respect, 
et  n'osent  pas  les  toucher  avec  les 
mains.  Ils  regardent  même  comme  un 
crime  d'en  approcher  la  bouche,  dans 
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mouton  attaché  à  Taiitre  bout .  L'homme 
qui  portait  le  sac  de  cuir  Tagitait  for» 
tement,  et  celui  qui  était  muni  d'une 
massue  abaissait  cette  arme.  Au  pre- 
mier khovrou  que  l'on  prononça,  la 
fille  du  prince ,  sur  l'ordre  de  sa  mère , 
s'approcha  de  l'homme  qui  tenait  le  sac 
de  cuir,  sur  lequel  on  avait  placé  le 
cœur  du  mouton  immolé  ;  elle  y  mordit 
par  trots  fois  de  suite,  en  enlevant  chà* 
que  fois  un  morceau.  Un  jeune  prince 
en  fit  autant  ;  et  tandis  que  le  fils  du 
chef  chargé  de  tirer  le  cordon  de  soie 
bleue  s'acquittait  de  ses  fonctions ,  les 
deux  nobles  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  quelques  autres  assistants  continuè- 
rent à  mordre  dans  le  cœur  du  mouton, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  un  seul 
morceau.  Pendant  que  la  graisse  desti- 
née à  être  consumée  en  Thonneur  du 
dieu  du  feu  brûlait  dans  le  fo}^er,  on 
y  jeta  les  coupes  qui  contenaient  les 
offrandes,  et  les  os  du  mouton  immolé 
furent  réduits  en  cendres.  On  distribua 
ensuite  à  l'assemblée  les  morceaux  de 
viande  apportés  dans  ie  sac  de  cuir. 

La  particularité  qui  frappe  le  plus 
dans  les  fêtes  religieuses  des  Calmoucs, 
c'est  qu'elles  sont  mvariablement  suivies 
d'un  repas  dans  lequel  prêtres ,  laïques, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  gorgent 
de  viande  et  de  liqueurs  spiritueuses  ; 
car  la  gourmandise  et  l'ivrognerie  sont 
les  passions  favorites  de  ces  nomades. 

Le  lendemain  matin  Bergmann,  se 
rendit  de  bonne  heure  à  la  tente  du 
prince  chez  lequel  il  avait  assisté  à 
la  cérémonie.  Le  froid  était  excessif, 
et  le  voyageur  allemand  voulait  se  ré- 
chauffer auprès  d'un  bon  feu  en  pre- 
nant du  thé.  La  marmite  de  fer  dans  la- 
quelle on  prépare  cette  boisson  fumait 
déjà,  et  l'on  tira  du  sac  de  cuir  les  mor- 
ceaux de  viande  qui  restaient  de  la  fête 
de  la  veille  pour  les  distribuer  aux  assis- 
tants. «  Je  fus  sur  le  point,  dit  Berg- 
mann ,  de  donner  à  mon  chien ,  sans  y 
^  penser,  un  de  ces  morceaux  de  viande. 
'  Mais  un  cri  général  d'indignation  s'éleva 
tout  à  coup;  car  les  hommes  seuls  ont 
le  droit  de  manger  la  viande  qui  a  paru 
dans  cette  fête,  et  ce  serait  un  péché 
d'en  donner  à  d'autres  êtres  animés.  Les 
os  même  doivent  être  brûlés.  » 

On  ne  comprend  pas  comment  les 
Calmoucs  concilient  cette  opinion  avec 


le  dogme,  de  la  méte^npsyedse  etFo 
pinton  qu*un  insecte  et  un  homme  sont 
deux  créatures  douées  d'une  âme  tout  à 
fait  semblable. 

CcLTB  ET  LiTUBOiB.  ÏM  prêtres 
sont  obligés,  vers  le  milieu  de  raprèi- 
midi,  de  se  réunir  dans  les  tentes desli- 
nées  au  culte.  On  les  convoque  au  son 
de  la  trompette.  Le  lama  indique,  pour 
chaque  jour,  lés  prières  que  i'oa  dint 
réciter  et  la  divinité  à  laquelle  on  ad» 
sera  des  invocations.  Il  y  a  dans  ém 
de  ces  tentes  environ  douze  à  qtÉt 
prêtres  d'un  ordre  inférieur,  qui^soiisla 
conduite  des  guelloungs  et  assis  su 
deux  lignes,  entonnent  diverses  priè- 
res* On  n'entend  les  timbales  etlesaB' 
très  instruments  que  les  jours  où  loi 
célèbre  quelque  grande  fête.  Daosia 
circonstances  ordinaires,  les  prôns 
suppléent  à  l'absence  de  l'orcbesueeo 
frappant  dans  leurs  mains  aussi  fort 
qu'ils  peuvent.  Cet  usage  de  claquer  des 
mains  pendant  les  cérémonies  de  la 
religion  parait  d'abord  si  sioguliert 
que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuées à  une  pareille  scène  peureot  x 
croire  au  milieu  d'une  réanion  d'is- 
fifinsés 

Avant  la  fin  de  l'office  deraprès-midi, 
deux  prêtres  apportent  un  grand  vase 

Îilein  de  tchigan  ,  liqueur  extraite  do 
ait  de  jument  fermenté.  Les  personotf 
présentes  s'asseyent  sur  des  pièees  de 
feutre,  et  l'on  offre  à  chacune d^elte, 
sans  en  excepter  les  étrangers,  s'il»^ 
trouve  quelques-uns,  une  tasse  ptoj 
de  cette  boisson.  Les  prêtres  enawjj 
une  grande  quantité,  et  Bergoii^ 
un  jeune  mandchi  de  dix  à  d^ 
gui  parvint  à  en  boire  cinq 
jattes  d'environ  une  bouteille  -^^ 
Il  paraissait  tout  glorieux  de  Ç<^^<|{^* 
Un  vieux  guelloung,  après  bien  des  e^ 
forts,  en  avala  douze  petites  tasses,  * 
il  répétait  avec  chagrm  que  ««  V 
l'empêchait  de  boire  autant4ue lésais 
très.  Bergmann  remarqua  queie 
lui  portait  à  la  tête.  Mais  les  prétr» 
calmoucs  se  montraient  fort  *'^  * 
l'effet  que  cette  boisson  produisait  «« 
eux.  Ils  commencèrent  à  parler  ^^'J*? 
et  russe,  et  essayèrent  même  de  pn 
noncer  quelques  mots  allesnands.  il 
vieux  guelloung,  oubliant  ses  chagrasi 
se  mit  à  chanter  des  airs  natiom» 
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Bergmann  lui  demanda  s'il  avait  l'ha- 
bitude d*avaler  toujour«  autant  de  tciii- 
gan;  le  vieiflard  répondit  avec  un  cer- 
tain air  de  gravité  :  Nous  nous  enivrons 
tous  les  jours.  Et  les  autres  prêtres 
soutinrent  au  Voyageur  allemand  qu'on 
pouvait  considérer  cette  boisson  comme 
fort  salutaire;  car  après  en  avoir  pris 
jusqu'à  s'enivrer  on  se  portait  à  mer- 
veille. Cette  assertion  est  cependant  loin 
d'être  prouvée.  Le  feu  et  l'agitation  que 
Bergmann  remarqua  dans  le  regard  de 
tous  ces  buveurs  lui  firent  croire  au 
contraire  que  le  tchigan  doit  être  fort 
nuisible  à  l'organe  de  la  vue.  Les  ma- 
ladies des  yeux,  si  fréquentes  chez  les 
Calmoucs,  pourraient  bien  avoir  en 
partie  pour  cause  l'usage  immodéré  de 
cette  liqueur.  Nous  avons  d'autant  plus 
Vieu  de  le  croire ,  que  plusieurs  étran- 
gers remarquèrent,  après  en  avoir  bu, 
qu'ils  éprouvaient  un  picotement  très- 
vif  dans  les  paupières . 

Ëiu  LUSTRALE.  Pendant Ics  fêtes, 
on  voit,  à  l'entrée  des  tentes  destinées  au 
culte,  des guetzull  et  des  mandchi  avec 
des  vases  pleins  d'eau  lustrale  qu'ils 
versent  dans  le  -creux  de  la  main  aux 
personnes  qui  se  présentent.  Les  fidè- 
I<!s  en  avalent  une  partie  et  se  frot- 
tent le  visage  avec  le  reste.  Il  entrie ,  à 
ce  qu'il  paraît,  du  safran  et  du  sucre 
dans  la  composition  de  cette  eau.  On 
ijonne ,  en  la  recevant ,  une  petite  pièce 
oe  monnaie. 

Lois.  Les  Calmoucs  ont  un  recueil 
de  lois  qui  fut  mis  en  ordre,  approuvé 
^  conBrmé  vers  1620 ,  sous  le  khan 
Galdan.  On  trouve  dans  ce  code  des 
P«ines  pour  tous  les  crimes  et  délits,  ou 
actions  réputées  telles,  d'après  les 
^yances  et  les  usages  des  Calmoucs. 
I^es  peines  sont  la  confiscation  des  biens, 
f  amendes  et  les  châtiments  corporels. 
Aucun  crime  n'entraîne  la  mort.  Les 
Princes  comme  le  peuple  doivent  être 
soumis  à  ces  lois.  Quelques  dispositions 
??  code  ealmoue  sont  assez  remarqua- 
"'espourmériterqu'onen  fasse  mention. 

Le  premier  titre  du  code  est  relatif 
a«x  actes  d'hostilité  ou  de  trahison. 
Z  r  ^'^damne  les  coupables  à  perdre 
JOUI  ce  qu'ils  possèdent.  Ce  premier 
iudf  -^  ^PP*^^'*^'  PS^r  une  interprétation 
rtïnt  ^^»  anx  hommes  qui  ne  se  ren- 
«eût  pas  a  l'armée  pour  combattre  l'en- 
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nemi  dans  une  guerre  nationale.  Un 
autre  titre  condamne  tout  chef  ou  sol- 
dat convaincu  de  lâcheté  à  une  forte 
amende,  proportionnée  à  ses  richesses. 
Le  guerrier  qui  a  ainsi  forfait  à  l'hon- 
neur est ,  en  outre ,  dépouillé  de  ses 
armes ,  habillé  en  femme  et  promené 
dans  tout  le  camp.  Le  législateur  pro- 
nonce des  peines  sévères  contre  Tho- 
micide;  mais  ce  sont  toujours  des  amen- 
des ou  des  confiscations.  Le  parricide 
même  n'entraîne  pas  de  châtiment  cor- 
porel. Les  hommes  qui  sont  restés  spec- 
tateurs impassibles  d'une  rixe  particu- 
lière sont  condamnés  à  payer  un  che- 
val, quand  l'un  des  deux  adversaires 
est  resté  sur  la  place.  Si  un  Calmouc  en 
tue  un  autre  dans  une  querelle  de  jeu,  il 
est  condamné  à  prendre  chez  lui  la  femme 
et  les  enfants  du  mort,  et  à  (pourvoir  k 
leur  entretien.  L'agresseur  injuste  et 
coupable  de  meurtre  est  soumis  à  la 
même  punition.  Quiconque  frappe  une 
personne  ou  la  blesse  paye  une  amende 
proportionnée  à  la  qualité  de  l'offensé 
et  aux  circonstances  du  crime.  La  loi 
détermine  l'amende  que  l'on  doit  acauit- 
ter  pour  une  dent ,  pour  une  oreille  et 
pour  chaque  doigt  de  la  main  coupé  ou 
blessé.  Les  parents  qui  frappent  leurs 
enfants  sans  cause  raisonnable  doivent 
subir  une  punition.  Il  existe  également 
des  amendes  pour  toute  espèce  d'insulte. 
Les  offenses  les  plus  graves  contre  les 
personnes  sont,  s'il  s'agit  d'un  homme, 
de  le  tirer  par  la  barbe ,  d'arracher  la 
houppe  de  son  bonnet,  de  lui  cracher  au 
visage  ;  pour  les  femmes ,  de  les  tirer 
par  les  cheveux ,  de  leur  mettre  la  main 
sur  la  gorge  ou  sur  quelques  autres 
parties  du  corps.  L'amende  n'est  pas 
déterminée,  et  devient  plus  ou  moins 
forte ,  suivant  Tâge  et  le  rang  de  la  per- 
sonne offensée.  On  réprime  également 
les  attentats  contre  les  mœurs;  mais  les 
punitions  sont  'légères.  Le  législateur 
a  encore  établi  des  châtiments  pour 
les  braconniers,  pour  les  gens  coupa- 
bles d'avoir  éteint  le  feu  du  camp ,  de 
s'être  approprié ,  sans  déclaration  préa- 
lable ,  un  animal  égaré  ou  perdu ,  et ,  ce 
qui  pourra  sembler  plus  extraordinaire , 
d'avoir  apporté  une  charogne  dans  sa 
tente.  Cette  prévision  delà  loi  serait 
inexplicable  chez  nous  ;  elle  se  comprend 
chez  les  Calmoucs,  qui  perdent  souvent 
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de»  bestiaux  dans  tes  steppes  par  la  ma* 
ladie  et  par  plusieurs  accidents;  et 
comme  ces  nomades  mangent  sans  au- 
cune espèce  de  répugnance  la  viande  à 
moitié  pourrie  (1),  le  législateur  a  dû 
garantir  à  chacun  la  possession  des 
bétes  mortes  qui  lui  appartiennent. 

De  tous  les  crimes,  c*est  le  vol  qui 
est  puni  avec  le  plus  de  rigueur,  et 
c'est  peut-être  aussi  celui  auquel  les 
Calmoues  sont  le  plus  enclins.  Il  em- 
porte des  peines  eorporelles  ou  de  très* 
fortes  amendes,  et  dans  certains  cas  la 
confiscation  de  tous  les  biens.  Le  vo- 
leur est  condamné  à  restituer  les  objets 
qu'il  à  dérobés ,  et  de  plus  la  loi  décide 
qu'il  aura  un  doigt  de  la  main  coupé , 
ne  se  fût-il  approprié  qu'un  objet  de 
très-peu  de  valeur.  Mais  il  faut  ajouter 
que  le  coupable  a  le  droit  de  racheter 
cette  dernière  peine ,  moyennant  cinq 
pièces  de  gros  bétail.  Le  code  a  prévu 
tous  les  cas  de  vol  possibles ,  même  les 
plus  insignifiants,  jusqu'à  celui  d'une 
aiguille  ou  d'un  bout  de  fil. 

Le  chef  ou  le  magistrat  chargé  de 
la  surveillance  d'une  centaine  de  tentes 
doit  répondre  de  tous  les  vols  commis 
par  les  hommes  placés  sous  ses  ordres* 
Les  chefs  qui  ne  dénoncent  pas  un  vo<» 
leur  doivent  avoir  le  poing  coupé.  Un 
simple  Calmouc  est  mis  aux  fers  pour  ce 
même  crime  de  non-révélation.  Toute 
personne  convaincue  de  vol  pour  la 
troisième  fois  est  condamnée  à  perdre 
ses  biens.  On  voit  que  la  majeure  partis 
des  peines  consiste  en  confiscations  et 
en  amendes.  Le  produit  de  ces  con- 
damnations se  partage  entre  les  chefs,  les 
prêtres  et  le  dénonciateur.  Lorsque  le 
coupable  appartient  à  une  famille 
puissante,  on  Toblige  à  donner,  au  lieu 
o'argent  et  de  bétail ,  des  casques ,  des 
cuirasses  et  d'autres  armes  que  les  Cal- 
moues  ne  parviennent  à  se  procurer 
que  difficilement.  La  plus  grande  peine 
prononcée  contre  un  prince  qui  se  rend 
coupable  d'hostilité  contre  un  autre 
chef  est  une  amende  de  cent  cuirasses^ 
de  cent  chameaux  et  de  mille  chevaux. 
Si  par  ses  actes  de  brigandage  un  chef 
a  ruiné  des  campements  ou  des  tribus 
entières ,  il  est  dépouillé  de  tous  ses 
biens ,  dont  une  moitié  est  consacrée  k 

m  Voyez  ci-devaot,  pages  I7&et  176;  etd- 
«prés,  page  178,  ool,  i. 


indemniser  les  princes  aoi  l'mitfaitreû* 
trer  dans  le  devoir,  et  la  seeoàde  moi- 
tié est  remise  à  la  partie  lésée ,  à  titre 
de  dommages  et  intérêts.  Bans  certains 
cas  on  enlève  au  criminel  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  enfants.  La  peine  la  plus 
légère  est  l'amende  d'une  chèvre  avec 
son  cabri ,  ou  celle  d'un  petit  nombre  de 
flèches. 

Une  loi  ordonne  que  tous  les  ans  qua- 
tre hommes  au  moins  par  quarante  lai- 
tes se  marient.  Si  ces  hommes  sont^ii- 
vres,  on  prélève  sur  les  possessioiuja- 
bliques,  pour  chaque  homme,  dix  pièes 
de  bétail  destinées  à  l'achat  fuoe 
fepme«  Celle-ci,  de  son  côté,  doit  ap- 
porter en  dot  quelques  habillements  de 
peu  de  valeur. 

Quand  un  Calmouc  est  appelé  à  prê- 
ter serment  en  Justice,  il  applique  con- 
tre sa  bouche  le  canon  de  son  fusil,  et  le 
naise;  s'il  ne  possède  pas  de  fusil,  il 
prend  une  flèche,  et, après  l'avoir tou 
çfaée  avec  la  langue,  il  en  applique  la 
pointe  sur  le  devant  de  sa  tête. 

L'épreuve  du  feu  est  ordûonée  ém 
certains  cas  graves.  Voici  comment  on 
y  soumet  les  prévenus.  On  fait  rou?ir 
une  hache  ,  ou  bien  on  enflamme  lis 
morceau  de  bois,  et  j'accuse  doit  porter 
un  de  ces  objets  sur  le  bout  des  doigts, 
jusqu'à  une  distance  de  quelques  toisj^. 
pour  être  déclaré  innocent.  Oà^j^^ 
Calmouos  si  fort  coutumiers  aif  f^'^* 

?u'ils  passent  le  fer  d'un  doigt  sur 
autre  fans  être  gravement  blesses. 
Cet  acte;  d^adrevsse  est  r^ardé  cona» 
une  preuve  incoatestable  de  leiff"'* 
nocence.  . 

Le  code  de  Galdan  ne  régit  lesOl* 
moues  que  dans  des  cas  spéciaux;*'^ 
nomades  sont  soumis,  pour  les  cir^ 
tances  ordinaires,  aux  lois  des  paysaaia 
lesquels  ils  vivent  I^es  lois  de  la  Cbii^ 
sont  exécutées  en   Dzouogarie  avec 
toute  la  rigueur  possible,  comme  on 
pourra  en  juger  par  les  deux  exemple» 
suivants,  rapportés  par  M.  Poutimstev. 
.    «    L'iiOerprète,    dit    le    voyagajr 
russe  (  1  ),  arriva  chez  moi  de  bonne  hfUfM 
et  me  dit  qu'il  fallait  aller  à  Tmstafly 
même  avec  toute  ma  suite  au 

(I)  Vovez  le  MagtLMH  MÛUiqw,  ou  ^^ 
géographique  et  htstoriçrue  de  l  ^**î.f*2ï 
et  septentrionale,  pobUée  par  h  WF 
tome  l,  page  193. 
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f  admiDistration^  I^,  le  dirfdpnn^orclre 
à  ses  subalternes  deno^K  conduire  hors  de 
laville  (Tschougoutschak).  Cette  mesure 
oous  surprit  extrén^epent.  Pïos  gardes, 
interroge^  sur  la  cause  d'une  pareille  in- 
jonction, nous  répondirent  qu'ils  l'igno- 
raient. Il  fallut  obéir. 
«Arrivés  hors  de  là  ville,  naiis  vîmes 
des  soldats,  le  sabre   nu,  qui  escor- 
taient une  charrette  à  deux  roues  sur 
laquelle  il  y  avait  un  homme  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Douze  gardes  et 
trois  membres  de  l'administration  mar- 
chaient à  Mi  filq  et  précédaient  la  char- 
rette. Un  de  ces  hommes  placé  aa  mi- 
lieu portait  quel  que  chose  qui  me  parut 
être  une  tablette  cachée  sous  une  cour 
yerture,  et  avec  une  inscription  chinoise. 
L'homme  placé  dans  la  charrette  était 
un  criminel  que  l'on  conduisait  au  sup- 
plice. Deux  soldats  de  l'escorte  entrè- 
rent bientôt  dans  une  tente ,  et  déposè- 
rent la  tablette  sur  une  espèce  de  bu- 
reau. Quand  le  criminel  fut  arrivé,  un 
ûffîeier  s'approcha  de  nous ,  et  nous  fit 
dire  par  l'interprète  :  «  Par  ordre  de 
Sa  Majesté  r Empereur  ^  nous  ferons, 
dit-il  (  en  montrant  le  criminel  et  un 
cheval  ^ui  était  à  côté  de  lui  ),  couper 
la  tête  àoe  malheureux  pour  avoir  volé 
ce  cheval  Quand  vous  serez  de  retour 
dans  votre  pays,  vous  pourrez  dire  que 
vous  avez  ete  témoins  de  cet  acte  de 
justice,  et  de  l'exécution  rigoureuse 
^  nos  lois.  Vous  ajouterez  que  non- 
SMiement  nos  sujets  fidèles,  mais  toute 
ytw  personne  serait  punie  pour  un 
wlit  semblable,  sans  égard  pour  son 
ïaog.  » 

*  Le  criminel  se  mit  à  genoux  ;  on 
jttwada  les  yeux  avec  une  corde  dont 
«8  feux  bouts  étaient  tenus  par  deux 
worreaux.  Un  troisième  bourreau  te- 
^^t  à  la  main  le  glaive  ;  il  en  frappa  le 
condamné  sur  le  cou ,  mais,  n'ayant  pu 
réussir  à  détacher  la  tête,  ses  camarades 
^ioreot  à  son  aide,  renversèrent  le  cou- 
pable contre  terre,  et  achevèrent  de  lui 
couper  la  tête.  Le  malheureux  qui  fut 
«xeeuté  de  la  sorte  n'avait  pas  dix- 
huit  ans.  1» 

*  Dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet, 
ûit  encore  le  même  voyageur,  les  ou- 
vriers attachés  à  la  caravane  attrapèrent 
to  Calmouc  qulls  avaient  surpris  es- 
sayant de  voler  QQs  chevaux.  Nous  les 


attachions  toujours  pendant  la  nuit, 
d'après  le  conseil  que  nous  avaient 
donné  les  gardes.  Deux  officiers,  l'un 
Mandchou,  l'autre  Tsakhar,  et  sept 
soldats  auraient  dû  se  trouver  cette 
nuit-là  à  leur  poste  ;  mais  on  n'y  avait 
laissé  que  deux  Calmoucs,  et  cette  né- 
eligence  fut  cause  de  la  tentative  dont 
la  caravane  faillit  être  victime.  Le  len- 
demain matin^  les  gardes  arrivèrent  ac- 
compagnés de  leur  interprète,  et  ils 
supplièrent  M.  Poutimstev  de  ne  pas 
porter  plainte  à  l'administration ,  et  de 
remettre  entre  leurs  mains  le  voleur^ 
qu'ils  s'engageaient  à  punir.  Dès  qu'il 
leur  eut  été  livré,  ils  lui  appliquèrent 
cinquante  coups  de  fouet.  » 

Mabuoes.  Une  loi  défend  aux  filles 
de  se  marier  avant  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  lorsqu'elles  ont  dépassé  vingt  ans  ; 
celles  qui  sont  fiancées  peuvent,  si  leur 
futur  refuse  de  les  épouser,  prendre  un 
autre  mari ,  après  en  avoir  prévenu  le 
chef  du  campement.  L'éooux  est  obligé 
de  donner  au  père  de  la  nlle  qu'il  prend 
en  mariage  un  certain  nombre  de  têtes 
de  bétail  ;  mais  il  reçoit  en  échange  une 
dot  qui  consiste  pour  l'ordinaire  en 
meiibles  et  ustensiles  de  ménage.  La 
loi  n'est  pas  très-explicite  sur  ce  point, 
et  les  claioises  du  contrat  se  discutent  de 
gré  à  gré  entre  les  parties. 

Les  Calmoucs  contractent  des  enga- 

fements  pour  le  mariage  de  leurs  fils  et 
e  leurs  filles,  quelquefois  même  avant 
qu'ils  ne  soient  nés  ;  et  lorsque  les  en- 
tants sont  de  sexe  différent ,  on  les  ma- 
rie ensemble  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
requis.  Ces  sortes  de  promesses  sont  re- 
gardées comme  inviolables ,  quoique  les 
fiançailles  aient  lieu  tandis  que  les  en- 
fants sont  encore  fort  jeunes. 

Le  mariage  ne  peut  se  faire  dans  au- 
cun cas  avant  la  stipulation  du  nom- 
bre de  chevaux  et  de  chameaux,  ou  de  la 
somme  d'argent  que  le  futur  doit  re- 
mettre aux  parents  de  la  jeune  fille  qui 
lui  est  destinée.  Quand  les  parties  ne 
peuvent  pas  s'entendre  sur  les  clauses  du 
contrat,  et  que  Thomme  tient  réellement 
à  sa  fiancée,  il  emploie  la  ruse  ou  la 
force  pour  l'enlever,  et  du  moment  ou 
il  est  parvenu  à  la  faire  entrer  dans  sa 
tente,  les  parents  n'ont  plus  aucun 
droit  sur  elle.  Les  père  et  mère  four- 
nissent à  leur  fille. des  vêtements,  des 
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meubles ,  des  coussins  de  featre  reeoQ- 
verts  d'étoffes  de  soie  ^  des  couvertures 
pour  le  lit,  enfin  une  tente  neuve  de 
feutre ,  ordinairement  de  couleur  blan- 
che. On  demande  ensuite  au  guelloun^ 
d'indiquer  un  jour  heureux  pour  la  célé- 
bration du  mariage,  et  le  futur,  accom- 
pagné de  quelques-uns  de  ses  amis, 
monte  à  cheval  pour  aller  enlever  sa 
fiancée.  Suivant  l'usage  presque  inva- 
riable de  tous  les  peuples  nomades  de 
la  Tartarie ,  la  famille  et  les  amis  de 
la  jeune  fille  feignent  d'opposer  de  la  ré- 
sistance; mais  le  marié,  comme  on  s'en 
doute  bien ,  finit  toujours  par  enlever  sa 
future  compagne.  Il  la  fait  monter  sur 
un  cheval  richement  harnaché,  et  l'em- 
mène au  milieu  des  applaudissements  et 
des  décharges  de  mousqueterie  de  ses 
compagnons.  Arrivés  à  l'endroit  où  ils 
ont  planté  leur  tente,  les  mariés  des- 
cendent de  cheval,  entrent  dans  leur 
nouvelle  demeure  avec  leurs  familles  et 
le  guelloung,  puis  ils  s'agenouillent,  et 
celui-ci  leur  donné  la  bénédiction  nup- 
tiale. Ils  se  relèvent  ensuite,  et  debout, 
la  tête  tournée  vers  le  soleil ,  ils  adres- 
sent à  haute  voix  des  invocations  aux 
quatre  éléments.  Après  avoir  lu  plu- 
sieurs prières  sur  les  deux  époux ,  le 
guelloung  ordonne  qu'on  délie  les  che- 
veux de  la  mariée,  réunis  en  une  seule 
tresse,  suivant  l'usage  des  jeunes  filles, 
et  qu'on  les  partage  en  deux,  comme  les 
femmes  ont  coutume  de  les  porter.  Il 
demande  ensuite  les  bonnets  des  deux 
époux ,  les  emporte  hors  de  la  tente , 
et,  suivi  d'un  guetzuU,  il  s'écarte  jus- 
qu'à une  certaine  distance ,  parfume  ces 
bonnets  avec  de  l'encens ,  et  récite  quel- 
ques prières.  Il  rentre  ensuite,  et  donne 
les  bonnets  à  une  femme  chargée  des 
préparatifs  de  la  noce.  Celle-ci  les  place 
sur  la  tête  des  époux.  Après  cette  céré- 
monie ,  on  donne  un  repas  auquel  pren- 
nent part  tous  les  assistants.  C'est  en 
général  pendant  ce  festin  que  le  père 
de  l'époux  livre  les  chevaux  et  le  bétail 
stipules  dans  le  contrat. 

Les  gens  riches  font  débarrasser  de 
ses  harnais  et  mettre  en  liberté  le  che- 
val qui  a  amené  la  jeune  femme  dans  sa 
nouvelle  demeure.  Il  devient  la  propriété 
du  premier  Calmouc  assez  heureux  ou 
assez  adroit  pour  s'en  emparer.  Cet 
usage  a  pour  but  de  rappeler  à  la  fem- 


me qu'elle  doit  vivre  uniquement  dans 
son  ménage,  et  ne  plus  songer  à  retour- 
ner chez  ses  parents. 

La  jeune  mariée  conserve  son  voile 
jusqu'au  moment  où  l'époux  loi  découvre 
le  visage.  Les  demoiselles  d'un  haut 
rang  choisissent  des  filles  d'honneur  qui 
les  suivent  lorsque  le  mari  les  enlève, 
Arrivée  à  l'endroit  où  l'on  dresse  latente 
qu'elle  doit  habiter,  la  jeune  femme jelte 
son  mouchoir,  et  le  6klmouc  qui  m 
empare  devient  le  fiancé  delà  fille  diKHi' 
neur. 

La  mariée  reste  pendant  un  an  enfe- 
mée  chez  elle ,  sans  qu'il  lui  soit  permis 
de  recevoir  des  visites  ailleurs  qu'à  l'en- 
trée de  sa  tente.  Après  une  année  révo- 
lue, elle  jouit  d'une  liberté  complète. 
Chez  les  Calmoucs  soumis  à  la  Russie, 
dit  Bergmann ,  quand  une  fille  se  nia- 
rie,  elle  reste  plusieurs  mois,  et,  si  le 
mari  l'exige,  un  an,  avant  de  rendre 
visite  à  ses  parents.  Le  mariage,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  ne  serait  point  heu- 
reux si  l'on  n^ligeait  l'accomplisse- 
ment de  cette  pratique.  Lorsque  lajenM 
femme  retourne  chez  eux  pourla  pr^ 
mière  fois,  elle  s'agenouille  a  l'entrée ife 
la  tente,  où  son  père  et  sa  mère  vont  1î 
recevoir.  Après  cette  cérémonie, les  pa- 
rents s'entretiennent  librement  avec 
leur  fille.  Le  terme  de  la  séquestrat/on 
qui  suit  toujours  le  mariage  est  marqué 
par  un  grand  festin. 

Les  noces  des  princes  sont  accom- 
pagnées de  fêtes  et  de  réjouissanccspn- 
biiques.  On  donne  un  repas  splend''''' 
après  la  bénédiction  nuptiale;  iesiwfjs 
sont   servis   dans  de. grands  plats u<> 
bois.  Les  gens  qui  les  portent  sontp^ 
cédés  d'un  écuyer  richement  nW^^ 
orné  d'une   longue  écbarpe  de  toiiK 
blanche.  Le  repas  est  suivi  de  combats 
de  lutteurs,  de  courses  de  chevaux  et 
de    plusieurs  autres  divertissements. 
Des  prêtres  en  grand  nombre  récitent 
des  prières  à  l'intention  des  jeunes  ma- 
riés. 

Polygamie  et  di vobce.  La  polyga- 
mie et  le  divorce  existent,  sinon  ne 
droit,  du  moins  de  fait,  chez  les  Cal- 
moucs. La  femme  infidèle  peut  être 
répudiée  publiquement  si  le  mari  l'exi- 
ge. Dans  ce  cas,  on  choisit  le  plus  mau- 
vais cheval  de  tout  le  campement,  on 
lui  coupe  la  queue,  et  l'on  place  dessus 
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la  femme,  que  Ton  chasse  ignominieu- 
sement au  milieu  des  huées.  Il  faut 
dire,  à  la  louange  de  ces  nomades,  que 
de  pareils  scandales  sont  rares,  et  pour 
Tordinaire  le  mari  renvoie  sa  femme 
sans  éclat,  en  lui  donnant  quelques 
têtes  de  bétail  pour  la  faire  subsister. 
La  polygamie  n'est  pas  générale,  et 
les  femmes  j<tuissent  d'une  grande  li- 
berté. Leur  sort  paraît  moins  malheu- 
reux que  celui  des  victimes  enfermées 
dans  les  harems. 

Naissances.  Lorsqu'une  femme  est 
sur  le  point  d'accoucher,  on  appelle  un 
ou  plusieurs  prêtres,  et  le  mari,  armé 
d'un  bâton,  court  autour  dé  la  tente 
pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  tan- 
dis que  les  prêtres,  debout  devant  l'en- 
trée, récitent  des  prières  et  implorent  les 
bénédictions  des  dieux  pour  l'enfant  qui 
^a  naître.  Aussitôt  après  la  délivrance, 
QQ  des  parents  sort  de  la  tente,  et  donne 
au  nouveau-né  le  nom  du  premier  objet 
qui  frappe  ses  regards.  M.  Hommaire  de 
Hell  connut  personnellement  un  prince 
calmouc  dont  le  nom  signifiait  petit 
chieuj  et  il  eut  occasion  de  rencontrer 
des  personnes  appartenant  à  la  même 
nation  et  tout  aussi  singulièrement  nom- 
inées.  Après  leurs  couches,  les  femmes 
sortent  voilées  pendant  plusieurs  jours, 
et  ce  n'est  qu'au   bout  d'un  certain 
temps  qu'elles  peuvent  assister  aux  cé- 
rémonies religieuses, 
f  UNÉKAiLLES.  D'après  les  croyances 
aes  Calmoucs,  il  est  très- important  de 
wnoaître  l'heure  exacte  de  la  mort  ;  car 
'cs  cérémonies  funèbres  se  règlent  d'a- 
Près  l'instant  où  la  personne  décédée  a 
ï«iidu  le  dernier  soupir.  Aussi  ces  no- 
^iies  ne  manquent-ils  jamais,  lorsqu'ils 
*  peuvent,  de  se  procurer  une  montre 
poor  de  semblables  occasions. 
.  Si  un  homme  du  peuple  meurt  un 
jour  heureux,  on  l'enterre  et  Ton  plante 
^^  sa  tombe  un  petit  drapeau  ;  s'il 
njcurt  un  jour  néfaste,  son  corps  est 
P'acesurlcsoletrecouvertd'unepiècede 
Kutre  ou  d'une  natte,  et  on  l'abandonne 
p  Wtes,  qui  le  dévorent.  Les  amis  ou 
^^  parents  du  mort  se  tiennent  en  ob- 
jjrvauon  pour  voir  l'animal  qui  le  pre- 
JJier  déchirera  le  cadavre  ;  et  on  décide, 
suivant  l'espèce  à  laquelle  il  appartient, 
SI  Urne  du  défunt  est  heureuse  ou  mal- 


Les  princes  ne  sont  jamais  exposés 
de  cette  manière  :  mais  s'ils  meurent 
un  jour  néfaste,  on  dépose  leurs  restes 
da^s  la  terre;  et  s'ils  expirent  un  jour 
heureux,  on  brûle  leur  corps  en  grande 
pompe,  et  on  élève- sur  le  lieu  où  ils  ont 
rendu  le  dernier  soupir  un  petit  monu-i 
ment  pour  y  placer  leurs  cendres.         j 

Bergmann  assista  aux  funérailles  d'un 
prince  calmouc.  On  conserva  le  corps' 
pendant  trois  jours»  et  le  quatrième  il  ; 
fut  livré  aux  flammes.  Les  principaux; 
membres  du  clei^é  se  rendirent  dans 
la  tente  du  défunt.  Des  prêtres  d'un 
rang  moins  élevé  se  tenaient  assis  alen- 
tour ,  et  le  peuple  était  réuni  dans  le 
même  endroit.  On  prononça  un  long 
discours.  Le  corps,  assis  sur  une  espèce 
de  brancard,  fut  enveloppé  d'une  toile 
imbibée  de  poix..Sur  la  tête  du  mort,  on 
avait   placé  une  couronne  de  laquelle 
pendait  un  voile  noir.  Des  joueurs  d'in- 
struments ouvraient  la  marche  ;  ensuite 
venait  le  lama  dans  un  palanquin;  puis 
le  corps,  suivi  par  tous  les  membres  du 
clei^é,  qui  étaient  nu-tête  ;  après  ceux-ci, 
on  voyait  une  grande  foule  de  peuple. 
Un  bûcher  avait  été  préparé  à  quelques 
centaines  de  pa&  de  la  tente  du  prince. 
La  fosse ,  creusée  à  une  profondeur 
d'environ  quatre  pieds,  avait  été  remplie 
de  matières  combustibles;  des  trous 
pratiqués  aux  angles  entretenaient  un 
courant  d'air.  On  plaça  le  corps  sur 
une  sorte  de  trépied.  Le  lama  mit  lui- 
même  le  feu  au  oûcher,  puis  il  s'éloi- 
gna au  son  de  la  musique.  Quelques 
personnes  chargées  de  ce  soin  restèrent 
auprès  du  corps,  sur  lequel  elles  ver- 
saient continuellementde  la  poix.  Le  feu 
brûla  pendant  plusieurs  heures.  Quand 
il  fut  éteint,  on  recueillit  les  cendres, 
que  l'on  conserva  comme  des  reliques.  ; 
On  éleva  à  la  mémoire  du  défunt  un  pe- 
tit monument  de  terre  glaise  et  de  jonc,  i 

Les  prêtres  qui  ont  joui  d'une  répu- 
tation de  sainteté  sont  brûlés,  et  l'on 
fait  avec  leurs  cendres  une  statuette  que 
l'on  porte  dans  un  satza  ou  temple 
funéraire.  Les  Calmoucs  ont  une  véné- 
ration profonde  pour  les  tombeaux  de 
leurs  prêtres.  Ils  y  déposent  des  images 
et  des  offrandes,  et  y  entretiennent 
une  lampe.  Dans  le  cas  où  elle  vien- 
drait à  smindre,  le  premier  passant 
est  tenu  de  la  rallumer. 
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On  trouve  au  milieu  des  steppes  quel- 
ques satzâs  qui  renferment  les  reliques 
ides  grands  prêtres.  Quand  un  de  ces 
'.  pontifes  vient  à  mourir  on  brûle  son 
corpSf  et  Ton  va  en  grande  pompe  porter 
les  cendres  dans  le  monument  destiné  à 
les  recevoir.  On  y  place  aussi  des  ima- 
ges réj^utées  saintes,  et  qui  doivent 
veiller  à  la  conservation  des  reliques 
du  mort.  La  vénération  queles  Calmoucs 
éprouvent  pour  ces  tombeaux  est  si 
grande,  qu'ils  osent  à  peine  en  appro- 
cher. M.  Hommaîre  de  Heil  réussit  à 
pénétrer  clandestinement  dans  un 
satza  :  c'était  un  petit  bâtiment  carré  de 
couleur  grise,  et  percé  de  deux  trous  fort 
étroits,  qui  servaient  tout  à  la  fois  de 
portes  et  de  fenêtres.  Le  voyageur  dé- 
tacha quelques  pierres,  et  se  fraya  ainsi 
un  passage.  Il  ne  trouva  dans  le  tombeau 
que  de  petites  idoles  de  terre  cuite,  ran- 
gées à  terre  le  long  des  murs;  et,  de  dis- 
tance en  distance,  des  niches  où  étaient 
ouelques  images  de  papier,  pourries  par 
rhumidité.  Le  sol,  de  terre  battue,  et 
une  partie  des  murs  étaient  recouverts 
de  feutre.  Le  savant  voyageur  s'empara 
dedeux  statuettes,  qu'il  emporta  comme 
souvenir.  Suivant  les  croyances  reli- 
gieuses des  Calmoucs,  aucun  forfait  ne 
peut  entrer  en  comparaison  avec  le  sa- 
crilège dont  on  se  rend  couDable  en  en- 
trant dans  ces  asiles ,  considérés  comme 
inviolables. 

Malabibs.  Les  Calmoucs  sont  à 
l'abri  d'un  grand  nombre  d'infirmités 
qui  afûigent  les  nations  policées.  Us 
éprouvent  cependant  plusieurs  mala- 
dies, résultatde  la  manière  de  vivre  qu'ils 
ont  adoptée.  Leur  nourriture,  composée 
en  partie  de  viandes  corrompues,  cause 
chez  eux  des  affections  inflammatoires 
et  putrides  extrêmement  dangereuses. 
L'abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  et  en 
particulier  de  Teau-de-viedelait,  ne  leur 
est  pas  moins  funeste.  Us  sont  sujets  à 
une  fièvre  chaude  épidémique  qui  enlève 
le  malade  en  huit  jours.  On  a  calculé 
que  lorsque  cette  fièvre  règne  dans  un 
campement,  elle  emporte  au  moins  une 
personne  partante.  Dès  qu'elle  a  signalé 
•on  apparition,  on  s'éloigne  de  ceux 
qui  en  sont  attaqués. 

La  gale  est  aussi  fort  commune  chez 
les  Calmoucs.  Leur  malpropreté  ^  leur 
nourriture  et  le  manque  d'exercice  les 


prédispose  à  toutes  les  affections  cuta* 
nées.  La  fumée  qui  règne  dans  les  tentes, 
jointe  à  la  réverbération  du  soleil  dans 
les  steppes,  et  peut-être  aussi  à  Tabus 
de  Teau-de-vie  de  lait,  occasionne  parmi 
eux  de  graves  ophtbalmies  (1) ,  et  ils 

Eortent  quelquefois  sur  les  yeui  un 
andeau  de  toile  claire,  pour  ménager 
leur  vue. 

Les  Calmoucs  sont  fort  attachée  i 
la  vie;  aussi,  dès  qu'ils  se  sentent  m- 
lades  n'ont-ils  rien  de  plus  pressé  f 
de  faire  appeler  des  médecins.  Ceui<d 
tâtent  le  pouls  ordinairement  aux  deux 
bras.  Us  recommandent  souvent  la 
diète  ;  mais  leurs  remèdes  les  plus  or- 
dinaires consistent  en  offrandes  qu'ils 
font  placer  sur  les  autels  des  bourkhans. 
Les  membres  du  clergé  tirent  uq 
parti  fort  avantageux  de  Tusageoùsoiit 
leurs  compatriotes  d'invoiquer  les  dieux 
pour  recouvrer  la  santé.  Dès  qu'une 
personne  tombe  malade,  ils  recitent 
des  prières  à  son  intention  ;  si  le  malade 
est  pauvre,  le  prêtre  qui  a  prié  pour 
lui  s'empare  d'une  pelisse  ou  a'unniaQ- 
teau,  sous  prétexte  qu'un  mauvais  génie 
s'y  est  loçé  et  pourrait  tourmenter  le 
patient  :  si  celui-ci  est  riche,  il  n'en  est 
pas  quitte  à  si  bon  marché.  On  admet 
aussi  quelquefois  que  le  maurais^' 

S  rit  s'est  réfugié  dans  le  corps  mne 
u  malade,  et ,  dans  ce  cas,  il  &ut  de 
toute  nécessité  trouver  un  homniequi 
veuille  bien  lui  donner  asile.  Cestd'or* 
dinaire  quelque  pauvre  diable  qu'oo 
charge,  bon  gré  mal  gré,  des  fooctioiis 
de  bouc  émissaire.  On  l'amlne  dansb 
tente  du  malade.  Après  différentes  (^ 
rémonies  bizarres ,  on  lui  impose  le  non 
du  possédé,  et,  suivant  une  croyaoce 
généralement  admise  dtkez  les  Calmoucs, 
le  mauvais  esprit  passe  au  même  instant 
dans  le  corps  de  cet  homme,  qui  ^^^ 
chassé  du  campement  avec  toute  sa 
famille ,  et  il  lui  est  défendu  d'y  repa- 
raître jamais.  Il  peut  aller  s'établir  dans 
un  autre  campement,  mais  à  la  con- 
dition de  dresser  sa  tente  d^ns  un  eQ* 
droit  séparé. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  pfiocd 
dont  nous  avonç  décrit  les  oméraiiies, 
les  médecins^  ne  sachant  quels  moyens 
employer  pour  obtenir  sa  guérisoD) 

(!)  Voyez  ci-devanf  pages  176  et  \9i* 
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K*étaient  imaginé  de  recourir  à  la  magie. 
Ils  brûlèrent  Tomoplate  d'un  mouton 
pour  y  lire  la  cause  du  mal,  et  ils  fini- 
rent par  savoir  que  les  souffrances  de 
ce  chef  tenaient  à  la  malheureuse  étoile 
de  sa  bru.  «  Si  les  membres  de  la  khou- 
ïoull  ont  véritablement  découvert  cela 
au  moyen  de  leurs  opérations  mysté- 
rieuses, ou  «Mis  ne  vont  vu  qu'avec 
les  yeux  de  la  superstition,  c'est,  dit 
Bergmann ,  ce  que  je  vous  laisse  à  pen- 
ser ;  et  je  suis  bien  persuadé  que  si 
'em'étais  trouvé  auprès  du  prince  danâ 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  on  m'aurait 
regardé  comme  la  cause  de  sa  mort  ; 
on  m'aurait  encore  attribué  la  maladif 
que  ses  enfants  ont  éprouvée  pendant 
une  partie  de  Phiver,  et  la  mort  de 
la  vieille  princesse  ;  enfin  la  mort  du 
prince  n'eût  été  causée  que  par  la  co- 
lère des  dieux  envers  un  étranger  qui 
travaillait  audaciensement  à  mettre  au 
jour  les  secrets  du  lamisme.  Mais  heu- 
reusement j'étais  à  Sarepta;  les  effets 
de  la  superstition  sont  tombés  sur  une 
personnequi  n'était  pas  moins  innocente 
que  moi ,  sur  l'épouse  du  fils  aîné  dif 
prince.  Une  semaine  avant  la  mort  de 
celuî-d,  on  ordonna  à  la  jeune  femme 
de  retoartter  chez  ses  parents.  Elle  se 
vit  contrainte  de  quitter  la  demeure 
de  son  époux.  Maintenant  que  les  dieux 
n'ont  pas  récompensé  'ce  sacrifice ,  on 
a  invité  cette  jeune  femme  à  revenir; 
mais  elle  se  retuse  à  le  faire  :  sa  fierté 
Uessée  s'y  oppose.» 

MONGOLIE. 

tiisiinuB  ET  LiHiTES.  La  Mongolie 
^t  on  plateau  vaste  et  élevé,  borné  à 
l'tttpar  la  Mandchourie,  à  l'ouest  par 
'fi  Turquestan  oriental  et  la  Dzounga- 
ne,  au  nord  par  la  Russie  asiatique^ 
âont  elle  est  séparée  par  des  chaînes  de 
iBontagnes;  au  sud  elle  confine  avec  le 
Tibet  et  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
La  Mongolie  s'étend  entre  33°  et  ôa**  de 
latitude  nord  et  tT  g%  122"  de  longitude 
est. 

Montagnes.  On  trouve  dans  la  Mon- 
golie plusieurs  chaînes  de  montagnes 
dont  la  Bomettdature  offrirait  peu  d'in- 
térêt. Nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner celles  de  ces  montagnes  qui  rap- 
pellent quelques  souvenirs  historiques. 


Le  BoïJBKHi.w-oôiA ,  ou  montagne 
divine  (1),  est  célèbre  par  le  voisinage 
du  lieu  où  naquit  Gengiskan. 

Le  Tono-Oola  est  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rherouloun.  L'empereur 
Khang-hi  s'y  arrêta  dans  le  mois  de  juin 
1696,  pendant  qu'il  était  en  campagne 
pour  combattre  Galdan,  prince  des 
Dzoungares,  et  il  fit  graver  sur  le  roc 
des  vers  dont  le  sens  est  :  «  Que  le  dé- 
sert de  Gobi  est  immense!  Que  le  Khe- 
rouloun  est  large  et  profond!  C'est  ici 
que  six  corps  d'armée ,  obéissant  à  mes 
ordres,  ont  déployé  leur  courage;  sem- 
blables à  la  foudre,  ils  ont  tout  ébranlé! 
Le  soleil  et  la  lune  les  ont  vus  avec 
épouvante;  frappé  de  leurs  traits,  l'en- 
nemi a  disparu ,  et  les  déserts  au  loin 
sont  rentres  dans  le  calme  de  la  paix.  » 

Le  Khan-Oola  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tola.  Ce  fut  dans  le  voi- 
sinage de  cette  montagne  que  Khang-hi 
détruisit  l'année  des  Dzoungares  en 
juin  1696.  Pour  transmettre  à  la  posté- 
rité le  souvenir  de  cette  importante  vic- 
toire, il  fit  graver  sur  le  roc  l'inscription 
suivante  :  «  Le  ciel  nous  a  prêté  son  se- 
cours puissant  pour  abattre  nos  enne- 
mis et  détruire  les  méchants  ;  ces  bêtes 
féroces  (  les  Dzoungares),  épuisées  par  la 
résistance,  s'étaient  cachées  à  l'ouest. 
Le  ciel  secondait  nos  efforts.  Bientôt  ils 
tombèrent  soùs  le  fer  de  mes  troupes. 
Au  premier  coup  de  tambour,  leurs  ten- 
tes plantées  dans  le  désert  furent  aban- 
données. Tai  fait  graver  sur  cette  roche 
le  récit  des  hauts  faits  de  l'armée  vic< 
torieuse.  » 

Le  Tsagan-Tsiloo,  à  80  lieues  en- 
viron au  nord  de  Khalgan,  est  situé  près 
de  la  ligne  des  corps  de  garde  de  la  fron-*^ 
tière.  Cette  montagne  et  quelques  autres 
des  environs  furent  traversées  par  l'em- 
pereur Khang-hi  lorsqu'il  combattait 
Galdan.  Il  y  érigea  un  monument  de 
pierre  avec  une  inscription  qui  signifie 
en  substance  :  «  Tout  l'espace  qu'em- 

(0  Cette  montagne  est  encore  appelée  TV  li 
ven  Phou  tha  elDourben  Pouta  (Voyez  Tim- 
kovski,  Foyage  à  Peking,U)me  II,  page  226 
de  la  Iraduction  française  );  Diloun  Bouldac 
on  Deligoun  Bouldac  (voyez  Hutotre  dM  Mon' 
goU  depuis  Tchinguizhhan  jusqu'à  Tïmour 
Bey  ouTamerlan,  par  M.  le  baron  C.cTOhs- 
son,  tome  1 ,  page  36  et  note  ).  M.  d'Ohsson 
nous  apnrend  que  bouldouc  ou  bouldac  veut 
diret'owme,  en  monf^oi.  L'Onon  prend  sa  source 
dans  le  Bourkban-Oola. 
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brasse  la  voûte  du  ciel  est  peuplé  de 
mes  enfants.  Je  rétablis  la  paix  dans  re- 
tendue de  mes  domaines.  J*écrase  les 
serpents  et  les  reptiles  ;  les  génies  qui 
président  aux  lacs,  aux  montagnes,  aux 
pâturages  et  aux  douces  fontaines  se- 
condent mes  entreprises.  Cette  pierre 
en  transmettra  la  mémoire  à  la  posté- 
rité. » 

Rivières.  La  Mongolie,  principa- 
lement dans  le  nord,  est  arrosée  par  un 
assez  grand  nombre  de  rivières ,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  la  Sélinga,  TOr- 
khon  et  la  Tola. 

Le  Kherouioun  et  TOnon  forment, 
par  leur  réunion,  TArgoun  ou  Amour, 
nommé  encore  Sakhalien-Oula  et  Ke* 
loung-Kiang, 

Lacs.  11  existe  dans  la  Mongolie  plu- 
sieurs lacs,  dont  le  plus  important  est 
leKhouloun-noor,  formé  par  les  eaux  du 
Kherouioun. 

Climat.  Le  climat  de  la  Mongolie 
est  froid.  C'est  une  conséquence  de  la 
grande  élévation  de  ce  plateau ,  et  aussi 
peut-être  de  Tabondenre  de  koudjir  ou 
sulfate  de  natron,  dont  les  steppes  sont 
couvertes  en  plusieurs  endroits.  Les  jé- 
suites français  remarquèrent  que  Thiver 
est  infiniment  plus  rigoureux  dans  les 
hautes  contrées  de  la  Mongolie  situées 
entre  les  43''  et  45'  degrés  de  latitude 
nord ,  que  dans  les  parties  de  la  France 
qui  se  trouvent  sous  la  même  latitude» 
M.  Timkovski  vit  dans  cette  contrée  le 
thermomètre  de  Réaumur  descendre, 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre, à  10,  15  et  même  18  degrés  au- 
dessous  du  point  de  congélation  (1). 

Il  neige  et  il  pleut  beaucoup  dans  cer- 
iaines  parties  du  pays ,  et  notamment 
entre  la  ville  russe  de  Kiakhta  et  TOur- 
ga.  £n  été ,  les  montagnes  sont  enve- 
loppées de  brouillards  épais ,  et  Ton  y 
éprouve  pendant  la  matinée  un  froid 
très-vif. 

Le  vent  souffle  presque  continuelle- 
ment dans  les  steppes  situées  entre 
rOurga  et  le  pays  desTsakhares.  «  Cette 
région,  la  plus  élevée  de  la  Mongolie, 
attire  et  retient,  dit  M.  Timkovski,  des 
nuages  de  neige  qui  amènent  des  tor- 
rents de  pluie  (2).  C'est  pour  cette  rai- 

(0  Voyez  tome  II ,  page  M9. 
(2)  Tome  II,  p.  2»0. 


son  que  les  neiges  sont  très-rares  dans 
le  désert  de  Gobi,  tandis  qu'on  y  éprouve 
souvent  des  sécheresses  très- funestes 
au  bétail.  » 

«  La  Tartarie  occidentale,  dit  le  ré- 
vérend père  Bruguière  (1),  est  un  pays 
pauvre  et  très-froid.  Sivang  n'est  qu'au 
AV  degré  39  minutes  de  latitude,  c'est- 
à-dire  plus  au  midi  qu'aucune  ville  k 
France;  et  cependant  il  y  fait  aussi  fiw/ 
qu'en  Pologne.  Les  gelées  blanchesip 
que  peu  sensibles  dans  un  climat  si», 
commencent  à  la  fin  d'août  ou  à  pu 
près.  Dans  les  vallées  qui  sont  peu 
échauffées  par  les  rayons  du  soleil,  il  y 
a  de  la  glace  toute  l'année.  En  hiver, 
ici,  et  surtout  dans  les  environs,  le 
thermomètre  de  Réaumur  descend  jus- 
qu'à 30  degrés  et  quelquefois  plus  bas. 
Alors  toutes  les  liqueurs  gèlent,  excepte 
Tesprit-de-vin.  Je  disais  la  messe  dans 
une  petite  chapelle  remplie  de  monde; 
il  y  avait  quelquefois  deux  brasiers  à 
côté  de  Tautel;  on  conservait  le  m 
dans  un  vase  d'eau  chaude;  malgré  ces 
précautions ,  j'avais  bien  de  la  peine  à 
empêcher  que  les  saintes  espèces  k 
g[elassent.  Dans  ces  occasions,  ook 
peut  toucher  aucun  métal  ;  si  peu  que 
Ton  ait  les  mains  moites,  l'objet  se  coiie 
aussitôt  fortement  aux  doigts,  et oo ne 
l'enlève  qu'en  arrachant  quelquefo's/'^ 
piderme.  Lorsque  l'on  sort  et  que  Ton 
reste  quelque  temps  en  plein  air,  les 
vapeurs  qui  s'exhalent  par  la  respira- 
tion se  congèlent  sur  la  barbe  et  sur  la 
moustache,  et  forment  des  glaçons </« 
l'épaisseur  du  doigt.  Quand  on  vof^g^? 
on  est  obligé  de  se  couvrir  le  nezA^s 
oreilles  avec  une  espèce  de  capadwi 
fourré  qui  descend  sur  les  épaules  ;  sass 
cette  précaution,  on  serait  exposé  à  ies 
perdre.  Cela  n'empêche  pas  que  les  poils 
des  moustaches  se  collaut  avec  ceuxil^ 
la  barbe,  la  bouche  ne  reste,  pourain^i 
dire,  fermée  à  clef.  Alors  on  respire  plus 
par  le  nez  que  par  la  bouche.  Tout  ce 
que  je  rapporte  ici  est  fondé  sur  ma 
propre  expérience,  et  sur  celle  des  au- 
tres aussi.  Transporté  tout  d'un  coup 
des  chaleurs  de  la  ligne  dans  un  climat 


<l)  Voyez  un  article  intitulé  Ut  MttnkhmX' 
les  Mankoux  et  les  HauUzes  ;  —  Sipang,  dans  u 
Revue  de  rOrient,  XJUtm»  Cfthier,  janvifl 
1846,  page  le. , 
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si  froid,  j'aurais  dû,  ce  semble,  m'en  est  gelée  bien  avant  dans  le  mois  de 

ressentir.  Je  n'ai  éprouvé  cependant  mai.  Il  est  bon  d'observer  que  Thiver 

aucun  effet  sensible  de  rinfiuence  d'une  dernier  a  été  fort  doux,  comparé  aux 

telle  température.  Comme  on  est  tou-  hivers  précédents;  tout  le  monde  en 

jours  couvert  de  la  tête  aux  pieds,  que  convient.  Quelle  aurait  été  Tiniensité 

Je  ciel  est  constamment  beau  et  le  so-  du  froid  si  Thiver  eût  été  rude! 

leil  brillant,  on  s'aperçoit  peu  de  Tin-        «  Les  habitants  de  la  Tartarie  ne  crai- 

teité  du  froid.  Néanmoins  mes  com-  gnent  point  le  froid;  tant  que  la  terojpé* 

pagDons  de  voyage  se  sont  un  peu  res-  rature  n'est  qu*à  16  ou  18  degrés,  ils 

sentisde  la  dureté  du  climat  :  ils  ont  été  disent  qu'il  ne  fait  pas  froid,  mais  frais 

malades  tout  le  temps  que  le  thermo-  seulement  Gomme  les  chapelles  où  nous 

mètre  de  Réaumur  s'est  soutenu  de  20  célébrions  les  offices  divins  étaient  trop 

à  30  degrés  au-dessous  de  zéro.  petites,  une  partie  des  fidèles  étaient 

«Voici  la  graduation  croissante  ou  dé-  obligés  d'entendre  la  messe  dans  une 

croissante  du  froid ,  selon  les  différents  cour.  11  y  avait  de  quoi  frissonner  quand . 

mois  de  l'année  :  on  voyait  des  hommes  et  des  femmes  à 

"^^^^c'Sro^"*  genoux,  par  un  froid  terrible,  sur  un 

da  th.  de  Réaiim.  tas  de  neige  ou  de  glace,  nendant  une 

8  septembre  de  3  à  4  heure  et  demie  ou  deux  neures.  Les 

Du  20  au  22  octobre.  ' .'.  '.  .    97  mendiants  qui  ne  trouvent  aucun  abri 

Fiû  de  novembre 14v'  P**""^  P«»se'  la  nuit  se  blottissent  dans 

31  décembre 287!  '»  neige.  L'expérience  semble  démon- 

7  janvier,  près  de 26  *'«'*  ^^  «?«t  S"®  1»"^  '^*  contrées  sep- 

Aux  envirinsde  Sivang.  .  .  30  tentrionales  le  thermomètre  descend 

M-février  20  moins  sous  la  neige  qu  a  la  surface. 

Dul8au20ia'rs,prcsqic.  !  17  «Les  animaux  semblent  participer  de 

15  3yfj)  ir  ^  ^         ^^  ce  tempérament.  Les  bêtes  de  somme  et 

g  Qj3j   '  '  ' W 10  les  autres  animaux  domestiques  n'ont  nî 

7  î^Q* .'.'''  V  étables,  ni  écuries,  ni  abris;  quelque 

'*  froid  qu'il  fasse,  ils  sont  toujours  loges  à 

«  Je  pense  que  le  20  du  même  mois  la  belle  étoile  ;  ils  ne  s'en  ressentent  pas  ; 

le  thermomètre  pouvait  être  au  moins  à  on  diraitmémequ'ilsont  plusde  vigueur. 

zéro;  je  n'eus  pas  occasion  de  l'obser*  Au  contraire,  les  chaleurs  de  l'été,  qui 

ver.  ne  sont  pas  assurément  excessives,  dé- 

«  Tout  le  mois  de  juillet  a  été  frais  et  bilitent  leurs  forces.  La  nature  semble 

pluvieux.  avoir  prévu  cet  inconvénient;  elle  les  a 

<  A  la  fin  du  mois  d'août,  il  m'a  paru  pourvus  d'une  double  fourrure  :  tous 

^uele  thermomètre  était  à  zéro.  ces  animaux  sont  couverts  d'un  poil 

«  Les  26 ,  26  et  27  septembre ,  fortes  long ,  épais  et  crépu . 
g^^ées.  Il  II  neige  rarement,  etfort  peu  chaque 

«Depuis  la  fin  de  l'été  jusqu'à  la  mi-  fois.  Dans  le  printemps,  Tair  n'est  pas 

Kvrierje  ciel  est  ordinairement  beau,  si  pur  qu'en  hiver;  l'atmosphère  est 

jjti'airtrès-pur;  dans  les  grands  froids,  souvent  surchargée  de  légers  brouiU 

^atmosphère  est  aussi  azurée  dans  l'en-  lards^  dont  la  réfraction  est  désagréable 

droit  opposé  au  soleil  qu'au  zénith.  On  à  la  vue  ;  ils  brisent  et  réfléchissent  en 

ne  voit  pas  comme  en  France,  même  tout  sens  les  rayons  du  soleil;  le  ciel 

oansles  plus  beaux  jours,  ces  légers  ressemble  à  du  verre  dépoli.  11  s'élève 

Duages  ou  ces  vapeurs  blanchâtres  qui  quelquefois  des  vents  du  nord-ouest 

^^iguent  l'horizon  d'une  espèce  de  gaze  très-forts;  ils  entraînent  des  tourbil- 

9lus  ou  moins  éjpaisse;  le  soleil   est  Ions  de  poussière  qui  produisent  l'effet 

ihaud  dans  les  lieux  abrités ,  et  dans  d'un  nuage  épais.  L'été  est  la  saison  de 

ine  position  favorable  il  décèle  un  peu,  l'année  ou  il  pleut  davantage.  En  plein 

liais  Tair  est  toujours  glacial.  air  à  l'ombre  le  thermomètre  de  Réau« 

«  De  la  fin  de  novembre  jusqu'au  V*  mur  monte  jusqu'à  30  et  32  degrés;  dans 

lyril  on  passe  sur  la  glace  la  petite  ri-  les  chambres  if  monte  rarement  à  27. 

'ière.qui  coule  devant  Sivang.  JLa  terre  A  l'ombre  la  différence  (|u  çrand  froid 
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et  des  graadM  Ghaleiirs  est  de  60  degrés 

Kéauinur. 

«  La  contrée  de  la  Tartarie  où  se 
trouve  Si  vang  n*a  commencé  à  être  culti- 
vée que  depuis  quatre-vingts  ans.  Le 
froid,  quelque  grand  qu'it  y  soit  encore^ 
l'est  déjà  beaucoup  moins  qu'autrefois  : 
on  y  sème  aujourd'hui  des  grains  qu'on 
ne  pouvait  pas  semer  il  v  a  trente  ans.  On 
sait  qu'à  mesure  que  les  défrichements 
augmentent,  le  froid  diminue  propor- 
tionndiement.  Les  terres  cultivées  con- 
servent la  chaleur  et  absorbent  mieux  les 
rayons  du  soleil  que  les  terres  en  friche.  » 

Dbsert  db  GOBI,  de  Cobi  ou  de 
Chamo.  Ce  désert  est  le  plateau  le  plus 
élevé  de  l'Asie  Centrale.  11  commence 
dans  le  pays  des  Khalkhas  et  se  prolonge 
jusqu'à  celui  des  Tsakhares. 

La  steppe  aride  de  Gobi  est  coupée 
par  des  montagnes  qui  se  prolongent 
de  l'est  à  l'ouest.  On  ne  trouve  de  bois 
nulle  part  dans  ce  désert.  Les  seules 
traces  de  végétation  qu'on  y  remarque 
sont  des  touffes  d'une  herbe  maigre  et 
chétive  appelée  souli,  M.  Timkovski 
observa  que  les  chevaux  qui  mangent 
cette  plante  et  s'abreuvent  ensuite  avec 
de  l'eau  saumfltre ,  sont  attaqués  d'une 
violente  dyssenterie  à  laquelle  ils  suc- 
combent presque  toujours.  Mais  ce 
voyageur  paraît  croire  que  le  souli  n'est 
dangereux  pour  les  'animaux  que  dans 
certaines  conditions.  Malgré  les  désagré- 
ments attachés  à  un  pareil  séjour,  le  dé- 
sert de  Gobi  n'est  point  malsain.  Les 
Mogols ,  il  est  vrai,  y  perdent  une  nota- 
ble partie  de  leur  bétail ,  qui  succombe 
à  la  sécheresse  de  l'été  et  aux  froids  ex- 
trêmes de  l'hiver.  Mais  tous  les  animaux 
qui  résistentàces  épreuves,  offrent  l'ap- 
parence de  la  santé  et  sont  très-forts. 
La  sécheresse  de  l'atmosphère  et  les 
vents  continuels  qui  soufflent  dans  ce 
désert  empêchent  la  multiplication  des 
petits  insectes  qui,  dans  des  contrées 
plus  heureuses,  tourmentent  les  bes- 
tiaux. On  ne  trouve  dans  le  désert  de 
Gobi  ni  cousins,  ni  taons,  ni  serpents, 
ni  grenouilles.  Toutefois,  cette  circon- 
stance ne  suffirait  pas  à  elle  seule  pour 
expliquer  la  vigueur  et  la  bonne  santé 
du  bétail.  On  suppose  qu'il  existe  dans 
le  voisinage  de  ce  désert  quelques  oasis 
inconnues  aux  voyageurs ,  et  dans  les» 
quelles  les  animaux  vont  paître;  on 


croit  aussi  que  la  nature  latiae  dater* 
rain  dans  quelaues  endroits  donne  à 
l'herbe  des  qualités  nutritives  qu'elle 
ne  possède  pas  ailleurs. 

Quelques  misérables  tentes,  un  pe- 
tit nombre  de  cabanes  noires  dissémi- 
nées dans  cette  vaste  et  triste  solitude, 
en  abritent  lés  rares  habitants. 

On  voit  dans  le  désert  de  Gobi  des 
silex  de  différentes  espèces,  et  surtwrt 
des  cornalines  rouges,  descalcédÉs 
et  des  agates  de  diverses  couleurs. 

Aspect  général  du  pays.  Ilnm^ 
pectable  et  zélé  missionnaire,  \tm 
rend  père  Hue,  après  avoir  décntws 

Çays  civilisés,  continue  ainsi  :  «^ 
artarie  (1),  rien  de  tout  cela;  ce  soiil 
des  prairies  et  des  solitudes  ivamensa. 
Dans  chaque  rovaume  on  xeamtn 
seulement  une  ville  ou  plutôt  um  m 
deste  habitation  où  le  roi  fait  sa  résiden- 
ce. Les  populations  vivent  sous  des 
tentes,  sans  jamais  avoir  de  poste  fiie; 
elles  campent  tantôt  ici  et  tantôt  là,  pn- 
nantpour  règle  de  leurs  migrations  su- 
cessives  la  variation  des  saisons  etb 
bonté  des  pâturages. 

«  Aujourd'hui  une  vaste  étendue* 
terrain  offre  l'aspect  le  plus  vi?ant« 
le  [)lus  animé.  Sur  le  fond  vert  de  la 
prairie  on  voit  s'élever  des  tentes  de  di- 
verses grandeurs  ;  tout  à  l'entoor,  ém 
les  gorges  des  montagnes,  sv  le  ver- 
sant des  collines,  aussi  loin  q|iela>iie 
Seut  8*étendre  sur  l'horizon,  V»^ ne 
écouvre  que  des  troupeaux  immeas» 
de  bœufs ,  de  chameaux  et  de  cbeDV' 
Dans  la  plaine,  ces  grands  troupetf^ 
se  font  distinguer  que  par  leurs  o#' 
tions  ;  on  dirait  la  mer  gui  mouMM 
et  qui  commence  à  grossir.  Cepenéal 
ce  tableau  est  sans  cesse  sillonné  jtf 
des  Tartares  à  dieval  qui,  armés  d'inK 
longue   perche,   plopent  de  côté  et 
d'autre,  pour  réunir  à  la  masse  du  trou- 
peau les  animaux  qui  s'en  sootécartes^ 
A  l'endroit  où  sont  les  tentes,  ce  sont 
des  enfants  qui  folâtrent  et  hadinent. 
des  matrones  qui  font  cuire  le  iait  ou 
vont  puiser  de  l'eau  à  la  citerne  quo* 
a  creusée  la  veille.  Le  lendemain  CÇ 
paysage,  aujourd'hui  si  pittoresque <|J9 
vivant,  n'est  plus  qu'une  vaste  solitude. 

(1)  L'aateur  désigne  Dar  le  nom  de  'f(^f^ 
ne  ou  Tartarie  mongole  la  contrée  que  wa* 
appekms  Mongolie»  , 
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Hommes,  troupeaox,  habitations,  tout 
a  disparu.  Une  fumée  noire  et  épaisse 
qui  8*élèTe  çà  et  là  de  quelque  foyer 
mal  éteint ,  le  croassement  des  oiseaux 
de  proie  qui  se  disputent  des  débris  de 
chameau  alïandonnés ,  voilà  les  seuls  iti* 
dices  qui  annoncent  que  le  nomade  mon- 
goa  (1)  a,  la  veilltf ,  passé  par  là.  Et  ai 
Toome  demande  pour  quelle  raison  ces 
Tartares  ont  si  brusquement  abandonné 
ee  poste  Je  répondrai  :  Leurs  troupeaux 
a?aient  dévoré  toute  Therbe  qui  couvrait 
la  plaine  :  ils  les  ont  donc  poussés  devant 
eux,  et  ils  ont  été  chercher  frius  loin , 
n'importe  où ,  de  nouveaux  et  plus  frais 
pâturages.  Ces  grandes  caravanes  s'en 
TODt  ainsi  à  travers  ie  désert  sans  des- 
sein formé;  elles  dorment  où  la  naît 
les  surprend,  et  quand  ces  pasteurs  ont 
rencontré  un  endroit  à  leur  fantaisie , 
ils  y  dressent  leurs  tentes. 

«  La  Tartane  offre,  en  général,  un  as- 
pect sauvage  et  profondément  mélanco- 
lique, îl  n'est  tieîi  qui  y  réveille  le  sou- 
veflirde  Tagriculture  et  de  l'industrie; 
h  pagodes  et  les  k$maseries ,  ou  cou- 
vents de  religieux  idolâtres ,  sont  les 
seuls  monuments  qu'on  rencontre.  Les 
Tatlates  y  attachen  t  une  grande  im- 
poriancÉ.  ta  religion  est  tout  pour  eux; 
le  restée»!,  à  leurs  yeux,  vain,  fugi- 
tif, et  indigne  d'occuper  leur  pensée. 
Aussi  tout  ce  qui  ressent  la  richesse  et 
Topulende,  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
to  arts  se  trouve  concentré  dans  les 
Modes;  par  lu  même  raison,  tout  ce 
p  B6  rattache  de  loin  ou  de  près  aux 
sdeiices  et  aux  lettres  ne  dépasse  pas 
f&ietinte  des  lotnaseries  (2) .  » 

Î^ULAtioN.  M.  Timkovski  évalue  la 
pojwlaUon  de  la  Mongolie  à  2,000,000 
^hièl.  Cette  estimation  est  un  peu 
«XNfeelurale;  aucuae  donnée  positive 
fl'ex/ste  à  cet  égard,  et,  malgré  les  dé* 
nombrcmfents  qu'il  feit  faire,  lègouver- 
fiement  chinois  ne  sait  pas  exactement 
hi-méme  combien  il  possède  de  sujets 
dans  cette  province  de  l'empire. 

Racés  bt  ♦tniBUS.  La  Mongolie'est 
^plée  presque  entièrement  par  diffé- 
ttatestnbusâerace  mogole,  qui  donnent 

.{!)  C'est-à-dire  Mogol  oa  Mongol.  Cette  lé- 
}ere  variante  ne  saurait  arrêter  le  lecteur. 
(2)  Voyez  Excursion  dam  la  Tartane  mon,- 
'ofejpar  le  révérend  père  E.  Hue.  citée  dans 
H  Revue  de  VOtîent,  XXXlV»  cahier,  février 
8*6,  page  m. 


leur  nom  auterritoire  qu'elles  habitent. 
Les  plus  importantes  de  ces  tribus  sont 
celles  des  Knalkhas,  des  Sounites  et  des 
Tsakhares.  On  voit  encore  sur  diffé<« 
rents  points  du  même  pays  des  Chinois 
et  des  Ouriankhaï  ou  Soîoutes.  Ce  der- 
nier peuple,  bien  que  considéré  par 
M.  Timkovski  comme  appartenant  à 
la  souche  mogole,  n'est,  comme  Ta 
prouvé  M.  Klaproth ,  qu'un  ramas  de 
pauvres  familles  samoïèdes  et  turques, 
presque  sauvages,  et  sur  lesquelles  nous 
n'aurons,  par  conséquent,  que  peu  de 
chose  à  dire. 

SoIouTBs.  Les  Soîoutes  pavent  à  la 
Chine  un  tribut  qu'ils  acquittent  en  four- 
rures de  zibelines,  de  loups ,  de  renards 
ou  d'écureuils.  Trois  zibelines  comp- 
tent pour  six  loups,  douze  renards  ou 
cent  écureuils. 

Quelques  Soîoutes  élèvent  Un  petit 
nombre  de  bœufs,  de  moutons,  de  chè- 
vres et  de  chevaux.  Plusieurs  tribus  de 
ce  peuple  possédaient  autrefois  des  ren- 
nes ;  mais  une  épizootie  les  détruisit 
tous.  Les  Soîoutes  négligent  l'agricul- 
ture.  Ils  se  nourrissent  de  chair,  de  ra- 
cines, de  pignons  de  pin,  et  lorsqu'ils 
manquent  de  ces  aliments ,  ils  ont  re- 
cours au  thé  en  brique  fortement  salé. 

Ils  sont  extrêmement  malpropres  et 
fort  grossiers.  En  été  même  ils  sont  vê- 
tus de  peaux  de  mouton  qu'ils  portent 
sur  le  corps  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent 
en  lambeaux. 

Plusieurs  Soîoutes  n'ont  point  de 
bestiaux,  et  vivent  dani;  un  dénûment 
extrême.  Lorsqu'en  hiver  iH  ne  trou- 
vent pas  de  racines  pour  s'en  rtburrir, 
ils  mangent  d'abord  les  courroies  et  les 
sacs  de  cuir  qu'ils  possèdent,  puis,  lors* 

âu'ils  sont  poussés   par  la  faim,  ils 
eviennerît  anthropophages^  et  dévorent 
même  leurs  propres  enfants.  Si  avant  le 
printemps  ceux-ci  ne  suffisent  pas ,  le 
mari  dévore  sa  femme  ou  la  femme  son 
mari,  ou  bien  les  eâfhnts  devenus  grands 
se  repaissent  de  la  chair  de  leurs  père 
et  mère.  On  ne  peut  malheureusement    ^ 
pas  révoquer  en  doute  ces  monstruosi-    ^ 
tés;  Klaproth,  si  profondément  versé    j 
dans  la  géographie  et  l'ethnographie  de    i 
l'Asie  Centrale,  lésa  consignées  dans 
son  Magasin  asiatique  (1),  et  M.  Bal- 

(0  TomePSp.  149. 


(904 


L'UÎOVEM. 


bi(l)y  qui  n'est  pas  uoe  autorité  moins 
imposante  i>our  trancher  cettequestion, 
accuse  aussi  les  Soîoutes  d'être  anthro- 
pophages. 

Les  riches  n'ont  aucune  espèce  de 
compassion  pour  les  pauvres  qui  appar- 
tiennent à  la  même  race  qu'eux.  Ce  n*est 
pas  notre  faute ,  disent-ils ,  si  ces  gens 
n'ont  rien ,  mais  celle  de  leurs  parents , 
qui  ne  leur  ont  rien  laissé.  Pourquoi  les 
pauvres  ne  s'efforcent-ils  pas  d'amélio- 
rer leur  condition  ?  Les  riches  ne  leur 
doivent  rien.  &ï  un  Soïoute  près  de  mou- 
rir de  faim  amène  à  un  chef  de  famille 
plus  puissant  que  lui  sa  fille  ou  son  fils 
capable  de  travailler,  le  chef,  lorsqu'il 
a  besoin  de  gens  pour  le  servir,  prend 
les  enfants  du  pauvre  et  en  fiiit  des  es- 
claves; mais  il  ne  donne  rien,  pas  même 
un  morceau  de  viande  au  père  et  à  la 
mère ,  et  ceux-ci  n'ont  d'autre  alterna- 
tive que  de  se  laisser  mourir  de  faim 
ou  de  se  manger  l'un  l'autre. 

On  lit  dans  la  relation  dlegor  Pes- 
terev  (2)  que ,  peu  de  temps  avant  son 
voyage,  un  Soïoute  du  nom  de  Tché- 
khrydaî ,  chassé  des  forêts  par  la  faim , 
ainsi  que  sa  femme,  ses  deux  fils  et  une 
fille,  essaya  de  placer  les  trois  enfants 
en  esclavage  chez  des  gens  riches  de  sa 
tribu ,  afin  que  ces  malheureuses  créa- 
tures ne  mourussent  pas  d'inanition.  Les 
chefs  auxquels  il  s'adressa  consentirent 
à  prendreles  garçons;  mais  ils  refusè- 
rent la  fille ,  et  ne  voulurent  donner  aux 
parents  ni  vêtements  ni  nourriture. 
Alors,  poussés  par  la  faim,  Tchékhrydaï 
etsa  femme  mangèrentcette  infortunée. 
Ensuite  le  mari  dévora  sa  femme,  et 
quelque  temps  après  on  le  trouva  lui- 
même  étendu  mort  dans  sa  iourte. 

Le  gouvernement  chinois  parut  s'é- 
mouvoir à  la  vue  de  ces  atroces  calami- 
tés :  chaoue  Soïoute  reçut  de  l'empe- 
reur un  cneval ,  une  vache,  une  brebis 
et  une  chèvre;  et  ce  peuple  fut  trans- 
porté de  la  frontière  sur  les  bords  du  lac 
ïochi-noor  ou  Toudzi-noor. 

Le  vol ,  et  surtout  le  vol  de  bétail , 
est  puni  avec  une  excessive  rigueur 
parmi  les  Soîoutes.  L'homme  qui  s'en 
est  rendu  coupable  est  mis^à  genoux 

(1)  Voyez  Abrégé  de  aéograpMe,  pages  670 
et  779  de  la  troisième  édiUoD. 

(2)  Voyez  le  Magasin  asiatique  de  KlaproUi, 
tome  I,page  i&o. 


et  frappé  sur  le  visage,  jusqu'à  ce  que 
ses  joues  enflent  au  point  qu'oo  ne  lui 
voie  plus  les  yeux.  Une  fois  dans  cet 
état  on  lui  casse  les  jambes  à  coups  de 
massue,  et  on  l'abandonne  sans  s'in- 
quiéter de  ce  qu'il  pourra  devenir. 

BSSGIIIPTION    DU    PàYS    DES  ILflil 
KHAS. 

Cette  province  est  bornée  au  «ni 
par  la  SÎMrîe,  à  Pouest  par  le  Tun» 
tan  oriental  et  le  gouvernement  iï. 
au  sud  par  le  pays  des  Sounites,  di 
l'est  par  la  Mandcbourie. 

Les  Khalkhas  ou  Mogols  jam 
forment  la  plus  nombreuse,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  illustre  des  tribus  de  las 
race  qui  sont  soumises  à  la  Chine.  Ils  font 
remonter  leur  origine  aux  Mogols  ciias- 
ses  de  cet  empire  en  1368  par  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ming ,  et  oui  » 
retirèrent  à  cette  époque  sur  les  oordi 
de  la  Sélinga ,  de  l'Orlhon ,  de  la  Té 
etduKhérouloun. 

Plusieurs  villes  s'élevaient  autrefois 
dans  cette  contrée  de  la  Mongolie.  D« 
ruines  assez  considérables  existeotfr 
core  sur  les  bords  du  Khérouloun.  0> 
y  trouve  quelques  fondations  de  lùti* 
ments  détruits,  des  restes  de  mors  el 
des  pyramides  écroulées. 

Les  Khalkhas  furent  gouTffoés  nar 
un  souverain  qui  descen(£iit(leGeB§i^' 
kan.  Vers  la  Éx  du  dix-septièfl»  siècle 
ils  passèrent  sous  la  dominatioadfi 
Chinois ,  auxquels  ils  avaient  deoio» 
du  secours  contré  les  Calmoucs  ^ 
Dzoungarîe,  comme  nousTav^fJ^ 
remarqué  ci-devant  (1).  lisfureoli** 
époque  divisés  par  bannières. 

L^empereur  de  la  Chine  entretient» 
troupeaux  et  des  haras  dans  ]&0 
des  Khalkhas. 

C'est  dans  cette  province,  sur  la  n^ 
gauche  de  FOrkhon ,  et  non  loin  ^^ 
sources  de  ce  fleuve,  que  Ton  doit  pia<^ 
Tancienne  Karakhorin  ou  Caraco- 
rum  (2),  résidence  ordinaire  des  pt^; 
miers  successeursde  Gengiskan,et^ 
taie  du  plus  vaste  empirequi  cMjo^ 
existé. 


il)  Voyez  pages  165  et  166.  ^  ^ 
(2)  A'oycz  ^laprolh,  cité  V»^^ 
•  '      •      •         •>    pages  77»  et  780 
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Les  seules  villes  qu'on  trouve  dans  le 
pays  des  Khalkhas  sont  Maïmatchin , 
Ourga  ou  Kouré,  et  Ouliassoutaï. 

Maïmatchin  (1)  est  bâtie  surTex- 
tréme  limite  septentrionale  du  pays  des 
Rhalkhas,  à  soixante  toises  de  dis- 
tance de  la  ville  russe  de  Kiakhta. 
Au  milieu  du  court  espace  qui  les  sé- 
pare, on  remarque  deux  poteaux  de  la 
Dauteurdedix  pieds  et  portant  cha- 
cun une  inscription ,  l'une  en  russe  et 
l'autre  en  mandchou,  destinées  à  faire 
oonnaitre  les  limites  respectives  de 
l'empire  de  Russie  et  de  la  Chine. 

Un  fossé  de  trois  pieds  de  largeur 
entoure  Maïmatchin.  Cette  ville  forme 
UD  carré  long  de  360  toises  et  large  de 
200.  Au  m  ilieu  de  chaque  face  du  carré 
se  trouve  «ne  porte;  on  a  bâti  au-des- 
sus des  corps  de  garde  de  bois  qui  ser- 
vent à  loger  la  garnison  composée  de 
quelques  Mogols  en  guenilles  et  armés 
de  bâtons.  Ces  gens  doivent  mainte- 
nir Pordre  et  la  tranquillité ,  surtout 
pendant  la  nuit.  Les  maisons  de  Maï- 
matchin ,  au  nombre  d'environ  deux 
cents ,  sont  bâties  à  la  manière  des 
Chinois.  Les  édifices  publics  les  plus 
remarquables  sont  Tnôtel  de  l'ins- 
pecteur du  cofnmerce,  les  deux  pagodes, 
le  théâtre  et  la  mosquée.  Le  gouverne- 
ment du  Céleste  £m|Hre  a  fait  élever  en 
dehors  de  Maïmatchin  une  enceinte  de 
bois  haute  de  quatre  toises,  {)our  empê- 
cher ^ue  les  étrangers  ne  puissent  voir 
ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  la  yille. 

Les  négociants  chinois  qui  se  trou- 
vent à  Maïmatchin  n'y  résident  que 
temporairement;  ils  s'y  rendent  pour 
arranger  leurs  affaires  de  commerce , 
et  en  partent  dès  qu'elles  sont  termi- 
nées. On  ne  tolère  pas  de  femmes 
chinoises  dans  cette  ville. 

DISCBIPTION    DU  PAYS  ENTRE  MAÏ- 
MATCHIN ET  Ii'OUBGA. 

La  contrée  qui  sépare  Maïma- 
tchin de  la  ville  d  Ourga  est  assez  belle 
et  offre  un  aspect  pittoresque  et  animé. 
£u  sortant  de  Maïmatchin ,  on  entend 

H)  Ce  nom  est  une  altération  de  mai  mai 
Hin^  expressions  qai  sif^ifient  entrepôt  ovk 
J««  dettiné  uniquement  au  commerce.  Voyei 
Uaprotb,  dans  le  Voyage  de  Timkovski,  tom.  1, 
page  M,  note. 


de  tous  cdtés  les  mugissements  des 
bœufs  et  des  chameaux.  «  De  grands 
troupeaux,  dit  M.  Timkovski,  pais- 
saient çà  et  là  ;  des  chevaux  couraient 
en  liberté  ;  la  fumée  s'élevait  du  milieu 
de  plusieurs  tentes  de  feutre.  Ce  tableau 
de  la  vie  nomade,  si  nouveau  pour 
nous ,  nous  rappela  les  temps  heureux 
de  l'existence  patriarcale.  Quelques 
Mogols  de  la  garde  de  la  frontière  que 
les  Chinois  empêchent  de  faire  le  com- 
merce à  Kiakhta ,  croyant  trouver  une 
occasion  favorable ,  vinrent  nous  offrir 
des  chameaux.  Je  rejetai  leurs  proposi- 
tions dans  l'espoir  d^en  obtenir  de  meil- 
leures à  rOurga  (1).  » 

La  saison  ayant  été  très-pluvîeuse,  le 
voyageur  russe  trouva  la  plaine  cou- 
verte d'eau  et  de  boue.  L'ambassade 
arriva  bientôt  à  un  endroit  plus  élevé 
d'où  Ton  apercevait  parfaitement  la  ville 
russe  de  Kiakhta.  On  continua  à  mar- 
cher vers  le  sud ,  à  travers  une  petite 
forêt  de  bouleaux  et  de  pins  qui  cou- 
ronne la  hauteur.  On  ne  voyait  nulle 
part  des  terres  labourées  ;  mats  la  vues'é- 
tendait  sur  une  plaine  tapissée  d'herbes 
que  les  pluies  avaient  fait  pousser  dans 
ce  sol  fertile.  Le  chemin  passait  sur  un 
terrain  sablonneux;  il  était  sillonné 

Sar  des  empreintes  de  roues  et  rempli 
'ornières.  On  rencontre  bientôt  une 
Çrande  vallée  située  entre  des  rochers 
a  pic,  et  traversée  par  une  petite  rivière. 
Il  existe  dans  les  environs  une  grande 
quantité  de  bétes  sauvages.  Le  chef  d'une 
station  voisine  alla  au-devant  de  Tarn* 
bassade  et  salua ,  à  la  manière  des  habi- 
tants du  pays,  les  différentes  personnes 
qui  la  composaient.  Il  saut^à  bas  de  son 
cheval,  fléchit  le  genou  gauche  devant 
M.  Timkovski,  appuya  son  bras  droit  sur 
le  côté  gauche  du  fonctionnaire  russe , 
et  pressant  le  côté  droit  avec  sa  main 
gauche,  il  s'écria  :  Amour,  c'est-à-dire 
paix,  tranquUHté;  ensuite  il  remonta  à 
cheval ,  et  conduisit  la  petite  caravane 
jusqu'aux  iourtes.  Un  grand  nombre 
de  curieux  s'étaient  rassemblés  autour 
de  la  station  pour  voir  les  Russes. 
M.  Timkovski  reçut  dans  sa  tente  de 
feutre  la  visite  de  plusieurs  Mogols.  Il 
leur  fit  distribuer  du  pain  et  de  la  viande  : 


çaise. 
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ces  ge&Sfiei^turèrentfort  satisfaits,  éle- 
vant au-dessus  du  froat,  en  sijf^ne  de  re- 
€onnaissBnee,)es  cadeaux  qu'ils  avaient 
reçus.  M.  Timkovski  remarque  qu'iis  ai- 
ment beaucoup  le  pain. 

Le  2  septembre,  pendant  la  nuit,  le 
thermomètre  de  Réaumur  marqua  S  de- 
grés au-dessous  de  £éro.  L*air  est  tou- 
jours froid  dans  ee  pays  entouré  de 
liautes  montagnes.  Depuis  Maïmatchin, 
dont  la  position  est  assez  élevée ,  on 
monte  constamment  jusqu'au  désert 
de  Gobi;  on  s'aperçoit  de  cette  dis- 
position du  terrain  au  refroidissement 
graduel  de  Fatmosphère. 

A  une  petite  distance  au  delà  des 
montagnes  s'étend  une  vallée  pro- 
fonde dans  laquelle  M.  Timkovski  aper- 
çut des  iourtes  éparses  et  quelques 
bouleaux  solitaires.  On  descend  dans 
cette  plaine  par  un  chemin  étroit,  au 
milieu  des  rochers  escarpés  du  Tsagan- 
oola  ou  Montagne- Blanche,  dont  le 
pied,  dans  certaines  saisons,  se  revêt 
Q'mm  herbe  haute  et  épaisse.  Les  ror 
cfaers  sont  couverts  d'arbres  et  par- 
ticulièarenoent  de  bouleaux.  Le  bois  du 
(mys  est  en  général  humide ,  éelate  et 
jette  au  loin  des  étincelles  qui  brû- 
lent et  endommagent  les  vêtements 
et  tous  les  objets  qui  se  trouvent  dans 
les  iourtes.  La  mauvaise  qualité  de  ce 
combustible ,  jointe  à  sa  rareté  dans 
quelques  autres  parties  delà  Mongolie , 
a  fait  contracter  aux  habitants  l'habi- 
tude d'employer  pour  le  chauffage  le 
fumier  de  bœuf,  de  vache  ou  de  cheval, 
séché  et  partagé  en  mottes.  On  donne 
à  cette  préparation  le  nom  d'argal. 

«  A  peu  près  à  la  nioitié  de  notre  che- 
Rçûn,  dit  M.  Timkovski,  entre  les  rivières 
d'Ibitsykh  et  d'Iro,  nous  rencontrâmes, 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  deux 
Mogols  avec  sept  chameaux  qui  reve- 
naient de  rOurga.  Ils  étaient  allés  porter 
des  présents  au  van^  (1)  de  la  part  d'un 
fonctionnaire  public.  C'est  un  usage 
reçu  parmi  les  personnes  qui  briguent 
un  emploi  plus  avantageux  que  celui 
qu'elles  occupent.  Du  lieu  élevé  où  nous 
nous  trouvions  ,  on  découvrait  une 
plaine  entourée  de  montagnes.  EUe  avait 
une  étendue  de  deux  lieues  et  demie 

(I)  Le  titre  de  vatig  correspond  à  celui  de 
wce-roi.  Voyez  Timkovski,  ^oy«|7«,  tome  I, 
page  135  et  passim. 


environ,  et  sHndnuôt  d'âne  manière 
sensible  jusqu'aux  rives  de  Tlro.  On  y 
remarquait  çà  et  là  des  champs  de  d 
let  et  de  çiuelques  autres  graminées  que 
Ton  cultive  eomme  fourrage.  On  i« 
^X)upe  avec  de  petites  faux  à  maoche 
eourt,  8emblad>l6s  à  «elles  dont  se  ser 
vent  les  Bouriates.  On  n'attend  pasfie 
le  fois  soit  sfcponr  le  réunir  en  oitult 

«  Ualan(ia(l)d*unâgietrès-avanQ^ 
monté  sur  un  cheval  gris,  aliaitMler 
«es  champs,  se  joignit: «notre  caiMi; 
Il  tenait  dans  une  main  un  ^ 
qu'il  élevait  vers  ie  ciel.  Ce  prêtait 
fiouddha  répétait  (etototinueliementifi 
mots  Om  mani  bfBtt  m»  khom,  ^i 
«coonopagnait  de  profonds  soupirs.! 
les  proQon^it  avec  là  ton  que  les  li» 
gols  emfdoient  lorsqu'ils  foot  ieis 
prières,  ton  qui  ressemble  beaucoif 
au  son  d'une  oontre-basse,  ou  au  Ixiii^ 
donnement  des  abeilles.  Tootsectati» 
4e  Bouddha  est  obligé  de  réciter  ceik 
oraison  jaculatoire  aussi  souvent  qiA 
Je  peut,  en  se  livrant  à  des  méditatioii 
penses.  Afin  que  les  fidèles  ne  ïoiùM 
pas,  elle  est  écrite  sur  la  toile, stfk 
ppier,  sur  le  bois  et  sur  la  pierre  is 
les  temples,  dans  ks  iourtes  etsdv 
bord  des  chemins.  Les  lamas  <b# 
prétendent  que  les  mots  Ommnili^ 
me  khom,  auxquels  ils  aMiSKt^^^JJ^ 
pouvoir  mystérieuiT  et  «awature, 
exemptent  les  croyants  des  p«A^  ^  '^ 
vie  future,  augmentent  les  1)0D«I<P' 
lités,  et  nous  rapprocbent  é»]^^' 
tion  divine  (2>.  » 

Près  des  bords  de  l'iro ,  à  !'#** 
route  que  suivie  l'ambassade  rirtM*! 
lève  un  rocher  à  psic  formant  l'eiîiW 
d'une  chaîne  de  montagiaes  qui  i^ 
sur  la  rive  droite  de  celte  rivière.*» 
sommet  du  rpqher  on  i:effiarq<utt 
obo  ou  monceau  de  pierres;  on  envo» 

(1)  Le  nom  de  lama  employé  par  I«,^' 
moues  et  les  Mogols  n'a  pas  chez  ces  oeo 
peuples  la  ipême  acception  :.  parmi  ]^  K 
miers  il  désigne  un  poâUfe  (voyez  ci-d''"J 
page  1S3  ),  et  parmi  les  seooois  nn  siinp'«  P 
Ire.  Il  lie  faut  pas  ouWier  ceUe  distincliofli"- 
portante.  .    .  ^^ 

(2)  Celte  prière  ou  celte  formule,  qni  n  don J 
lieu  à  de  nombreuses  et  iongues  explica"'2 
mystiques  parmi  les  sectateurs  de  Boudapat^ 
regardée  comme  une  égide  toule-pui»»>" 
contre  les  mallieurs.  les  eodiauteineDU  eiv 
fascinations.  M.  iGaproUi  la  rend  par  :  ^  '^ 
tU9  précieux* 
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e  semblaUes  stir  presque  toutes  \e% 
auteurs. 

«  L'habitant  de  ces  «teppes,  dit 
I.  Timkovski,  convaincu  de  rexistence 
'un  être  suprême,  incompréhensible, 
)ut-puis8ant,  dont  le  pouvoir  s'étend 
ur  toute  la  nature,  croit  que  son  esprit 
lienfaisant  se  manifeste  plutôt  dans  les 
ibjets  qui  frappent  la  vue  par  leurs 
[rsndes  dimensions  :  aussi  un  vaste 
Dcher,  une  haute  montagne,  un  arbre 
ouffu,  ou  une  large  et  profonde  rivière, 
toDt-ils  Tobjet  de  la  vénération  du  Mo* 
^ol.  C'est  là  qu'il  élève  avec  respect, 
i'après  le  conseil  d'un  lama,  des  oàos 
m  autels  de  pierre,  de  sable,  de  terre 
m  de  bois,  devant  lesquels  il  se  pros* 
erne  pour  adorer  la  Divinité.  £n  temps 
le  guerre,  il  demande  le  secours  de 
et  être  surnatuael  pour  vaincre  son 
ameml  et  défendre  le  pays  oîi  il  est  né; 
il  rimplore  dans  les  maladies  qai  affli- 
ptsa  famille  ou  détruisent  son  bétaili 
et  dans  tous  les  malheurs  qu'il  éprouve» 
Tttt  Mogol  qui  rencontre  un  ooo  dest 
cend  de  cneval,  se  place  au  sud  de  cet 
Autel,  le  visage  tourné  vers  le  nord,  se 
prosterne  plusieurs  fois  jusqu'à  terre,  et 
dépose  son  offrande.  J'ai  vu  souvent 
sur  des  obos  des  touffes  de  crin  de  che* 
val  :  ces«nt  les  gages  des  prières  des 
caFaJiers  nomades  pour  la  conservation 
des  animaux  compagnons  de  leur  exis- 
tence. Les  obos  servent  encore  à  indi- 
«perles  routes  et  les  frontières  (i),  * 
^  sortaM  de  la  plaine  dont  nous 
Tenons  de  Mrler,  on  descend  dans  une 
Prairie  sur  les  rive»  de  l'Iro.  Quand  les 
Jjcmbres  de  l'ambassade  russe  arri- 
^ïtntsur  les  bords  de  cette  rivière,  un 
Jatid  nombre  d'habitants  s'y  étaient 
«ûDM  pour  leur  en  faciliter  le  pas- 
f^ge.  Les  pluies  continuelles  de  l'été 
avaient  donné  à  l'Iro  une  largeur  de 
Kr  quarante  toises,  et  le  courant 
ec»t  devenu  toès-rapide.  Les  objets  de 
2«%e  valeur  furent  [rfacés  sur  des  k<h 
W«ou  grandes  poutresde  pin  creusées. 
J^^  en  attache  toujours  deux  ensemble 
TOformer  un  radeau.  Les  rives  de  l'Iro 
juni  couvertes  de  gras  pâturages  comme 
S  ^®  l'Orkhon.  Il  faut  observer  au 


kovfiki  remarqua  près  de  ces  deux  rivières 
de  grands  troupeaux  de  moutons  blancs, 
%  laine  crépue,  sans  cornes  et  à  longues 
oreilles,  et  un  ^rand  nombre  de  che- 
vaux de  haute  taille. 

Pailas  affirme,  dans  une  de  ses  ob- 
servations sur  le  journal  de  Laurent 
Lange,  qui  fit  le  voyage  de  Pékin  ei| 
1727  et  1728,  que  les  Mogols  tirent 
du  fer  .des  montagnes  situées  près  des 
bords  de  Tlro,  et  en  font  des  vases 
qu'ils  vendentà  Kiakhta.  M.  Timkovski 
ne  put  pas  savoir  si  l'assertion  de 
Pailas  était  exnc^  ;  il  maintient  seu- 
lement que  les  Mogols  du  pays  achètent 
à^des  marchands  chinois  tous  les  vases 
et  ustensiles  de  fer  dont  ils  se  servent, 
quoiqu'on  trouve  dans  le  sable  des 
bords  de  l'Iro  des  paillettes  ferrugi- 


;     î  que  le  nom  d'/ro.  ou  louro  si- 
8'""e,  en  mogol,  bienfaisarU.M.  Tim- 

'Wf^oyay«,t<wiieI,page26. 


«  Le  soir,  dit  le  voyageur  russe ,  la 
curiosité  amena  dans  ma  tente  les  lamas 
qui  nous  avaient  aidés  à  passer  l'Iro* 
De  telles  visites  sont  très-communes 
dans  les  steppes.  On  vient  dans  les 
Iourtes  d'un  étranger  pour  recevoir  des 
biscuits,  fumer  une  pipe  de  tabac  et 
s'asseoir  près  de  son  foyer.  La  proxi- 
mité de  deux  temples  situés  dans  \e 
voisinage  rassemblait  dans  ce  canton 
un  nombre  considérable  de  lamas. 

«  Cette  partie  de  la  Mongolie  jusqu'à 
rOurga,  et  même  environ  quinze  lieues 
au  delà  de  cette  ville,  est  peuplée  par 
des  Mogols  sujets  du  koutoukhtou  ou 
pontife  suprême  de  la  Mongolie.  Ces 
Mogols  portent  le  nom  de  schaàis,qw^ 
dans  leur  langue,  veut  dire  disciples  ou 
•personnes  qui  obéissent  à  une  autre,  I^e 
koutoukhtou  commande  à  environ 
30,000  iourtes  habitées  par  autant  de 
familles.  Les  impôts  qull  lève  sur  ses 
sujets  sont  appliqués  à  son  entretien 
et  à  celui  de  sa  cour  (1).  » 

L'ÔUAGÀ.  L'Ourga  ressemble  beau- 
coup plus  à  un  campement  qu'à  un 
établissement  stable.  C'est  une  réunion 
d'iourtes,  parmi  lesquelles  apparaissent 
quelques  niaisons  et  autres  bâtiments. 
Les  portes  de  cette  ville  sont  gardées 
par  des  Mogols  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches. Les  habitations  de  FOurga  consis- 
tent presque  toutes  en  iourtes  entourées 
de  palissades  de  pieux.  Oi|  y  voit  aussi 

(I)  Foyaji^;  page  99, 
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quelques  cônstiruetions  chinoises.  De  ce 
nombre  est  Thôtel  du  vang,  .édifice  fort 
modeste ,  à  en  juger  par  la  description 
suivante  de  M.  Timkovski.  «  Nous  mî- 
mes pied  à  terre,  dit  ce  voyageur,  et  nous 
entrâmes  dans  la  cour.  La  porte  était 
gardée  par  vingt  soldats  du  prince,  yé- 
tus  de  robes  blanches ,  sans  ceintures, 
et  tenant  leur  épée  de  la  main  gauche. 
Hoai  vint  à  notre  rencontre,  et,  se  pla- 
çant à  la  gauche ,  ^ui  en  Chine  est  la 
place  d'honneur,  il  conduisit  Tarchi- 
mandrlte.  Je  les  suivis  ;  le  reste  du  cor- 
tège venait  après  moi.  Les  portes  prin- 
cipales étaient  ouvertes  et  laissaient 
voiries  équipages  du  vang  et  ses  chai- 
ses à  porteurs.  La  maison  tombait  en 
ruines.  Après  avoir  passé  de  va  ntx  deux 
portes  fermées,  et  traversé  une  cour  où 
coulait  un  ruisseau  ombragé  de  bou- 
leaux, on  nous  introduisit  dans  une 
petite  antichambre,  où  l'on  voyait  des 
vases  de  porcelaine  et  des  boîtes  ver- 
nissées placées  sur  une  table.  La  porte 
était  ffardée  par  des  soldats  comme  la 
première.  !Nous  tournâmes  à  droite 
pour  entrer  dans  une  espèce  de  corri- 
dor assez  étroit,  et  qui  servait  de  salle 
de  réception.  Un  côté  de  cette  pièce 
était  entièrement  occupé  par  une  grande 
fenêtre  garnie  de  papier  blanc,  et  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  pla- 
que de  verre.  Près  de  la  fenêtre,  sur 
un  sopha,  à  côté  d*une  petite  table, 
on  voyait  le  vang  et  Tamban,  vêtus 
Tun  et  l'autre  de  pelisses  blanches  bor- 
dées par  le  haut  de  peau  d'agneau ,  et  assis 
les  jambes  croisées.  Je  remarquai,  sur 
une  table,  près  de  la  fenêtre ,  des  pen- 
dules anglaises.  Il  me  sembla  qu'elles 
n'étaient  pas  montées.  Adressant  la 
parole  par  un  interprète.aux  gouver- 
neurs de  la  Mongolie  septentrionale, 
je  les  complimentai  au  nom  du  com- 
mandant d'Irkoutsk.  Le  vang  s'informq 
de  la  santé  de  ce  dernier,  ensuite  on 
apporta  deux  caisses  contenant  des  pré- 
sents, et,  suivant  l'usage ,  on  les  passa 
devant  le  vang  et  Tamban.  Le  premier 
nous  témoigna  sa  reconnaissance  en  ces 
termes  :  La  coutume  de  se  faire  mutuel* 
lement  des  dons  entre  voisins  et  entre 
amis,  dit-il,  est  très-ancienne  chez  nous  : 
ainsi,  quand  vous  retournerez  dans  votre 
pays ,  nous  vous  donnerons  également 
des  présents  pour  le  gouverneur  d'Ir- 


koutsk.  »  Il  me  fit  ensuite  asseoir  vis-à- 
vis  de  lui,  et  recommanda  aux  étudiants 
d'être  assidus  au  travail  pendant  leur 
séjour  à  Pékin,  pour  remplir  convena- 
blement les  vues  du  gouTerneinent 
russe.  On  servit  à  chacun  de  nous  une 
tasse  de  thé  avec  du  sucre  (1).  » 

Une  heure  après  cette  visite,  le  van; 
envoya  à  M.  Timkovski  et  à  rarchinan- 
drite  dix-sept  plateaux  de  confitius, 
trois  flacons  d'un  vin  chinois  afjNié 
schaoussin  et  qui  se  fait  avec  dan, 
six  livres  de  the  noir  et  deux  piècesSfr 
toffe  de  soie  pour  chacun  de  ces  dea 
chefs  de  l'ambassade.  Les  personnes^ 
la  suite  reçurent  chacune  une  pièce lit 
la  même  étoffe  de  soie.  Chaque  objet 
portait  son  adresse.  On  fit  présent  an 
Cosaques  de  deux  caisses  de  thé  en  bri- 
ques, contenant  trente-six  briques  cba* 
cune. 

Le  Maïmatchin,  ou  faubourg  dei 
marchands  (2)  de  l'Ourga,  estsituésor 
les  bords  de  la  rivière  de  Tola.  Toow 
les  maisons  en  sont  de  bois  et  d'uncai^ 
parence  fort  mesquine;  les  rues lai^ 
et  boueuses  sont  garnies  d'un  gr» 
nombre  de  boutiques  remplies  dedt 
rentes  marchandises.  Quand  M.  îilt; 
kovski  visita  ce  faubourg,  il  fot  siim 
par  une  foule  considérable  qui  s'atta- 
chait à  ses  pas ,  malgré  les  xvMi;^ 
de  deux  officiers  civils,  qui  clli^"^' 
les  importuns  à  grands  coups  âeiou^j 
Le  dzargautchi,  sorte  d'inspecUJi  «« 
commerce,  alla  au-devant  de  rain»^^' 
deur  russe,  et  l'invita  à  entrer ^^^ 
maison,  où  l'on  avait  bâti  unesa»«ï* 
près  pour  recevoir  des  hôtes. 

Les  édifices  les  plus  remarquai»* 
l'Ourga  sont  les  temples  et  le  palais» 
koutoukhtou.  Ces  bâtiments,  entootes 
de  murs  très-hauts,  se  dérobent  pre- 
que  à  la  vue  des  personnes  qéfàm 
au  dehors:  Les  temples,  construits  djas 
la  direction  du  sud  au  nord,  ont  fl« 
toits  peints  en  vert.  On  en  voit  «Q  f 
est  entouré  d'une  grille  dorée.  Le  Kf 
toukhtou  habite  une  iourte  placée  s» 
milieu  de  l'enceinte.  A  quelque  distanw 
des  temples  s'élève  un  grand  batirae» 
de  bois  :  c'est  l'école  où  les  lai»» 

(1)  royage,  tome  I ,  page  88.  ^ 

(2)  N0U8  veions  de  dire  page  205,  f^  "^ 
maitchin;  d'où  l'on  a  fait  tnaimtchjn,  '» 
dire  entrepôt,  lieu  destiné  au  ammr^^' 
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dppreanent  à  lire  le  tibétain  et  à  jouer 
des  iDStruments  de  musicjue  dont  ils  se 
servent  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Lors  du  passage  de  M.  Timkovski  à 
rOurga  on  comptait  plus  de  mille  de 
ces  étudiants,  tous  entretenus  aux  frais 
du  koutoukhtou.  Au  nord-est  se  trouve 
l'habitation  du  schandzab,  ou  premier 
directeur  des  affaires  du  |)ontife.  (Test 
une  réunion  de  plusieurs  iourtes;  tout 
auprès  on  voit  un  bâtiment  (]ui  sert  de 
tr&or  ;  il  est  couvert  d'un  toit  de  terre, 
et  offre  l'apparence  d*une  maison  de 
paysan.  Vers  le  nord-ouest  sont  situés 
les  magasins.  Près  de  la  porte  il  y  a  une 
enceinte  où  Ton  renferme  les  chameaux, 
les  chevaux,  les  moutons  et  autres  ani- 
maux offerts  au  koutoukhtou. 

Devant  les  principales  portes  des  tem- 
ples, tournées  vers  le  midi,  on  a  laissé 
un  petit  espace  entouré  d'une  balustrade 
de  bois  peinte  en  rouge  :  c'est  là  gue  les 
lamas  pratiquent  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses. Tous  les  jours  de  fête  on 
chante  des  prières  et  l'on  brûle  des 
parfums  sur  un  petit  échafaudage  de 
bois  placé  au  sud.  De  chaque  côté  des 
temples  s'étendent  des  cours  entourées 
de  palissades,  et  dans  lesquelles  on  voit 
des  grandes  iourtes  élevées  sur  des  pou- 
tres et  recouvertes  de  toile  de  coton  blan- 
che :  ce  sont  les  temples  particuliers  des 
khans  des  Khalkhas. 

Le  KhAN-OOLA  ou  MONT  IMPÉRIAL. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Tola ,  en  face 
des  temples,  s'élève  le  Khan-oola  ou 
mont  Impérial.  Un  des  flancs  de  cette 
montagne  est  couvert  d'inscriptions  de 
dimensions  colossales  en  mandchou,  en 
chinois ,  en  tibétain  et  en  mogol.  Ces 
ioscriptions  sont  formées  avec  de  grosses 
pierres  blanches  >  et  toutes  signifient 
joie  céleste.  Elles  expriment  les  senti- 
ments de  satisfaction  et  de  bonheur  des 
Khalkhas  à  l'occasion  delà  régénération 
(lu  koutoukhtou.  La  dimension  des  ca- 
ractères, dit  M.  Timkovski,  suffirait  à 
elle  seule  pour  faire  connaître  la  haute 
importance  de  cet  événement.  On  peut 
les  lire  h  une  grande  distance.  Le  som- 
met de  la  montagne  Impériale  est  cou- 
vert de  bois  ;  dans  les  parties  inférieu- 
res on  a  placé  des  iourtes  où  se  tiennent 
des  gardes  chargés  d'éloigner  toute  per- 
sonne assez  hardie  pour  oser  appro- 
cher d'un  lieu  consacré  à  la  divinité  in- 

14*  Livraison,  (Tabtabie.) 


camée.  Un  calme  non  interrompu  règne 
sur  le  £iian-oola,  habité  seulement  par 
d^s  troupeaux  de  chèvres  sauvages. 

Le  vans  possède  sur  les  bords  de  la 
Tola  un  château  près  duquel ,  dans  les 

fraudes  solennités,  on  voit  des  lutteurs, 
es  gens  qui  tirent  à  la  cible  et  des  cour- 
ses de  chevaux.  L'extérieur  du  château 
est  fort  simple,  et  n'annonce  pas  la  rési- 
dence d'un  descendant  de  Gengiskan , 
allié  à  une  princesse  chinoise.  La  mai- 
son est  entourée  d'une  palissade  et  de 
bouleaux.  On  a  conduit  dans  la  cour 
des  ruisseaux  d'eau  vive  qui  viennent 
des  montagnes  voisines.  Le  jardin  est 
entouré  d'une  haie ,  et  ressemble  beau- 
coup à  un  potager.  On  y  voit  des  bassins, 
un  puits,  des  espaces  de  terrain  où  pous- 
sent des  choux,  et  un  pavillon  délabré 
entouré  de  saules.  £n  général,  les  habi- 
tations des  chefs  de  rOurga  ressemblent 
moins  à  des  châteaux  ou  à  des  hôtels 
qu'à  des  maisons  de  fermiers. 

M.  Timkovski  faisait  souvent  des  pe- 
tites promenades  à  pied,  au  grand  mé- 
contentement du  soldat  de  garde  auprès 
de  lui,  et  obligé  de  le  suivre  toujours.  Cet 
homme  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'on 
trouvât  du  plaisir  à  exercer  ses  jambes. 
Les  Mogols,  habitués  à  montera  cheval, 
n'aiment  point  la  marche,  et  regardent 
cet  exercice  comme  humiliant. 

Sur  la  route  du  Maïmatchinde  TOurga 
on  rencontre  une  colline  au  sommet  de 
laquelle  s^élève  un  soubourgan,  ou  pyra- 
mide sacrée  des  bouddhistes,  érigée  par 
un  prince  mogol.  La  base,  de  forme  car- 
rée, est  composée  de  pierres  brutes  liées 
avec  un  mortier  d'argile  et  de  paille.  La 
pyramide  est  de  briques  grises,  et  Tinté- 
rieur  a  été  rempli  avec  du  sable  et  des 
pierres.  Du  haut  de  la  colline  la  vue 
plane  sur  la  Tola  et  sur  la  ville,  dont  on 
découvre  les  temples.  Au  sud  s'étend  le 
mont  Khan-oola  ;  à  l'ouest  on  aperçoit 
la  demeure  du  vang  et  celle  de  l'ambau, 
une  quantité  d'iourtes  qui  font  partie  de 
rOurga ,  et  de  vastes  prairies  ;  à  l'est 
le  Maimatchin,  et  au  lom  des  masses  de 
granit  nu. 

Le  climat  de  l'Ourga  est  très-rigou- 
reux ;  l'humidité  naturelle  du  pays,  en- 
touré de  montagnes  où  se  forment  des 
sources  innombrables,  est  encore  ^g- 
mentée  par  le  voisinage  du  Khan-offia, 
dont  les  cimes  dominent  la  ville  au  sud 
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et  iDteroeptent  les  vents  chauds.  Le 
froid  est  si  violent  dans  les  campagnes 
voisines ,  que  les  plantes  potagères  n^y 
poussent  qu'avecdifficulté.  Les  habitants 
de  l'Ourga  sont  obligés  de  faire  venir  des 
légumes  de  Kial&hta,  quoique  cette  ville 
soit  à  une  distance  de  soixante  et  qua- 
torze lieues.  • 

Sur  la  rive  gauche  d'une  petite  ri- 
vière appelée5W6y  M.  Timkowskî  re- 
marqua la  maison  du  chef  de  la  police  de 
rOurga.  Cette  habitation  misérable, 
entourée  d'une  palissade ,  ne  renfer- 
mait que  des  magasins  et  des  iourtes; 
eependant  le  chef  de  la  police  est  un 
personnage  de  considération ,  et  il  luge 
les  affaires  conjoÎQtement  avec  le  schaiu 
dzab  ,  parce  que  la  majeure  partie  des 
habitants  de  TOurga  sont  ecclésiasti- 

2ues  et  soumis  à  la  juridiction  du 
outoukhtou.  Ce  pontife  délègue  son 
autorité  au  schanuzab,  et  ne  prend  au- 
cune part  aux  décisions  des  juges. 

Ou  évalue  le  nombre  des  habitants  de 
rOurga  à  7,000,  dont  5,000  lamas. 

Eaux  minérales.  On  trouve  à 
deux  journées  à  l'ouest  de  l'Ourga  des 
sources  minérales  chaudes,  la  plupart  sul- 
fureuses. Les  Mogols,  ggidés  par  le^ 
conseils  de  leurs  lamas,  font  usage  (Je 
ces  eaux  dans  certains  cas.  Rien  n'est 
disposé  pour  recevoir  les  malades. 
Quand  ils  arrivent  on  creuse  des  trous 
qui  leur  servent  de  cuve. 

11  serait  inutile  de  nous  étendre  plus 
longtemps  à  décrire  cette  contrée  vaste 
et  stérile,  presque  toujours  d'un  aspect 
uniforme.  On  a  vu  que  la  population 
se  compose  de  Mogols  ,  de  Chinois  et 
de  Soîoutes.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
ceux-ci.  Les  Chinois,  étrangers  au  pays, 
sont  en  dehors  de  notre  cadre  t  nous  al- 
lons nous  occuper  des  Mogols. 

CabAGTÈBES  physiques  DBS  MO- 
GOLS. Les  Mogols,  quoique  robustes, 
sont  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyen- 
ne. Ils  ont  tes  cheveux  noirs  et  fort  gros, 
le  visage  rond,  le  teint  basané,  le  nez 
plat,  les  yeux  enfoncés  mais  très-vi£s,  les 
oreilles  larges  et  longues,  les  pommettes 
des  joues  saillantes  et  la  barbe  très- peu 
fournie;  si  par  hasard  il  se  trouve  parmi 
eux  un  homme  doué  d'une  narbc 
ép^se,  il  devient  l'objet  de  Fadmiration 
générale.  Ces  nomades  se  rasent  les 
cheveux  sur  le  îtoat  et  aux  tempes:  Ils 


en  eottservant  aur  le  sommet  de  la  tête 
une  touffe  qu^ls  tresçent  etéent  ils  for- 
ment uqe  qcieue  qui  retombe  sur  le  dos. 

Dans  le  pays  des  Khalkhas  et  dans 
celui  des  Tsakhares  on  rencontre  par- 
fois des  Mogols  d^une  physioDoaiK 
agréable. 

Les  femmes  ont  le  teint  frais ,  1«  n- 
^ard  plein  de  vivacité  et  d'expressif»; 
quelques-unes  d^entre  elles ,  si  nooseï 
croyons  M.  Timkovski,  seraient  M» 
vées  belles  même  en  Europe.  1 

RELKIXON,    MCBfTBS  fT    USieiS. 

Chez  les  Mogols,  comme  chez  ton 
les  peuples  bouddhistes,  la  religion  » 
cupe  une  place  si  considérable  dans  ki 
institutions  comme  dans  les  moiodni 
usages,  que  c'est  par  elle  que  nous  d^ 
Yons  commencer  le  tableau  de  U\à 
moral  et  intellectuel  de  eta  nomade!. 
Tout  pour  eux  découle  d'une  soaret 
unique,  la  doctrine  de  Bouddha ,  dotf 
rinfluence  a  réagi  sur  la  nation  » 
tière. 

Rbligioit.  Les  Mogols  savent  f 
leur  religion  n^t  point  orlginairtfc 
Tibet,  mais  qu'elle  vient  primitivem^ 
de  l'Inde.  Ils  ignorent  cependant  k 
poque  exacte  de  llntroductioB  du  la- 
misme  parmi  eux.  Plusieurs  Mo^é» 
pensent  que  cette  religion  remplaç» 
dans  leur  pays  le  diamanisme  au  dii* 
septième  siècle.  Ce  fut,  dit-on,  un piem 
Éleuthe  ou  Caltuouc,  habitant  de  If 
Dzoungarie,  qui  y  porta  le  Ga«^> 
célèbre  ouvrage  tibétain  cont«i^ 
doctrine  de  Bouddha ,  laquelle  ot 
se  répandit  dans  les  contrées  ea^ 
nantes.  Les  prêtres  mogols  eux-mi«J 
ne  comprennent  pas  le  véritable  seti,^ 
ce  livre,  quoique,  à  force  de  Idi'^ 
continuellemcQt,  ils  le  sachent  presfK 
par  cœur. 

Suivant  les  doctrines  bouddhiiia^ 
des  Mogols ,  l'univers  est  habité  p» 
un  être  unique  et  fncompréheDsibl^ 
qui  se  représente  sous  des  formes  du* 
variété  mflnîe.  Cette  religion  ado» 
l'immortalité  d^  l'âme;  mais  étt^ 
seigne  en  même  temps  les  doctrine 
de  la  métempsycose.  Les  bouddhisW 
mogols  croient  que  l'on  peut  acquérf 
par  des  actions  vertueuses  le  bonhf' 
éternel,   qui,  suivant   eux,  cooslstf 
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dans  lei  jouissàiifies  àti  setê.  Ils  Croient 
aussi  que  ies  mauvaises  actions  seront 
punies  par  des  tourments  affreux. 
L'âme,  après  sa  séparation  d^avee  le 
corps  y  doit  comparaître  devant  le  sou« 
Terain  des  enfers,  qui  juge  ces  actions 
et  lui  inflige  le  châtiment  qu'elle  a  mé^ 
rite.  Ils  n^admettent  pas  i'étemité  des 
peines;  mais  ils  supposent  que  Tâme, 
après  avoir  éprouvé  les  tourments  de 
l'enfer,  passe  dans  le  corps  d'un  être 
vivant  pour  y  finir  d'expier  tes  fantes 
dont  elle  s'est  rendue  coupable  dans 
sa  vie  précédente.  Les  bonnes  actions 
peuvent  quelquefois  s'élever  à  des  mé^ 
rites  si  grands ,  que  celui  qui  tes  a  faites 
devienne  hourkhan ,  dénomination  que 
nous  avons  déjà  vue,  et  qu!  chez  les 
Mogols  désigne  tout  à  la  fois  un  être 
divin  ou  un  saint  personnage.  Pour 
indiquer  le  Créateur  les  Mogois  se  ser- 
vent des  expressions  de  Ciel,  de  Itoi  des 
mondes,  et  de  quelques  autres  sembla- 
bles. 

Les  livres  sacrés  des  Mogols  sont 
trés-nombreax,  et  Ton  pourrait  en 
composer,  sinon  une  bonne,  du  moins 
me  volumineuse  bibliothèque.  Dantl 
ce  nombre  les  ouvrages  tibétains  occu- 
pent le  premier  rang  ;  ils  ne  contien- 
nent que  des  prières ,  et  sont  Connus 
sous  le  nom  de  livres  du  salut  On  les 
écrit  et  on  les  imprime ,  comme  les  li- 
vres mogols,  sur  des  feuilles  de  papier 
étroites  et  longues  ^  que  l'on  conserve 
dans  de  petites  caisses  de  bois.  Les 
livres  mogols  sont  enveloppés  dans  des 
mouchoirs ,  puis  on  place  les  feuillets 
entre  deux  planchettes.  Les  lignes  des- 
cendent perpendiculairement  du  haut 
(obas,  tandfis  que  celles  des  livres  ti- 
bétains vont  de  gauche  à  droite. 

Après  les  idoles  et  les  images  les 
livres  saints  sont  les  objets  les  plus 
révérés  par  ces  idolâtres.  Quand  un 
!^logol,  prêtre  ou  laïque,  tient  une 
image  ou  un  livre  saint,  on  reconnaît 
dans  sa  physionomie  quelque  chose  de 
solennel  qui  annonce  qu'il  se  sent  élevé 
aii-dessus  des  objets  terrestres.  Avant 
d'ouvrir  leurs  ouvrages  sacrés  les  lamaà 
S€  lavent  les  inains  et  se  rincent  la  bqu- 
che,  pour  ne  pas  les  souiller  par  leurs 
attouchements  ni  par  une  mauvaise  ha- 
leine. Ceux  de  ces  livres  qui  contiennent 
la  relation  des  miracles  opérés  par  leurs 


dieux  ne  p6ii¥ent  être  lus  qo^au  prio«- 
temps  on  en  été,  parce  qu'on  suppoie 
qu'en  toute  autre  saison  la  lecture  en 
produirait  des  tempêtes  ou  de  la  neige* 
Les  copistes  des  livres  saints^  choisis 
parmi  les  lamas,  s'occupent  exclusive- 
ment de  ce  travail. 

Les  prières  de  la  liturgie  mogole  sont 
en  partie  indiennes,  en  partie  tibé- 
taines, et  quelques  autres  ont  été  rédi- 
gées dans  la  Mongolie.  Elles  sont  pres^ 
que  toutes  courtes  et  inintelligibles  pour 
les  prêtres  comme  pour  les  laïques.  On 
les  répète  continuellement.  Les  prières 
tibétaines  sont  en  si  grande  quantité  ^ 
qu'elles  remplissent  des  volumes.  On 
chante  les  jours  de  fête  des  prières  en 
langue  mogole,  mêlées  d'expressions  ti- 
bétaines ;  mais  les  Mogols  sont  persuadés 
qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  con- 
Aattre  le  sens  des  invocations  que  l'on 
adresse  aux  dieux,  et  qu'il  suffit  de  pro- 
noncer les  paroles;  aussi  ne  trouvent^ils 
pas  mauvais  que  l'on  interrompe  le  ser- 
Tice  divin  par  des  mots  prononcés  à 
haute  voix  ou  même  par  des  ris,  pourvu 
toutefois  que  l'on  n'ait  pas  Tintention 
de  tourner  en  ridicule  leurs  cérémonies 
religieuses.  La  prière  la  plus  usitée,  celle 
que  tout  pieux  Mogol  répète  jusqu'à 
mille  fois  par  jour,  c  est  :  Om  manibat 
fixe  khom,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

11  n'existe  peut-être  pas  de  pays  en 
Asie  où  les  prêtres  jouissent  d'une  aussi 
grande  considération  et  sachent  autant 
faire  valoir  leur  importance  qu'en  Mon- 
golie. Les  membres  du  clergé  inférieur 
se  regardent  comme  bien  au-dessus  des 
personnes  qui  ne  font  pas  partie  du 
clergé.  Voici  comment  s'explique  sur 
6es  prétentions  un  ouvrage  mogol  in- 
titule Nomoun  daM  ou  Mer  des  lois  : 
«  On  ne  doit  pas  traiter  les  lamas  avec 
indifférence;  Il  faut,  au  contraire,  leur 
témoigner  de  la  gratitude  pour  tout 
le  bien  qu'ils  font.  Il  faut  accepter 
comme  parfait  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
les  livres  sacrés,  et  ne  jamais  chercher 
à  les  réfuter.  Enfin  il  faut  contribuer 
autant  qu'on  le  peut  à  réjouir  les  âmes 
des  lamas,  enéloignant  d'elles  tout  ce  qui 
peut  s'opposer  à  leur  contentement.  » 
Un  autre  ouvrage  dit  encore  :  «  Vous 
arriverez  à  la  plus  haute  sagesse  si  vous 
honorez  les  lamas.  Le  soleil  même,  qui 
dissipe  les  brouillards  impénétrables, 
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ne  se  lève  que  parce  qu'on  rend  des 
honneurs  aux  lamas.  Les  plus  grands 
péchés  sont  pardonnes  à  ceux  qui  té- 
moignent du  respect  à  ces  doctes  reli- 
gieux. En  glorifiant  le  grand  lama 
on  dispose  les  bour khans  et  les  bodhisat" 
twas  ou  émanations  divines  à  répandre 
leurs  bienfaits  sur  les  hommes ,  et  à  dé- 
tourner le  mal  de  dessus  la  terre.  La 
bénédiction  du  chef  des  lamas  donne  la 
force  corporelle,  communique  à  la  jeu- 
nesse de  grands  avantages ,  et  procure 
la  gloire.  Si  l'on  implore  sincèrement 
pendant  un  jour  la  bénédiction  du  lama 
tous  les  péchés  commis  pendant  d'in- 
nombrables générations  se  trouvent 
effacés.  L'homme  devient  alors  bour- 
khan.  S*il  se  rend  indigne  d'une  telle 
faveur  il  devient  la  proie  de  Tenfer. 
Toute  offense  contre  les  lamas  fait 
perdre  des  mérites  ac(^uis  pour  plusieurs 
milliers  de  générations.  Quiconque 
montre  du  dédain  pour  la  sainteté  des 
lamas  est.  puni  par  des  accidents ,  des 
maladies  et  plusieurs  autres  fléaux.  Si 
fon  tourne  en  dérision  les  préceptes  du 
lama  on  en  est  puni  par  le  bégayement , 
les  étourdissements,  etc.  Se  moçjuer  de 
rame  du  lama  amène  Tobsession  du 
démon,  la  perte  totale  de  la  mémoire  et 
de  Tintelligence,  et  le  bannissement  dans 
les  lieux  des  tourments  éternels  (l).Une 
pareille  dérision  est  le  plus  grand  de 
tous  les  péchés.  Celui  qui  s'en  rendra 
coupable  n'aura  jamais  ae  repos;  ni  son 
corps ,  ni  sa  langue ,  ni  son  âme  ne 
jouiront  de  la  moindre  tranquillité.  Ce- 
lui qui  parvient  à  se  conserver  pur 
de  cette  action,  en  la  reconnaissant  pour 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  aura 
un  sort  heureux.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  livres  sacrés  recommandent  et 
ordonnent  de  prier  et  d'honorer  le  da- 
laï-lama  du  Tibet  avec  une  persévérance 
infatigable.  » 

En  leur  qualité  de  disciples  zélés  delà 
religion  lamaïque,  les  Mogols  ont  la  plus 
haute  vénération  pour  le  dalaï-lama, 
leur  pontife  suprême.  Cependant  ils  met- 
tent encore  au-dessus  de  lui  le  bayitchatir 
erdeni  ou  bogdo-lama,  qui  réside  dans 

(1)  Les  ioarments  sont  éteraels  sans  que  les 
coupables  y  soient  condamnés  éternellement. 
L*èDfer  sabsiste  toujours,  mais  les  âmes  qui 
rhabitent  changent  et  se  renouvellent,  il  est 
nécessaire  de  bien  remarquer  cette  différence. 


le  couvent  de  Djachi-loambo(l).  Us  coq- 
sidèrent  ce  dernier  comme  Tobjet  de 
l'affection  particulière  de  Bouddha,  oiai- 
tre  de  l'univers.  Quelques  riches  Mopk 
entreprennent  de  longs  et  pénibles 
voyages  nour  recevoir  la  bénédiction  de 
ce  pontiK.  Les  habitants  qui  ne  peuvent! 
sortir  de  la  Mongolie  se  prosteineot 
avec  une  piété  sincère  devant  les  ibw* 
toukhtous,  ou  vicaires  du  dalal-lamà 
Tibet,  Il  y  a  dans  le  pays  des  KhAv 
un  kouUmkhtou,  confirmé  par  liai  i 
de  Pékin,  et  qui  séjourne  dans  iai  | 
derOurga.  Les  autrestribusontrM 
pour  tout  ce  oui  concerne  la  religUi 
a  des  koutoukhtous  particuliers  qiai^ 
sident  à  Pékin.  Ces  grands  prêtres  jo» 
sent  d'une  considération  très-graà 
Les  Mogols  croient  fermement  qu'ils» 
meurent  jamais ,  et  qu'après  avoir  ns 
dans  ce  monde  ils  le  quittent  noio» 
tanément,  abandonnent  leur  corps  <»> 
et  que  leur  âme  revient  ensuite  an 
mer  le  corps  de  jeunes  enfants  de  iaji 
belle  figure ,  et  que  l'on  reconnaît  à  « 
signes  particuliers.  Le  koutoukhtooi 
rOurga  est  appelé  par  les  Mogolsf 
guen  AoutouMtott.  Depuis  la  convoie 
de  ce  peuple  àladoctrme  lamaïque^ 
des  dix  koutoukhtous,  ou  vicaires,  res» 
dans  Ift  pays  des  Kbalkhas.  Ces  pontiles 
tiennent  le  premier  rang  après  le  »• 
laï-lama.  Les  Mogols  regardent  » 
koutoukhtous  comme  les  lieutemoQ 
du  dieu:^ui  régit  l'univers,  etcrtjj 
qu'ils  possèdent  le  don  de  coudj^ 
le  présent  et  l'avenir,  ainsi  quête** 
de  remettre  les  péchés.  Enfin,*** 

Î[ue  le  dalaï-lama,  leskoutoukkt*|* 
e  privilège  de  ne  pas  mourir  A»' 
quitter  leur  enveloppe  terrestre  q«r 
passer  aussitôt  après  dans  un  ^ 
corps.  u 

Autrefois  le  dalaï-lama ,  commeisj 
suprême  de  la  religion  lamaïque,  ^ 
signait  les  enfants  dans  le  corpsdesip 
passait  l'âme  des  koutoukhtous  moi;'^^ 
La  cour  de  Pékin,  craignant  que  cew 
prérogative  ne  devînt  trop  dangeK'f 
dans  quelques  circonstances ,  jugea  co>» 
venabie  de  se  la  réserver  à  elle  méffif-. 
Le  koutoukhtou  régénéré  estordu» 
rement  choisi  dans  une  des  principe''' 


(I)  Nous  parlerons  de  ces  deux 
rarUcle  du  Tibet. 
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Êimîlles  da  pays;  il  reçoit  une  éduca- 
tion en  harmonie  avee  sa  grandeur  fu- 
ture. Quand  l'âme  du  koutoukhtou  cesse 
d'animer  son  corps  les  lamas  cherchent 
ou  peut-être  feignent  de  chercher  la 
personne  chez  laquelle  cette  âme  se  ma- 
nifeste de  nouveau.  Lorsqu'ils^routtrou- 
vée  les  plus  anciens  lamas,  envoyés  pour 
constater  Texactitude  de  la  découverte, 
emportent  quelques  effets  du  koutoukh- 
tou décédé,  les  placent  au  milieu  de  dif- 
férents objets,  et  les  présentent  ainsi  au 
régénéré,  qui  ne  manque  pas  de  choisir 
les  meubles  ou  ustensiles  dont  il  avait 
rhabitode  de  se  servir  dans  sa  naissance 
précédente.  On  adresse  ensuite  au  jeune 
candidat  plusieurs  questions  relati- 
ves aux  événements  les  plus  remarqua- 
bles qui  se  ^nt  passés  dans  sa  dernière 
existence  terrestre.  Il  répond  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Alors  il  est  reconnu 
pour  véritable  koutoukhtou  avec  les  dé- 
monstrations de  la  ioie  la  plus  vive.  On 
le  conduit  solennellement  à  TOurga, 
et  OQ  l'installe  dans  la  demeure  de  son 
prédécesseur. 

Jusqu'à  un  certain  âge  fixé  par  des 
règlements  le  nouveau  koutoukhtou 
est  exclusivement  confié  aux  lamas ,  qui 
se  chargent  de  son  éducation.  Les  sim- 
ples fidèles  ne  peuvent  le  voir  que  de 
loin ,  et  un  petit  nombre  de  personnes 
seulement  jouissent  de  cette  insigne  fa- 
veur. Les  Mogols  Khalkhas  assurent 
que  leur  koutoukhtou  a  déjà  vu  seize 
générations,  et  que  l'aspect  de  son  vi- 
sage chance  à  chaque  phase  nouvelle  de 
la  lune.  D  abord  il  ressemble  à  un  ado- 
lescent ;  il  devient  ensuite  un  homme 
fait,  et  enfin  son  corps  n'est  bientôt 
plus  que  celui  d'un  vieillard.  L'avéne- 
ment  du  koutoukhtou  est  célébré  par 
des  cérémonies  religieuses  et  des  diver- 
tissements de  tout  eebre.  Nous  allons 
donner,  d'après  Pallas,  le  récit  d'une 
de  ces  fêtes  solennelles. 

INTEOlfISATION  DU  KOUTOUKHTOU. 

Le  23  juin,  à  la  deuxième  heure  du 
jour,  c'est-à-dire  au  lever  du  soleil,  le 
principal  temple  de  l'Ourga  fut  décoré 
pour  la  fête.  On  avait  placé  vis-à-vis  de 
rentrée  l'idole  du  bourkhan  Aïouscha. 
A  gauche  se  trouvait  un  trône  orné  de 
pierres  précieuses  et  de  riches  étoffes. 


1>e8  sièges  de  bois  avaient  été  disposés 
dans  le  temple  pour  les  lamas.  La  sœur 
du  koutoukhtou  défunt,  trois  khans  mo- 
gols, un  amban  envoyé  de  Pékin  par 
l'empereur,  le  père  du  nouveau  kou- 
toukhtou ,  les  khans  des  Khalkhas 
et  plusieurs  autres  Mogols  de  distinc- 
tion assistaient  à  la  fête.  Le  nombre  des 
lamas  s'élevait  à  peu  près  à  26,000,  et 
celui  du  peuple,  nommes,  femmes  et 
enfants,  a  plus  de  100,000.  Après  que 
les  personnages  les  plus  considérables 
se  furent  réunis  dans  le  temple ,  on  fit 
placer  devant  la  porte,  sur  deux  rangs, 
deux  cents  lances  avec  des  pointes  dorées 
et  ornées  de  figures  de  betes  sauvages. 
On  forma  en  même  temps  une  ligne  de 
deux  cents  Mogols  avec  des  tambours  et 
de  grandes  trompettes  de  cuivre.  Quand 
tous  les  préparatifs  furent  achevés  on 
vit  sortir  du  temple  six  lamas  portant 
sur  un  fauteuil  la  sœur  du  koutoukhtou 
défunt.  Cette  femme  était  suivie  des 
khans ,  des  vangs  et  de  tous  les  hauts 
dignitaires  du  pays ,  très-richement  vê- 
tus ;  le  cortège  marcha  en  silence  jus- 
qu'à l'iourte  du  nouveau  koutoukhtou. 
Une  heure  açrès  ce  pontife  régénéré 
parut ,  conduit  par  les  principaux  sei- 
gneurs mogols  et  par  les  plus  anciens 
lamas ,  qui  lui  donnaient  la  main  et  lé 
tenaient  sous  les  bras.  Ils  le  firent  as- 
seoir sur  un  cheval  magnifiquement  har- 
naché. La  bride  était  tenue  d'un  côté 
par  un  prêtre  d'un  rang  distingué,  et 
de  l'autre  par  le  ta-lama,  ou  doyen  des 
lamas. 

Quand  le  koutoukhtou  sortit  de  sa 
iourte  les  lamas  entonnèrent  des  hym- 
nes en  son  honneur  au  son  des  instru- 
ments. Les  seigneurs  et  le  peuple  s'incli- 
nèrent avec  respect ,  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Le  cortège  s'avança  lente- 
ment vers  le  temple.  La  sœur  du  kou- 
toukhtou défunt,  que  le  nouveau  appe- 
lait également  sa  sœur,  le  suivait  dans 
une  cnaise  à  porteurs.  Venaient  ensuite 
un  très-ancien  lama  envoyé  par  le  dalaî- 
lama ,  l'amban  chinois ,  tous  les  lamas , 
le  vang  et  les  autres  Mogols  de  distinc- 
tion ;  le  peuple  suivait  oes  deux  côtés. 

L'intérieur  de  la  place  située  devant 
le  temple  renfermait  six  iourtes  sur- 
montées de  pointes  dorées ,  d'où  pen- 
daient de  riches  étoffes ,  de  couleurs 
différentes.  Arrivé  à  la  barrière,  le  cor- 
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tége  s'arrêta.  Les  lamas  placés  le  plus 
près  du  koutoukhtou  renlevèrent  de 
dessus  son  cheval,  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect,  et  Tintroduisirent 
dans  Tenceinte  par  la  porte  du  sud. 
Après  y  être  resté  une  demi-heure  les 

f>Ius  anciens  lamas  le  conduisirent  par 
a  main  dansle  temple,  où  entrèrent  éga- 
lement sa  sœur  et  tous  les  grands  digni- 
taires. L'enYoyé  du  dalal-lama ,  aidé  par 
les  personnes  de  sa  suite,  le  fit  asseoir 
sur  un  trône,  et  Famban  annonça  au  peu- 
[)le  Tordre  de  Tempereur  de  lui  rendre 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Alors  tous 
les  assistants  se  prosternèrent  trois  fois 

i'usqu'à  terre;  ensufte  on  plaça  devant 
ùi,  sur  une  table,  plusieurs  clochettes 
d'argent  dont  les  lamas  font  usage  pen- 
dant les  cérémonies  religieuses.  On  avait 
eu  soin  de  tenir  en  réserve  la  clochette 
dont  le  koutoukhtou  précédent  s'était 
servi  avant  sa  régénération,  afin  de 
connaître  si  lé  nouveau  pontife  s'aper- 
cevrait qu'elle  n'était  pas  avec  les  au- 
tres; car  le  peuple  demeure  convaincu 
par  cette  épreuve  qu'il  est  véritablement 
régénéré.  Le  koutoukhtou ,  après  avoir 
jeté  ses  regards  sur  les  clochettes, 
dit  au  lama  qui  était  auprès  de  lui  :  Pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  apporté  ma  clo- 
chette habituelle?  Ces  mots  entendus, 
les  khans ,  les  vangs ,  les  lamas  et  tout 
le  peuple  s'écrièrent  :  Cest  le  véritable 
chef  de  notre  religion  î  Cest  notre  kou- 
toukhtou! La  vieille  sœur  s'approcha 
ensuite  la  première,  pour  recevoir  sa,bé- 
nédiction,  qu'il  lui  donna  par  l'imposi- 
tion des  mams;  il  la  donna  de  la  même 
manière  aux  khans ,  aux  vangs  et  autres 
personnes  de  distinction.  Les  grands 
dignitaires  se  rendirent  alors  à  Tha- 
bitation  du  koutoukhtou  précédent,  oii 
on  leur  servit  des  confitures,  et  où  ils  se 
livrèrent  à  la  joie.  Mais  le  koutoukhtou 
régénéré  fut  contraint  de  rester  jusqu'au 
soir  dans  le  temple,  pour  donner  sa  bé- 
uédiction  aux  autres  assistants.  La  mu- 
sique se  fit  toujours  entendre  durant  ce 
temps-là.  Les  principaux  lamas  condui- 
sirent ensuite  le  pontife  à  l'habitation 
où  il  devait  passer  la  nuit.  Ses  hôtes  s'é- 
taient déjà  retirés  chacun  chez  eux. 

Le  23  juin,  à  la  première  heure  du 
jour,  renvoyé  chinois  et  tous  les  grands 
se  rendirent  au  temple,  autour  duquel 
le  peuple  était  déjà  rassemblé.  Le  kou- 


toukhtou, soutenu  par-dessous  les  bras, 
fut  placé  sur  un  trône,  après  avoir  été 
adoré  par  tous  les  khans,  qui  s'étaient 
avancés  à  sa  rencontre  jusqu'à  rentrée 
du  temple.  Sur  la  demande  du  déle^ 
chinois,  les  lamas  entonnèrent  uDbjii> 
ne  pour  la  prospérité  du  règne  delW 
pereur.  Le  chant  de  cet  hymne  tm 
près  d'une  heure  et  demie.  Après  ^oni 
cet  envoyé  offrit  les  présents  qu'il  anit 
apportés',  et  qiii  consistaient  en  u^ 
teau  d'or  massif,  pesant  enviroBlIfr 
vres,  et  au  milieu  duquel  étaient  eÉfr 
sées  huit  pierres  précieuses.  Surle^ 
teau  étaient  des  pièces  d'argent  |ln 
une  valeur  d'environ  2,000  fr.  ctqMt» 
vingt-une  pièces  dedrapd'oretd'ai|9il 
Une  note  écrite  sur  chacune  de  cespi^ 
ces  d'étoffe  indiquait  que  [a  façon  aTsI 
coûté  800  lan  (  environ  600  francs)  fl 
argent.  Enfin  i'amban  présenta  quat» 
vingts  plats  chargés  de  confitures  tf 

Slusieurs  autres  choses.  Il  offrit  ces» 
eaux  au  koutoukhtou  en  lui  donnai 
les  marques  du  respect  le  plus  profond, 
accompagnées  de  félicitations  an  nv 
de  l'empereur,  pour  lequel  il  lui  denuiii 
sa  bénédiction,  et  il  termina  ainsiv 
discours  :  a  Grand  pontife,  toi qiifi 
incorruptible  comme  l'or,  qui  nes«£« 
rompt  jamais ,  toi  qui  brilles  d^Dtant 
d'éclat  que  les  pierres  précieusfô,  «"^ 
aussi  propice  et  aussi  favorable  i/'f; 
pire  pendant  mon  règne  que  to l'aî«i« 
sous  celui  de  mon  père.  «Après l«|J" 
cours  qu'on  vient  de  lire,  le  koutwiii- 
tou  accepta  les  présents  qui  lui«û'*J 
offerts  ae  la  part  de  l'empenVi^ 
donna  à  l'amban  sa  béDédictiil^ 
ce  prince.  Il  la  donna  ensuite  aia^^ 
et  au  peuple ,  qui  s'avancèrent*»* 
d'une  crainte  respectueuse,  et  pco** 
de  l'idée  qu'ils  la  recevaient  de  m 
même. 
Dans  l'après-midi  on  dressa  qnsw 

rrandes  tentes  et  une  infinité  de  pctit«j 
peu  de  distance  du  temple,  en  laissai 
au  centre  un  espace  pour  les  iu^^^^^ 
Les  grandes  tentes  furent  occupées  P^. 
les  khans  et  par  les  autres  chefs,  i^ 
combattants,  partagés  en  deux  bandesû* 
deux  cent  soixante-huit  bomni«  ^ 
cune,  entrèrent  par  des  points  opr 
ses.  La  lutte  dura  josqu'au  soir.  ^ 
noms  des  vainqueurs  furait  Ç^j*»"^ 
Les  vaincus  se  virent  obliges  de  q»» 
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ter  l'enceinte*  A  fe  fin  il  lie  reslSi  plus 

}ue  trente-cinq  vainqueurs. 

Le  24  juin  tous  les  Mogols  allèrent 
ie  nouveau  au  temple  pour  faire  leurs 
iévotions  et  adorer  le  koutoukhtou. 
Le  25  juin  le  vang  et  quelques  àutreiâ 
iignitaires  offrirent  au  nouveau  poiitif6 
les  dons  consistant  en  vaisselle  d^ot 
!t  d'argent,  en  étoffes  de  soie,  en  thé  et 
mtres  obiets.  Les  fidèles  de  toutes  leâ 
liasses  s  empressèrent  de  prouver  par 
les  offrandes  le  profond  respect  qiié 
eur  inspirait  sa  personne.  Un  tVIogoi 
l'un  rang  inférieur  donna  trois  cent^ 
Jievauxà  ce  pontife.  Les  marchands  chi- 
lois  qui  ce  trouvaient  alors  à  TOurga  lui 
iffrirent  cent  cinquante  pièces  de  satin 
t  quatre  cents  caisses  de  thé  en  briques* 

Le  27  les  luttes  recommencèrent;  il 
aisait  extrêmement  chaud,  et  les  com- 
lattants  se  trouvaient  accablés  de  fa- 
àgue;  alors  les  khans  prièrent  les  lamas 
ie  produire  de  la  pluie.  Au  bout  d^une 
demi-heure  le  temps  se  couvrit,  et  il 
tomba  quelques  gouttes d^ eau;  les  gens 
pieux  attribuèrent  cet  événement  au 
Jouvoir  surnaturel  des  lamas.  Cejpen- 
lant  la  chaleur  se  fit  bientôt  sentir  de 
nouveau  avec  tout  autant  de  violence» 

Depuis  le  28  juin  jusqu'au  3  juillet  le$ 
combats  de  lutteurs  continuèrent  tous 
'6s jours.  Le  3  juillet  les  khans  et  les  au- 
tres seigneurs  mogols,  accompagnés 
'uoe  grande  foule  de  peuple  et  des 
lente-cinq  lutteurs  qui  avaient  été  vie- 
iorieux,  se  rendirent  à  un  endroit  situé 
I  environ  une  douzaine  de  lieues  de 
Ourga.  Là  il  y  eut,  le  5  juillet,  une 
'ourse  de  chevaux.  La  distance  à  par- 
ourîr  était  de  quatre  lieues  et  demie. 
^&  fit  courir  ensemble  onze  cent  dix 
ïhevaiix.  Sur  ce  nombre  cent  furent 
'eclarés  excellents.  On  leur  donna  des 
<oms  distingués ,  et  leurâ  maîtres  ob- 
iorent  des  prix. 

Le  lendemain,  6  juillet,  il  y  eut  dans 
\  même  lieu  une  course  de  seize  cent 
<ngt-sept  chevaux  âgés  de  six  ans. 
'espace  qu'ils  devaient  franchir  n*était 
ue  de  quatre  lieues .  Les  niattres  des  cent 
levaux  qui  atteignirent  les  premiers 
'  but  obtinrent  également  des  prix. 

Le  7  juillet  il  y  eut  une  troisième 
5»rse  entre  neuf  cent  quatre-viogt- 
Qinze  chevaux  de  quatre  ans  ;  ils  de- 
aient  faire  trofs  lienes  au  j^aio^.  Les 


cent  prëmrerB  arrivée  reçurent  des  prix^ 
eomme  pour  les  jours  précédents.  Les 
ehëvauiqui  avaient  figuré  dans  les  eoMt* 
les  étaient  au  nombre  de  trois  mille 
sept  cent  trente- deux,  et  ils  apparte^ 
naient  tous  à  des  Mogols  de  la  tribu  des 
Khalkhas.  Letnéme  jour,  après  lacourse^ 
les  trente'^cinq  lutteut^  victorieux  com-^ 
battirent  entre  eux^  Les  sept  qui  restè- 
rent vainqueurs  furent  reconduits  en 
triomphe  àTOurga. 

I^endant  les  courses  et  les  luttes 
trois  cent  deux  archers  mogols  tirèrent 
au  but  avec  des  flèches,  à  une  distance 
de  vingt-cinq  toises.  Chaque  archer  tira 
quatre  fois  de  suite;  vingt-cinq  d'entrd 
eux  qui  atteignirent  le  but  chaque  fois^ 
ott  même  trois  fois  seulement,  furent 
déclarés  d'excellents  tireurs.  Le  8  juillet 
les  Mogols  retournèrent  à  l'Ourga.  Lé 
lendemain  les  vingt-cinq  archers  vain*- 
queurs  s'exercèrent  entre  eux,  afin  de 
décider  à  (]ui  demeurerait  la  supériorité 
sur  tous  les  àutreë« 

Dans  l'après-midi)  on  dressa  une 
iourte  richement  décorée  dans  laquelle 
dn  introduisit  le  koutoukhtou  en  le  te- 
nant par  la  main.  On  portait  devant  lui 
plusieurs  idoles,  et  Ton  brûlait  des 
parfums  dans  des  encensoirs  d'argent. 
Entré  dans  l'iourte ,  on  le  fit  monter- 
sur  son  trdne,  et  chacun  deé  assistants 
alla  s'asseoir  à  la  place  qu'il  devait  occu^ 
per.  On  apporta  alors  dfu  thé  en  briques 
dans  des  tasses  d'argent;  on  en  offrit 
une  au  koutoukhtou,  et  une  autre  à 
sa  soeur.  Le  pontife,  après  avoir  goûté 
la  tasse  qui  lui  était  otfigrtë,  la  rendit , 
en  ordonnant  qu'on  versât  une  partie 
de  ce  thé  dans  chaque  théière.  Dès  que  % 
sa  volonté  eut  été  exécutée,  on  ofrrit 
une  tasse  du  thé  béni  à  chacun  des 
grands  personnages  présents.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  se 
munir  de  tasses  reçurent  dans  le  creux 
de  la  main  le  breuvage  consâéré ,  que 
chaqiie  assistant  avala  avec  une  vive 
piété.  Après  cette  cérémonie,  les  sept 
lutteurs  victorieux  recommencèrent  le 
combat;  un  Mogol  nommé  Babel  Iké^ 
d&àn^  c'est-à-dire /6  Grand  éléphant  so^ 
iide,  resta  vainqueur.  La  lutte  terminée, 
On  ramena  le  koutoukhtou  dans  son 
habitation ,  et  chacun  se  retira  che^  sol. 

Lé  10  juillet  il  y  éut  un  banquet  dans 
la  tente  d'un  grand  digftitâlre.  Les  prin- 
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cipaux  seigneurs  et  les lamasles  ploseon* 
sidérables  assistèrent  à  ce  repas.  Après 
le  dîner  on  tira  de  Tare.  Les  archers  les 
plus  habiles  reçurent  des  prix ,  comme 
les  lutteurs. 

Le  11  juillet,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  les  knans  et  les  autres  seigneurs  se 
réunirent  dans  la  demeure  dukoutoukh- 
tou,  et  délibérèrent  jusqi^au  soir  sur 
les  noms  qu'on  devait  donner  aux  vain* 

Sueurs  qui  avaient  remporté  les  prix 
e  Tare  ou  de  la  lutte.  Ces  noms  étaient 
destinés  à  signaler  à  l'admiration  et 
au  respect  de  leurs  compatriotes  et  de 
la  postérité  les  hommes  auxquels  on 
les  décernait.  Le  nom  de  lAon  fut  ac- 
cordé d'une  voix  unanime  au  premier 
lutteur,  qui  avait  déjà  obtenu  celui  de 
Grand  éléphant  solide.  Les  autres 
vainqueurs  reçurent  également, chacun 
selon  leur  mente,  des  noms  d'oiseaux  de 
proie  ou  d'autres  animaux  courageux. 
L'homme  qui  obtenait  ainsi  un  sur- 
nom glorieux  se  prosternait  d'abord  de- 
vant le  koutoukhtou ,  et  s'inclinait  en- 
suite trois  fois  jusqu'à  terre  devant 
les  khans  et  les  vangs.  Ces  derniers  lui 
donnaient  uh  morceau  d'étoffe  blanche, 
puis  on  le  conduisait  ensuite  autour 
de  Tenceinte,  en  proclamant  à  haute  voix 
ses  exploits  et  son  nouveau  nom.  Le 
premier  lutteur  obtint  en  prix  un  fusil, 
une  cuirasse,  quinze  bœufs  ou  vaches , 
quinze  chevaux,  cent  moutons,  un  cha- 
meau ,  mille  briques  de  thé,  quelques 
pièces  de  satin,  et  plusieurs  peaux  de 
renard  et  de  loutre.  Les  autres  reçurent 
des  dons  proportionnés  à  leur  force  et 
à  leur  adresse.  Les  archers  furent  ré- 
^  compensés  de  la  même  manière  :  le 
dernier  prix ,  pour  les  lutteurs  comme 
pour  les  archers,  consistait  en  deux 
vaches  et  deux  moutons. 

La  fête  se  termina  le  12  juillet.  Ce 
jour-là  les  Môgols  partirent  tous  pour 
retourner  chez  eux. 
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certain  nombre  de  chansons  et  d  autres 
poésies  légères  du  même  genre,  les  pro- 
ductions du  génie  mogol  portent  toutes 
un  caractère  religieux.  Nous  reprodui- 
sons, d'après  les  ouvrages  deBergmann 
et  de  Timkovski^  l'analyse  d'un  poème 
héroïque  et  quelques  chansons,  qui  suf- 
firont pour  donner  une  idée  assez  exacte 
de  cette  littérature. 


Histoire  deGuesst^*khan,  poème. 
I. 

Bo^do-Guessur-khan,  né  pour  la  des- 
truction des  racines  des  dix  maux,  et  ré- 
gnant dans  les  dix  parties  du  ciel,  s'élaDi;^ 
comme  un  lion  et  vainquit,  a?ec  les  for- 
ces d'un  khoubilgan,  Mangoucha,  être 
méchant  à  douze  têtes  ^  s'emoaraiie 
son  épouse  Aroula,  et  s'établit  dans» 
palais  dorés. 

Aroula,  l'âme  rempliederessentimi, 

{présenta  un  jour  un  philtre  au  bogdo,« 
'invitant  à  le  goûter.  A  peine  Guessm- 
khan,  qui  savait  tout,  Teut-il bu,9i1 
oublia  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Le  bogdo  demeura  douze  ans  dans 
les  palais  de  Mangoucha  aux  douze  têt& 
Pendant  ce  temps  ses  possessions  furent 
envahies  par  trois  khans  de  Cbaragol; 
son  empire  fut  détruit ,  et  son  peuple 
dispersé.  Alors  les  trois  soeurs  bieQlwi- 
reuses  de  ce  souverain  jetèrent  leurs  re- 
gards du  haut  des  cieux,  et,  le  coeur  op- 
pressé, parlèrent  ainsi  : 

«  Le  breuvage  enchanté  a  vaincu  cà 
qui  avait  toujours  été  invincible;  tufs 
élevé  avec  les  forces  d'un  khoubilfli 
jusqu'au  trône  de  Manzoucba  aux  doiof 
têtes,  et  là  tu  as  tout  oublié.  »  Ainsip 
rent  les  sœurs  bienheureuses.  Ellcs^"* 
virent  une  lettre  sur  le  bois  d'uneflw 
et  l'adressèrent  au  souverain  dédia- '' 
la  lut,  et  commença  à  se  rappelerks*'^ 
ses  passées.  Mais  la  méchante  Aronans 
tarda  pas  à  lui  verser  son  ireuTageu; 
tal,  et  le  bogdo  fut  de  nouveau dwn"'' 
par  l'oubli. 

Les  bienheureuses^œursdesceP»' 
au  palais  de  Mangoucha  pour  î»«^ 
le  courage  de  Guessur.  Elles  parTini* 
à  le  délivrer  de  son  enchantement;  » 
souvenir  du  passé  revenant  tout  àcoiip 
à  sa  mémoire,  sa  voix  de  lion  se  fit  «"" 
tendre,  la  terre  trembla,  et  un  tour- 
billon de  feu  ayant  enveloppé  quatre- 
vingt-huit  fois  les  palais  dores,  ettroa 
fois  les  remparts  de  la  ville ,  tout  fut  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  vainqu«if 
monta  un  cheyal  bai  (1)  enchante,  et  re- 
tourna dans  son  empire.  , 

S'étant  élevé  au  mérite  de  mille  *'^<'"' 

(I)  Dans  les  temples  mogols,  Gajssur-^JJ 
est  représenté  monté  sur  un  cheval  wi 
peint  àt  cette  même  oonleor. 
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gans ,  le'sotiverakiâévasta'tout  le  pays 
Charagol,  délivra  sa  pieuse  épouse 
la  prison ,  et  rétablit  te  trône  dans 
ville  qui  avait  deux  fois  treize  teifi- 
!s  et  cent  huit  grands  châteaux  forts. 
Ce  dominateur  des  dix  parties  du  eiel, 
jrant  Tsarguin ,  guerrier  octogénaire, 
les  filles  et  les  enfants  de  ce  héros 
JDCus  par  les  khans  de  Charagol, 
ma  un  profond  soupir;  l'âme  atUigée 
commençant  à  se  souvenir  des  héros 
i  compagnons  d'armes,  il  s'écria  : 
>0  toi,  vautour  rapide,  qui,  d'un 
ur  généreux  parmi  les  hommes ,  te 
éd[)itai8  toujours  en  avant,  cher  Ses- 
•Chikher,  mon  cher  frère,  où  es-tu  ? 
toi ,  aigle  parmi  les  mortels,  toi  sans 
ur,  écrasant  tes  ennemis ,  tel  qu'un 
phaDt,  où  es-tu,  fier  Ghoumar?  Où 
tu ,  mon  Bouiantik ,  épervier  parmi 
i  hommes,  toi  qui ,  doué  d'un  cœur 
!  caillou,  me  sacrifias  tes  forces  dans 
)âge  si  tendre? 

•  Griffe  de  lion  du  souverain,  toi  qui, 
tmblable  au  faucon ,  ne  manquais  ja- 
m  ta  proie  ;  toi,  vainqueur  de  qnatre- 
ngtbuit nations ,  où  es-tu,  mon ;Nan- 
Di avec  tes  quinze  ans?  et  toi,  mon 
ros  au  cœur  de  pierre,  Bars,  vain- 
leur irrésistible,  ou  es-tu?  »  En  par- 
ut ainsi  de  ses  guerriers  ,  il  éleva  la 
)ix,  et  àce  bruit  les  murs  agités  trem- 
lèrent  par  trois  fois. 
Le  souverain  ordonna  de  seller  son 
levai  bai  pour  aller  promntement  aux 
iux  où  avaient  succombé  ses  héros. 
sarguin  excita  son  grand  cheval  pom- 
«Je  à  le  suivre. 

Arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  le 
iiverain  poussa  des  cris  affreux;  et 
isqu'il  vit  les  squelettes  de  Bouiantik 
^<|«Bars,  il  toniba  sans  connaissance, 
^ais  l'âme  de  Nanson  ayant  passé  dans 
corps  d'un  lion,  et  cette  de  Choumar 
|ns  celui  d'un  éléphant,  le  monarque 
iyeilla.  Il  embrassa  l'éléphant  et  le  lion; 
iis,s'adressant  aux  dieux  des  dix  parties 
'ciel, il  s'écria: 

«  0  mes  héros  incomparables ,  Nan- 
n,  Choumar,  et  toi  mon  frère,  mon 
er  Sessé-Chikher!  Et  toi,  Bars,  qui 
précipitais  avec  fureur  sur  l'ennemi  ! 
>us,  morts  si  tôt  pour  ma  défense  ;  vous 
cz  les  flambeaux  éclatants  qui  chassiez 
(ténèbres  de  la  nuit  !  fidèle  Bouiantik, 
i^ous  mes  héros ,  mes  prêtres  et  mon 


peuple ,  vous  tous  inébranlables  au  choc 
des  ennemis ,  comme  un  rocher  de  gra- 
nit. Ouii  je  suis  le  bogdo  régnant;  mais 
après  avoir  dompté  Mangoucha  aux 
douze  tètes,  j'ai  été  vaincu  par  le  breu- 
vage enchanté  d'Aroula.  » 

Semblable  au  bruit  du  tonnerre  pro- 
duit dans  le  ciel  par  les  dragons  bleus , 
ainsi  retentirent  les  lamentations  du  sour 
verain.  Les  âmes  de  ces  héros ,  sous  la 
forme  d'éléphants,  de  tigres  et  de  loups, 
entourèrent  trois  fois  leur  monarque  en 
poussant  des  hurlements  plaintifs. 

Les  trois  sœurs  bienheureuses  enten- 
dirent ces  gémissements,  et  descendirent 
des  célestes  demeures  pour  calmer  le  dé- 
sespoir de  leur  (rère  ;  mais,  le  voyant  in- 
consolable ,  elles  retournèrent  près  de 
Rhourmousta,  leur  père,  chef  des  trente- 
trois  tengueris  ou  divinités  et  grand 
protecteur  de  la  terre.  Rhourmousta 
ouvrit  le  livre  des  destins,  et  y  lut  les 
paroles  suivantes  :  «  Guessur-khan  a 
quitté  l'empire  des  tengueris  à  la  tête  de 
ses  héros;  le  sort  a  voulu  qu'ils  péris- 
sent avant  leur  maître.  Cependant  Gues- 
sur-khan ,  avant  de  livrer  son  dernier 
combat,  vainquit  neuf  fois  les  trois  mau- 
vais tengueris ,  qui ,  sous  la  forme  de 
trois  khans,  avaient  réussi  à  le  vaincre 
une  fois  sur  la  terre  !  » 

Rhourmousta,  entouré  d'une  foule  de 
divinités,  se  présenta  devant  Bouddha, 
et  dit  avec  respect  :  «  Maître  des  dieux, 
votre  envoyésur  la  terre  y  a  perdu  trente 
de  ses  héros.  La  guerre  est  terminée  ; 
mais  le  chef  valeureux  embrasse  en 
gémissant  les  ossements  de  ses  guer- 
riers. > 

Le  souverain  des  dieux  l'écoute  avec 
un  doux  sourire;  et  en  présence  de  mille 
bourkhans  il  prend  un  vase  sacré  plein 
d'une  liqueur  divine ,  et  le  présentant  à 
Rhourmousta ,  il  lui  dit  : 

«  Envoie  ce  vase  au  guerrier  désolé. 
Dès  qu'il  aura  répandu  sur  le  corps  de 
ses  héros  une  goutte  de  la  liqueur  qu'il 
contient,  l'âme  leur  sera  rendue  ;  la  troi- 
sième goutte  les  rappellera  entièrement 
à  la  vie.  Qu'ils  boivent  alors  ce  breuvage 
divin ,  et  leurs  anges  protecteurs,  re- 
tournant auprès  d'eux,  sauront  les  douer 
de  vertus  extraordinaires.  » 

Rhourmousta  prit  alors  le  vase,  et  le 
remit  aux  trois  sœurs  bienheureuses,  en 
leur  disant  :  «  Dites  à  celui  qui  a  terminé 
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son  combat  :  Qu'o^^to  devenu  ?  leb  dieux 

des  dix  régions  duciel  veillent  sur  ta  tête  ; 
ton  sein  est  défendu  par  les  dieuk  vail- 
lants ,  et  tes  pas  sont  protégés  par  le 
pouvoir  de  quatre-vin^t-huit  bourknans  ; 
cent  quatre-vingts  déesses  gardent  ta 
ceinture»  0  Guessùr-khan  !  tu  comman- 
des dans  les  dix  régions  du  ciel ,  toi,  le 
descetidsntdeKhoutmoustal  Situn'avais 
pas  été  séparé  de  tes  héros  tu  ne  serais 
pas  ainsi  livré  à  la  douleur.  * 

Les  trots  sœurs  bienheureuses  des- 
cendirent des  nuages ,  accompagnées  de 
terribles  coups  de  tonnerre  ^  semblables 
aux  rugissements  de  vingt  dragons, 
tlruessur-kban^  après  s'être  prosterné 
neuf  fois  devant  le  mettre  des  dieux  et 
neuf  fois  devant  son  père  Rhourmousta, 
prit  le  vase ,  et,  par  l'effet  du  breuvage 
miraculeux,  les  trente  héros  furetit  ren» 
dus  à  la  vie,  et  reprkent  leur  forme  pre- 
mière. 

De  retour  dans  sa  patrie,  après  tant 
de  combats,  le  monarque  rassembla  ses 
héros  et  les  trois  souches  de  son  peuple. 
Des  cris  d'allégresse  firent  retentir 
tous  les  rivages  de  la  mer.  Les  parfums 
s'élevèrent  des  autels  en  nuages  épais. 
Des  lis  d'un  éclat  extraordinaire  sor- 
taient de  la  terre;  le  jour  ils  étaient  in^ 
visibles ,  mais  pendant  la  nuit  ils  ser«- 
vaient  de  brillants  flambeaux.  Défendus 
par  des  remparts  inaccessibles ,  les  héros 
se  prosternaient  devant  leur  souverain. 
Après  trois  mois  de  fêtes  et  de  joie,  cha- 
cun retourna  dans  sa  demeure.  La  force 
de  lion  du  monarque  avait  ressuscité  ses 
héros.  Les  destins  accomplis ,  Bogdo** 
Guessur-khan  vécut  dans  une  paix  pro«- 
fonde. 

IL 

Bogdo-Guessul'-khah  régnait  dans  les 
dix  régions  duciel,  sur  les  prêtres  comme 
un  soleil,  et  sur  le  peuple  comme  Un 
roc  de  granit. 

Andoulman-khan ,  dbué  d'un  c6rpi 
miraculeux,  régnait  sur  Dokoui^tib, 
avec  la  force  d'un  démon;  il  avait  cent 
bras  et  cent  yeux  ;  le  milieu  de  son  corps 
était  gardé  par  quatre  divinités  (Parjures  ; 
huit  esprits  infernaux  en  surveillaient  la 
partie  supérieure;  il  avait  soixante  et  dix 
khoubilgans.  SouÈ  ses  ordres  étaienttrois 
cent  soixante  béttis  à  toute  épreuve,  trois 


mille  tyiei*He»$  et  tlrebtiM;t5t8  milliou 
de  soldats  ;  si>ii  ^dtifsier  jaune  tigtl 
Calait  la  fonie  de  treize  drâgods.  Soi 
les  rivages  du  paye  de  Toùk  ilcoûijiii 
cinq  cei^t  iiiilimttH  de  pi^bvinces,  etj 
envoya  leschéftdeeeëpèaplesàGuessoi 
kitâu  avec  cèâ  paroles  t 

«  AndOUlmÂA-khah  est  drtitédei 
province  de  Dokour-lib.  Lequel  (fer 
khans  de  2$àùipou4ib  a  pti  luiré^.' 
Vaincu^^  »0U6  botlâ  tiomnâes  soiiÉi 
ses  âmes  ;trol^  mille  bél'ôs  iuf^ 
obéissance^  Son  coufbièr  jMtgi 
égale  la  foi'ce  de  tteîie  dfSigoûS;wi 
avon6  été  quinze  ans  è  pàitomkfifi 
de  Dokour-tib.  » 

Après  avbir  dounê  an  mlspm 
et  aux  trois  mille  cavaliers  qui  coiii|l* 
saieot  leur  suite  dôUx  cents  ém 
pour  chacun  d'eux,  il  ajoutai  «Ha* 
vous;  allez  tiuit  et  jour  ;  daûs  trois* 
vous  arriverez  dôhé  les  prùiimk 
Guessur;  il  vous  faudra  ttoisâosp* 
revenir,  et  alow  il  vous  ftsteraen» 
oeuf  ans  pouf  traverser  ities Etats.» 

Au  bout  de  trois  aiis ,  le*  princflf 
rivèrent  auA  État»  de  Ouesôur,  et* 
tant  apptochés  des  palais,  ils  sepijj 
lièrent  neuf  foiSi  etpfonoticèreûtaWf 
voix  les  ordtes  d'Andoulmàti,  kW 
Dokour-tib.  Le  souverain  app  « 
héros.  En  ëppfenaiit  là  ttôuveDeilfcn^ 
toires  d'AndouImatt,îls  SOUriniD(,'tf 
mandèrent  à  l'instant  qu'ou  taf  ?• 
rôt  la  guerre.  BOulôtitik ,  qui  F^ 
langues^  propose  d'envoyer  du  iwj 
gers,  suivis  chàôtiii  de  dix  fiwIiKjJ 
soldats,  de  les  faire  MâWhefPj 
jour,  en  annonçaot  partout  qm^ 
lui-même  les  suivait  de  pfe^^î! 
puissante  armée.  Chdumar  revfl«F» 
brillante  cotte  de  maillés;  iJ  s«»^ 
arc  pesant,  et  i^eiiiplit  son  «JJ 
quatre-vingt-huit  flèches  orn(«8 JJ 
larges  plumes;  il  ceint  un  gla'WJ 
de  neuf  toîsert,  et  sautant  surs  n# 
val  bai ,  il  S'approche  du  so"f  ^'ù" 
s'écrie  :  «  Monarque  rêdouteb^  i-^ 
seul  contre  Mangouchâ  a«« j^^S 
Ha  conquis  cinq  millions  de  pro^2^ 
qui  nous  apparônaicût.  Que  tardons 

Le  puissant  monafqac  donn» 
de  se  préparer  à  la  guérir.         .^ 

Lorsque  les  guéWiers  fure"^^ 
rassembléôi  il  voulut  que  cette  ca^f^ 
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gne ,  qui  pouvait  durer  douze  ao$ ,  fût 
terminée  en  douze  mois.  Il  confie  au 
vieux  Tsarguin  le  soin  de  veiller  sur  le 
peuple  et  sur  les  troupeaux  ;  mais  le 
héros  octogénaire  adresse  œs  paroles  à 

F       son  prince  : 

«  O  mon  mattre,  il  est  vrai,  j'ai 
vécu  quatre*vinp[t8  ans ,  mais  je  désire 
encore  une  fois  me  trouver  à  un  com- 
bat terrible.  Lorsque  Kbourmousta, 
du  haut  des  oieux ,  t'envoya  à  Sampou- 
tib ,  il  te  prédit  deux  guerres  cruelles. 
La  première  fut  excitée  par  les  khans 
de  Charagol,  l'autre  commence  aujour- 
d'hui ;  j'ai  vu  beaucoup  de  jours,  je  n'ai 
plus  longtemps  à  vivre.  Permets  donc , 
0  mon  prince ,  que  je  t'accompagne  au 
combat.  » 

Ainsi  paria  le  vieillard  ému.  Le  khan 
pouvait  a  peine  retenir  ses  larmes.  Alors 
on  héroi^,  le  jeune  Nanson  «  s'approche 
et  lui  dit  :  «  Tu  as  toujours  obéi  à  ton 
souverain,  pourquoi  veux-tu  t'oppo- 
ser  à  ses  orares?  »  Le  vieux  Tsarguin 
répondit  aussitôt  :  «  Que  penses-tu  de 
rooî,  toi ,  Nanson ,  âgé  de  quinie  ans? 
Je  suis  Tsarguin,  accablé  par  le  fardeau 
de  mes  quatre-vingts  ans  ;  mon  cheval , 
au  poil  mêlé,  peut  à  peine  arracher 
l'herbe  des  prés;  des  cheveux  blancs  cou- 
vrent ma  tete^  mais  je  désire  encore  une 
fois  combattre  sous  les  yeux  de  mon 
souverain  et  dans  les  mêmes  rangs  aue 
toi ,  cher  I^anson,  »  Ainsi  parla  ce  né- 
roft  avec  une  voix  touchante ,  et  tons 
les  héros  joignirent  leurs  larmes  aux 
siennes. 

Alors  le  roi  donne  ses  vêtements  au 
vieillard ,  et  lui  dit  :  «  Tsarguin ,  mon 
bien-aimé,  tu  dis  la  vérité  ;  mais  tu  as 
toujours  respecté  mes  ordres  :  reste 
donc  ici ,  et  veille  sur  mon  peuple. 

«  Bénies  soient  tes  paroles,  ô  Bogdo, 
répondit  Tsarguin;  je  t'ai  obéi  dès  ma 
jeunesse;  serait-il  possible  que  le  vieux 
Tsarguin  Voulût  se  rendre  criminel? 
Mes  os  sont  desséchés;  mon  sang  noir 
s'est  refroidi  dans  mes  veines;  la  vieil- 
lesse me  destine  à  la  terre.  Je  désirais 
mourir  sous  tes  veut  sur  le  champ  de 
bataille ,  tu  en  ordonnes  autrement.  — 

\      Tsarguin!   tu  n'as  plus  de  vigueur; 

1      garde  les  foyers.  --  Oui,  il  est  vrai,  mes 

I     forces  sont  épuisées....  J'obéis  !  » 

Le  souverain  se  dispose  à  la  guerre 
contre  Mangoucha  aux  douze  têtes,  et 


donne  cet  ordre  à  Oulan  et  à  Bouian- 
tik  :  «  Allez  en  avant;  arrivez  sur  le 
territoire  de  l'ennemi,  annoncez  que 
Guessur-khan ,  souverain  de  Sampou^ 
tib ,  s'avance  avec  son  armée  pour  cou- 
per toutes  les  têtes  de  Mangoucha  l'une 
après  l'autre.  » 

Oulan  et  Bouïantik  montent  joyeuse- 
ment à  cheval  i  et  parviennent  au  pays 
ennemi*  Tous  deux  se  précipitent  sur  le 
haras  de  chevaux  blancs  du  khan,  s'em- 
parentde  onze  mille  chevaux  et  les  amè- 
nent au  milieu  d'un  bruit  épouvantable 
qui  fit  trembler  la  terre. 

Andoulman-khan  s'écrieen  entendant 
ce  bruit  :  «  Quel  est  le  téméraire  oui  ose 
venir  jusqu'ici  ?  Un  être  mortel  n  aurait 
pas  osé  pénétrer  jusqu'à  moi.  Il  faut  que 
ce  soit  Kbourmousta»  » 

Les  gardiens  des  troupeaux  se  pré- 
sentent, et  racontent  ce  qui  s'est  passé. 
«  Quel  était  le  nombre  des  guerriers?  » 
demande  Andoulman.  Les  gardiens  ré- 
pondent :  «  H  nous  sembla  d'abord  que 
plus  de  dix  mille  ennemis  avaient  sur- 
pris le  haras  confié  à  nos  soins  ;  mais 
plus  tard  nous  découvrîmes  qu'ils  n'é- 
taient que  deux.  » 

Le  khan  s'écria  :  «  Il  faut  que  ce 
soient  des  princes  envoyés  par  mon 
ennemi  Guessur-khan.  Vous ,  mes  guer- 
riers, Arkhaîet  Charkhaî,  prenez  mille 
soldats,  et  poursuivez  les  fuyards.  Ne  les 
tuez  pas;  amenez-les  vivants,  et  reve- 
nez vers  moi.  »  Arkhaï  et  Charkhaî  les 
poursuivirent. 

*  Cependant  Oulan  et  Bouiantik  ayant 
déjà  atteint  les  hauteurs  de  la  montagoe 
du  Lion ,  choisirent  le  plus  beau  cheval 
du  troupeau,  et  s'occupèrent  de  le  seller. 
Pendant  qu'il  adressait  ses  prières  au 
mattre  de  la  terre ,  Bouiantik  etitend  du 
bruit;  il  s'élance  sur  son  cheval,  et 
après  avoir  regardé  du  haut  de  la  mon- 
tagne du  Lion ,  il  s'écrie  :  «  Oulau ,  à 
cheval ,  voici  l'ennemi  1  >  Oulan ,  riant 
aux  éclats,  saute  sur  son  cheval.  Les 
deux  héros  fondent  sur  l'ennemi,  en  in- 
voquant l'ange  protecteur  de  leur  sou- 
verain. 

•  Bouiantik  crie  à  son  àtnï  :  «  Ne  les 
tue  pas ,  cher  Oulan.  »  En  disant  ces 
mots,  il  renverse  d'un  coup  d'épée 
les  mille  soldats;  ensuite,  les  deux  hé- 
ros coupent  les  mains  à  Charkhaî ,  les 
lui  attachent  à  la  ceinture ,  et  le  rcn- 
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voient  annoncer  à  son  maître  Andoul- 
man  rapproche  du  terrible  Guessiir. 

Oulan  et  Bouiantik  retournent  vers 
leur  souverain  avec  les  onze  mille  che- 
vaux blancs.  Le  prince  des  dix  régions 
célestes  leur  dit  :  «  Notre  entreprise  sera 
couronnée  de  succès ,  puisque  Oulan  et 
Bouiantik  sont  revenus  près  de  nous. 
Onze  mille  chevaux  sont  d'un  heureux 
augure.  *  En  disant  ces  mots ,  il  donna 
l'ordre  de  distribuer  les  chevaux  entre 
les  guerriers.  Ces  héros  continuèrent 
leur  route.  Après  une  marche  de  trois 
mois ,  ils  découvrent  la  ville  d'Andoul- 
man,  et  s'écrient  :  «  Voyez!  c'est  la 
ville  d'Andoulman-khan.  »  Tous  se  hâ- 
tent de  suivre  les  traces  de  leur  souve- 
rain. 

A  peine  Guessur-khan  approchait  de 
l'armée  ennemie ,  lorsque  Andoulman , 
voyant  sur  les  hauteurs  des  millions  de 
guerriers,  commença  à  trembler  d'ef- 
froi; Guessur  fit  arrêter  ses  soldats,  et 
leur  parla  ces  termes  :  «  Chers  compa- 
gnons, vos  coeurs  ressemblent  aux  durs 
rochers.  Le  nombre  des  ennemis  est 
srand ,  mais  si  vous  croyez  être  trop 
faibles  pour  les  vaincre,  appelez-moi  : 
Guessur-khan  a  de  la  force  pour  neuf, 
et  renouvellera  la  vôtre.  Si  vous  êtes 
blessés,  appelez-moi  :  Guessur-khan 
suérira  vos  plaies  sans  le  secours  de 
fart.  Si  vous  êtes  épuisés  par  la  soif, 
appelez-moi  :  Guessur-khan  vous  désal« 
térera  avec  le  breuvage  divin.  » 

Il  dit,  et  tous  ces  héros  s'écrient  avec 
enthousiasme  :  «  Puissant  souverain  des 
dix  régions  célestes,  né  pour  la  des- 
truction des  racines  des  dix  maux,  tu  es 
notre  appui  !  »  t 

En  prononçant  ces  paroles,  ils  se  pros- 
ternent devant  lui.  Le  monarque  les  en- 
tend et  remonte  à  cheval.  Semblable  au 
soleil  et  à  la  lune^  la  cotte  de  mailles  du 
terrible  Guessur  brille  de  sept  prerres  pré- 
cieuses. Sur  les  épaules  du  héros  pend  un 
arc  noir  et  pesant,  avec  un  carquois  de 
couleur  ^latante.  A  son  côté  retentit 
un  long  glaive  d'acier.  C'est  ainsi  que  le 
souverain  partit  pour  aller  combattre 
Mangoucha.  Sa  voix  ressemble  aux  ru- 
gissements de  mille  dragons.  Les  sept 
couleurs  de  l'aro-en-ciel  répandent  leurs 
rayons  sur  son  dos ,  où  brillent  cinq 
ailes  de  garoudine,  oiseau  du  paradis. 
Son  visage  est  animé  d'un  feu  céleste , 


son  front  ressemble  à  celui  de  Maha- 
Gallan  (1).  Des  étincelles  jaillissent  sous 
les  pieds  de  son  cheval  bai  et  enchanté, 
et  s'échappent  de  chacun  de  ses  cheveux. 
C'est  ainsi  que  le  souverain  s'élança  sut 
Tennemi ,  fe  glaive  d'acier  à  la  main. 

Les  trente  héros  montent  à  cheval  1 
armés  de  toutes  pièces  etTemplisdejoie;| 
comme  s'ils  avaient  trouvé  une  pion 
précieuse  d'une  inestimable  valeur;! 
s'écrient  d'une  voix  unanime  :  titt* 
quons  hardiment  l'ennemi  !  »  < 

Alors  commença  un  massacre  M»  | 
ble.  Guessur,  accompagné  destrenteW 
ros ,  éleva  sa  voix  semblable  aux  m 
sements  de  mille  dragons.  Son  glaiv 
atteignait  à  la  longueur  de  six  mille  co» 
dées,  et  chaque  coup  abattait  milleeu» 
mis.  Après  s'être  lortifié  avec  le  br» 
vage  divin ,  il  se  précipita  sur  le  kbi 
Andoulman.  Le  héros  attaque  un  iki 
flancs  de  l'armée  ennemie,  parvient  j» 
qu'à  Mangoucha ,  abat  avec  un  glain 
tranchant  cinq  de  ses  têtes  ;  mais  a» 
sitôt  elles  sont  remplacées  par  d'autift 

Pendant  ce  temps ,  Saîn-Toucbioxlt 
un  des  héros  de  Mangoucha,  cornu» 
dant  l'aile  gauche  ^e  l'armée,  déraeii 
un  arbre  énorme  que  cinq  hommes  &> 
raient  pu  embrasser ,  et  s'en  sem^ 
comme  d'une  faux ,  il  jonche  latemdt 
cadavres;  mais  Nanson  et  Choaniarle 
terrassent  et  le  tuent.  Le  souverain  des 
dix  r^ons  du  ciel  tranche  encore  dff 
têtes  a  Mangoucha,  mais  elles  repai^f* 
sent  aussitôt. 

Fatigué  d'un  combat  inutile,!)^ 
sur  baisse  le  glaive  verslatenftii^ 
Andoulman-khan  fend  son  eflfli,? 
deux  ;  mais  les  parties  séparées  ««F 
gnent  à  l'instant.  «  KJhourmousta,*^ 
père,  s'écrie  Guessur-khan, je  nesaœ* 
vaincre  un  si  redoutable  aavcrsairei» 

Les  trois  grandes  sœurs  bienbeuretfitfi 
entendant  ces  paroles ,  arrivent  aup* 
de^Khourmousta  :  le  mattredesdieuxO'. 

(I)  Divinité  célèbre  chei  les  Mogols.  L'i** 
de  oe  bourkhan  est  peinte  en  bien,  ai»i^?!J 
blanc.  On  représente  Maha-GaUai  avec  tntf 
yeux  et  six  mains,  et  an  visage  m  i^^J'l^ 
terreor.  Qaelqoefois  U  est  mono  sa5<^f  T 
phant.ousar  un  monstre  "qui  tient  toai>j 
fois  de  rbomme  et  de  la  brute.  l«  *2r 
supposent  quMl  habite  au  mUieo  des  ««»• 
plusieurs  d'entre  eux,  oependioL  cjoieni^ 
sa  demeure  est  située  dans.des  fowwJÎTÎ 
trables  qui  se  trouvent  vers  le  mrfSi  " 
monde. 
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voie  aa  secours  de  Guessur-khan  le  frère 
de  ce  prince,  Sessé-Chikher.  Porté  sur 
un  cheval  gris  à  huit  ailes,  Sessé  descend 
de  rempire  des  dieux;  il  regarde  de 
tous  côtes,  aperçoit  son  Ârère  combattant 
Maugoucha.  Il  dit  alors  à  la  princesse 
Guimsoun  :  «  Si  je  m*approche  de  trop 
près,  je  serai  forcé  de  hacher  Mangou- 
cha  en  morceaux  :  Tâme  de  ce  mé- 
chant prince  est  dans  ses  yeux.  Pour 
que  mon  frère  me  reconnaisse,  je  vais 
aveugler  l'ennemi  qu'il  combat.  » 

£n  parlant  de  la  sorte,  il  tira,  à  une 
distance  de  cing  journées,  une  flèche  qui 
alla  trouver  Tame  de  Mangoucha  dans 
ses  yeux.  Le  ^éant  tomba  sur  la  terre 
avec  le  cheval  jaune  tigré  qu'il  montait, 
tel  qu'une  montagne  énorme  qui  s'é- 
croule avec  fracas. 

GuessuF  s'écrie  :  «  La  victoire  est 
votre  oeuvre ,  ô  mes  troia  sœurs  bien- 
heureuses! O  mes  trois  divinités,  la 
victoire  est  votre  œuvre  !  » 

Sessé-Chikher  lâche  la  bride  à  son 
cberal  gris  à  huit  ailes ,  et  s'élance  le 
glaive  levé  ;  il  détruit  les  restes  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  les  disperse  comme  la 
cendre  dans  l'air.  Un  seul  coup  de  son 
glaive  a  suffi  pour  tout  renverser  ;  le 
héros  accourt  ensuite  près  du  souverain. 

Guessur-khan ,  reconnaissant  son 
frère,  l'embrasse  tendrement.  «  Cher 
frère,  lui  dit-il,  les  khans  de  Charagol 
t'avaient  vaincu.  Incomparable  guer- 
rier, d'où  viens-tu?  Où  veux-tu  aller 
actuellement?» 

Le  souverain  des  dix  régions  célestes 
et  Sessé  Cbikher  levèrent  leurs  regards 
vers  le  ciel;  ensuite  un  tourbillon  fit 
tourner  la  terre  par  trois  fois  ;  mais  ils 
la  remirent  dans  sa  position  naturelle. 

Après  la  victoire  sur  Mangoucha  aux 
douze  têtes,  les  héros  tuèrent  Badmou- 
Rakau ,  é{M)use  de  ce  tyran ,  brûlèrent 
son  fils,  ainsi  gue  le  corps  d'Andoul- 
man-khan ,  et  réduisirent  ses  sujets  en 
esclavage. 

Les  vainqueurs  avaient  déjà  parcouru 
quinze  iournto  de  chemin  depuis  l'en- 
droit ou  Sessé  Chikher  était  descendu 
des  cieux  pour  tuer  Mangoucha,  lors- 
qu'ils virent  arriver  à  leur  rencontre 
1  épouse  deGuessur,  la  pieuse  Almour. 
Elle  était  entourée  de  plus  de  mille 
hommes,  et  accompagnée  du  vieux 
Tsarguin.  Le  peuple  était  plein  de  joie 


en  voyant  Sessé-Chikhér  et  son  souve- 
rain. Tous  s'approchèrent,  excepté  le 
prince  Tchoton ,  qui  avait  trahi  dans 
le  combat  contre  les  khans  de  Charagol. 
Le  souverain  des  dix  régions  célestes 
retourna  dans  ses  Ëtats  avec  son  frère 
Sessé,  et  rentra  dans  la  ville  qui  avait 
deux  fois  treize  temples  et  cent  huit 
grands  châteaux  forts.  Là,  dans  de  vas- 
tes palais ,  ils  célébrèrent  la  fête  de  la 
victoire.  Le  grand  Sessé-Chikher  vida 
vingt  coupes  d'eau-de-vie,  et  reconnais- 
sant le  prince  Tchoton,  il  exigea  sa 
mort...,  et'  le  peuple  l'exigea  également. 


dit  :  «  Cher  Sessé,  arrête,  il  ne  faut  pas 
qu'on  le  tue.  Tchoton  veille  sur  nous 

rendant  notre  sommeil.  Il  nous  rappelle 
nos  devoirs,  et  nous  lui  devons  les 
plaisirs  de  cette  fête.  Tchoton  est  cou- 
pable; mais  le  méchant  est  un  de  mes 
mille  khoubilgans;  sans  ma  bienveillance 
le  perfide  aurait  cessé  d'exister  depuis 
longtemps.  Vous  savez  pourquoi  je  l'é- 
pargne. Je  livre  mes  raisons  à  votre 
propre  jugement.  »  Tous  gardèrent  le 
silence. 

Alors  le  souverain  des  dix  régions 
célestes  distribua  le  butin  ;  il  donna  à 
Sessé-Chikher  le  coursier  jaune  tigré 
de  Mangoucha ,  qui  avait  la  force  de 
treize  dragons  ;  sa  cotte  de  mailles  à 
anneaux  à  Choumar  ;  Tsarguin  reçut  l'é- 
norme cheval  de  Saîn-Touchimel ,  et  le 
jeune  Nanson,  âgé  de  quinze  ans,  obtint 
la  cuirasse  de  ce  guerrier.  Les  autres 
héros  reçurent  également  des  présents. 
Enfin  le  sévère  Guessur-'khan  alla  dans 
le  pays  de  Nouloum,et,  heureux  et  tran- 
quille, il  s'y  fixa ,  d'après  la  volonté  des 
saintes  divinités,  dans  de  vastes  palais. 

Le  souverain  des  dix  régions  célestes 
détruisit  les  racines  des  dix  maux,  vain- 
quit Mangoucha  aux  douze  têtes,  et  fit 
revenir  son  frère  Sessé-Chikher.  Ce  re- 
tour fut  une  joie  pour  toutes  les  créa- 
tures terrestres.  » 

Après  avoir  donné  un  échantillon  de 
la  poésie  épique  des  Mogols,  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  leur  lit- 
térature légère. 

Voici  quelques  chansons  que  nous  em- 
pruntons à  1  ouvrage  de  M.  Timkovski. 
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Pzoungkbaba(l]»  le  prince  de  la  loi, 
est  le  roi  puissant  de  tout  ce  qui  existe. 
0  peuples  heureux,  nés  dans  la  patrie 
des  dieux  >  nous  vous  prions  de  nous 
transporter  au  delà  du  grand  fleuve,  afin 
que  notre  ânoe  puisse  s'élancer  libre** 
ment  vers  le  séjour  d'Outaïchan  (2)1 
Et  VOUS)  hommes  pervers,  qui  troublez 
le  repos  de  vos  semblables,  sachez 
qu'il  y  a  un  juge  pour  le  bien  et  le  mal  : 
c'est  l'équitahle  £erlik  Nomoun- 
khan  (8).  Les  lamas  nous  enseignent 
les  dogmes  de  la  foi  ;  nos  parents  l'art 
de  bien  vivre  :  tâchons  de  proûter  de 
leurs  leçons;  car,  errant  en  aveugles  dans 
une  vallée  obscure,  nous  ne  pouvons 
cheminer  sûrement,  ni  pénétrer  les  pen- 
sées de  l'homme  qui  vit  avec  nous  ; 
mais  si  l'intercession  du  dalaMama 
nous  est  favorable ,  nous  saurons  échap- 
per au  piège  de  nos  ennemis,  et  nos 
fautes  cachées  nous  seront  pardonnées 
par  les  trois  bogdos  (4). 

IL 

Une  troupe  guerrière  va  sortir  du  ter- 
ritoire duTsetsen-khan.EUe  se  compose 
de  troia  mille  cavaliers  ayant  le  brave 
Xsebden  beilé  à  leur  tête.  Parmi  lescava* 
liers  de  la  cour,  Khounkhoun  taîdzi  a  été 
daigné  par  le  choix.  L'audacieux  belle 
ï>ordji  djonom  et  B^nba  bouisoun  noïn» 
guidés  par  leMr  propre  volonté,  ne  tarder 
ront  pas  à  rejoindre  leurs  compagnons. 
La  valeur  peu  commune  de  ces  héros  ^ 
déjà  été  éprouvée  par  l'ennemi  dans  le 
combat  sanglantljvré  sur  le  mont  ^hang- 
gai  ;  et  lorsque  le  Maître  Auguste  (l'em*^ 
pereur  ),  dans  sa  clémence,  «ura  mis  un 
terme  à  nos  travaux,  nous  passerons, 
en  retQiurnant  dans  notrei  patriq,  à  £a- 

(1)  DKoqnskhabïi  était»  comme  noys  rap- 
prend M.  luaproth ,  le  dalal-Iama  de  ta  pre- 
mière génération  spirituel  le  et  le  fondateur  de 
la  secte  jaune  des  lamas  tibétaioa.  l\  passe  pour 
upe  i^earoaUcû  de  la  diviolié  mangchoucbiri. 
Il  bâtit  le  temple  Galdan  à  Lassa,  voyez  le 
foyage  à  Pektng ,  par  M.  Timliovski ,  t.  If , 
pageaof,  nû|ede  tatraduclioii  fvao^se. 

(2)  Montagne  célèbre  de  la  Ctiiqe  r  ^vec  ud 
temple  de  Bouddha. 

(3)  Bien  de  Tenter.  Il  a  déjà  été  question  de 
cette  divinité  d-derant  page  im,  sous  le  nom 
d*£rUk-khan.  » 

(4)  Ou  les  trois  augustes;  ce  sont  :  le  dalaî- 
lama ,  le  bantchan-erdeni  et  le  koutoukhtou 
de  roufga. 


ketala,  dont  les  gaaoûs  teuios  et  ver- 
doyants serviront  de  pâture  à  nosexcei- 
lents  coursiers. 

.  m. 

Coursier  alezan  à  la  démarche  fièi& 
toi  qui  Joins  àla  beauté  du  poiluDetaillf 
superbe,  quand  tu  folâtres  gaieioeiii 
dans  le  troupeau,  combien  tu  t'einbeii 
enoote  par  la  présence  des  tiens!  1» 
cette  jeune  beauté  que  le  sort  a  jelÉJir 
une  terre  étrangère  languit  loiak» 
patrie  ;  elle  tourne  sans  cesse  lençii 
vers  ces  lieux.  Ah  !  ai  le  mont  Khaifi 
ne  s*élevait  entre  nous,  je  pourrait  b 
voir  à  chaque  instant;  mais  en  m 
voudrions«uous  vivre  pour  l'amoifi, 
le  desitio  ciiid  nous  sépare. 

lY. 

Ainsi  que  les  buissons  sur  les  glaeim 
blanchâtres  se  eourbent  frappes  p» 
les  vents  impétueux,  les  lorees  à 
l'homme  suecomhent  dans  la  vigow 
de  rage  par  1  excès  de  la  boisson.  Oi 
jeune  cheval  égaré  qui  se  trouve  pari» 
sard  dans  un  troupeau  étranger  re^ 
toujours  les  compagnons  de  sonenbos. 
Une  prineesseqoe  le  mariage  a condià 
dans  une  terre  lointaine,  obsédée  jsr 
une  foule  importune  qui  luidépialM*^ 
désole  et  gémit.  Elle  ne  voitqwo^'' 
heur  dans  tout  C6  qui  Tentoun.  u^ 
nuage  vient-il  ohscurcir  >'bèrizoo,p6V 
die  c'est  rapproche  d'un  ora((if^" 
parfois,  apercevant  dans  le  teDtw» 
poussière  s'élever  sur  la  ronte,«** 
dit  :  C'est  Tami  qui  arrive!  (MK#^ 
bientôt,  elle  soupire  phisfort 

V, 

O  quel  breuvage  d^ioieus  (p^^^ 
chan(l),  généreux  don  de  reroperwj- 
Il  a  poor  nouj^  la  douceur  du  n»* 
Buvons- le  donc  dans  des  réumnf"^ 
femelles.  Son  usage  immodéré  ^d* 
gendre  la  stupidité;  mais  qui  en '*'' 

(I)  Ou  appelle  tmkan  ime  itfo  «»^^j!!; 
8(01  vaut  les  laïqas,  ^equievt  w»  T«rU]  »^ 
culeuse  lorsqu'elle  a  été  préalablement  o""? 
aux  bourkbaos.  On  y  tgoote  une  oodipo!."W|j^ 
museade,  (te  cleus  de  girofle,  de  wosjd^, 
deux  eaptoes  dllfièrente»  et  da  i»»f»v^tîi 
gile  blan«he.  Kous  avons  vu  que  »C>2" 
ont  une  sorte  d»eau  lustrale  donUa  com^ 
sitioii  se  rapproche  be^oceapde  m^-^'  ^ '^ 
oi-devai^t  page  ifS. 
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sohrem^t  coanatt  le  oeoibie  du  plaUir. 
Vivent  la  santé,  la  vigueur,  la  jeunesse  \ 
Rarement  réunis  par  le  hasard,  savou-i' 
rons  ensemble  la  liqueur  agréable.  Uo 
banquet  entre  frères  e^t  la  plus  grande 
des  Jouissanoef . 

VI. 

C'est  4ans  cette  vaste  plaine  qu'^t 
né  oe  coursier  de  couleur  iaahelle» 
prompt  eocnme  la  £tèohe«  rornemeut 
destroupeiHJi,  la  gloire  du  khochouR 
entier.  Appaléà  lâchasse  par  le  bogdQ« 
Idsm  vole  à  la  forêt  de  Kharatchia 
(dans  les  environs  de  Je-fio),  renverse 
tes  chèvres  et  )es  cerfs,  terrasse  les  san^ 
giiers  féroces  et  les  terribles  ppnthè- 
res;  chacun  admire  la  hardiesse  duos», 
valier  et  la  vitesse  de  son  coursier- 

Là ,  c'est;  le  Jeune  Tsyren ,  armé 
peur  le  service  i\x  khan;  il  vole  à  la 
frontière  russe,  à  la  garde  de  Meodzm; 
il  adresse  sa  prière  aux  bourkhans ,  il 
piend  congé  de  son  père  etde  sa  mère  ; 
sa  femme,  avec  une  douleur  extrême» 
selle  son  cheval  noir.  D'un  air  morne 
et  rêveur,  le  cavalier  s'élance  vers  le 
Dord  ;  il  traverse  les  s^ppes  silenciei^ 
ses.  Le  vent  du  désert  agite  à  peine  lea 
plumes  de  ses  flèches,  et  son  arc  élasti-^ 
que  retentit  sur  la  selle  solone.  Tsyren 
traverse  des  forêts  sombres  et  incon-i 
Rues;  il  aperçoit  au  loin  des  montagnes 
bleues  qui  iyi  sont  étrangères;  les  paroles 
amicalerdes  Cosaques,  ses  compagnons 
vaillants,  rassurent  son  âme  attristée* 
mais  toujours  ses  pensées  le  ramènent 
au{  montagnes  paternelles. 

L'âme  inquiète,  l'esprit  acoablé  sous 
un  pouvoir  inconnu,  le  jeune  Mogol  voit, 
dans  ses  rêves ,  apparaître  à  ses  yeux 
les  ombres  des  guerriers  stes  ancêtres. 

Où  estoll,  notre  Gengiskan  met 
naçant  et  intrépide^  Ses  hauts  faits  re» 
tentissent  en  chants  mélancoliques  au 
milieu  des  rodiers  de  TOnon  e(  sur  les 
rives  verdoyantes  do  K^heroulouo...  Qui 
s'avance  sur  le  chemin  uni  de  la  rive  du 
Chara,  chantant  à  voix  basse  des  paroles 
chéries  ?  A  qui  appjartîent  es  coursier 
bai-brun  (djoroHiiori)  qui  court  si  rapir 
dément?  Que  Cherchf-t-il  des  yeux ,  os 
joyeux  bcihatour  (brave  )  qui  passe  ds^ 
vant  les  iourtes  blanohes  P  sçn  cœur  sait 
bien  quelle  est  celle  qui  y  demeure  : 
il  cessera  dans  peu  de  parcourir  ces 


moutagoes  ;  son  coursier  acdeut  lui  mé- 
ritera dans  psu  un^  épouse...  Ce  cour- 
sier bai,  ce  toucher  semblable  à  un  tour^ 
billon,iJ  est  préparé  à  la  course...  L'obQ 
est  couvert  de  spectateurs.  11  hennit; 
de  son  pied  léger  il  efOeure  les  cailloux 
pointus;  il  ronge  les  sillons  avec  im* 
patience.  Le  signal  eat  donné,  touss'élan- 
oent  vers  le  but.  Des  nuages  de  pous- 
sière couvrent  les  coureurs,  et  le  cour* 
sier  bai,  toujours  vainqueur,  arriva  le 
premier,  laissant  au  loin  ses  rivaux,  etç, 

COSTUHR  DBS  HOMIf  BS.  LC  COStUmS 

des  Mogols  est  fort  simple,  hes  hommes 
portent  en  été  uue  longue  robe  de 
nankin  ou  de  soie,  en  général  gros- 
bleu  ,  attachée  sur  la  poitrine  et  garnie 
de  pluehe  noire.  Ils  ne  se  metlent  ja- 
mais en  route  sans  emporter  un  mm* 
teau  à  manches*  de  drap  noir  ou  rouge* 
qu'ils  placent  sur  la  selle  de  leur  cheval. 

Une  ceinture  de  cuir  retenue  par  des 
boucles  d'argent  ou  de  cuivre  sert  à 
porter  uncouteau,  un  briquet  et  une  pipe- 

Leurs  bonnets,  de  forme  ronde,  sont 
faits  d'une  étoffe  de  soie  et  garnis  de 
peluche  noire,  avec  trois  rubans  rouges 
qui  pendent  sur  le  dos. 

Lea  chemises  et  autres  vêtements 
de  dessous  sont  de  nankin  de  couleur. 
Les  Mogols  porteet  d^  bottes  de  cuir, 
avec  des  semelles  très-épaissea.  En  hiver 
ils  se  couvrent  de  longues  pelisses  de 
peau  de  mouton  et  de  bonnets  de  four- 
rure plus  ou  moins  beaux,  suivant  ia 
fortune  du  propriétaire. 

Le  jaune  est  la  couleur  distioetive  des 
classes  élevées  et  des  personnages  émi*« 
nents.  L'usage  en  est  interdit  au  peuple^ 

Les  gens  pauvres  portent  des  peaux 
de  mouton  et  d'agneau  avec  la  laine 
en  dedans.  Au  printemps,  les  plus 
Fiches  d'entre  eux  se  pareut  avee  des 
vestes  de  peau  de  cerf,  de  daim  ou  de 
chèvre  sauvage  asse%  bien  préparées. 

CosTDiiB  PB»  9Jsicii«a«  Lss  fcmmcs 
ont  adopté  un  oostume  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  dts  hommes,  Elles  se 
partagent  les  cheveux  en  deux  tresses, 
aui  tombent  sur  la  poitrine  *  et  au  bout 
oesquelles  on  attaebe  de  petites  pièces 
d'argent,  du  corail»  des  perles  e(  des 
piètres  précieuses  de  diverses  couleurs. 
Les  ornementa  de  corail  dout  les  fem^ 
mes  mogoles  se  couvrent  quelquefois 
forment  la  partie  la  plus  coftteusede  leur 
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ajustement.  On  voit  des  personnes  âgées 
des  deux  sexes  qui  possèdent  des  cein- 
tures ornées  de  coraux,  et  dont  le  prix 
monte  à  «ne  valeur  de  plusieurs  milliers 
de  francs.  Il  paraît  que  les  jeunes  gens, 
soit  par  pauweté,  soit  par  esprit  de  con- 
yenance,  ,sMnterdisent  ordinairement 
des  parures  aussi  chères. 

Abmbs.  Les  armes  principales  des 
Mogols  sont  la  lance,  Tare  et  le  sabre , 
qu'ils  remplacent  quelquefois  par  un 
grand  coutelas.  Les  chasseurs  seuls  re- 
cherchent les  armes  à  feu.  On  donne 
des  fusils  aux  hommes  qui  (Servent  dans 
Farmée  mandchoue.  I^a  poudre  et  les 
balles  viennent  de  la  Chine.  Ces  noma- 
des ne  combattent  qu'à  cheval. 
*  Hahnais.  Ils  emploient  le  cuivre, 
l'argent  et  le  corail  à  orner  les  selles  et 
les  harnais  des  chevaux.  Leurs  étriers 
sont  tellement  courts,  que  le  mollet  du 
cavalier  se  trouve  rapproché  de  la  cuis- 
se. Un  Européen  ne  pourrait  pas  sup- 
porter longtemps  une  pareille  position. 
Les  selles  des  femmes  ne  diffèrent  pas, 
pour  la  forme,  de  celles  des  hommes, 
mais  elles  sont  recouvertes  avec  un 
beau  tapis  au  lieu  de  cuir. 

Instruction,  ARTS  ET  métiers.  A 
aucune  époque  les  Mogols  ne  se  sont 
distingués  dans  les  arts  ni  dans  les  scien- 
ces. Les  missionnaires  nous  apprennent 
cependant  qu'on  voit  dans  quelques  pa- 
godes des  peintures  qui  décèlent  chez 
leurs  auteurs  un  certain  talent.  Le  bi- 
zarre et  le  grotesque  dominent  dans  les 
représentations  d'hommes  et  d'animaux; 
mais  les  fruits  et  les  fleurs  sont  t^és- 
bien  rendus.  Les  peintres  ne  possèdent 
aucune  notion  du  clair-obscur,  et  ils 
ignorent  complètement  les  règles  de  la 

Ï perspective.  Dans  leurs  paysages ,  tous 
es  objets  se  trouvent  rangés  sur  le  mê- 
me plan. 

Les  ouvriers  sont  fort  rares  parmi 
les  Mogols.  Les  princes  prennent  quel- 
quefois à  leur  service  des  orfèvres  pour 
monter  des  bijoux.  Le  talent  de  ces  ar- 
tistes est  plus  que  médiocre;  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  étonnant  si  l'on  considère 
que  les  forgerons,  les  charpentiers,  les 
cbacrons  et  les  menuisiers,  dont  les 
états  exigent  beaucoup  moins  d'intelli- 
gence et  d'adresse,  et  qui  d'ailleurs  ont 
souvent  occasion  d'exercer  leur  savoir- 
faire  travaillent  tous  fort  mal. 


Il  n'existe  pas  une  seule  fabrique  da&s 
la  Mongolie,  et  le  talent  industriel  des 
habitants  se  borne  à  la  confection  des 
feutres  et  à  la  préparation  des  peaux.  Ils 
emploient  des  procédés  analogies  à 
ceux  qui  sont  en  usage  parmi  les  Kir- 
guizes(l). 

Tentes.  Les  tentes  des  Mogols  con- 
sistent, comme  celles  des  Kirguizes  et 
des  Turcomans ,  en  claies  d'osier  atta- 
chées ensemble  par  des  courroies  et 
soutenues  par  des  perches  qai  se  rap- 

Î brochent  vers  le  haut  et  laissent  entre  el- 
es  une  ouverture  pour  la  fumée .  La  char- 
pente, recouverte  de  feutre ,  reçoit  pen- 
dant l'hiver  jusqu'à  trois  pièces  de  cette 
étoffe  placées  Tune  sur  l'autre,  précau- 
tion que  les  voyageurs  ne  signalent  ni 
chez  les  Kirguizes  ni  chez  les  Calmoucs, 
et  qui  contribue  quelque  peu  à  dimi- 
nuer l'intensité  du  froid.  Les  Mogols  se 
plaignent  cependant  de  geler  sous  leurs 
tentes.  On  conçoit  à  peine  en  effet  qu'ils 
puissent  résister  aux  hivers  rigoureux 
du  pays  gu'ils  habitent,  avec  d'aussi  fai- 
bles abris. 

On  pratiG[ue  vers  le  midi  une  porte 
basse  et  étroite  qui  sert  d'entrée  à  l'iour- 
te, et  l'on  couvre  de  sable  tout  le  ter- 
rain environnant.  Au  milieu  de  la  tente 
est  le  foyer  au-dessus  duquel  s'élève  un 
chaudron  de  fonte  destine  à  faire  cuire 
le  thé,  le  lait,  la  viande  et  tous  les  au- 
tres aliments.  Le  côté  droit,  près  de  l'en- 
trée, appartient  aux  femmes.  Les  person- 
nes âg&s  garnissent  le  sol  de  pièces  de 
feutre  couvertes  de  dessins.  Les  gensn- 
ches  emploient  au  même  usage  des  taptf 
de  Perse  ou  du  Turquestan. 

En  face  de  l'entrée,  et  dans  la  partie 
la  plus  enfoncée,  on  place  sur  une  tabk 
de  petites  idoles  de  cuivre.  Adroite  od 
voit  un  lit  de  bois  couvert  de  feutre;  à 
gauche  sont  des  caisses  et  des  coffres  où 
Pon  serre  les  vêtements  et  quelques  au- 
'tres  objets.  Il  n'y  a  jamais  de  chaises 
dans  ces  tentes;  chacun  s'assied  par 
terre  leis  jambes  croisées.  Près  de  ren- 
trée, on  place  des  seaux  et  autres  us- 
tensiles de  ménage.  On  trouvera  peut- 
être  étonnant  qu'un  si  grand  nombre 
d'objets  trouvent  place  dans  une  tente; 
mais  celles  des  Mogols  sont  spacieuses, 
et  assez  hautes  pour  que  l'on  puisse  s'y 

(I)  Voyez  ci-devant  page  147. 
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tenir  debout.  Les  ^ens  riches  réunis- 
sent ensemble  plusieurs  iourtes,  qui 
forment  autant  de  chambres  avant  cha- 
cune leur  destination  particulière. 

Les  Moffols  mettent  beaucoup  de  va- 
nité dans  le  nombre  et  la  grandeur  des 
tentes  qu'ils  possèdent,  comme  dans  la 
quantité  de  leurs  troupeaux. 

NouBBiTUBE  ET  BBPÂS.  Le  lait  for- 
me la  base  de  la  nourriture  des  Mogols. 
Ils  mangent  aussi  la  chair  de  leur  bé- 
tail. L'alimentation  varie,  au  surplus, 
suivant  le  pays  qu'ils  habitent  et  la  faci- 
lité qu'ils  peuvent  avoir  de  se  procurer 
des  subsistances  de  telle  ou  telle  nature. 
Us  mangent  sans  répugnance  la  chair 
des  chevaux  et  des  chameaux ,  et  même 
celle  des  bestiaux  morts  de  maladie. 
Souvent  ils  ne  boivent  que  de  Teau; 
mais  le  thé  en  briques  est  la  boisson  la 
plus  ordinaire  des  pauvres  comme  des 
riches.  On  voit  presque  toujours  dans 
les  iourtes  le  chaudron  de  fonte  rempli 
de  ce  thé ,  avec  du  lait,  !du  beurre  et  du 
sel.  Le  voyageur  fatigué  peut  entrer 
sans  crainte  et  apaiser  sa  faim  et  sa  soif; 
mais  Fusage  exige  gu'il  se  présente 
muni  d'une  tasse  de  bois,  ^ue  les  Mogols 
regardent  comme  la  partie  la  plus  in- 
dispensable de  leur  mobilier.  Les  plus 
belles  de  ces  tasses  sont  fabriquées  dans 
le  Tibet.  Les  gens  riches  les  font  quel- 
quefois incruster  d'argent. 

Les  repas  commencent  ordinairement 
par  le  thé  en  briques,  auquel  on  ajoute 
delà  farine  frite  et  quelques  autres  sub- 
stances qui  en  font  un  véritable  potage  ; 
puis  on  sert  des  herbes  salées,  après  les- 
quelles les  convives  se  sortent  a'eau-de- 
vie ,  ou  plutôt  d'esprit-de-vin  qu'ils  ava- 
lent tout  bouillant.  On  mange  ensuite 
la  viande. 

Lorsqu'un  Mogol  veut  donner  à  son 
voisin  de  table  une  preuve  d'estime  et 
lui  faire  une  politesse,  il  prend  l'os  qu'il 
vient  de  ronger,  et  le  lui  passe.  Celui-ci 
le  lèdhe  à  son  tour,  et  le  remet  à  son  voi- 
sin, jusqu'à  ce  que  le  cercle  soit  fini. 
Après  le  repas,  les  convives  essuient 
leurs  mains  sur  la  robe  de  leur  hôte , 
en  commençant  depuis  le  col  jusqu'en 
bas.  Le  maître  de  la  tente  rend  aussitôt 
eette  politesse. 

Rien  n'égale  la  malpropreté  des  Mo- 
gols. Sans  parler  de  1»  graisse  qui  cou- 
ire  leurs  vêtements ,  ils  vivent  toujours 

l$e  Livraison.  (Tabtabib.) 


au  milieu  des  ordures.  On*sent  ces  no- 
mades longtemps  avant  de  les  appro- 
cher, et  leurs  tentes  exhalent  une  odeur 
insupportable;  aussi  les  Chinois  les 
désignenMls  sous  le  nom  de  Tartares 
puants,  et  cette  dénomination  n'est 
que  trop  bien  justifiée. 

Usage  bu  tàbàg.  Les  Mogols  sont 
passionnés  poui^fe  tabac  ;  ils  le  respirent 
en  poudre  ;  mais  ils  sont  surtout  grands 
fumeurs,  et  la  première  chose  que  font 
deux  amis  lorsqu'ils  se  rencontrent, 
c'est  de  s'engager  mutuellement  à  fumer. 
Ils  achètent  les  fourneaux  de  leurs  pipes 
aux  Chinois,  et  font  eux-mêmes  les 
tuyaux,  qu'ils  garnissent  quelquefois 
d'argent  et  de  corail. 

Salutations  et  politesses.  Ces 
nomades  ne  se  découvrent  jamais  la  tête; 
ils  témoignent  leur  respect  en  baissant 
les  mains  d'une  manière  insensible,  et  en 
pliant  les  genoux.  Ils  s'agenouillent  trois 
fois  devant  les  princes  et  les  généraux, 
en  avançant  d'un  pas  après  chaque  gé- 
nuflexion. Devant  rempereur,  ils  se  pro- 
sternent neuf  fois  jusqu'à  terre.  Lors- 
qu'ils veulent  exprimer  leur  reconnais- 
sance pour  un  cadeau,  ils  touchent  leur 
front  avec  l'objet  qu'ils  ont  reçu  (1). 
Donner  à  une  personne  le  titre  de  frère 
cadet  est  une  marque  de  politesse  des 
plus  flatteuses.  Lorsque  ces  nomades 
veulent  témoigner  de  la  tendresse  à  leurs 
enfants,  ils  ne  les  embrassent  pas ,  mais 
ils  leur  flairent  la  tête. 

Divebtissements.  La  chasse,  la 
course  à  cheval,  la  lutte  et  le  tir  de  l'arc 
sont  leurs  principaux  amusements.  La 
danse  n'est  point  en  usage  parmi  eux. 

£n  été ,  un  de  leurs  plus  grands  plai- 
sirs est  de  se  régaler  d'aïrak,  liaueur 
fomentée^  extraite  du  lait  de  breois  et 
de  vache,  ainsi  que  de  koumize  et  d*eau- 
de-vie,  qu'ils  achètent  aux  Chinois.  Ils 
passent  presque  tout  leur  temps ,  dans 
cette  saison,  a  fumer  et  à  boire;  ils  cé- 
lèbrent en  même  temps  la  gloire  de 
leurs  ancêtres,  et  lesnauts  faits  des 
grands  hommes  des  temps  i)assés.  Ils 
uichent  d'oublier  ainsi  les  peines  qu'ils 
peuvent  avoir  et  le  joug  des  Mandchous. 
Les  liqueurs  spiritueuses  dont  ils  font 
usage  inspirent  à  quelques-uns  d'entre 

(!)  Noos  avons  dit  plus  haat  (  i>age  206  )  que 
des  Moeols  témoignèrent  de  cette  façon  leur 
gratitaS  à  il.  TimkovsU. 
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eux  des  saillies,  des  contes  et  des  anec- 
dotes sur  les  aventures  des  chasseurs, 
sur  la  vitesse  de  quelques  chevaux  fa- 
meux, et  sur  les  accidents  les  plus  re- 
marquables de  la  vie  nomade.  Ils  chan- 
tent quelquefois  des  airs  lugubres,  avec 
accompagnement  de  flûte  ou  d'une  es- 
pèce de  guitare  garnie  de  deux  ou  trois 
cordes. 

Mabugbs.  Les  Mb§[ols  se  marient 
fort  jeunes.  Jusqu'à  Tepoque  de  leur 
union ,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
vivent  avec  leura  parents. 

L'homme  qui  se  marie  reçoit  de  son 

S  ère  une  tente  et  des  bestiaux.  La  dot 
e  la  fille  consiste,  indépendamment  des 
vêtements  et  des  ustensiles  de  ménage , 
en  une  certaine  quantité  de  brebis  et 
de  chevaux.  On  peut  dire  que  Tautorité 
des  père  et  mère  est  aussi  grande  et 
aussi  complète  que  l'obéissance  des  en- 
fants. Ceux-ci,  après  leur  mariage,  ha- 
bitent en  général  les  mêmes  cantons 
Î[ue  leurs  oarents,  autant  du  moins  que 
e  permet  rétendue  des  pâturages.  Les 
cousins  germains  peuvent  se  marier  en- 
semble*  et  il  est  permis  à  un  homme  d'é* 
pouser  successivement  les  deux  sœurs. 
Les  Mogols  attachent  une  haute  im- 

Fortance  à  leur  généalogie,  et  malgré 
augmentation  des  familles  et  le  mé« 
lange  avec  d'autres  tribus  ou  même 
avec  des  étrangers,  ils  suivent  tou- 
jours soigneusement  la  filiation  de  leur 
race. 

Avant  de  conclure  un  mariage ,  on 
calcule,  à  l'aide  des  livres  d'astrologie, 
le  thème  natal  des  deux  époux,  afin 
que  l'astre  de  la  femme  ne  puisse  pas 
nuire  à  celui  du  mari  ni  le  dominer  ;  car 
la  femme  ne  doit  pas  commander  dans 
le  ménage.  Souvent  il  arrive  que  des 
mariages,  parfaitement  convenables  du 
reste,  ne  peuvent  avoir  lieu  à  cause 
de  la  supériorité  ou  de  l'antipathie 
qui  existe  entre  le  thème  natal  des  deux 
futurs. 

Le  mariage  est  arrangé  par  des  per- 
sonnes étran^jères  aux  deux  familles. 
Quand  une  fois  on  a  obtenu  le  con- 
sentement des  parties,  le  père  du 
futur,  accompagné  de  l'entremetteur 
et  de  quelques  proches  parents,  va 
rendre  visite  au  père  de  la  jeune  fille. 
Il  porte  avec  lui  au  moins  un  mouton 
cuit  et  coupé  par  morceaux,  plusieurs 


Yasespleinsd'eau-de-vieetdegmouehoÎTs 
bénis.  Après  avoir  exposé  le  motif  de 
sa  venue ,  il  met  sur  on  plat,  devant 
les  idoles  des  bourkhans,  la  tête  et  quel- 
ques morceaux  du  mouton,  ainsi  que  i 
les  mouchoirs.  On  allame  des  cierges, 
et  toutes  les  personnes  présentes  se  pros- 
ternent à  plusieurs  reprises  devant  les 
idoles;  ensuite  elles  s'asseyent, elles 
visiteurs  régalent  d'eau*de-vie  et  de 
viande  de  mouton  les  parents  de  bfo- 
ture ,  à  chacun  desquels  ils  remettent 
en  même  temps  un  mouchoir  bénioii 
une  pièce  de  monnaie  de  enivre  qu'oû 
jette  dans  une  tasse  remplie  de  vin.  On 
boit  le  vin,  et  l'on  garde  la  pièce  de 
monnaie.  La  conversation  s'engage  eih 
suite  sur  le  nombre  de  bestiaux  quelon 
exige  pour  la  fille.  Dans  ces  sortes 
d'occasions,  les  gens  pauvres  débattent 
leurs  intérêts  avec  tout  autant  de  téna- 
cité et  aussi  peu  de  cérémonie  que  sib 
se  trouvaient  dans  un  marché.  Us  gens 
riches  ne  stipulent  rien.  Les  prince; 
surtout  mettent  un  certain  orgueil  a 
s'en  reposer  sur  la  bonne  foi  l'QQ  ^ 
l'autre.  Cependant  la  quantité  de  bétail 
dont  il  s'agit  pour  eux  est  extrêmement 
considérable.  La  dot ,  pour  les  simples 
particuliers,  excèdefortrarementquatre 

cents  bêtes  de  différentes  espèces.  U 
femelles  pleines  comptent  pour  deuï 
La  livraison  ne  se  fait  pas  poûH  oroi- 
naire  en  une  seule  fois,  maisàdme 
rentes  époques,  et  les  termes  en  sont 
quelquefois  fort  éloignés  ;  il  y  a  tel  Mo- 

Sol  qui  ne  peut  se  libérer  qu'au  bont 
e  six  ou  sept  ans. 
Quand  tous  les  points  qui  pourrai^i 
amener  des  discussions  ont  étéregKS) 
les  parents  de  la  mariée  lui  construi- 
sent une  iourte  neuve,  qu'ils  doivent 
pourvoir  des  objets  et  ustensiles  n^ 
saires dans  un  ménage,  aGn,  disentilj. 
que  leur  fille  ne  se  trouve  pas  dans  la 
nécessité  de  rien  demander  a  des  étraD- 
gers.  On  lui  donne  encore  des  jetfi- 
roents  et  des  parures  conformes  a  son 
état,  et  jusqu'à  un  cheval  harnaché qiw 
doit  la  conduire  chez  son  époux.  1/ 
bligation  de  fournir  ces  objets  coDlraj» 
quelquefois  les  parents  à  sedépoi)iii« 
eux-mêmes ,  pour  donner  à  leur  fille  » 
qu'ils  possèdent.  ,  ,„ 

Dès  que  les  bestiaux  ont  été  livrés  a» 
père  de  la  future,  celui-ci  donne  ufl« 
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fête  qui  lui  est  bientôt  rendue  par  le 
jeune  marié;  ce  dernier,  accompagné  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  quelquefois 
au  nombre  de  cent  personnes ,  va  à  la 
tente  de  son  futur  oeau-père,  portant 
des  plats  de  mouton ,  une  grande 
quantité  d*eau-de-Tie  et  des  mouchoirs 
consacrés  aux  idoles.  Il  trouve,  en  ar- 
rivant ,  tous  les  convives  réunis.  Après 
avoir  adoré  les  dieux  dont  les  images 
se  trouvent  dans  l'iourte,  il  offre  au 
père,  à  la  mère  et  aux  plus  proches 
parents  de  la  mariée  les  mouchoirs  bé- 
nis. Ensuite  tous  les  convives  sortent 
de  riourte ,  s'asseyent  en  cercle,  et  le 
repas  comtnence.  II  se  compose  de  thé 
en  briques,  de  viande  et  de  vin.  Quand 
les  convives  ont  cessé  de  manger,  la 
jeune  fille  offire  en  cadeau  à  son  pré-  . 
tendu ,  et  souvent  même  au  père  et  à  la 
mère  de^  celui-ci,  de  riches  vêtements. 
La  fête  terminée ,  le  futur  se  rend , 
quelquefois  avec  les  personnes  de  sa 
suite ,  chez  des  parents  delà  mariée; 
mais  cette  coutume  n'est  pas  géné- 
rale. 

L'usage  veut  que  depuis  le  moment 
où  l'on  a  célébré  les  fiançailles  les  fu- 
turs époux  ne  se  voient  plus  jusqu'à  la 
célébration  du  mariage.  Pendant  la  fête 
dont  nous  venons  de  parler  les  deux 
parties  chargent  les  lamas  de  fixer  un 
jour  heureux  pour  la  cérémonie.  Quand 
répoque  du  mariage  approche,  la  future 
rend  des  visites  à  ses  plus  proches  pa- 
rents, et  passe  au  moins  une  nuit,  dans 
la  maison  de  chacun  d'eux ,  à  s'amuser 
et  à  se  promener  avec  les  amies  de  son 
enfance,  qui  tFaecompapnent  ensuite 
chez  ses  père  et  mère,  ou  elles  [passent 
ensemble  les  deux  dernières  nuits  qui 
précèdent  le  mariage  à  chanter  et  à 
se  régaler.  La  veille  du  jour  où  la  jeune 
fille  doit  quitter  l'iourte  paternelle ,  les 
lamas  s'informent  ^il  n  est  point  sur- 
venu quelques  obstacles,  et  récitent  des 
prières;  ils  en  prononcent  aussi  le  len- 
denoain,  au  moment  du  départ.  Aussitôt 
que  l'on  a  expédié  la  tente  qui  doit 
servir  de  demeure  aux  époux,  et  les  au- 
tres objets  qui  forment  la  dot,  les  amis 
intimes  de  la  famille  de  la  femme  se  réu- 
nissent dans  riourte  et  s'asseyent  en 
cercle  près  de  la  porte  avec  la  mariée , 
en  se  tenant  très-rapprochés  d'elle.  Des 
personnes  envoyées  par  le  futur  font 


sortir  tons  ces  gens  un  à  un ,  et  te  sai- 
sissent de  la  Jeune  fille,  qu'ils  empor- 
tent hors  de  riourte.  lliÉi  la  placent  sur 
un  cheval ,  l'enveloppent  dans  un  man- 
teau ,  lui  font  faire  trois  fois  le  tour 
d'un  feu  sacré,  puis  ils  se  mettent  en 
route  suivis  des  proches  parents  de  la 
mariée.  La  mère  fait  toujours  par- 
tie du  cortège.  Cet  enlèvement  n'a  pas 
lieu  sans  une  forte  opposition ,  surtout 
quand  la  famille  de  la  mariée  compte 
au  nombre  de  ses  amis  plusieurs  cham- 

Eions  vigoureux.  Autrefois  on  attachait 
1  femme  à  la  charpente  de  riourte, 
aujourd'hui  cet  usage  est  tombé  en 
désuétude. 

Ordinairement  le  père  reste  dans  sa 
tente,  et  le  troisième  jour  seulement  il 
va  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de 
sa  fille.  Le  marié  envoie  du  vin  et  de 
la  viande  pour  régaler  son  épouse  et 
les  personnes  qui  raccompagnent.  On 
dresse  ensuite  Pi ourte  destinée  au  jeune 
ménage.  Quand  la  mariée  v  est  entrée , 
on  l'assied  sur  le  lit;  on  défait  les  tresses 
nombreuses  qu'elle  portait  comme  jeune 
fille,  on  en  forme  aeux  grosses  nattes, 
on  la  revêt  des  habits  des  femmes  ma- 
riées, et  elle  est  conduite  olies  son  beau- 
père  pour  le  saluer.  Là  die  trouve 
toute  la  famille  et  les  amis  de  son  époux. 
On  récite  des  prières;  et,  le  visage  voilé, 
elle  répète  les  mouvements  d'un  homme 
de  même  âge  qu'elle ,  et  qui  lui  sert  de 
guide;  elle  s'incline  profondément  vers 
le  feu,  puis  vers  le  père,  la  mère  et  les 
autres  parents  de  son  futur,  qui  lui 
donnent  leur  bénédiction.  On  distribue 
alors  à  ces  différentes  personnes  des 
vêtements  et  quelques  autres  objets.  Il 
se  passe  quelquefois  six  ou  sept  jours 
avant  que  le  mari  se  trouve  seul  avec 
son  épouse.  La  mère  de  celle-ci  doit 
rester  au  moins  une  nuit  avec  elle. 
Mais  quand  la  mère  part  il  est  ex- 
pressément défendu  à  la  mariée  de  la 
suivre. 

Un  mois  après,  la  jeune  femme ,  ac- 
compagnée de  son  époux  ou  de  quel- 
qu'un de  ses  proches,  va  faire  une  vi- 
site à  ses  parents,  gui  lui  remettent  une 
partie  ou  la  totalité  des  bestiaux  qui 
forment  sa  dot.  On  s'accorde  à  dire 
que  dans  ces  sortes  d'occasions  les 
Mogols  se  montrent  aussi  généreux 
que  leur  fortune  le  comporte.  La  jeune 
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femme  ne  peot  recevoir  les  pareote  de 
ton  mari ,  ni  leur  rendre  Tisite ,  sans 
être  vétae  d*une  robe  courte  de  dessus, 
de  nankin  ou  de  soie  et  sans  manches , 
qu'on  appelle  (mdji.  Quand  ses  pa- 
rents Tiennent  la  voir  dans  Tîourte 
qu'elle  occupe,  elle  doit  se  lever  lors- 

âu'ils  approchent,  et  il  lui  est  défendu 
e  s'asseoir  en  leur  présence  ;  elle  évite 
aussi  de  leur  tourner  le  dos.  Quand  elle 
se  trouve  dans  riourte de  son  beau -père, 
elle  doit  y  occuper  une  place  près  de  la 
porte,  et  n'a  pas  le  droit  d'avancer 
lusqu'à  la  partie  située  entre  le  foyer  et 
les  idoles  des  bourkhans.  De  4néme,  le 
beau-père  ne  doit  pas  s'asseoir  près  du 
lit  de  sa  bru. 

Les  Mogols  peuvent  prendre  plu- 
sîeursfemmes  ;  mais  celle  qu'ils  ont  épou- 
sée la  première  est  toujours  la  plus  res- 
pectée et  conduit  la  maison. 

DiYOfiCS.  Le  divorce  est  très-com- 
mun chez  ces  nomades;  le  moindre  su- 
jet de  mécontentement  suffit  pour  l'a- 
mener. Si  le  mari  veut  renvoj^er  sa  femme 
sans  cause  légitime ,  il  doit  lui  donner 
une  de  ses  plus  belles  robes,  et  un  cheval 
tout  harnaché  pour  la  reconduire  chez 
ses  parents.  Il  conserve  le  reste  de  la  dot, 
comme  une  compensation  pour  les  bes- 
tiaux qu'il  a  livrés. 

Si  une  femme  s'enfuit  de  chez  son 
mari  pour  cause  d'aversion ,  et  se  retire 
chez  ses  parents,  ceux-ci  doivent  la  ren- 
dre trois  fois  de  suite  à  son  époux.  Si  la 
femme  le  quitte  une  quatrième  fois> 
alors  on  s'occupe  du  divorce;  mais  dans 
ces  occasions  toute  la  dot  de  la  femme 
appartient  de  droit  au  mari ,  et  le  père 
de  l'épouse  inconstante  est  oblige  de 
rendre  à  celui-ci  une  certaine  quantité 
de  bétail  fixé  par  les  autorités  légales. 
Les  gens  les  plus  riches  ne  rendent  ja- 
mais plus  de  trente-cinq  têtes  de  bétail , 
et  cette  restitution  n'a  lieu,  pour  l'ordi- 
naire, que  dans  le  cas  où  la  femme  divor- 
cée se  remarie.  Quelquefois  cependant, 
pour  s'éviter  des  désagréments  à, eux- 
mêmes  et  à  leur  fille,  ils  font  spontané- 
ment et  sans  retard  la  restitution. 
;  Les  séparations  de  cette  espèce  sont 
très-désavantageuses  pour  les  parents 
de  la  femme  et  pour  la  iemme  elle-même. 
Aussi  obtient-elle  quelquefois  d'empor- 
ter ses  meilleures  robes  et  ses  bijoux  ; 
mais  si  elle  a  pris  ces  objets  sans  1  auto- 


risation du  mari ,  celui-ci  peut  l'appéltT 
devant  des  juges ,  qui  la  condamnent  à 
tout  restituer,  à  l'exception  d'un  cheval 
harnaché  et  d'une  des  plus  belles  robes 
qui  faisaient  partie  de  sa  dot. 

FuNÉBÀiLLEs.  On  enterre  quelque- 
fois les  morts,  quelquefois  on  les  aban- 
donne dans  des  cercueils ,  ou  bien  od 
recouvre  les  corps  d'un  monceau  de 
pierres.  Les  différents  modes  de  séput 
ture  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont 
point  employés  indistinctement  ;  ma 
on  note  le  thème  natal  du  dé^nt,sQQ 
âge,  le  jour  et  l'heure  du  décès,  et  d'a- 
près toutes  ces  circonstances,  combinées 
avec  les  indications  des  livres  astrolosi- 
ques  que  les  lamas  interprètent,  on  dé- 
cide la  manière  de  se  débarrasser  Jn 
corps. 

Quelquefois  on  brûle  les  cadavres,  oa 
bien  on  les  expose  aux  bétes  féroces  et 
aux  oiseaux  de  proie ,  qui  les  dévorent. 
Les  parents  qui  perdent  leurs  enfants 
par  une  mort  suoite  abendonnent  les 
corps  sur  les  chemins,  après  les  avoir 
enveloppés  dans  des  sacs  oe  cuir,  où  ils 
déposent  du  beurre  et  quelques  antres 
provisions,  qui,  suivant  leur  croyance, 
ont  la  vertu  d'éloigner  les  mauvais  es- 
prits. 

On  célèbredes  servicespour  les  morts. 
La  longueur  de  ces  cérémonies  expiatoi- 
res dépend  de  la  richesse  et  des  regrets 
des  parents.  Elles  durent  quelquefois 
quarante-neuf  jours,  pendant  lesquels  les 
lamas  récitent  sans  cesse  des  prières 
dans  la  tente  du  défunt.  Ces  prêtres  r^ 
çoivent  pour  leur  salaire  des  bestiaux  et 
Quelques  autres  objets.  Les  gens  riches 
font  aussi  prier  dans  les  temples, et 
ils  y  envoient  de  belles  offrandes  ai  bes- 
tiaux. 

Les  chamans  ou  sorciers  sont  enter- 
rés par  d'autres  chamans ,  qui  font  des 
conjurations  pour  empêcher  les  maa- 
vais  esprits  de  troubler  l'âme  du  dé- 
funt. On  enterre  ces  devins  dans  Fen- 
droit  qu'ils  ont  désigné.  Ce  sont,  pour 
l'ordinaire,  des  lieux  élevés  et  très-pas« 
sants.  Les  Mogols  prétendent  que  les 
chamans  sont  déterminés  dans  leur 
choix  par  la  volonté  de  nuire  encore  aux 
hommes  après  leur  mort. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  impos- 
teurs annoncent  aux  personnes  contre 
lesquelles  ils  ont  quelque  sujet  de  baiœ 
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^e  leur  ombre  viendra  on  jour  les  tour- 
menter. Lorsqu'une  personne  tombe 
malade  ou  éprouve  une  incommodité 
quelconque ,  on  attribue  toujours  ces 
malheurs  à  la  méchanceté  des  âmes  des 
chamans,  et  Ton  s*empresse  de  les  apai- 
ser par  des  sacrifices.  Les  Mogols  croient 
qoe  ces  âmes  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à 
Dieu;  mais  qu'errantes  sur  la  terre,  elles 
deviennent  oe  mauvais  esprits,  et  se  plai- 
sent à  faire  du  mal  aux  hommes.  Les  cha- 
mans profitent  d'une  croyance  qui  leur 
est  si  utile ,  et  ils  exigent  les  plus  gran- 
des marques  de  respect  de  la  part  des 
gens  simples  au  milieu  desquels  ils  vi- 
vent. Lorsqu'une  personne  est  attaquée 
d'une  maladie  inéonnue,  on  court  aus- 
sitôt chez  le  chaman,  pour  le  consulter 
smr  la  cause  du  mal  et  sur  le  remède 
qu'on  doit  y  appliquer.  Le  sorcier  ne 
manque  jamais  d'attribuer  la  maladie  à 
quelque  esprit  malfaisant,  qu'il  faut 
apaiser  par  des  offrandes  et  par  des  sa- 
crifiées. 

Ces  misérables  jongleurs  furent  chas- 
sés d'une  partie  de  la  Mongolie  en  1819 
et  1820.  Un  lama  qui  Jouissait  d'une 
grande  considération  parla  avec  tant  d'é- 
oergie  contre  eux,  qu'il  parvint  à  les  faire 
expulser  du  pays  des  Khalkhas.  Plusieurs 
autres  cantons  suivirent  cet  exemple. 
Les  meubles  et  les  vêtements  de  ces  im- 
posteurs furent  brûlés. 

Divisions  CIVILES  BT    XILITÀIBBS. 
eOUVEEIfEKBNT. 

La  Mongolie  est  divisée  en  plusieurs 
principautés,  toutes  soumises  a  l'empe- 
reur de  la  Chine.  Chaque  principauté  est 
gouvernée  par  un  des  anciens  nobles  du 
pays,  ou  par  un  officier  chinois  qui  porte 
le  titre  de  vang ,  correspondant  à  celui 
de  vice-roi  y  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  (1).  La  horde  des  Khal- 
khas, extremement  considérable,  se 
trouve  placée  sous  l'autorité  de  quatre 
khans  indépendants  l'uu  de  l'autre.  La 
cour  de  Pékin  s'est  toujours  efforcée  de 
partager  le  pouvoir  dans  la  Mongolie  en- 
tre un  grand  nombre  de  chefis.  Cette  po- 
litique est  très-prudente;  car  si  les  ha- 
bitants se  trouvaient  réunis  sous  un  seul 
maître  habile  et  entreprenant,  ils  pour- 

(I)  Toyez  page  îoe,  colonne  i,  note^ 


raient  devenk  fort  redoutables  au  Cé« 
leste-Empire. 

Les  hordes  mogoles  sont  subdivisées 
en  bannières  (A^AocAoun),  en  régiments 
(dzalan)^  et  en  escadrons  (somoun). 
Cette  organisation  militaire  convient 
à  la  Chine,  qui  se  trouve  avoir  ainsi  à 
sa  disposition  plusieurs  corps  de  cava- 
lerie qu'elle  peut  employer  en  cas  de 
besoin ,  et  de  l'obéissanoe  desquels  les 
chefs  lui  répondent  plus  facttement 
gu'ils  ne  pourraient  faire  si  les  Mogols 
étaient  soumis  à  un  régime  civil.  Tous 
ces  hommes  enrégimentés  mènent  dans 
les  steppes  la  vie  de  pasteurs.  Les  offi- 
ciers sont  en  même  temps  chargés  de 
l'administration. 

Le  territoire  appartient  aux  princes 
mogols,  qui  reçoivent  des  chefs  de  far 
mille  un  léger  tribut  en  bétail ,  et  sont 
pourvus  par  eux  de  pâtres  et  de  dome»- 
tiques  en  nombre  suffisant  pour  garder 
leurs  troupeaux.  Ces  princes  jugent  en 
dernier  ressort,  suivant  les  lois  établies, 
toutes  les  affaires  litigieuses  qui  s'élè- 
vent entre  les  habitants  des  provinees 
qu'ils  administrent  pour  le  gouverne- 
ment chinois. 

L'empereur  de  la  Chine  entretient  en 
Mongolie  des  inspecteurs  généraux  per-* 
manents,  investis  du commandementsu- 
périeur  des  différents,  corps  d'armée 
de  la  province.  L'inspecteur  général  des 
Khalkhas  réside  dans  la  ville  d'Oulias- 
soutou.  Cet  officier  a  au-dessous  de  lui 
quatre  adjoints,  qui  reçoivent  leurs  ins^ 
tructions  directement  de  l'empereur. 
Ceux-ci  sont  assistés  à  leur  tour  par  un 
conseiller.  Cette  organisation  répond 
fort  bienaux  vues  de  la  cour  de  Pékin,  la- 
quelle, voulant  être  toujours  exactement 
informée  des  événements  qui  iM>urraient 
survenir.dans  la  Mongolie,  etde  l'état  des 
esprits  dans  cette  contrée,  a  institué  des 
oraciers  militaires  et  civils,  aussi  indé- 
pendants les  uns  des  autres  que  le  per- 
mettent les  exigences  du  service  et  l'ob- 
servation des  règles  de  la  hiérarchie. 
Ces  fonctionnaires  se  contrôlent  et  s'ob- 
servent mutuellement  En  partageant 
ainsi  l'autorité,  et  en  ne  rendant  les 
fonctionnaires  responsables  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  actes  qu'à  l'égard 
de  l'empereur,  le  gouvernement  chi- 
nois est  parvenu  à  pouvoir  livrer  le 
pays  à  lui-même ,  sans  avoir  à  craindre 
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une  révolte  de  la  part  des  habitants. 

Toutes  les  affaires  qui  eoDoeroent  les 
ehefs  de  tuinnières  sont  soumises  plus 
tard  à  la  diète  générale  de  la  principauté. 
Cette  assemblée,  composée  des  gouverr 
neurs  de  la  province,  se  réunit  tous  les 
trois  ans.  La  diète  des  Kbalkhas  se 
tient  dans  la  ville  d'Ouliassoutou.  Les 
princes  qui  font  partie  de  cette  assem- 
Dlée  générale  sont  tenus  de  se  présenter 
en  personne  à  la  eour  de  Pékin,  pour 
obtenir  de  l'empereur  la  confirmation  de 
leurs  pouvoirs. 

La  direction  supérieure  de  la  Mongo- 
lie appartient  à  une  des  divisions  du  tri- 
bunal des  affaires  étrangères  de  Pékin , 
connue  sous  le  nom  de  Djourgan  ou 
Tribunal  mogol, 

La  dignité  de  prince  est  héréditaire 
en  Mongolie,  et  passe  aux  fils  aînés.  Les 
cadets  descendent  de  génération  en  fié- 
nération  jusqu'à  la  dernière  classe  des 
iaidzis,  qui  forment  un  corps  de  noblesse 
assez  considérable.  Les  emplois  infé* 
rieurs  sont  confiés  aux  cens  qui  ont  fait 
preuve  de  plus  de  capacité  ou  qui  réus- 
sissent à  s  attirer  \es  bonnes  grâces  des 
princes  et  des  chefs.  ' 

DBIf  OMBBSMBIITB.  —  ABICÉB.  —  IfO- 
BLESSB.  —  TRIBUTS.  —  ALLIANCBS 
AVEC  LES  PBINGESSBB  DB  LA  FA- 
MILLE IMPBRIALB. 

Les  chefs  des  divisions  militaires  sont 
obligés  de  composer  leurs  bannières 
d'hommes  forts  et  valides,  habiles  à  tirer 
de  Parc,  et  choisis  parmi  les  classes  no- 
blés  des  taUizis  et  des  tabaunans,  A  dé- 
faut de  ceux-ci ,  ils  peuvent  prendre  des 
ndu  peuple,  en  ayant  toujours  soin 
ss  choisir  robustes  et  propres  au 
service.  On  établit  pour  dix  hommes 
un  dizenier  chaîné  de  veiller  à  leur  con- 
duite. Les  chefs  mogols^  oomme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  réunissent 
tous  les  trois  ans  pour  régler  les  af- 
faires du  pays;  ils  déterminent,  dans 
ces  diètes ,  le  nombre  d'hommes  qu'il 
faudra  entretenir  sous  les  armes.  Les 
princes  qui  négligent  de  paraître  à  la 
réunion  sont  punis  par  des  amendes  ou 
des  retenues  qu'on  exerce  sur  leurs  trai- 
tements. 

Tous  les  ans  les  ch^  des  différentes 
bannières  réunissent  leurs  tronpes,  et 


les  passent  en  revue.  Us  s'assurent  do 
bon  état  des  arcs  et  des  flèches ,  com- 
plètent les  cadres,  et  exercent  les  hom- 
mes à  tirer  de  Tare. 

On  fait  tous  les  trois  ans  un  dénom- 
brement de  la  population.  Quand  le 
moment  de  commencer  les  opérations 
approche,  le  tribunal  des  adirés  étrao- 

Sères  de  Pékin,  après  avoir  recales  er- 
res de  l'empereur,  expédie  des  cour- 
riers aux  princes  et  aux  autres  cbe& 
principaux ,  afin  qu*ils  aient  à  s'occu- 
per du  recensement.  Chaque  bannière  a 
soin  de  se  pourvoir  à  I  avancede  cahien 
de  papier  blanc  revêtus  du  sceau defeo- 
pire,  pour  y  inscrire  les  noms  des  eoâott 
nés  depuis  le  dernier  dénombreiiieot. 
Les  personnes  décédées  sontrayéesin 
listes.  Les  moindres  négligences  et 
les  inscriptions,  lorsqu'on  les  découTte^ 
sont  punies  avec  la  dernière  sévérité  (l). 
Les  listes  sont  envoyées  à  Pékia  pour 
y  être  examinées  ;  on  en  conserve  uoeco- 
pie  dans  les  bannières. 

Suivant  que  la  population  a  anginente 
ou  diminue,  on  forme  de  nouyeaux esca- 
drons (somoun)  ou  Ton  réduit  le  nom- 
bre des  anciens.  Chaque  escadron  est 
composé  de  cent  cintjuante  cavaliers. 
Le  Mogol,  si  ses  forces  et  sa  santé  le  lui 
permettent,  peut  être  appelé  au  service 
depuis  rage  de  dix-huit  ans  jusqu  a 
soixante  ;  dans  le  cas  d'empécheffleot  lé- 
gitime, il  est  rayé  des  contrôles.  On  en- 
tretient dans  chaque  escadron  un  cava- 
lier armé  et  équipé  sur  trois.  En  temps 
de  guerre,  deux  hommes  sont  obliges (i« 
marcher,  et  le  troisième  reste  dans  le 
campement.  Ainsi  chaque  escadron  qm 
entre  en  campagne  compte  cent  noior 
mes.  Les  régiments  se  composent  pour 
l'ordinaire  de  six  escadrons. 

Les  Mogols  envoient  à  la  cour  de  re- 
kin  un  tribut  qui  consiste  en  bestiaos- 
L'empereur  de  la  Chine  rend  toujoijfs 
en  échange  une  valeur  dix  fois  pliis  fori?- 
Les  princes  reçoivent  de  ce  souverain 
des  cadeaox  considérables  en  argent,  ai 
étoffes  de  soie  et  en  riches  Têteroents 
Les  empereurs  de  la  dynastie  manfl- 

(i)  n  parait  que,  malgré  teates  I«  V^^ 
dont  ilVeDvironne,  le  «oavcrncjeDt  cta^<J 
ne  parvient  jamais  à  obtcnijf  un  éUt  «w» 
la  population  de  la  Mongolie.  Voytf  »% 
Doas  avons  dit  à  cet  égard.  V^^^'^^ 
Foyagtde  Timkovtki,tom.  II,  pages  »«»'»' 
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choue,  actuellement  régnante,  ont  su  se 
eoDcilier  l'affection  de  plusieurs  chefist 
mogols,  en  leur  donnant  en  mariage  des 
princesses  de  la  famille  impériale.  Ces 
princesses  emmènent  toujours,  parmi 
les  personnes  qui  composent  leur  suite, 
quelques  Mandchous  dévoués  à  la  cour  de 
Pékin  et  chargés  d'exercer  une  surveil* 
lance  constante  sur  les  princes  mogols. 
Ceux-ci  reçoivent  du  gouvernement  chi- 
nois des  appointements  fixes.  C'est  là 
sans  aucun  doute  le  principal  motif  qui 
leur  fait  rechercher  avec  empressement 
l'alliance  de  la  famille  impériale,  et  les 
engage  à  fermer  les  yeux  sur  l'espion' 
nage  organisé  dont  on  les  entoure.  Plu*- 
sieurs  d'entre  eux  reçoivent  environ 
20^000  francs  par  an,  et  quarante  pièces 
de  différentes  étoffes  de  soie.  D'autres 
touchent  des  appointements  plus  fai- 
bles ,  suivant  l'influence  et  le  pouvoir 
dont  ils  disposent,  et  la  nature  ou  l'im- 
portance des  services  gu'ils  peuvent 
rendre  à  la  Chine.  Les  prmcesses  impé- 
riales mariées  à  des  chefs  mogols  jouis- 
sent après  la  mort  de  leurs  époux  des 
mêmes  pensions  que  ceux-ci,  pourvu 
qu'elles  ne  contractent  pas  un  nouveau 
mariage.  Les  princes  conservent  égale- 
ment leur  pension  et  leur  titre  de  gerir 
dresde  /'empereur  lorsqu'ils  se  soumet- 
tent à  rester  veufs;  mais  ils  perdent  ces 
deux  avantages  s'ils  convolent  en  se- 
condes noces. 

Lorsque  les  princes  et  les  nobles  mo- 
gols se  sont  rendus  coupables  de  négli- 
gence dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
le  gouvernement  chinois  fait  des  rete- 
nues sur  les  appointements  mi'il  leui^ 
alloue.  Si  cependant  les  coupables  meu- 
rent avant  de  s'être  libérés ,  on  ne  ré- 
clame rien  de  leurs  enfants.  Les  Mogols 
époux  des  princesses  impériales  et  des 
autres  proches  parentes  de  l'empereur 
sont  choisis  sur  une  liste  que  Ton  en* 
voie  -tous  les  ans  au  tribunal  des  affai- 
res étrangères  de  Pékin,  et  dans  laquelle 
se  trouve  un  état  exact  des  jeunes  prin- 
ces âgés  de  quinze  à  vingt  ans  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  capa- 
cité et  leurs  vertus.  On  n'omet  aucun 
détail ,  aucune  circonstance  relative  à 
ces  prétendants.  On  fait  venir  ensuite  de 
la  Mongolie  ceux  d'entre  eux  qui  sem- 
blent plus  dignes  de  fixer  le  cnoix  de 
rempéreur;  tous    les  hommes  d'une 


santé  faible  sont  exclus  de  la  liste. 
C'est  par  des  moyens  de  ce  genre  que 
la  Chine  établit  d'une  manière  durable 
sa  domination  sur  la  Mongolie.  Les 
princes  trouvent  leur  intérêt  à  rester 
soumis  au  gouvernement  de  Pékin,  et  ne 

Ï)ensent  nullement  à  secouer  le  joug; 
es  gens  du  peuple,  accoutumés  à  suivre 
aveuglément  la  volonté  de  leurs  chefs , 
ne  songent  pas  davantage  à  la  révolte. 
D'ailleurs,  les  Mogols  conservent  encore 
le  souvenir  de  la  protection  que  leur  ao- 
corda  l'empereur  Khang-Hi  dans  les 
guerres  sanglantes  qu'ils  eurent  à  sou- 
tenir contre  Galdan ,  prince  des  Dzoun- 
Çares.  Depuis  cette  époque  ils  ont  tou- 
jours joui  de  la  paix.  Ils  reconnaissent 
tous  les  avantages  qui  résultent  pour 
eux  d'un  pareil  état  de  choses.  Aussi  le 
gouvernement  chinois  peut-il  compter 
sur  leur  fidélité» 

Lois  ET  BBGLBMBCfTS  CIVILS  BT  MI- 

LiTAiBES.  Les  soldats  qui  désertent 
leur  drapeau  ou  quittent  leurs  rangs 
dans  une  marche  sont  arrêtés  et  con- 
duits devant  les  chefs  de  la  bannière  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Ceux-ci  les 
condamnent  à  l'amende  d'un  bœuf,  au 
profit  du  dénonciateur. 

On  coupe  ta  tête  aux  incendiaires.  Les 
hommes  qui  volent  une  selle,  une  bri- 
de, ou  tout  autre  objet  de  harnache- 
ment ou  d'équipement,  sont  punis  du 
fouet.  Dans  les  marches  de  nuit,  les  hom- 
mes ne  doivent  ni  crier  ni  faire  du  ta- 
page, de  manière  à  incommoder  les  ha- 
bitants des  pays  qu'ils  traversent.  Les 
infractions  a  ce  règlement  sont  punies 
avec  sévérité.  Les  princes  èhargés  de 
la  conduite  des  corps  doivent  veiller 
au  maintien  de  l'ordre,  et,  en  cas  de  be- 
soin ,  prêter  aide  et  assistance  aux  ha- 
bitants. 

Si  des  officlersou  des  soldats  fatiguent 
outre  mesure,  en  les  emplovant  pour 
leur  usage  particulier,  des  chevaux  du 
gouvernement,  ils  perdent  leurs  appoin- 
tements pendant  six  mois,  ou  se  voient 
condamnés  à  une  amende  de  dix  chevaux. 

Si  pendant  un  combat  une  bannière 
prend  la  fuite,  et  si  un  prince  chef  d'une 
autre  bannière  arrive  à  temps  pour  la 
secourir ,  les  chefs  de  la  bannière  qui  a 
lâché  pied  sont  punis ,  et  perdent  un  es- 
cadron que  l'on  donne  au  prince  qui  a 
rétabli  le  combat. 
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Si  un  prince  marche  seul  contre  Fen- 
nemi  avec  sa  bannière  avant  que  les  au- 
tres généraux  aient  formé  leurs  divi- 
sions en  ordre  de  bataille,  ce  prince  doit 
être  récompensé  suivant  les  services 
qu'il  aura  rendus  et  le  nombre  de  pri- 
sonniers qu'il  aura  faits. 

On  coupe  la  tête  aux  soldats  qui  se 
sont  laisse  vaincre;  leurs  biens  sont 
confisqués,  et  on  réduit  leurs  familles  en 
esclavage,  pour  les  donner  à  des  officiers 
ou  à  de  simples  soldats  qui,  par  leur  cou- 
rage, ont  contribué  à  la  victoire. 

Si  un  jour  de  bataille  les  chefii  at- 
taquent imprudemment  l'ennemi ,  le 
croyant  moins  nombreux  qu'il  ne  l'esten 
réalité,  leur  négligence  a  prendre  des 
informations  est  punie  par  la  confisca- 
tion des  chevaux  et  des  prisonniers  qui 
se  trouvent  en  leur  pouvoir. 

Si  pendant  la  guerre  les  ennemis  tuent 
un  soldat  qui  a  quitté  son  corj^s  pour 
piller,  la  famille  du  décédé  devient  es- 
clave, et  l'officier  qui  devait  surveiller 
la  conduite  de  cet  nomme  est  respon- 
sable de  sa  mort  envers  le  gouvernement. 

Il  est  défendu  aux  soldats  en  campa- 
gne de  détruire  les  temples  et  les  mai- 
sons ,  et  de  tuer  inutilement  les  voya«* 
geurs  ;  mais  il  leur  est  ordonné  de  mettre 
a  mort  toutes  les  personnes  qui  leur  op- 
posent de  la  résistance. 

Il  leur  est  encore  enjoint  de  ne  pas 
faire  de  mal  aux  sens  qui  veulent  se 
rendre,  de  ne  pas  dépouiller  les  prison- 
niers de  leurs  vêtements,  de  ne  pas  sé- 
parer le  mari  et  la  femme,  et  enfin  de 
ne  pas  confier  aux  prisonniers  la,  garde 
des  chevaux. 

Quiconque  dépasse  les  limites  de  son 
district,  et  va  planter  ses  iourtes  dans 
un  autre  canton ,  est  puni  par  la  perte 
d'une  année  d'appointements,  s'il  est 
prince  ou  chef  employé  par  le  gouver- 
nement chinois.  Les  grands  personna- 
ges qui  ne  sont  point  en  activité  payent 
une  amende  de  cinquante  chevaux. 
Lorsque  le  coupable  appartient  à  une 
classe  inférieure ,  on  se  saisit  de  tout 
son  bétail  et  de  celui  de  ses  complices, 
s'il  en  a,  pour  le  donner  au  propriétaire 
du  terrain  envahi. 

Les  officiers  et  soldats  doivent  s'abs- 
tenir, sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
yendreaux  Russes,  aux  Calmoucsetaux 
habitants  du  Turquestan  Chinois   des 


cottes  de  mailles,  des  arcs,  des  flèches  et 
autres  objets  d'armement  et  d'équipe- 
ment militaire. 

L'offîcierde  service  dans  un  poste  est 
tenu  d'accompagner  les  ambassadeurs 
qui  traversent  son  territoire,  et  de  veil- 
ler à  leur  sûreté  ;  s'il  néglige  ce  devoir, 
et  que  l'ambassadeur  soit  dfépouillé  par 
des  nrigands,  l'officier  paye  une  amende 
de  vingt-sept  têtes  de  bétail ,  et  les  sol- 
dats sont  punis  par  centcouns  de  fouet. 

Quand  un  chef  parvient  a  se  rendre 
msutre  de  quelques  déserteurs,  il  doit 
faire  enchaîner  le  principal  coupable 
et  le  remettre  entre  les  mams  de  la  jus- 
tice dans  l'espace  de  deux  jours  :  ee 
terme  écoulé ,  il  devient  passible  iim 
amende,  et  perd  trois  mois  d'appointe- 
ments. 

Si  un  officier  commandant  un  déta- 
chement laisse  passer  la  frontière  à  on 
déserteur  et  ne  parvient  pas  plus  tard 
à  le  saisir,  l'officier  perd  son  grade  et 
sevoitcondamner aune  amende  devingt- 
sept  têtes  de  bétail.  Le  chef  d'escouaoe 
de  service  est  rayé  des  contrôles  de  son 
corps  ,paye  cinq  têtes  de  bétail  et  reçoit 
cent  coups  de  fouet.  Chaque  soldat  'est 
condamné  à  subir  cette  dernière  peine. 

Les  officiers  chinois  employés  sur  les 
frontières  de  la  Mongolie  pour  juger  les 
querelles  et  les  difficultés  gui  s'élèvent 
entre  les  marchands,  choisissent  parmi 
ceux-ci  les  hommes  qui  ont  une  meil- 
leure réputation  et  les  chargent  de  sur- 
veiller la  conduite  de  leurs  confrères.  Ces 
inspecteurs  veillent  également  à  ce  que 
les  Chinois  ne  s'introduisent  pas  dans 
les  villes  de  la  Mongolie,  sous  prétexte 
d'y  chercher  du  tcavail.  Tous  les  hom- 
mes qu'on  surprend  en  contravention 
sont  renvoyés  sur-le-champ  dans  leur 
pays,  excepté  lorsqu'ils  ont,  dans  le  lieu 
qu  ils  habitent,  des  parents  qui  puissent 
répondre  d'eux  à  l'autorité. 

Aux  époques  de  disette,  les  princes, 
les  gens  riches  et  les  lamas  de  chaaue  ban- 
nière sont  tenus  de  pourvoir  à  l'appro- 
visionnement des  habitants.  S'ils  n  ont 
pas  les  moyens  de  leur  fournir  des  subsis- 
tances, la  communauté  doit  venir,  au  se- 
cours des  pauvres.  La  liste  des  person- 
nes qui  ont  été  assistées  de  cette  manière 
est  envoyée  au  tribunal  des  affaires 
étrangères  de  Pékin.  Lorsque  le  man- 
'  quedepâturagesetlesépizootiessepro- 
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loD^ent  dorant  ondqoes  années,  et  que 
]es  ressources  de  la  communauté  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  ses  besoins,  les 
cbefiB  rédigent  unesuppliquequ'ilsadres* 
sent  au  Tribunal  Mogol  de  Pékin,  et 
dans  laquelle  ils  prient  Tempereor  d'en- 
voyer un  officier  chargé  de  prendre  con- 
naissance des  £ûts  et  de  fournir  l'argent 
Déeessaire  pour  acheter  des  vivres.  En 
pareille  circonstance,  le  gouvernement 
chinois  paye  d'avance  aux  chefs  leurs 
appointements  d'un  an ,  et  ceux-ci  doi- 
vent adopter  des  mesures  pour  empê- 
cher avec  cette  somme  aue  leurs  sujets 
ne  soient  réduits  à  l'extrémité.  Lorsoue, 
par  mauvaise  volonté  ou  pur  défaut  ain- 
telligenoe ,  les  chefs  n  emploient^  pas 
Targent  qu'ils  ont  reçu  à  se  procurer 
des  vivres  pour  eux  et  leurs  sujets,  ils 
perdent  l'emploi  dont  ils  étaient  pour- 
vus ,  et  l'on  nomme  à  leur  place  d'autres 
titulaires. 

Chaque  prince  mogol  doit  recevoir 
tous  les  ans  les  redevances  qui  lui  sont 
payées  par  ses  sujets. 

Lorsqu'on  envoie  les  tributs  à  Pékin, 
ainsi  qu  à  Fépoque  où  ils  se  mettent  en 
route  pour  se  rendre  à  la  diète,  et  dans 
quelques  autres  circonstances,  les  prin- 
eesont  le  droit  d'exiger  de  leurs  sujets  un 
cheval,  une  charrette  attelée  d'un  bœuf 
00  un  «hameau  par  dix  iourtes.  Chaque 
Mogol  possesseur  de  trois  Taches  doit 
donner  un  seau  de  lait.  Le  pronriétaire 
de  cina  vaches  ou  d'un  nombre  plus 
considérable  donne  un  vase  d'eau-de- 
vie  de  lait.  L'homme  qui  a  un  troupeau 
de  plus  de  cent  moutons  doitdonner  une 
pièce  de  feutre.  Lorsque  les  princes 
exigent  quelque  chose  de  plus  que  ce  gui 
est  ordonné,  ils  peuvent  être  mis  en  ju- 
gement. 

Si  un  officier  ou  un  homme  du  peuple 
commet  un  toI  ou  un  assassinat,  le  cou- 
pable et  ses  complices,  si  on  en  découvre, 
sont  mis  à  mort,  sans  é^ard  pour  leur 
rang,  et  la  tête  de  ces  cruninels  est  en- 
suite exposée  en  public. 

Si  un  officier  ou  un  homme  du  peu- 
ple commet  un  volsans  blesser  personne, 
d  est  transporté  avec  sa  famille,  ses  bes- 
tiaux et  tout  ce  qu'il  possède,  dans  les 
provinces  de  Ho-nan  ou  de  Chan-toung, 
en  Chine,  pour  v  être  employé  à  l'en- 
tretien des  grandes  routes.  Lorsque  le 
vol  a  été  commis  par  plusieurs  person- 


nes, le  principal  coupable  est  étranglé. 
Ses  bestiaux  et  ses  autres  richesses  sont 
donnés  à  la  partie  lésée,  et  les  membres 
de  sa  famille  sont  condamnés  aux  tra- 
vaux publics  dans  le  Ho-nan.  Ses  com- 
pliceset  leurs  familles  éprouvent  le  même 
sort. 

Si  quand  rempereur  de  la  Chine 
Yoyase  pour  faire  une  partie  de  chasse, 
un  Mogol  ou  un  Chinois  Yole  dans  le 
campement  un  nombre  de  chevaux  su- 
périeur à  quatre,  cet  homme  est  étranglé 
sur-le-champ,  et  son  cadavre  exposé  en 
public.  Les  voleurs  de  trois  ou  de  quatre 
chcYaux  sont  envoyés  en  exil  dans  des 
lieux  malsains.  Le  voleur  d'un  ou  de 
deux  chevaux  est  condamné  à  travailler 
aux  grandes  routes. 

Dans  les  circonstances  ordinaires, 
les  voleurs  de  dix  à  vin^  chevaux, 
bœu&  ou  chameaux,  sont  mis  en  prison 
et  ensttiteétranglés.  Les  voleurs  de  deux 
chevaux  sont  envoyés  dans  le  Ho-nan 
ou  le  Chan-toung.  Un  bœuf,  un  chameau 
ou  un  cheval,  Suivaient  à  quatre  mou- 
tons. 

Celui  qui  vole  moins  de  quatre  mou- 
tons est  puni  de  cent  coups  de  fouet. 
Celui  qui  vole  un  chien  doit  donner  cinq 
bestiaux  au  propriétaire  du  chien. 

Les  princes  et  les  autres  Mogols  qui 
cacheraient  des  voleurs  sont  punis  par 
la  perte  d'une  année  de  leurs  appointe- 
ments; les  personnes  qui  ne  reçoivent 
pas  d'appointements»  par  une  amende 
de  quarante-cing  têtes  de  bétail.  Si  un 
homme  jure  qu'il  n'a  pas  caché  uuto- 
leur,  on  oblige  l'onde  paternel  du  {)ré- 
venu  à  confirmer  l'innocence  de  celui-ci 
par  un  serment.  A  défaut  d'onde,  on 
s'en  tient  aux  cousins  germains. 

Lorsqu'un  prince  en  colère  ou  ivre 
tue  un  de  ses  subalternes  ou  de  ses  es- 
claves avec  une  arme  acérée ,  il  doit 
payer  une  amende  de  quarante  chevaux  ; 
un  personnage  moins  important,  trente 
chevaux  ;  untakisU  ou  noble,  vingt-sept 
têtes  de  bélail.  Le  montant  de  ces 
amendes  appartient  au  frère  et  autres 
proches  parents  de  l'homme  assassiné. 
Cette&milleale  droit  de  choisir  alors  le 
lieu  qu'elle  veut  habiter,  et  de  sortir 
ainsi  de  la  dépendance  de  ce  chef  in- 
digne. 

Si  un  homme,  en  se  battant,  Uesse  si 
grièvement  son  adversaire,  que  la  mort 
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s'ensuive  dans  l'espace  de  cinquante 
jours,  le  meurtrier  est  emprisonné  et 
étranglé  dans  sa  prison. 

Un  officier  ou  un  homme  du  peuple 
qui  tue  sa  femme  avec  préméditation 
est  mis  en  prison  et  étranglé  ensuite; 
s'il  la  tue  par  accident  et  dans  une  dis^ 
pute,  il  est  puni  par  une  amende  de 
vingt^ept  têtes  de  bétail  qui  sont  données 
à  sa  belie*mère.  Si  la  femme  se  conduit 
mal ,  et  que  son  mari  la  tue  sans  en  pré- 
venir les  autorités,  il  est  condamné  à  la 
mémeamende.  m. 

Quiconque  commet  un  meurtre ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  est  conduit 
en  prison  et  étranglé. 

Un  esclave  qui  tue  son  maître  est  mis 
en  pièces. 

Un  ofBeier  qui  par  malice  cause  un 
incendie  et  fait  périr  quelqu'un  est 
étranglé;  l'homme  d'une  classe  moins 
élevée  est  conduit  en  prison  et  décapité. 

Quiconque  démolit  le  tombeau  d'un 
prince  ou  a'une  princesse  subit  la  même 
peine.  La  famille  du  coupable  devient 
la  propriété  de  la  couronne;  les  meubles 
et  les  bestiaux  de  cet  homme  appartien- 
nent au  possesseur  du  cimetière. 

La  personne  convaincue  d'avoir  dé- 
moli le  tombeau  d'un  homme  du  peuple 
est  condamnée  à  cent  coups  de  fouet  et  à 
une  amende  de  neuf  têtes  de  bétail  au 
profit  du  (NTopriétaire  du  cimetière. 

Un  homme  du  peuple  qui  injurie  un 
prince  présent  ou  absent  est  puni  d'une 
amende  de  vingt-sept  têtes  de  bétail  au 
profit  de  l'offensé. 

UnMogoIdu  peuple  qui  s'oublie  avec 
une  femme  de  son  rang  paye  quarante- 
cinq  têtes  de  bétail.  La  coupable  est  ren- 
due à  son  mari,  qui  peut  la  tuer  ;  et  dans 
ce  cas  il  garde  le  bétail  ;  s'il  l'épargne , 
les  bestiaux  appartiennent  à  son  prince. 

Un  prince  qui  entretient  des  relations 
avec  la  femme  d'un  simple  Mogol  doit 

Sayer  uneamende  de  neuf  fois  neuf  têtes 
e  bétail  ;  un  chef  d'une  noblesse  moins 
illustre  sept  fois  neuf,  un  simple  noble 
cinq  fois  neuf*  Ces  bestiaux  sont  don* 
nés  au  mari. 

Un  homme  du  peuple  qui  a  un  com- 
merce illicite  avec  une  princesse  est  mis 
en  pièces  ;  on  coupe  la  tête  à  sa  complice, 
et  la  famille  du  criminel  devient  esclave. 
Celui  qui  porte  sur  son  bonnet  une 
bouffette  qui  en  dépasse  les  bords,  un 


bonnet  qui  couvreles  oreilles  oa  un  bon- 
net de  feutre  sans  bords,  paye,'suivaQt 
ladassëàlaquelleil  appartient,  trois  ch^ 
vaux  ou  un  oœuf  de  trois  ans. 

Si  une  personne  attaquée  de  la  petite 
vérole  se  trouve  dans  rhabitation  d'une 
autre  personne  et  lui  donne  cette  mala- 
die, le  coupable  doit  payer,  en  cas  de 
mort,  trois  fois  neuf  têtes  de  bétail;  si  le 
malade  guérit,  il  n'en  paye  que  neuf.  Ge- 
1  ui  qui  communiaue  à  une  autre  personne 
une  maladie  quelconque,  qui  ne  soit  pu 
la  petite  vérole,  doit  un  cheval. 

Un  aliéné  est  placé  sous  la  sanreillaoee 
de  ses  oncles,  de  ses  neveux  et  de  sespro* 
ches  parents,  et,  à  défaut  de  parcnti, 
remis  au  dizenier  de  l'escadron  ms; 
si  le  fou  s'échappe,  on  punit  le  suneil- 
lant  de  cent  (k>ups  de  fouet. 

Si  quelqu'un  refuse  à  un  voyageur  m 
gtte  pendant  la  nuit,  et  si  ce  voyageet 
vient  à  mourir  par  l'excès  du  froid,  le 
propriétaire  de  la  iourte  doit  payer  oeof 
têtes  de  bétail.  Si  le  voyageur  ne  meurt 

Sas,  l'amende  n'est  que  d'un  boeuf  de 
eux  ans.  Si  un  étranger  est  volé,  soo 
hôte  est  tenu  de  lui  restituer  l'équivaleot 
de  ce  qui  a  été  pris.  \ 

Il  est  défendu  de  garder  dans  les  ban* 
nières  des  officiers  ou  même  de  simples 
soldats  d'une  mauvaise  conduite.  Ces 
hommes  doivent  être  envoyés  avec  ieurs 
familles,  effets  et  bestiaux,  dans  le  Ho- 
nan  ou  dans  leChan-toung,  pour  travail- 
ler aux  grandes  routes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  la 
description  de  la  Mongolie  que  par  les 
extraits  suivants,  empruntés  au  récit 
d'une  excursion  du  révérend  père  Hue 
dans  cette  contrée  (1)  : 

Arrivés  à  ce  hameau ,  les  voya- 
geurs n'eurent  pas  besoin  de  délibérer 
sur  le  choix  de  l'auberge;  ils  s'estinaè- 
rent  fort  heureux  de  trouver  à  leur  dis- 
position une  grange  obscure  et  sale.  Ils 
y  entrèrent  après  avoir  attaché  leurs 
montures  à  une  perche  fichée  en  terre, 
devant  la  porte.  Les  gens  de  l'endroit, 
jeunes  et  vieux,  ne  tardèrent  pas  à  rendre 
visite  aux  nouveaux  venus.  •  D'où  es-tu? 
Où  vas- tu?  Quel  est  ton  nom  illustre?» 
Voilà,  dit  le  révérend  père  Hue,  les  ques- 

(0  Cette  rdatioD  a  été  insérée  dans  la  Bevtt 
âe  f Orient,  JCXXIV*  cahier,  février  1S4S> 
l»asesiioetffilvaDtfls« 
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tions  obligées  et  indispensables  que  Ton 
s'adresse.  Bientôt  chacun  allamesa  pipe  ; 
et  si,  en  pareiHe  circonstance,  le  pauvre 
Toyageur  n'a  pas  eu  soin  de  préparer 
quelcraes  provisionSy  après  avoir  fumé  il 
est  obligé  de  se  remettre  en  route  ^  car 
il  est  censé  avoir  dîné.  Mon  conducteur 
avait  prévu  le  cas  ;  il  tira  de  son  havre- 
sac  une  bonne  tranche  de  mouton  rôti; 
on  nous  apporta  un  peu  de  sel  sur  un 
fragment  de  porcelaine,  et  dans  un  mo« 
ment  le  repas  rut  fini.  Après  dîner,  il  est 
convenable  de  prendre  le  thé  ;  c'est  Vé* 
tîquette  des  gens  comme  il  faut.  Nous 
demandâmes  donc  aux  Chinois  qui  nous 
entouraient  s*il8  n'auraient  pas  une 
théière  à  nous  prêter.  Ils  se  mirent  à 
rire,  et  nous  montrant  leurs  habits  dé* 
chirés  :  «  Est-ce  que  nous  pouvons  en- 
core boire  du  thé,  nous  autres  ?  »  dirent» 
ils.  Cependant  un  homme  de  bonne  vo» 
lonté  sortit,  et  rentra  un  instant  après 
apportant  de  Teau  bouillante  dans  un 
large  et  profond  récipient.  Je  détachai 
bien  vite  de  ma  ceinture  le  sac  à  thé,  je 
jetai  une  poignée  de  feuilles  dans  cette 
eau,  et  mon  compagnon  de  voyage  et 
moi,  armés  chacun  d'une  écuelle,  nous 
nous  mfmes  à  puiser  dans  cette  théière 
peu  élégante,  il  est  vrai,  mais  propor^ 
tionnée  aux  circonstances.  Nous  invitâ- 
mes la  société  à  suivre  notre  exemple , 
et  biemôt  chacun  arriva  à  la  ronde  pui- 
ser dans  le  baquet  une  tasse  d'eau  bouil- 
lante. Quand  tout  le  monde  se  fut  bien 
régalé,  nous  fumâmes  encore  une  pipe, 
et  nous  reprîmes  notre  route  avec  un 
nouveau  courage.  » 

Après  avoirgravi  une  montagne  assez 
escarpée,  M.  Hue  se  trouva  sur  le  JUati- 
tienrdze^  immense  plateau,  qui  a  peu^ 
être  plustle  cent  lieues  de  circonférence. 
Là,  point  d'habitation ,  point  de  terre 
cultivée,  pas  un  arbre  :  ce  n'est  qu'une 
vaste  prairie;  c'est,  dit  le  saint  mis- 
sionnaire, comme  un  océan  de  verdure. 

Les  voyageurs  courent  grand  risque 
de  s'égarer  sur  le  Man-tien-iize,  entrer 
coupé  et  sillonné  par  mille  sentiers  qui 
se  ressemblent  tous ,  et  qui  tous  ont 
une  direction  différente.  Si  on  perd  ce- 
lui qui  seul  peut  conduire  au  terme  du 
voyage,  et  si,  pour  comble  de  malheur, 
le  tempiB  vient  à  s'obscurcir,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  se  guider  d'après  la  marche 
du  soleil ,  on  st  trouve  exposé  à  des 


dangers  imminents;  pendant  l'hiver 
on  est  perdu  sans  ressource,  car  sur  ce 
terrain  élevéle  froid  estdesplus  terribles* 
Quand  lèvent  soufQe  avec  violence,  che- 
vaux et  cavaliers  succombent  en  très- 
peu  de  temps. 

«  Nous  nous  égarâmes,  dit  M.  ËTuc... 
le  soleil  venait  de  se  coucher,  et  nous 
étions  vers  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre i  Je  regardais  mon  conducteur,  qui 
avait  l'air  tout  à  fait  ébahi,  et  qui  tour- 
nait la  tête  de  côté  et  d'autre ,  comme 
un  homme  gui  cherche  et  qui  ne  trouvé 
pas.  «  £h  bien  !  lui  dis-je,  est-ce  que  par 
«  hasard  nous  aurions  |)erdu  notre 
«  route  ?  -*  Hélas,  me  dit-il,  dans  mon 
«  cœur  il  s'élève  des  doutes. .«  Depuis 
«  le  temps  que  nous  sommes  en  che- 
■  min,  nous  devrions  être  déjà  descen- 
«  dus  du  plateau ,  nous  devrions  nous 
«  trouver  dans  la  vallée  des  Mûriers,,, 
«  Rebroussons  chemin ,  rebroussons 
«  chemin,  s'écria-t-il  avec  énergie;  à 
a  cette  heure,  cette  affaire  devient 
41  blanche  et  luisante  (  c'est-à-dire ,  je 
jft  comprends  cette  affaire)  :  nous  au- 
«  rions  dû  prendre  le  sentier  que  nous 
«  avons  rencontré  à  gauche.  » 

«  Nous  virons  donc  de  bord,  et  nous 
entrons  dans  ce  sentier  d'espérance, 

r'  nousconduisit>  en  effet,  sur  les  bords 
Man-iien^bbe.  Déjà,  du  haut  de  mon 
1>etit  mulet,  je  découvrais  là-bas,  au 
oin  dans  renfoncement ,  des  champs 
cultivés,  et  mon  cœur  s'épanouissait  in- 
sensiblement. «  Ai^ourdiiui,  vraiment, 
«  je  ne  suis  que  mastic  et  colle  (je  suis 
«  stupide),  çrommela  mon  conducteur 
^  entre  ses  dents.  Voilà  que  cette  val- 
«  lée  n'est  pas  la  vallée  des  Mûriers,  » 

«  Il  ne  fallut  pas  délibérer  longtemps; 
nous  descendîmes  de  cheval.  La  nuit 
commençant  à  se  faire  obscure,  il  était 
prudent  de  nous  r^ugier  dans  cette 
vallée ,  où  nous  pouvions  espérer  de 
trouver  quelque  habitation,  puisque 
nous  apercevions  d%s  champs  en  cul- 
ture. Cela  valait  infiniment  mieux  gue 
de  s'exposer  à  bivouaquer  la  nuit  entière 
sur  ce  malencontreux  Man^tien-dze, 

«  Cependant  je  ne  pouvais  considé- 
rer sans  ^roi  cette  descente  longue  et 
ardue  qui  conduisait  à  la  gorge  ou  nous 
comptions  trouvef  quelques  renseigne» 
ments;  j'étais  travaillé  d^une  soif  dévo- 
rante, et  Je  ne  ,me  sentais  pas  ^andes 
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forces  aux  jambes  pour  me  soutenir  sur 
le  versant  de  cette  montagne  escarpée. 
«  Allons,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen, 
«  disait  mon  homme  à  mastic  et  à  colle, 
«  il  faut  dégringoler  par  ici.  —  C'est 
«  vrai;  maisje  suis  brise,  je  meurs  de  soif, 
ft  —  Ah  !  nous  avons  une  outre  toute 
«  pleine  ;  buvons  un  coup  d'eau-de-vie. 
«  —  A  la  bonne  heure^  lui  dis-je  en  riant  ; 
«  quoique  tu  te  sois  fourvoyé,  tu  sais 
«  encore  donner  un  bon  conseil...  »  £n 
disant  cela ,  je  m'emparai  de  l'outre, 
que  j'applic^uai  promptement  à  mes 
lèvres.  J^étais  si  altéré,  que  je  ne  m'a- 
percevais ni  du  goût  m  de  la  force 
d'un  si  violent  breuvage.  J'en  bus  à 
longs  traits;  il  me  semblait  que  j'étfiis 
à  une  source  d'eau  fraîche  et  déli- 
cieuse. Je  me  sentis  à  l'instant  plein 
de  vigueur.  Nous  tirâmes  donc  nos 
montures  par  la  bride  ;  et,  tantôt  assis, 
tantôt  debout,  tantôt  roulant  et  cul- 
butant, nous  nous  trouvâmes  enfin  au 
bas. 

«  Il  était  nuit  close.  Nous  remarqua- 
mes  dans  un  enfoncement ,  au  pied 
d'une  colline,  une  lueur  vers  laquelle 
nous  nous  dirigeâmes ,  comme  par  ins- 
tinct ,  et  sans  nous  rien  dire.  Crétait  la 
cabane  d'un  berger.  Nous  approchâmes 
vers  la  fenêtre,  et  à  travers  les  cre- 
vasses du  papier  qui,  dans  ce  pays-ci , 
tient  lieu  de  carreaux  de  vitre ,  nous 
vîmes  un  Chinois  .accroupi  à  côté  de 
quelques  tisons  et  fumant  tranquille- 
ment sa  pipe.  «  Holà  !  mon  vieux  frère 
c  aîné,  sommes-nous  dans  le  chemin  de 
«  la  vallée  des  Mûriers?  ».A  l'instant 
cet  homme  fut  à  côté  de  nous.... 
ft  Vous  vous  êtes  égarés  sur  le  Man-tien» 
«  dze,  n'est-ce  pas  ?  La  vallée  des  Mû» 
«  riers  est  au  détour  de  cette  gorge  ;  il 
«  y  a  encore  une  lieue  et  plus  ;  la  rout« 
«  est  bonne.  »  Ces  paroles  du  vieillard 
nous  rassurèrent.  Après  l'avoir  remer- 
cié et  lui  avoir  souhaité  du  bonheur, 
nous  remontâmes  à  cheval;  nous  che- 
vauchâmes encore  pendant  une  heure 
dans  l'obscurité,  et  nous  arrivâmes  en- 
fin, sans  nouvel  encombre,  à  la  demeure 
des  Tartares  Mongous. 

«  Nous  fâmes  accueillis  avec  une  ex- 
pansion et  une  cordialité  au  delà  de 
toute  expression.  «  Voilà  Takoura,  le 
«  chef  de  la  famille,  »  me  dit  mon  con- 
'  ducteur,  en  me  montrs^nt  un  homme  de 


taille  moyenne,  et  d'une  maigreur  6f> 
frayante.  Après  nous  être  fait  mutuel- 
lement la  révérence,  le  vieux  Takoura 
nous  invita  à  nous  asseoir.  U  eut  la  bon- 
homie de  me  prendre  pour  un  homme 
de  quelque  importance,  et  eo  consé- 
quence il  me  fit  mettre  à  la  place  d'hon- 
neur, cW-à-dire  au  côté  opposé  à  la 
Eorte  d'entrée.  Je  me  laissai  faire,  et 
ientôt  tout  le  monde  s'assit  en  rood, 
et  à  la  façon  des  tailleurs,  autour da 
brasier,  qui  répandait  encore  plus  de 
fumée  que  de  chaleur. 

Après  s'être'  offert  les  uns  aux  ao- 
très  la  petite  fiole  de  tabac  en  poudre, 
après  avoir  allumé  leurs  pipes  et  <o 
avoir  fait  mutuellement  TecDange,  le 
vieux  Tartare  adressa  la  parole  au  is; 
fiionnaire  :  «  Tu  n'es  pas  Chinois,  liù 
«  dit-il ,  tu  es  Tartare  Mandchou;  je 
«  comprends  cela  à  la  frange  qai  est  au* 
«  dessus  de  ton  bonnet.  Quel  est  ton 
«  noble  royaume  ? — Je  suis  du  royaume 
«  de  France.  •—  Ah!  ah!  du  royaume 
«  de  France  ?  C'est  bien...  Et  quelle  est 
«  ta  ville  illustre  ?  —  Je  suis  de  la  m 
«  de  Toulouse.  —  Ah!  ah!  tu  es  de  la 
«  ville  de  Toulouse...  C'est  bien,  c est 
«  bien.  -—Sans  doute,  ajouta  M.  Huç, 
«  tu  as  été  à  la  ville  de  Toulouse;  il 
«  s'y  fait  un  grand  commerce.  -No", 
«  répondit-il;  j'ai  été  seulement  une 
«  fois  à  Moukden,  mais  je  ne  suis  pas 
«  arrivé  à  la  ville  de  Toulouse.  » 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire,  con- 
tinue toujours  le  missionnaire,  que  les 
Tartares  Mongous  ne  sont  pastrès-forts 
en  géographie.  Les  bonnes  gens  s  ima- 
ginèrent sans  scrupule  que  le  royaume 
de  France,  la  ville  de  Toulouse,  tout 
cela  était  renfermé  dans  la  Mandchou- 
rie.  Cette  croyance  ne  me  paraissant 
nullement  dangereuse,  je  la  leur  ai  lais- 
sée... » 

On  avait  posé  sur  le  brasier  une  cru- 
che de  fer  pleine  de  thé  au  lait.  Peu- 
dant  que  la  compagnie  raisonnait,  en 
criant  à  tue-tête,  sur  les  routes  du  Man- 
tien-dze,  M.  Hue  avalait  force  tasses  oe 
ce  thé.  Bientôt  on  apporta  les  peji^ 
herbes  salées  et  l'eau-de-vie,  prelun» 
obligé  des  repas  chinois  et  tartares- 
«  Le  chef  de  famille,  dit  le  missionnaire, 
prit  mon  petit  verre,  le  remplit,  et  m» 
foffrit  cérémonieusement  enlesouw- 
nant  de3  deux  mains.  Je  l'acceptai  de  w 
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même  manière;  et  quand  tous  les  verres 
furent  remplis,  Takoura  prit  le  sien,  et^ 
faisant  à  la  ronde  une  petite  inclination 
de  tête,  il  nous  invita  à  boire.  «  Mais 
«  ton  vin  est  froid, médit  l'amphitryon, 
«  je  vais  te  le  changer.  »  II  le  versa  dans 
la  petite  urne  à  vin  qui  fumait  sur  les 
charbons,  et  me  remplit  de  nouveau  le 
verre.  £n  Chine  et  en  Tartarie,  il  n'est 
pas  d'usage  de  boire  froid  ;  l'eau-de^vie 
même,  ou  plutôt  ce  violent  esprit-de- 
vin, on  vous  le  sert  chaud  et  fumant. 

«  Ce  soir,  ie  n'étais  guère  d'humeur 
de  boire  de  l'eau- de* vie  bouillante;  je 
sentais  comme  un  incendie  dans  mes 
entrailles.  «  Si  tu  as  de  l'eau  froide, 
c  dis-je  à  Takoura,  pour  le  moment, 
a  c'est  tout  ce  que  je  désire.  »  Je  n'a- 
vais pas  encore  achevé  d'émettre  cette 
hasardeuse  proposition,  que  de  toutes 
parts  on  me  tira  des  arguments  à  bout 
portant,  pour  me  prouver  ^u'il  n'était 
ni  bon  ni  prudent  de  boire  de  l'eau 
froide.  Mais  un  jeune  lama  de  huit  à 
neuf  ans,  arrivant  fort  heureusement 
avec  une  grande  tasse  d'eau  fraîche, 
coupa  court  à  cette  altercation.  Je  m'em- 
parai de  la  tasse ,  je  demandai  à  mon 
argumentateur  s'il  en  voulait  boire  la 
moitié,  et  pendant  qu'il  riait  de  toutes 
ses  foroes  j'avalai  d  un  seul  trait  cette 
eau  délicieuse.  Je  rendis  la  tasse  au 
petit  lama,  en  lui  recommandant  de  la 
remplir  de  nouveau.  «  Cest  une  affaire 
«  finie,  dit  alors  Takoura,  puisque  abso- 
«  lument  tu  ne  veux  pas  boire jde  vin, 
«  qu'on  serve  le  souper.  » 

Pendant  que  le  ùls  aîné  de  la  fa- 
mille enlevait  les  petits  verres  et  l'eau- 
de-vie,  son  frère,  autre  lama  de  vingt 
et  un  ans,  apporta  un  grand  plat  où 
s'élevait  en  pyramide  un  hachis  de 
viande  de  mouton.  «  A  l'aide  de  mes 
deux  bâtonnets,  continue  le  père  Hue, 
j'en  saisis  quelques  morceaux  ;  puis  re- 
joignant les  bâtonnets  et  les  élevant 
horizontalement  à  la  hauteur  du  front  : 
•  Bfangez  lentement,  dis-je  aux  convi- 
«  ves  ;  pour  moi,  j'ai  fait.  »  £t  comme  je 
m'aperças  que  le  bon  Takoura  allait  en- 
core batailler,  je  m'empressai  d'ajouter  : 
«  Tiens  ,  écoute  mes  paroles ,  et  ne  va 
«  pas  me  quereller.  lïous  sommes  bons 
A  amis,n'est-cepas?Tulesais,danstafa- 
ft  mille,  c'est  comme  si  j'étaischez  moi  : 
«  pour  le  moment,  je  suis  trop  fatigué  ; 


«  mais  ne  crains  pas,  demain  nous  re- 
«  parlerons  de  tout  cela.  «  Pendant  que 
leTartare  répétait  en  branlant  la  tête  : 
Cela  ne  peut  pas  passer»  je  me  levai,  et 
j'allai  m'étendre  à  l'endroit  qu'on  m'a- 
vait assigné  pour  passer  la  nuit.  Je  m'y 
enveloppai  de  ma  couverture,  et  bientôt 
je  m'endormis  d'un  sommeil  de  plomb. 

«  Le  lendemain,  j'eus  lieu  de  m'aper- 
cevoir  que  pendant  mon  sommeil  mon 
conducteur  n'avait  pas  perdu  son  temps  : 
il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  boire  quel- 
ques verres  d'eau-de-vie,  et  cela  l'avait 
rendu  disert  outre  mesure.ll  avait  fourré 
dans  la  tête  de  nos  Mongous ,  candi- 
des et  ingénus,  que  j'étais  un  homme 
extraordinaire,  d'une  science  à  faire 
trembler  les  plus  fameux  lamas.  Il  leur 
avait  annoncé  quel  était  le  but  de  mon 
voyage  :  je  savais  à  peu  près,  assurait- 
il,  les  langues  des  10,000  royaumes  qui 
sont  sous  le  ciel  ;  je  désirais  encore  ap- 
prendre la  langue  mongole,  et  c'est  pour 
cela  que  j'avais  dessein  d'habiter  pen- 
dant quelques  jours  chez  les  Tartares. 
Ainsi ,  je  dus  à  la  magnifique  amplifica- 
tion de  mon  conducteur  tous  les  témoi- 
gnages d'honneur,  de  respect  et  d'affec- 
tion dont  je  fus  entouré  dans  cette  fa- 
mille. 

«  Docteur,  me  dit  Takoura,  puisque 
«  tu  as  le  dessein  d'apprendre  lespa- 
«  rôles  mongoles ,  tu  as  très-bien  fait 
«  de  venir  ici;  le  lamaTsanmiaud(l)a 
«  beaucoup  de  capacité ,  dans  peu  de 
«  temps  il  t'aura  enseigné  tous  les  mots; 
«  Quand  tu  sauras  exprimer  les  choses 
«  essentielles,  nous  ne  parlerons  plus 
«  chinois.  »  J'acceptai  de  bon  cœur 
cette  invitation;  et  comme  mon  conduc- 
teur ne  m'était  plus  nécessaire ,  il  s'en 
retourna  le  jour  même  dans  sa  famille. 

«  Quand  nous  eûmes  pris  le  repas  du 
matin,  après  avoir  prouvé  à  ces  Tarta- 
res ,  par  des  faits  irr^usables ,  que  je  ne 
méprisais  ni  le  vin  ni  les  mets  de  leur 
table ,  j'étalai  sur  un  buffet  ma  petite 
bibliotn^ue.  J'ouvris  mes  livres,  et  je 

(I)  Le  Jeone  lama  TsanmiaDd  était  un  des 
fils  de  Takoura .  et  il  pourra  sembler  étoonant 
que  ce  chef,  au  lieu  de  dire  simplement  mon  fils 
Tsanmiaua,  le  désigne  par  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  Bouddtia.  Peut-être  était-oe  afin 
de  montrer  plus  de  respect  pour  le  caractère 
sacré  dont  ce  jeune  bomme  était  revêtu ,  et 
aussi  pour  rappeler  que  la  famille  avait  Thon- 
near  de  posséder  un  lama  parmi  ses  membres^ 
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les  feuilletai  tons  les  uas  après  les  au- 
Ires.  Ces  bonnes  gens  étaient  pressés 
autour  de  moi,  les  yeux  tout  grands  our 
verts,  et  la  bouche  béante,  comme  desen* 
fantsautour  de  la  table  d'un  escamoteur. 
A  mesure  que  je  prenais  un  livre,  le  père 
de  famille  annonçait  solennellement 
à  l'assemblée  la  qualité  de  la  marchan- 
dise. «  Voici,  disait-il,  un  livre  obinois, 
«  voici  un  livre  mandchou,  voici  un 
«  livre  mongou... ,»  Mais  quand  je  fis 
paraître  mon  bréviaire  doré  sur  tranche 
et  relié  en  maroquin  vert,  ce  fut  un  en- 
thousiasme  difficile  à  décrire;  après  l'a- 
voir ouvert),  je  le  présentai  au  lama 
eomme  au  plus  lettré  de  la  société.  A 
peine  eut-il  aperçu  les  caractères  eu- 
ropéens, qu'il  s'écria  aussitôt  :  Charaî 
eharaî  II  fit  passer  le  livre  à  la  ronde, 
et  tous,  après  l'avoir  feuilleté,  répé- 
taient avec  stupéfaction  :  Un  livre 
charal  » 

«  Les  lamas  mongous  et  tibétains  don- 
nent le  nom  de  chara  à  une  certaine 
écriture  énigmatique  et  mystérieuse, 
dont  la  forme  ressemble  beaucoup  aux 
lettres  gothiques.  J'en  ai  remarqué  sur 
tous  les  grands  livres  4e  prises  qui 
se  trouvent  dans  les  pagodes.  11  m'est 
venu  en  pensée  que  cela  pourrait  être 
des  rubriques.  Ces  caractères  sont  tous, 
en  effet,  soulignés  en  rouge ,  et  ils  sont 
répandus  çà  et  là  dans  le  corps  du  vo- 
lume, de  manière  à  rappeler  à  un  Euro- 
péen les  antiphonaires  et  les  livres  de 
prières  du  moyen  âge.  On  rencontre 
encore  beaucoup  de  ces  caractères  dis- 
séminés parmi  les  peintures  des  voûtes 
des  pagodes.  Les  lamas  ne  comprennent 
rien  à  cette  écriture,  ils  ne  savent  pas 
même  la  lire  :  de  là  vient  ^'ils  donnent 
le  nom  de  chara  à  toute  langue  qui  est 
pour  eux  inintelligible. 

«  Le  jeune  Tsanmiaud,  me  remettant 
le  bréviaire,  me  (^t  d'une  voix  toute 
tremblante  d'émotion  :  «  !N'est-ce  pas 
«  que  c'est  du  chara"!  —  Si  ce  n^t 
«  pas  du  chara,  lui  disôe,  que  sera-ce?  » 
Il  s'assit  alors  à  côté  de  moi,  avec  l'air 
satisfait  d'un  homme  qui  vient  de  faire 
une  trouvaille.  Il  prit  de  nouveau  le 
bréviaire  entre  ses  mains,  et  il  ne  ces- 
sait de  le  tourner  et  de  le  retourner  dans 
tous  les  sens...  «  Mais,  diHl,  est-ce 
«  gue  tu  connais  le  chara,  toi  ?  —  Ohl 
«  je  suis  très-fort  en  chara;  tiens,  re-.> 


«  garde ,  je  le  lis  même  plus  t ite  cpe  le 
«  chinois  et  le  mandehou;  avecle^Mra 
n  je  puis  parler  et  écrire  toiHoe  aQeje 
«  veux.  —  Dans  la  pagode  oiî  j'ai  étudié 
«  les  livres ,  il  y  a  plus  de  800  lamas  : 
«  aucun  ne  connaît  cette  langue  ;  il  y  a 
«  seulement  un  vieux  lama  qui  sait  en 
«  lire  Quelques  mots...  Mais,  ajouta-tnl, 
K  quelles  paroles  y  a-t-il  dans  tonli- 
%  vre  chara  J  —  Ce  livre  eoutient  des 
«  paroles  saintes;  c'est  mon  livre  de 
«  prières.  —  Oh!  est^  ijue  tu  rédtei 
«  des  prières?  s'écria  le  vieux  Takûura. 
«  —  Et  )K>urquoi  n'en  rédteraiS'je 
«  point?  Je  prie  tous  les  jours,  etpla* 
«  sieurs  fois  par  jour;  tiens,  maioteDant 
f«  je  vais  prier  encore ,  le  momeot  est 
«  arrivé.  »  Et  je  me  levai  aussitôt  punr 
réciter  mon  bréviaire.  «  Puisque  tovflii 
«  prier,  me  dit  Tsanmiaud,  jevaiitï 
«  conduire  dans  une  autre  tente,  to 
«  seras  plus  tranquille;  ici  il  y  a  tropde 
«  tumulte.  »  J'allai  donc  dans  latente 
voisine,  accompagné  du  lama  et  de  son 
neveu.  Durant  tout  le  temps  que  je 
mis  à  dire  mon  bréviaire,  ils  restèrent 


mes  prières;  et  sur  ma  réponse affirn»' 
tive,  ils  me  firent  l'un  et  l'autre  une 
inclination  profonde,  comme  pour  m* 
féliciter  de  ce  que  je  venais  de  faire. 

«  Une  fois  que  mes  hôtes  se  tarent 
aperçus  que  j'étais  un  homme  de  pit- 
res, je  fus  décidément  un  ami  de  la  «■ 
mille.  Les  Mongous  sont  essen» 
ment  religieux;  ils  croient  à  une  viett- 
ture,  et  ils  s'en  occupent  sérieusemf 
Les  choses  d'iei-bas  sont  pour  eux  don 
intérêt  secondaire.  Takoura  était  le  plus 
ferventde  la  famille:  au  dommencemen 
de  chaque  repas,  pendant  que  je  recitt» 
mon  BenedicUe,  il  trempait  son  pet'j 
doigt  dans  son  verre,  puis  ilptop" 
au  loin  quelques  gouttes  d'eau-de-"c, 
cette  pieuse  libation  ne  l'empêchait  c^ 
pendant  point  de  se  griser  assezsouveni' 
Ce  bon  vieillard  ne  savait  pas  prier  dans 
les  livres;  mais  il  avait  presque  toujoon 
son  chapelet  à  la  main.  Les  Mongou^ 
se  servent,  en  effet,  pour  prier,  àm 
espèce  de  chapelet  composé  de  centnwi 
grains  ;  à  chaque  grain,  ils  doivent  du*  ■ 
Paix  et  bonheur  aux  quatre  pam^ 
du  monde...  Cest,  àisenV-ilSfUûeiw" 
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mule  que  jpo  enseigna  aux  hommes.  Mais 
ses  disciples  ne  sont  pas  très-scrupuieax 
sur  ce  point;  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
récitent  rien  du  tout.  Takoura  avait 
adopté  cet  usage  facile  et  expéditif  ;  il 
se  contentait  souvent  de  dérouler  entre 
ses  doigts  les  grains  du  chapelet,  et  cela 
ne  Tempéchait  pas  d'entretenir  la  conver- 
sation à  droite  et  à  gauche  avec  le  pre- 
mier venu. 

<  Comme  pour  le  moment  je  ne  de- 
vais pas  faire  un  long  séjour  parmi  les 
Tartares  Mongous,  je  me  hâtai  de  rédi- 
ger un  petit  manuel  de  conversation, 
une  espèce  de  dictionnaire  contenant  les 
expressions  les  plus  usuelles.  Pendant 
^e  j'écrivais  en  français  ce  petit  ouvra- 

fe,  ces  bonnes  gens  étaient  consternés 
*étonnement  :  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre comment,  à  Taide  de  ces  carac- 
tères chara,  comme  ils  les  appelaient, 
je  pouvais  écrire  des  mots  mongous. 
«  Maître,  me  dit  le  vieux  Tartare ,  puis- 
«  que  tu  f  empares  de  toutes  nos  pa- 
«  rôles ,  tu  voudras  bien  m'enseigner . 
«  quelques  expressions  chara...  Je  ne 
«  suis  pas  trop  vieux  pour  les  appren- 
«  dre  ?  Ma  langue  est  encore  assez  sou- 
ci pie,  n'est-ce  pas?  »  A  l'instant  il  me 
montra  un  couteau,  puis  un  briquet, 
en  me  demandant  le  nom  chara  de  ces 
divers  objets.  «  Ceci  s'appelle  couteau, 
«  cela  s'appelle  briquet  Quand  tu  iras 
A  dans  le  rovaume  de  France,  si  tu  dis 
R  couteau,  briquet ,  tout  le  mopde  te 
«  comprendra.  »  Mon  bomnie  était 
dans  le  délire  de  l'enthousiasme.  Si 
quelque  étranger  chinois  ou  tartare 
venait  le  visiter,  il  répondait  à  leurs 
formules  de  politesse  en  leur  criant  de 
toutes  ses  forces  :  couteau,  briquet;  et 
puis  il  se  prenait  à  rire  d'un  rire  inex- 
tinguible. 

«  Ce  petit  succès  dans  ses  premières 
études  Je  la  langue  chara  l'encouragea 
outre  mesure.  Il  apprit  encore  à  dire  : 
ma  pipe,  fuiner  tabac...  Mais  je  m'ar- 
rêtai là;  le  me  gardai  bien  de  lui  en  ap- 
prendre davantage,  car  il  me  répétait  à 
satiété  ces  deux  ou  trois  mots,  et  je  ne 
nouvais  plus  obtenir  de  lui  qu'il  me  par- 
lai aïongou.  La  première  nuit  qui  sui- 
vit son  initiation  dans  la  science  chara 
il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  me  réveil- 
ler brus€|uement  pour  me  demander  si 
c'était  bien  cou^a^^,  briquet  ^  qu'il  fal- 


lait dire.  Je  fus  obligé  de  me  fâcher,  et 
de  lui  répondre  que  la  nuit  était  faite 
pour  dormir,  et  non  pas  pour  appren- 
dre les  langues.  —  «  Ah  !  me  répondit- 
«  il,  tu  as  dit  vrai  ;  tes  paroles  abondent 
«  en  raison  I  »  Dès  lors  il  ne  me  tour- 
menta plus  ;  mais  il  ne  se  faisait  pas  faute 
de  temps  en  temps  des  aparté,  et  de 
marmoter  entre  ses  dents  :  couteau , 
briquet,  ma  pipe ,  fumer  tabac.  Une 
autre  raison  plus  grave  m'empêcha  de 
l'introduire  plus  avant  dans  la  connais- 
rance  du  chara;  je  m'étais  aperçu  qu'en 
récitant  son  chapelet ,  au  lieu  de  dire  : 
paix  et  bonheur  aux  quatre  parties 
du  monde,  il  disait  sans  trop  se  gêner  : 
couteau,  briquet,  etc. 

«  Le  troisième  jour  après  mon  arri- 
vée ,  Takoura  fut  obligé  de  faire  un 
vo]^age  à  un  marché  chinois  qui  se  te- 
nait à  deux  journées  de  sa  résidence. 
J'avoue  que  cet  accident  ne  me  contra- 
ria guère;  je  fus  dès  lors  plus  tran- 
quille, pour  continuer  avec  le  lama  moQ 
petit  dictionnaire.  Tous  les  jours ,  ac- 
compagné de  Tsanmiaud,  j'allais  faire 
une  promenade  à  une  petite  pagode, 
qui  n'était  guère  éloignée  que  d'un 
quart  d'heure.  £lle  est  située  dans  un^ 

Sosition  vraiment  pittoresque.  Qu'on  se 
gure  une  montagne  escarpée  et  rocail- 
leuse, dont  les  flancs  entrouverts  for- 
ment une  espèce  d'angle  aigu  :  c'est  dans 
cet  enfoncement  qu'est  érigée  la  pagode. 
Aux  environs  se  trouvent  disséminées 
çà  et  là,  sans  régularité  et  sans  pian,  les 
cellules  ou  habitations  des  lamas.  Des 
arbres  magnifiques  s'élèvent  parmi  ces 
maisonnettes ,  et  au  pied  de  la  monta- 

fie  les  eaux  d'un  torrent  bondissent 
travers  d'énormes  quartiers  de  roche. 
Stuand  les  lamas,  vêtus  de  leurs  gran- 
es  robes  rouges  ou  iaunes ,  prennent 
leur  récréation,  le  tableau  est  vraiment 
ravissant. 

«  La  pagode  était  alors  en  réparation  ; 
deux  lamas  travaillaient  aux  peintures 
de  la  voûte ,  et  il  m'a  paru  que  ces  ar- 
tistes mongous  n'étaient  pas  dépourvus 
d'habileté.  Le  bizarre  et  le  grotesque 
dominent  dans  tous  les  dessins  des  pa- 
godes; les  fruits  et  les  fleurs  sont  ren- 
dus avec  fraîcheur  et  délicatesse  ;  mais 
les  personnages  sont  tous  sans  vie  et 
sans  mouvement  :  leurs  yeux  ne  regar- 
dent pas  ;  la  carnation  est  froide  et  morte. 
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Lespeiatres  moogotts  n  ont  pas  la  moin- 
dre idée  du  clair-obscur  ni  de  la  perspec- 
tive :  dans  les  paysages,  tout  se  trouve 
aligné  sur  le  même  plan. 

«  Les  prêtres  attachés  à  cette  pagode 
sont  peu  nombreux  :  il  y  en  a  tout  au 
plus  une  cinquantaine;  mais  ce  oui  en 
augmente  le  nombre ,  c'est  que  chaque 
lama ,  en  général ,  a  sous  sa  direction 
deux  ou  trois  cAa6i  ou  novices,  auxquels 
il  enseigne  les  prières  et  la  liturgie.  Tous 
les  jours  j'allais  causer  avec  ces  lamas, 
oui  ont  toujours  été  pour  moi  pleins 
d'affabilité  et  de  prévenance.  Je  ne  sais 
pour  quel  personnage  ils  me  prenaient  ; 
mais  ils  poussaient  le  respect  à  un  tel 

{)oint,  que,  par  pudeur,  je  fus  obligé  de 
eur  détendre  de  me  faire  la  prostration 
à  deux  genoux  quand  ils  me  saluaient. 
Une  fois  je  vis  le  moment  où  ils  allaient 
creuser  une  niche  dans  leur  pagode ,  et 
m'y  placer  à  coté  de  leurs  idoles. 

«  Un  jour  que  nous  causions  tous 
ensemble  de  différentes  choses  :  «  J'ai 
«  envie  d'apprendre  le  tibétain,  leur  dis- 
«  je,  est-ce  bien  difflcile?  —  Très-dif- 
«  ficile,  me  dit  un  lama  :  quand  on  ne 
«  commence  pas  jeune ,  on  étudie ,  on 
«  étudie,  et  c'est  vainement.  —  Voyons, 
«  va  chercher  un  livre  tibétain.  »  Il 
courut  à  la  pagode,  et  revint  un  moment 
après  char^écTun énorme  in-folio.  «  Lis- 
«  moi ,  lui  dis-je,  une  page  de  ce  livre, 
«  mais  bien  lentement  et  avec  une  gran- 
«  de  clarté.  » 

«  A  mesure  qu'il  lisait,  j'écrivais  en 
caractères  soi-disant  chara.  La  page 
étant  achevée,  ils  me  demandèrent  pour- 
quoi j'avais  écrit  du  chara.  «  Dans  un 
«>  instant  vous  le  saurez,  »  leur  répon- 
dis-je.  Et  je  me  mis  à  fumer  une  pipe 
pendant  qu'ils  s'amusaient  à  resarder 
mon  écriture  énigmatique.  Quand  j'eus 
fini  de  fumer  :  «  Tenez,  leur  dis-je,  je 
«  vais  vous  lire  ce  que  j'ai  écrit.  —  On  ! 
«  oh  !  firen^ils  tous  à  la  fois ,  c'est  inu- 
«  tile ,  c'est  inutile  ;  nous  ne  compre- 
«  nons  pas  .le  chara,  nous  autres.  — 
«  I^Timporte ,  écoutez.  Et  toi ,  dis-je  à 
«  celui  qui  avait  lu  le  passage  tibétain, 
«  cherche  l'endroit  que  tu  viens  de  par- 
ti courir,  et  écoute  si  mon  chara  s'ac- 
«  corde  ou  ne  s'accorde  pas.  » 

Pendant  -que  je  lisais ,  tous  ces  pau- 
vres lamas  retenaient  leur  respiration. 
A  peine  eus-je  fini:  «  Tout  s'accorde, 


«  s'écrièrent-ils;  les  paroles  une  à  une, 
«  une  à  une,  tout  s'accorde.  »  Et  hors 
d'eux-mêmes ,  ils  se  demandaient  entre 
eux ,  en  gesticulant  avec  videur  : 
«  Comment  cela  se  fait-il?  On  lit  tU 
«  tain,  il  écrit  chara;  puis  il  lit  cha% 
«  et  c'est  tibétain,  » 

Un  lama,  écartant  alors  les  autres  de 
ses  deux  bras ,  vint  se  placer  devant 
moi,  et  me  regardant  fixement  :  «  Esta 
Fo  vivant?  »  me  demanda-t-ii.  Cette 
singulière  interpellation  me  fit  crisper 
les  nerfs.  «  Tu  es  un  insensé!  lui  répon- 
«  dis-je  avec  énergie.  —En  vérité,  ajoii- 
«  ta-til,  en  se  frappant  avec  la  ma, 
«  en  vérité ,  je  ne  sais  pas,  je  ne  m 
«  prends  pas;  mais  certainement les/i» 
«  vivants  n'en  savent  pas  tant  queioî.  > 

«  Qu'un  Chinois ,  qui  ne  connaîtifie 
ses 'caractères  presque  hiéroglyphiques* 
ne  puisse  pas  se  faire  une  idée  juste  des 
idiomes  alphabétiques,  à  la  bonne  heure; 
mais  les  langues  mandchoue,  mongole  et 
tibétaine  sont  purement  alphabétiques, 
et  je  ne  comprends  pas  comment  ces 
'lamas  n'ont  pas  encore  soupçonné  qu'a 
l'aide  d'un  alphabet  on  pouvait  écrire 
toutes  les  langues.  Au  reste,  ces  lamas 
ne  m'ont  pas  paru  grands  amateurs  de 
l'étude.  J'ai  eu  lieu  de  m'apercevoirgn'ils 
passaient  leur  vie  dans  une  oisiveté  pro- 
fonde ;  de  plus,  leurs  idées  ne  sontguère 
spiritualisées.  Ils  n'ont  pas  de  leur  état 
une  très-haute  opinion.  Tous  m'ont  dit, 
il  est  vrai,  qu'être  lama  valait  mieiH 
qu'être  homme  noir  (  c'est  ainsi  qu  on 
appelle  les  gens  du  monde  ou  ceux 
gui  ne  rasent  pas  leur  tête);  mais  quand 
je  leur  ai  demandé  en  quoi  rétatdelama 
l'emportait  sur  celui  d^homme  noir,  j  ai 
été  surpris  et  choqué  d'entendre  toujours 
la  mêmeréponse.  Tousm'ontdit  :  «TîWt 
«  qu'on  %sXchabi,  ou  étudiant,  on  a, 
«  il  est  vrai,  beaucoup  à  souffrir;  w^is 
«  quand  on  a  appris  les  prières  jusqu  au 
«  bout ,  tout  est  fini ,  on  n'a  plus  besoin 
«  de  travailler,  on  peut  se  reposer  on 
«  matin  au  soir  ;  on  n'a  pas  à  se  preo^ 
«  cuper  ni  du  boire ,  ni  du  vêtir ,  m  «" 
«  manger.  » 

»  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  géDerj* 
liscr  ce  que  je  dis;  peut-être  quai^ 
leurs  les  choses  vont  dififéremmeût.  w 
pourrait  bien  se  faire  que  l'esprit  de  r** 
lâchement  se  fût  introduit  dans  la  F 
MXtlama$erie  dont  je  parle.  Quandj  ao- 
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rai  Tîsîté  les  grâDd€8  pagodes,  peut-être 
serai-je  obligé  de  tenir  un  autre  langase. 

«  Les  lamas  ne  sont  pas  dottrés  ;  ils 
ont  en  général  le  caractère  ambulant. 
Ils  courent  sans  cesse  de  pa^^ode  en  pa- 
gode ,  quelquefois  par  esprit  de  dévo* 
tien ,  souvent  par  humeur  de  vagabon* 
dage  :  c'est  ce  qui  m'a  fourni  l'occasion 
d'en  Yoir  un  çrand  nombre.  Un  soir 
que  j'étais  paisiblement  occupé  à  écrire 
la  nomenclature  des  expresrîons  mon- 
goles, que  me  dictait  Tsanmiaud ,  nous 
entendîmes  au  dehors  comme  le  piéti- 
nement d'un  grand  nombre  de  chevaux. 
Nous  allâmes  voir  :  c'était  un  escadron 
de  douze  lamas.  lis  venaient  de  fort 
loin ,  et  ils  avaient  encore  plus  de  cent 
lieues  à  faire,  avant  d'arriver  au  terme 
de  leur  vovage.  Us  allaient  en  pèlerinage 
à  la  grande  pagode  de  Tolonor.  Ces  la- 
mas étaient  inconnus  de  la  famille;  ils 
furent  néanmoins  hébergés  comme  des 
amis  et  des  frères.  On  leur  servit  d'abord 
le  thé  au  lait  ;  et  après  qu'on  eut  préparé 
un  repas  frugal,  mais  copieux,  on  leur 
disposa  des  tentes  pour  passer  la  nuit. 

«  Les  droits  de  rhospitalité  sont  in> 
▼iolables  chez  les  Tartares.  Il  ne  s'est 
pas  passé  de  jour  sans  qu'il  vînt  quelque 
étranger,  et  je  n'en  ai  pas  vu  éconduire 
un  seul  ;  tous  ont  été  accueillis  avec  une 
sincère  et  loyale  générosité.  Je  suis  moi- 
même  une  grande  preuve  du  caractère 
hospitalier  de  la  nation  mongole.  En 
définitive,  te  n'étais  qu'un  étranger  pour 
ces  gens-là,  puisqu'ils  me  croyaient 
Mandchou  ;  je  ne  leur  avais  jamais  ren- 
du aucun  service,  ils  n'avaient  rien  à  at- 
tendre de  moi;  ils  voyaient  clairement 
que  c'était  mon  intérêt  propre,. mon 
avantage  qui  m'avait  conduit  et  qui  me 
retenait  chez  eux,  et  pourtant,  il  faut 
le  dire ,  J'ai  été  traité  comme  ne  le  serait 
pas  un  bienfaiteur  par  ses  protégés. 

«  £nfio,  après  six  jours  d  absence,  Ta- 
koura  fut  de  retour  de  son  voyage  à 
Oula-Hada.  Quand  il  parut  j'éprouvai 
des  battements  de  cœur;  en  vérité,  ce  fut 
comme  si  je  retrouvais  un  vieil  ami.  Je 
lui  demandai  en  mongou  des  nouvelles 
de  sa  santé,  si  le  voyage  avait  été  heu- 
reux ,  si  la  neige  qui  était  tombée  en 
abondance  ne  lui  avait  point  causé  de 
mal...  Mes  questions  étaient  rapides , 
animées  et  palpitantes  d'émotion  ;  je  lui 
décocliais  sans  interruption  toutes  les 
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phrases,  sentimentales  que  Tsanmiaud 
m'avait  enseignées  :  mais ,  à  mon  grand 
désappointement,  je  n'obtins  pas  un  seul 
mot  de  réponse.  Je  me  sentis  alors  pro* 
fondement  humilié,  et  je  demeurai  con- 
vaincu que  je  prononçais  mal  Te  mon- 
gou. Je  changeai  d'idiome,  et  sur  un 
ton  un  peu  plus  modeste,  je  lui  adressai 
en  chinois  les  mêmes  questions...  Même 
profond  silence!...  Takoura  était  tou- 
jours immobile  devant  moi ,  ses  yeux 
me  regardaient  fixement  ;  sa  fiigure  s'en» 
flammait,  et  prenait  peu  à  peu  un  carac- 
tère vraiment  effrayant.  La  peur  s'em- 
para de  moi,  je  n'osai  pas  hasarder  d'au- 
tres questions;  je  crusqu'il  avait  éprouvé 
quelque  grand  malheur^  et  que,  par 
suite,  son  système  cérébral  s'était  détra- 

2ué.  Enfin ,  après  un  silence  de  part  et 
'autre,  silence  vraiment  sinistre,  lu- 
gubre, l'explosion  eut  lieu...  Couteau! 
briquet!  s'écria-t-il  d'une  voix  vibrante 
et  métallique;  et  puis  il  se  laissa  aller 
sur  un  large  tapis  de  feutre ,  comme  un 
homme  épuisé  par  ungrand  e£fort.«  Et^ 
Jin,  ajouta-t-il  d'une  voix  sourde  et  étouf- 
fée, à  force  dépenser,  le  souvenir  est 
monté.,. Mapipe^  fumer  tabac.  »  Je  pris 
vivement  sa  pipe,  je  la  garnis  de  taoac, 
et  je  la  lui  offris  en  disant  :  «  Tu  parles 
admirablement  le  chara.  »  Cette  petite 
flatterie  ne  fut  pas  sans  effet  ;  elle  me 
valut  des  compliments  à  perte  de  vue  sur 
mes  progrès  dans  la  langue  mongole. 
«  Ce  jour  fut  comme  un  jour  de  fête 
pour  toute  la  famille,  et  le  repas  du  soir 
avait  l'air  d'un  petit  festin.  Le  bon  Ta- 
koura ,  qui  voulait  me  r^aler ,  avait 
acheté  quelques  gourmandises  à  la  sta- 
tion chinoise.  Pendant  que  nous  buvions 
le  vin,  il  appuya  la  main  sur  mou  épaule , 
et,  s'approchadt  confidentiellement  de. 
moi,  il  me  dit  à  l'oreille  et  à  voix  basse  : 
«  J*ai acheté  un  paquet  d'oignons;  nous 
«  allons enmangerun,n'est-cepa8?...  » 
Et  puis,  prenant  le  ton  du  commande- 
ment :  «  Voyons,  s'écria-t-il,  qu'on 
<«  m'apporte  les  oignons  !  » 

«  Les  oignons  de  ce  pays-ci  ne  pous- 
sent pas  de  bulbe  grosse  et  renflée, 
comme  ceux  de  l'Europe;  ils  sont 
oblongs  et  semblables  aux  poireaux.  J^a 
saveur  est  pourtant  la  même;  elle  est 
également  brûlante  et  acre.  Un  oignon 
est  pour  les  Tartares  et  les  Chinois  un 
mets  très-friand,  et  cela  m'a  fait  com- 
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prendre  comment  le  sonvenir  des  oi^ 
gnons  d*Égypte  avait  pu  si  fortement 
èiciter  les  murmures  des  Israélites  dans 
le  désert.  GetiK  uue  Takoara  me  fit  ser» 
vir  s'étaient  gelés  en  route;  ils  étaient 
durs  et  roides  oomme  des  barres  de 
l«r.  «  Je  m'en  doutais,  me  ditTakoura; 
«  mais  n'aie  pas  peur,  j'en  ai  inséré 
«  quelques-uns  dans  mes  oottes,  et  l'es* 
«  père  qu'ils  ae  seront  pas  gelés.  »  Aus^ 
sitôt  il  enfonça  son  bras  dans  une  de 
ses  bottes»  et  en  retira,  en  effet,  un  oi- 
gnon qui  était  tout  fumant.  Après  l'a- 
voir essuyé  avee  soin  sur  le  devant  de 
son  gilet,  il  m'en  offrit  généreusement 
la  moitié.  Noas  le  mangeâmes  sans  au- 
tre apprêt,  à  peu  près  eomme  si  c'eût  été 
une  orange. 

«  Après  avoir  passé  une  douzaine  de 
jotirs  che2  ces  Tartares  mongous»  je 
songeai  à  revenir  dans  ma  vallée  des 
EûHœ^Noireê,  «  Demain^  au  soleil  levé, 
<c  je  pars ,  dis-je  au  cher  de  famille;  Il 
d  faut  nue  je  m'en  retourne.  »  Il  est 
inutile  de  dire  quelles  furent  les  instant 
ces  et  les  supplications  de  ces  bonnes 
gens,  pour  m  engager  à  rester  parmi  eux 
encore  quelques  jours. 

Il  était  dix  heures  du  soir»  et  le  vieux 
Takoura  n'avait  pas  encore  achevé  ses 
harangues.  <  11  est  tard ,  lui  dis-je ,  le 
«  temps  de  dormir  est  arrivé;  tu  dis 
«  des  paroles  toutes  blancheê  (vaines)  ; 
«  demain ,  il  faut  que  je  m'en  re- 
«  tourne.  ^  Tu  as  raison ,  il  est  tard  ; 
«  disons  seulement  une  parole  ;  que  ce 
«  soit  une  parole  droite  et  raisonnable  t 
«  est-ce  que  demain,  au  soleil  levé,  tu 
«  dois  absolument  partir  ?  ^  Absolu-* 
«  ment,  j'en  ai  pris  la  résolution.  -*- 
«  Dans  ce  cas'-ià...  Macheke,  fais  chauf- 
«  fer  reau-de-'Vie;  fais  frire  quelques 
«  tranches  de  chevreau.  —^  Est  ce  que 
«  tu  vas  encore  manger?  —  Tais4oi , 
«  me  dît-il  ;  tiens ,  je  n'écoute  plus  tes 
«  paroles...  Comment  I  tu  pars  demain, 
«  et  avant  de  dormir  nous  ne  boirions 
«  pas  encore  ensemble  un  verre  de 
«  Vin  I  »  Je  dus  me  résigner  et  subir 
cette  intertipestive  collation. 

Le  lendemain ,  quand  le  jour  parut , 
je  me  bâtai  d'empaqueter  ma  bibliothd<> 
que  de  voyage.*  Le  déjeûner  n'est  pas 
«  encore  prêt ,  me  dit  takoura ,  tu  n'as 
«  pas  besoin  de  tant  te  presser  :  attends 
«  un  instant ,  je  vais  aehors  examiner 


«  letemps.»  Il  rentra  quelques  miasltt 
après ,  et  me  dit  avec  l'air  et  le  ton  ta 
homme  convaincu:  «  Cesi affreux! le 
«  temps  est  abominable;  avgourdhui, 
«  on  ne  peut  pas  voyager,  il  eit  impo^ 
«  sible  de  traverser  le  Man-tiM-ikti 
«  en  vérité,  ce  temps  est  affreux  h 
Takoura  me  disait  tout  eela  avec  bq 
sérieux  vraiment  ad  mirabie.Lecielçtait 
pourtant  pur  et  serein  ;  pendant  l'hiver, 
OD  ne  pouvait  désirer  un  plus  beau  jour. 
«  Cela  n'est  pas  bien,  Takoura,  je voii 
«  que  tu  dis  des  paroles  creuses,  tuépar* 
«  pilles  des  mensonges...  Puisque  to 
«  ne  veux  pas  me  lester  le  eceorjepar* 
«  tirai  sans  déjeûner.  —  Ce  n'atpai 
«  cela;  ce  n'est  pas  eela;  je  saUbicB 
«  que  tu  veux  partir,  mais  tu  ne  ^ux 
«  pas  t'en  aller  seul  :  Tsanmiaud  t> 
«  compagnera.  Je  vais  faire  seller  les 
«  chevaux  :  quand  on  est  deux,  Toii-tii, 
«  la  route  est  riante  et  animée.  > 

Cette  proposition  me  plut  asies. 
Mais  Takoura  éuit  toujours  d'une  len- 
teur insupportable;  le  déjeuner  aeii 
finissait  pas  ;  c'était  toujours  à  reeoD- 
mencer.  Le  temra  faisait  pouruotsoo 
chemin,  et  je  n^avais  pas  en?ie  de  os 
trouver  en  route  pendant  la  nuit.  Ao 
lieu  de  hâter  avec  moi  les  préparati» 
du  départ,  mon  hôte  éUit  comme  pétn- 
fié;  il  avait  toujours  quelque  mécoaote 
raison  à  m'objecter  pour  me  retenir  en- 
core quelques  minutes.  «Qu'as-tttpeoi. 
«  me  disait-il,  le  temps  est  magnifique, 
«  le  soleil  est  chaud  et  brillant,  la  soi- 
«  rée  ne  peut  pas  être  froide...  ■EoM, 
après  nous  être  salués  le  plus  affec- 
tueusement possible,  ou,  en  d'aufrei 
termes ,  après  nous  être  fait  les  adiem 
en  braillant,  je  me  mis  en  route,  accom- 
pagné du  lama. 

«  Quand  nous  eûmes  gravi  une  baflte 
montagne,  nous  nous  trouvâmes  sur 
le  Manrtien-dze.  Le  vent,  qui  ne  se  tai- 
sait pas  remarquer  dans  la  vallée,  etaii 
pourtant  glacial  et  violent;  il  pas«» 
sur  la  figure ,  tranchant  et  aigu  coinroe 
des  lames  de  rasoir.  La  nei^e,  qui»^^ 
tombée  en  abondance  les  jours  précé- 
dents, ajoutait  encore  à  la  rigueur  do 
froid.  Pendant  l'hiver,  elle  est  i«i  ^ 
menante  t  l'orage  la  disperse  et  la  »* 
laye  de  côté  et  d'autre  ;  quelquefois  ew 
va  s'accumuler  dans  quelque  enion» 
ment,  et  alors  elle  devient  'mm^m^ 
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les  cfaalêaré  dé  Pété  n'en  fondent  que 
It  superfieiei  Ce  Jonr^là  le  Tent  enlevait 
en  tourbiUons  eetlé  neige  glacée,  et 
nous  la  lançait  avee  violence  ;  c'était  à 
peu  t>rèe  comme  si  on  nous  eûtjeté  au 
visage  des  poignées  d'épingles.  Noos  ne 
rencontrâmes  ps»  un  seul  voyageur  sui^ 
i<  Man-tien-dze;  nous  ap^ûmes  seu- 
lement au  loin  quelques  troupeaux  de 
brebis  jaunes  et  de  bouquetins  qui  B'm* 
fuyaient  à  notre  approebe,  et  des  on* 
tardes  qui  se  laissaient  emporter  dans^ 
les  airs  par  la  rapidité  du  vent.  Le  soleir 
venait  de  se  coucher  quand  nous  entrâ- 
mes dans  la  vallée  des  Eauit-Noires ,  où 
les  bons  offices  des  ebrétiens  chinois, 

gui  attendaient  mon  retour,  nous  firent 
ientôtbublier  les  petites  incommodités 
de  kl  route... 

*  Maintenant,  il  faut  le  dire,  cette 
tente  où  j*ai  passé,  douse  jours  est  un 
pillais;  cette  famille  tartare-mongole 
où  j*ei  reçu  une  si  franche  et  si  cordiale 
hospitalité  est  une  famille  rojrale.  Le 
bon  Takoura  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'un  prince  du  sâng  ;  les  fils  et  les  pe- 
tils^is  du  prince  Takoura ,  tous  ses  en* 
fants  sales  et  morveux ,  sont  des  ducs , 
des  oamtes,  des  barons,  des  marquis, 
ctue  ielA-ieP  Les  familles  princiôres  ne 
sont  ptts  Ici  dorées  et  enrubanées  comme 
eu  Europe.  Il  m'est  venu  en  pensée  que 
toaa  les  monarques  de  l'antiquité,' tous 
ces  rois  magnifiques  qu'Homère  à  eu 
l'extrême  complaisance  d'habiller  si  ri* 
cbeiBCnt ,  pourraient  fort  bien  avoir  été 
des  persodnages  à  la  fàcoti  du  prince 
takounii  Quàid  te  voirais  la  duchesse 
Madiete ,  aun  haniu  tout  luisants  de 
graisse  et  de  beurre,  se  traîner  maussa* 
demetit  à  la  citerne  voisine,  et  charrier 
avèo  effort  l'eau  nécessaire  au  ménage , 
je  me  figurais  ces  grandes  et  illustres 
princesses  d* autrefois  qui,  au  dire  des 
poètes  I  fis  dédaignaient  pas  de  porter 
leurs  pas  sur  les  bords  aes  fontaines , 
et  de  pufifier  de  leurs  royales  mains  les 
tissas  d^  lin  et  de  laine. 

«  Et ,  pour  bien  prouver  que  le  prince 
Takoura  est  en  enet  un  haut  et  puis- 
sant personnage ,  un  grand  seigneur, 
s'il  CQ  fut  jamais ,  je  dois  ajouter  que 
sur  sa  terre  féodale,  autour  de  sa  royale 
habitation,  il  possède  quelques  familles 
d'esclaves.  Mais  l'esclavage,  tel  que 
je  l'ai  vu  mis  en  pratique  dans  la  vallée 


des  Mûrieri,  ne  m'a  pas  para  quelque 
chose  de  bien  affreux;  le  plus  rigide  ré- 
publicain n'y  trouverait  certainement 
rien  à  redire.  Les  princes  et  les  esclaves 
traitaient  toujours  d'égal  à  égal  ;  ils  pre- 
naient ensemble  le  thé,  s'offraient  mu- 
tuellement la  pipe  quand  ils  fumaient; 
les  enfants  jouaient  et  se  battaient  en- 
semble; le  plus  fort  assommait  le  plus 
faible,  qull  fût  comte  ou  esclave,  et 
voilà  tout. 

«  Je  dois  pourtant  avouer  qu'ils  rou- 
gissaient et  avaient  honte  de  dire  qu'ils 
étaient  esclaves.  C'est  qu'en  effet  Tes- 
ôlavage,  si  mitigé  qu'on  le  suppose, 
est  une  atteinte  à  la  dignité  humaine, 
et  voilà  pourquoi  il  a  été  insensiblement 
aboli  partout  où  l'Évangîle  a  pénétré. 
Si ,  plus  tard ,  il  vient  à  être  chassé  de 
la  Tartârie,  ce  sera  encore  Tœuvre  du 
christianisme.  >» 

AUNUCHOURIÊ. 

POSmOVf  AËtj&ONOMlQtlS  su  CÔtY- 

fitvs.  Cette  province  est  située  entre 
^8»  58'  et  55*  30'  de  latitude  nord  et 
entre  114*  et  189«  de  longitude  est.  Au 
nord  elle  confine  à  la  Sibérie ,  à  l'est  à 
la  mer  du  Japon ,  au  sud  à  la  Corée ,  et 
à  l'ouest  à  la  Mongolie. 

ËtfiNbufi.  —  La  Mandchourie  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  plus  de  4d0 
lieues  du  nord  au  sud  ;  sa  plus  erande 
largeur  est  de  825  lieues  de  Pest  à 
Touest,  et  sa  superficie  d'environ  95,000 
lieues  carrées. 

Chaînes  de  itONtAiGNÉâ.  Au  nord 
on  trouve  les  monts  StanovoL  couverts 
de  forêts  et  qui  recèlent  des  mines 
a(bondantes  de  différents  métaux.  Sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Japon  se  pro- 
longe une  chàihe  peu  élevée  qui  se  réu- 
nit vers  le  sud  aux  Monts  Neigeux,  ap- 
pelés en  chinois  Tchang-pé'Chan,  c'est- 
à-dire  la  Grande  Montagne  Blanche, 
Cette  chaîne  est  couverte  de  forêts  à  sa 
base.  lies  versants  conservent  toute  l'an- 
née des  neiges  et  des  glaces.  La  cime 
de  la  Grande  Montagne  Blanche  est 
terminée  par  un  plateau  que  dominent 
Cinq  pics  trôs-élevés.  On  y  remargue  un 
lac  qui  a  environ  quatre  lieues  oe  cir* 
Conférence.  Cest  sur  cette  montagne  que 
les  Mandchous  placent  le  berceau  de 
leur  nation. 

16. 
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«  Au-dessus  de  la  Montagne  Blanche 
(  Tchang-pé-chan  ) ,  disent  les  livres 
des  Mandchous,  vers  le  Ueud*où  le  soleil 
se  lève,  il  y  a  un  lac  renommé,  qui 
porte  le  nom  de  Poulkouri,  ainsi  que 
la  partie  de  la  montagne  sur  laquelle 
il  est  situé.  Nous  avons  appris,  par  la 
tradition ,  que  la  fille  du  ciel,  étant  des- 
cendue sur  les  bords  de  ce  lac,  goûta 
d'un  fruit  rouge ,  Tavala,  conçut  et  mit 
ensuite  au  monde  un  fils  de  la  même 
nature  qu'elle.  Comme  cet  enfant  mira- 
culeux était  rempli  des  dons  célestes ,  il 
parla  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Sa 
figure  était  admirable,  tout  en  lui  res- 
pirait la  grandeur  et  la  majesté.  Devenu 
grand ,  il  s'amusait  quelquefois  à  par- 
courir le  lac  dans  un  tronc  d'arbre  qui 
était  creusé  en  forme  de  nacelle.  Il  ar-^ 
riva  un  jour  qu'il  se  laissa  aller  au  cou- 
rant de  Teau  :  la  nacelle  qui  le  portait 
s'arrêta  d'elle-même  à  cet  endroit  de  la 
rivière,  qui  sert  de  port  aux  peuples 
des  deux  côtés  et  d'entrepôts  pour  leurs 
différentes  marchandises.  Aux  environs 
de  ce  lieu ,  il  se  faisait  chaque  jour  des 
assemblées  tumultueuses  pour  l'élection 
d'un  souverain.  Trois  chefs  de  famille 
se  disputaient  entre  eux  l'honneur  de 
commander  aux  autres.  Chacun  d'eux 
avait  ses  partisans,  qui  étaient  à  peu 
près  égaux  en  nombre  et  en  forces  ;  ce 
qui  était  cause  qu'ils  ne  pouvaient 
s  accorder,  personne  ne  voulant  céder, 
et  chacun  regardant  son  parti  comme  le 
meilleur.  II  y  aurait  eu  de  la  honte  à 
reconnaître  pour  chef  celui  qui  ne  de- 
vait pas  l'être.  Quelqu'un  de  la  troupe, 
s'étant  détaché  pour  venir  puiser  de 
l'eau  dans  la  rivière,  vit  avec  admira- 
tion le  jeune  étranger.  Après  l'avoir 
contemplé  quelques  moments,  il  retour- 
na sur  ses  pas,  et  courut  vers  ses  com- 
pagnons pour  leur  donner  avis  de  la 
rencontre  qu'il  venait  de  faire.  Dès  qu'il 
fut  à  portée  d'être  entendu  :  «  Merveille! 
s'écriat-ilj  merveille!  que  toute  dispute 
cesse  entre -nous,  le  ciel  veut  lui-même 
y  mettre  fin.  11  nous  envoie  un  roi  dans 
la  personne  d'un  enfant  extraordinaire 
que  je  viens  de  voir  sur  la  rivière.  Oui, 
c'est  le  ciel  lui-même  qui  nous  l'envoie; 
j'en  juge  par  ce  que  i'ai  vu.  Pour  quelle 
autre  fin  aurait-il  donc  permis  qu'un 


jeune  homme  de  cette  espèce  vînt  abor- 
der ici?  »  A  ces  mots,  toiis  accourent 


sur  le  rivage  pour  jouir  du  spectack 
qu'on  venait  d'annoncer.  Les  premiers 
arrivés,  se  tournant  vers  ceux  ^\  les 
suivaient,  leur  disaient  :  «Rien  n'est  plus 
vrai  ;  c'est  véritablement  ub  enCant  mi- 
raculeux, c'est  le  roi  que  le  ciel  veut  noyg 
donner  :  il  né  nous  en  faut  point  d'au- 
tre. »  Ces  paroles  passèrent  de  bouche 
en  bouche ,  et  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  se  fit  un  plaisir  de  les  répéter.  Lfô 
premiers  transports  d'admiration  s'étant 
un  peu  calmés ,  deux  des  çrindpaoxde 
la  troupe  s'adressent  à  l'étranger,  lui 
dirent  :  «  Ainaable  jeune  homme,  il- 
lustre enfant,  qui étes-vous?  Par  quel 
heureux  hasara  avons-nous  l'avantage 
de  vous  voir  parmi  nous  ?»  —  «  Je  m, 
répondit  le  jeune  homme ,  je  suis  lefils 
de  la  fille  du  ciel  :  mon  nom  est  M 
Kioro  ou  Kioro  et  or.  C'est  ainsi  que  le 
ciel  lui-même  m'a  appelé.  Mon  surnoiQ 
est  Poulkouri  Yongchon.  Je  suis  des- 
tiné à  terminer  vos  disputes,  et  à  faire 
régner  l'union  et  la  concorde  partsi 
vous.  » 

«  A  peine  eutMl  achevé  de  parler  que 
les  transports  de  joie  éclatèrent  de  toos 
côtés  par  des  applaudissements  réité- 
rés. Alors  les  deux  hommes  qui  iiB 
avaient  adressé  la  parole  entrelacèrent 
leurs  doigts  les  uns  dans  les  autres, 
étendirent  leurs  bras,  et  formèrent  ainsi 
une  espèce  de  siège  sur  lequel  on  ]!W 
l'auguste  prince.  Ils  le  portèrent  avec 
respect,  suivis  de  la  multitude,  JQsqa 3 
l'endroit  où  éuient  alors  les  trois  con- 
currents. «  Voilà  ^  leur  dirent-ils  en  ifi 
abordant,  voilà  le  souverain  queleoel 
lui-même  nous  envoie,  il  ne  noQS<^ 
faut  point  d'autre.  Toute  dispute  m 
finir,  plus  d'altercationft  p^rroi  nous.»  -^ 
«  Nous  y  consentons,  répondirent  les 
trois  prétendants;  i^  cet  augoste 
enfant  nous  gouverne,  qu'il  soit  notre 
roi ,  nous  le  reconnaissons  dèsià  présent 
pour  tel  (1).  » 

Les  montagnes  qui  courent  le  m 
de  la  côte  orientale  de  la  Mandcboune 
avancent  qudquefois  très-près  de  la 
mer  du  Japon,  et  n'en  sont  séparées,  dans 
plusieurs  endroits,  que  par  une  étroite 

(I)  Voyez  Éloge  de  la  ville  de  Moukden^ 
de  ses  environs,  par  remperear  Kien-wn& 'V 
daitpartej;.  Amiot,  et  publié  par  de  Gufgoes. 
page  221. 
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langue  de  terre.  Ces  montagnes  se  pro- 
longent jusqu'à  Tembouchure  du  fleuve 
Amour.  Sur  différents  points  la  chaîne 
s'élève  à  4,000  et  même  à  5,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  ne 
suppose  pas  que  ses  plus  hauts  sommets 
dépassent  8,000  pieds. 

Lacs,  FLEUVES  et  riyièbes.  L'A- 
mour ,  appelé  en  mandchou  Sakhalien" 
Oula,  et  en  chi  nois  ffe-Loung-Kiang,  est 
le  plus  grand  fleuve  de  ta  contrée.  Ses 
eaux  arrosent  le  nord-ouest ,  le  centre 
et  le  nord- est  de  la  Mandchourie.  On  re- 
marque parmi  ses  principaux  affluents, 
à  droite  le*  Soungari,  l'Oussouri,  le 
Tondon  et  le  Nemdenkte  ;  à  gauche  le 
Dzinguiri,  le  Nicuman,  le  Kerin  et 
le  Kbenggoan. 

Le  Liao,  qui  coule  dans  la  partie  sud- 
ouest  du  pays,  se  jette  dans  le  golfe  Liao- 
Toung. 

Le  lac  le  plus  grand  de  la  Mandchou- 
rie est  le  Hmka. 

Nature  du  sol,  aspect  du  pays. 
Productions  naturelles.  Le  sol  est  argi- 
leux et  calcaire  dans  quelques  parties  de 
la  contrée  ;  sablonneux ,  graveleux  ou 
nnarécageux  dans  d'autres.  Presque 
p  artout  la  terre  est  extrêmement  fertile. 
On  lit  dans  la  relation  de  la  Pérouse  une 
curieuse  description  des  côtes  de  la 
MaDdchourie;  nous  allons  la  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Cinq  petites  anses,  semblables  aux 
côtés  d'un  polygone  régulier,  forment 
le  coDtour  de  cette  rade  ;  elles  sont  sé- 
parées entre  elles  par  des  coteaux  cou- 
verts d'arbres  jusqu'à  la  cime.  Le  prin- 
temps le  plus  mis  n'a  jamais  offert,  en 
France,  des  nuances  d'un  vert  si  vigou- 
reux et  si  varié;  et  quoique  nous  n'eus- 
sions aperçu ,  depuis  que  nous  prolon- 
gions la  cote,  m  une  seule  pirogue ,  ni 
un  seul  feu,  nous  ne  pouvions  croire 
qu'un  pays  qui  paraissait  aussi  fertile , 
à  une  si  grande  proximité  de  la  Chine , 
fût  sa  os  habitants.  Avant  que  nos  ca- 
nots eussent  débarqué,  nos  lunettes 
étaient  tournées  vers  le  rivage;  mais 
nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des 
ours  qui  paissaient  tranquillement  sur 
le  bord  de  la  mer.  Cette  vue  augmenta 
J'im patience  que  chacun  avait  de  des- 
cendre ;  Jes  armes  furent  préparées  avec 
autant  d'activité  que  si  nous  eussions 
eu  à  nous  défendre  contre  des  enne- 


mis; et  pendant  au'on  faisait  ces  dispo- 
sitions des  matelots  pécheurs  avaient 
déjà  pris  à  la  ligne  douze  ou  quinase 
morues.  Les  habitants  des  villes  se 
peindraient  difBcilement  les  sensations 

3ue  les  navigateurs  éprouvent  à  la  vue 
'une  pèche  abondante  :  les  vivres  frais 
sont  des  besoins  pour  tous  les  hommes; 
et  les  moins  savoureux  sont  bien  plus 
salubres  que  les  viandes  salées  les  mieux 
conservées.  Je  donnai  ordre  aussitôt 
d'enfermer  les  salaisons ,  et  de  les  gar- 
der pour  des  circonstances  moins  heu- 
reuses; je  fis  préparer  des  futailles 
{)our  les  remplir  d  une  eau  Aratehe  et 
impide  qui  coulait  en  ruisseau  dans 
chaque  anse;  et  j'envoyai  chercher  des 
herbes  potagères  dans  les  prairies ,  où 
l'on  trouva  une  immense  quantité  de 
petits  oignons ,  du  céleri  et  de  l'oseille. 
Le  sol  était  tapissé  des  mêmes  plantes 
qui  croissent  dans  nos  climats,  mais 
plus  vertes  et  plus  vigoureuses;  la  plu- 
part étaient  en  fleur  :  on  rencontrait  à 
chaque  pas  des  roses ,  des  lis  jaunes , 
des  lis  rouges,  des  muguets,  et  géné- 
ralement toutes  nos  fleurs  des  prés. 
Les  pins  couronnaient  le  sommet  des 
montagnes;  les* chênes  ne  commen- 

S aient  qu'à  mi-côte,  et  ils  diminuaient 
e  grosseur  et  de  vigueur  à  mesure 
qu'ils  approchaient  de  la  mer;  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux  étaient 
plantés  de  saules,  de  bouleaux,  d'éra- 
nles  ;  et  sur  la  lisière  des  grands  bois 
on  voyait  des  pommiers  et  des  azeroliers 
en  fleur,  avec  des  massifs  de  noisetiers 
dont  les  fruits  commençaient  à  nouer. 
«  Notre  surprise  redoublait  lorsque 
nous  songions  qu'un  excédant  de  popu- 
lation surcharge  le  vaste  empire  de  la 
Chine ,  au  point  que  les  lois  n'y  sévis- 
sent pas  contre  les  pères  assez  barbares 
pour  noyer  et  détruire  leurs  enfants;  et 
que  ce  peuple ,  dont  on  vante  tant  la 
police,  n'ose  point  s'étendre  au  delà  de 
sa  Muraille  pour  tirer  sa  subsistance 
d'une  terre  dont  il  faudrait  pliitôt  arrê- 
ter que  provoquer  la  végétation.  Nous 
trouvions,  à  la  vérité,  à  chaque  pas» 
des  traces  d'hommes  marquées  par  des 
destructions,  plusieuvs  arbres  coupés 
avec  des  instruments  tranchants;  les 
vestiges  des  ravages  du  feu  paraissaient 
en  vingt  endroits,  et  nous  aperçûmes 
quelques  abris  qui  avaient  été  élevés  par 
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des  chasseurs  au  coin  des  beis.  On 
rencontrait  aussi  de  petits  paniers  d'é- 
corce  de  bouleau*  cousus  avec  du  fil, 
e,t  absolument  semblables  à  ceux  des 
Indiens  du  Canada  ;  des  raquettes  pro- 
pres à  marcher  sur  la  neige,  tout  enfin 
nous  fit  juger  que  des  Tartares  s'appro- 
chent des  bords  de  la  mer  dans  la  saison 
de  la  pèche  et  de  la  chasse;  qu'en  ce 
moment  ils  étaient  rassemblés  en  peu- 
plades le  long  des  rivières,  et  que  le 
ffrosdela  nation  vivait  dans  Finterieur 
des  terres,  sur  un  sol  peut-être  pjus 
propre  à  la  multiplication  de  sest  im- 
menses troupeaux. 

«  Trois  canots  des  deux  frégates 
remplis  d'officiers  et  de  passagers  abor- 
dèrent dans  r  Anse  aux  Ours  à  six  heures 
et  demie  ;  et  à  sept  heures  ils  avaient 
déjà  tiré  plusieurs  coups  de  fusil  sur 
différentes  bétes  sauvages  qui  s'étaient 
enfoncées  très-promptement  dans  les 
bois.  Trois  ieunes  taons  furent  seuls 
victimes  de  leur  inexpérience  :  la  joie 
bruyante  de  nos  nouveaux  débarqués 
aurait  dû  leur  faire  gagner  des  bois 
inaccessibles  dont  ils  étaient  peu  éloi- 
gnés. Ces  prairies  si  ravissantes  à  la 
vue  ne  pouvaient  presque  pas  être  tra- 
versées; l'herbe  épaisse  y  était  élevée 
de  trois  ou  quatre  pieds,  en  sorte  qu'on 
s'y  trouvait  comme  noyé  et  dans  Tim- 

SQSsibilité  de  diriger  sa  route.  On  avait 
'ailleurs  à  craindre  d'y  être  piqué  par 
des  serpents,  dont  nous  avions  ren- 
contré un  grand  nombre  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  quoique  nous  n'eussions 
fait  aucune  expérience  sur  la  qualité  de 
leur  venin.  Cette  terre  n'était  aono  pour 
nous  qu'une  magnifique  solitude;  les 
plages  de  sable  du  rivage  étaient  seules 
praticables ,  et  partout  ailleurs  on  ne 
pouvait  qu'avec  des  fati|j;ues  incroyables 
traverser  les  plus  petits  espaces,  l^a 
passion  de  la  chasse  les  fit  cependant 
franchir  à  M.  de  Langle  et  à  plusieurs 
autres  officiers  ou  naturalistes,  mais 
sans  aucun  succès;  et  nous  pensâmes 
qu'on  n'en  pouvait  obtenir  qu  avec  une 
extrême  patience,  dans  un  grand  si- 
lence, et  en  se  postant  à  l'affût  sur  le  pas- 
sage des  ours  et  des  cerfs,  marqué  par 
leurs  traces.  Ce  ulan  fut  arrêté  pour  le 
lendemain;  \\  était  cependant  d'uqe 
exécution  difficile,  et  Ton  ne  fait  guère 
dix  mille  lieues  par  mer  pour  aller  se 


morfondre  dans  l'attente  Sim  ]m 
au  milieu  d'un  marais  rempli  de  ma- 
ringouins.  lïous  en  flines  néanmoios 
l'essai  le  35  au  soir,  après  avoir  iouti- 
lement  couru  toute  la  journée  :  maii 
chacun  ayant  pris  poste  a  oeuf  heures, 
et  à  dix  heures,  instant  auquel,  seioB 
nous ,  les  ours  auraient  dû  être  arrivés, 
rien  n'ayant  paru ,  nous  fûmes  obligés 
d'avouer  généralement  que  la  pêche 
nous  convenait  mieux  que  la  chasse. 
lions  y  obtînmes  effectivement  plus  de 
succès. 

«  Chacune  des  cinci  anses  qui  forment 
le  contour  de  la  baie  de  Temai  offrait 
un  lieu  commode  pour  étendre  la  seiDe, 
et  avait  un  ruisseau  auprès  duquel  no- 
tre cuisine  était  établie,  ^es  poissons 
n'avaient  qu'un  s^ut  à  faire  des  bords 
de  la  mer  dans  nos  marmites.  Nous 
prîmes  des  morues,  des  grondeurs, des 
truites,  des  saumons,  des  harengs, des 
plies  ;  nos  équipages  en  eurent  abon- 
damment à  chaque  repas  :  ce  poissooet 
les  différentes  herbes  ^ui  rassaisonnè 
rent,  pendant  les  trois  jours  denotrt 
relâche ,  furent  au  moins  un  préservatif 
contre  les  atteintes  du  scorbut;  car 
)ersonne  de  l'équipage  n'en  m\  eu 
,  usqu^alors  aucun  symptôme ,  maigre 
'humidité  froide  occasionnée  par  des 
)rumes  presque  continuelles,  au0'!<'i'^ 
avions  combattues  avçc  de?  W^^^ 
)lac^  sous  les  hamacs  des  m\f^^^^ 
lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de 
faire  le  branle-bas.... 

«  ....Le spectacle  ravissîmlquenoos 
présentait  cette  partie  de  laTartone 
orientale  n^av^it  cependant  rien  d  in- 
téressant pour  nos  bot^aiste^  et  nos 
lithologistes.  Les  plantes  y  sont  abso- 
lument les  mêmes  que  celles  de  Fraocei 
et  les  substances  doqt  le  soi  estcoffl- 
posé  n'en  diffèrent  pas  davantage.  4)es 
schistes ,  des  quartz ,  du  jaspe ,  du  por- 
phyre violet,  de  petits  cristaux,  (i« 
roches  roulées  :  voilà  les  échantil  oitf 
que  les  lits  des  rivières  nous  ontonep 
sans  que  uous  ayons  pu  y  voir  la  mo'»- 
dre  trace  de  métau^.  La  mine  de  tert 
gui  est  générj^lement  répandue  sur  toi» 
le  glçibe,  ne  par^is^aît  que  décomposa 
en  chaux ,  servant  comme  un  vernis  j 
colorer  différentes  pierres.  Les  ois^ij 
de  mer  et  de  terre  étaient  aussi  wn 
rares;  nous  vîmes  cependant  dçs  »*^ 
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beaux,  des  tourterelles,  des  cailles, 
des  bergeronnettes,  des  hirondelles, 
des  gobe-mouches,  des  albatros,  des 
goélands ,  des  macareux  et  des  canards; 
ot.'iis  la  nature  n*était  point  animée  par 
itis  vols  innombrables  d*oi$eaux  qu  on 
rencontre  en  d'autres  pays  Inhabités, 
A  la  baiedeXernai  ils  étaient  solitaires, 
el  le  p\iï&  sombre  silence  régnait  dans 
Fintérieur  des  bois.  l.e$  coquilles  n'é« 
talent  pas  moins  rares.  Nous  ne  trou- 
vdmes  sur  le  sable  que  des  détriments 
de  moules,  de  lépas,  de  limaçons  et  de 
pourpres... 

....  «  Le  1*'  juillet,  une  brume  épaisse 
nous  ayant  enveloppés  à  une  si  petite 
distance  de  terre,  que  nous  entendions 
Jn  lame  déferler  sur  le  rivage,  je  fis 
signal  de  mouiller  par  trente  brasses, 
fond  de  vase  et  de  coquilles  pourries* 
1^  temps  fut  si  brumeux  iusqu'au  4, 
qu'il  nous  fut  impossible  ae  faire  aur 
cun  relèvement,  nid^envoyer  nos  canots 
à  terre;  mais  nous  primes  plus  de  huit 
eeots  morues.  J'ordonnai  de  saler  et  de 
mettre  en  barriques  Texcédant  de  notre 
consommation.  Ia  drague  rapporta 
aussi  une  assez  grande  quantité  ahut- 
i768,  dont  la  nacre  était  si  belle,  qu'il 
graissait  très-possible  qu'elles  contins- 
sent  des  perles,  quoique  nous  n'en 
eussions  trouvé  que  deux  à  demi  for** 
naées  dans  le  talon.  Cette  rencontre 
rendrait  vraisemblable  le  récit  des  jé- 
suites, quijious  ont  appris  qu'il  se  fait 
une  péohe  de  perles  à  1  embouchure  de 
plusieurs  rivières  de  la  Tartarie  orien- 
tale :  mais  on  doit  supposer  que  c'est 
vers  le  sud,  aui  environs  de  la  Corée  ; 
car  plus  au  nord,  le  pays  est  trop  dé- 
pourvu d'habitants,  pour  qu'on  puisse  y 
effectuer  un  pareil  travail,  puisqu'apr& 
avoir  parcouru  200  lieues  de  cette  côte, 
souvent  à  la  portée  du  canon ,  et  tou- 
jours à  une  petite  distance  de  terre, 
nous  n'avons  aperçu  ni  pirogues  ni 
maisons;  et  nous  n\vons  vu>  lorsque 
nous  sommes  descendus  à  terre,  que 
les  traces  de  quelques  chasseurs  qui  ne 
paraissent  pas  s'établir  dans  les  lieux 

3ue  nous  visitions.  Le  4,  à  trois  heures 
u  matin,  il  se  fit  un  bel  éclairci... 
Mous  avions  par  notre  travers,  à  deux 
milles  dUns  Touesl^nord-ouest,  une 
^ande  baie  dans  laquelle  coulait  une 
xivière  de  quioM  à  vingt  toisea  de  lar- 


geur.  Un  oanot  de ehaque  frégate...  fut 
armé  pour  aller  la  reconnaître...  La 
descente  était  facile,  et  le  fond  mon- 
tait graduellement  jusqu'au  rivage. 
L*aspect  du  pays  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  la  baie  de  Teruai  ;  et  quob 
que  à  trois  degrés  plus  au  nord,  lei 
productions  de  la  terre  et  les  substances 
dont  elle  est  composée  n'en  différent 

2ue  très^teu.  Les  traces  d'habitant^ 
talent  ici  beaucoup  plus  fraîches;  on 
voyait  des  branches  d'arbres  coupées 
avec  un  instrument  tranchant  et  aia- 
quelles  les  feuilles  vertes  tenaient  eqr 
core.  Deux  peaux  d'élan,très-artistemept 
tendues  sur  de  petits  morceaux  de  bois, 
avaient  été  laissées  à  côté  d'une  petite 
cabane  qui  ne  pouvait  loger  une  fa- 
mille, mais  qui  suffisait  pour  servir 
d'abri  à  deux  ou  trois  chasseurs  i  et 
peut-être  y  en  avait-il  un  petit  nombre 
que  la  croMite  avait  fait  fuir  dans  les 
pois.  M.  de  Vaujuas  crut  devoir  em- 
porter une  de  ces  peaux;  mais  il  laissa, 
en  échange,  des  haches  et  autres  instru- 
ments de  fer  d'une  valeur  centuple  de 
la  peau  d'élan  qui  me  fut  envoyée.  Le 
rapport  de  cet  otlicier  et  celui  des  diffé- 
rents naturalistes  ne  me  donnèrent  au- 
cune envie  de  {prolonger  mon  séjour 
'dans  cette  baie,  à  laquelle  je  donnai  le 
.nom  de  baie  de  Siiffren  (1).  » 

On  trouve  dans  la  relation  qui  pfé^ 
oede  des  détails  sufiisants  sur  les  plantes 
de  la  partie  de  la  Mandohourie  voisine 
de  la  mer.  Il  ne  reste  plus  qu'à  parler 
de  celles  qui  croissent  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  particulièrement  du  lis 
jaune  et  du  ginseng. 

Le  lis  jaune ,  qui  vient  aussi  sur  )a 
cote,  est  tout  à  fait  semblable,  à  (a 
couleur  près,  à  nos  lia  blanes.  Cette 
fleur  exhale  un  parfum  agréable.  C'est 
là  une  partieularité  digne  de  remarque  -^ 
car,  à  ce  qu'on  assure,  les  fleurs  à  la 
Chine  perdent  en  arôme  ce  qu'elles 
gagnent  pour  la  vivacité  des  teintes. 
Aussi ,  les  Mandchous  les  estiment-ils 
beaucoup.  Les  plus  belles  plantes  de 
OBtte  espèce  se  trouvent  à  sept  ou  huit 
lieues  de  la  palissade  de  Liao-toung.  On 
en  voit  une  quantité  prodigieuse  daps 

(0  Foyage  de  la  Pétmue  autour  du  monde, 
wm  et  râiflé  w  M.  U  4  MilM-MuMsaa  ; 
^arU,  «a  YlTl7MÛ  1  Umi  Ul,  pag,  4S  et  «qi- 
vantest 
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une  plaine  inculte  et  humide,  abritée 
d*uii  côté  par  de  petites  collines  et  ter« 
minée  de  rautre  par  une  rivière. 

L*avoine  vient  très-bien  dans  la 
Mandchourie  orientale.  Ëilesert,  comme 
chez  nous,  à  la  nourriture  des  chevaux. 
Le  riz  et  le  froment  sont  de  qualité  in- 
férieure ,  et  ne  poussent  que  difficile- 
ment dans  cette  province.  Le  sol  y  pro- 
duit beaucoup  de  millet  et  une  sorte 
de  graine  inconnue  en  Europe,  et  qui 
tient  de  la  nature  du  froment  et  de  celle 
du  riz.  On  y  trouve  encore  des  pom- 
mes ,  des  poires ,  des  noix ,  des  châtai- 
gnes, et  plusieurs  racines  potagères.  Le 
cotonnier  y  réussit  médiocrement. 

Mais  de  toutes  les  plantes  de  la 
Mandchourie  la  plus  précieuse  est  le 
ginseng,  à  laquelle  les  Mandchous 
donnent  le  nom  a*orcota{t),  c'est-à-dire 
plante  principale  ou  reine  des  plantes. 
On  lui  attribue  des  qualités  extraordi- 
naires pour  la  guérison  de  différentes 
maladies ,  et  surtout  pour  le  rétablisse- 
ment des  tempéraments  épuisés  par  des 
fatigues  excessives  de  corps  ou  d'esprit 
Le  ginseng  passe  pour  la  principale 
richesse  de  la  Mandchourie  orientale. 
On  le  paye  extrêmement  cher  à  Pékin. 
Cette  plante  ne  pousse  que  sur  le  ver- 
sant des  montagnes  bien  boisées ,  le 
long  des  rivières  et  sur  quelques  ro-. 
chers.  Si,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois, un  incendie  dévore  la  torét  où 
pousse  I9  ginseng ,  le  précieux  végétal 
ne  reparaît  plus  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans.  Les  froids  excessifs  ne  lui 
conviennent  pas,  car  on  n'en  voit 
point  au  delà  du  47*  degré.  La  plante 
se  distingue  par  un  bouquet  de  grains 
rouges  et  ronds  porté  sur  un  pédoncule 
qui  s'élève  au  milieu  des  feuilles.  La 
tige  est  d'un  rouge  noirâtre ,  droite, 
unie  et  haute  d'environ  dix-huit  pou- 
ces. TiC  sommet  se  partage  en  trois 
pétioles  creusés  en  gouttière  et  dispo- 
sés en  cinq  rayons  qui  soutiennent  cha- 
cun une  feuille  composée  de  cinq  lobes 
lancéolés,  dentés,  inégaux,  d'un  vert 
pâle,  et  un  peu  veinés  en  dessous.  La 
racine  est  la  seule  partie  du  ginseng 
qui  soit  employée  en  médecine.  On 
reconnaît  facilement  l'âge  de  la  plante. 

'  (!)  Cette  plante  est  encore  appelée  J^ncA^n^ , 
Jituenq  et  orhoia.  yùyîSk  Éloge  de  la  ville  de 
Moukaen,  page  271. 


Plus  elle  est  ancienne,  plus  elle  a  de 
vertu. 

11  faut  être  muni  d'une  autorisation 
du  gouverneur  pour  avoir  le  droit  de 
cueillir,  le  ginseng.  L'autorité  envoie 
des  détachements  de  troupes  comman- 
dés par  des  officiers  pour  assister  à  la 
récolte.  Quelquefois  cependant  les  mar- 
chands chinois  parviennent  à  se  procu- 
rer çn  fraude  quelques  racines.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent  :  ils  se  joignent 
à  la  suite  de  quelques  mandarins,  on  se 
mêlent  aux  soldats  placés  en  observatioa 
dans  les  lieux  où  pousse  la  plante.  Les 
gens  qui  s'occupent  de  cueillir  le  ginseng 
ont  à  souffrir  de  grandes  privations, 
et  se  voient  exposes  quelquefois  à  des 
dangers  rçels  :  ils  sont  obligés  de  quitter 
leurs  chevaux  et  leurs  bagase8,qoi  ne 
pourraient  les  suivre  sur  d»  rochers 
escarpés  ni  dans  les  fourrés  où  ils  seo- 
foncent.  Ils  ne  peuvent  transportera?» 
eux  d^autres  provisions  qu  un  sac  de 
miilet  rôti  au  four,  et  passent  la  nuit 
couchés  sur  la  terre  ou  sous  des  cabanes 
grossières  qu'ils  font  à  la  bâte  avec 
quelques  branches  d'arbres.  Quelques 
hommes  chargés  de  ce  soin  vont  leur 
porter  des  provisionè.  Il  arrive  souvent 
que  les  herboristes  occupés  à  la  recher- 
che du  ginseng  sont  dévorés  par  des 
bêtes  féroces.  Les  soldats  qui  surveil- 
lent ces  travailleurs,  pour  cœpecwr 
qu'ils  n'emportent  une  plus  l^m 
quantité  de  racines  qu'ils  n'en  ont  dé- 
claré, ne  sont  pas  exposés  aux  mêmes 
Sérils;  ils  établissent  leur  cmvfxm 
ans  un  lieu  commode  et  açréable,bieii 
pourvu  de  fourrage,  etd'ouils  peu«« 
surveiller  les  gens  employés  à  la  «• 
coite,  et  empêcher  qu'ils  n'en  passent  eo 
fraude  des  quantités  considérables. 

Le  ginseng  ne  pousse  pas  exclusive- 
ment en  Mandchourie.  On  en  trouve 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  Chwoj? 
préterident  que  celui-ci  est  d'une  quaijw 
très-ordinaire ,  et  ne  possède  pas  ^ 
mêmes  vertus  médicinales  que  ceiœ 
qu'ils  récoltent.  Les  essais  tentés  par» 
science  européenne  n'ont  pas  été  lavfl|" 
râbles  à  cette  plante.  Suivant  toute  ap- 
parence, il  en  est  du  ginseng  commefla 
bézoard  et  de  plusieurs  auttes  remcaes 

qui  nous  sont  venus  de  l'Orient,  et  ood 
les  expériences  des  médecins  etjo 
chimistes  ont  démontré  rineffic»». 
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S!  quelquefois  lenr  emploi  réussit  dans 
les  pays  où  Ton  en  fait  usage,  on  peut 
dire  que  c^est  en  agissant  sur  rimagi- 
nation. 

Les  forêts  de  la  Mandcbourie  parais* 
sent  très-anciennes;  les  arbres  en  sont 
gros  et  d'une  hauteur  prodigieuse.  Ce 
n*est  que  sur  la  lisière  gue  la  hache 
les  abat  ;  à  Tintérieur  la  vieillesse  seule 
les  renverse.  Des  nuées  d'oiseaux  de 
proie  habitent  dans  leurs  branches;  il 
y  en  a  d*une  grandeur  démesurée  et  qui 
enlèvent  de  jeunes  cerfs.  Les  faisans 
abondent  aussi  dans  les  bois.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  leur  multi- 
tude, quoique  les  aigles  et  les  vautours 
leur  fassent  une  guerre  cruelle.  «  Un 
jour,  dit  le  diacre  coréen  Andréas  Kl- 
maï-Kim  (1),  nous  vîmes  un  de  ces 
oiseaux,  rapaces  fondre  sur  un  malheu- 
reux faisan  ;  nous  effrayâmes  le  ravis- 
seur ,  qui  s'envola  n'emportant  que  la 
tête  de  sa  proie  ;  le  reste  nous  servit  de 
régal.  » 

II  y  a  huit  ans  à  peine  on  ne  rencon* 
trait  dans  les  parties  lointaines  do  pays, 
aucune  habitation ,  aucune  cabane  qui 
donnât  un  abri  aux  voyageurs.  Ceux-ci 
se  réunissaient  en  caravanes,  et  cam- 
paient à  l'endroit  où  la  nuit  les  surpre- 
nait, ayant  soin,  pour  écarter  les 
tigres,  d'entretenir  des  feux  jusqu'au 
matin.  Maintenant  il  existe  sur  quel- 
ques routes  des  espèces  d'hôtelleries. 
Ce  soht  de  grandes  huttes  construi- 
tes à  la  manière  des  sauvages,  avec 
des  branches  et  des  troncs  d'arbres 
superposés,  dont  les  intervalles  et  les 
fentes  sont  bouchés  avec  de  l'argile. 
Les  architectes  et  les  maîtres  de  ces 
caravansérails  enfumés  sont  des  Chi- 
nois ,  qu'on  appelle  en  langue  du  pays 
Kouang-houn-tze ,  gens  sans  famille, 
venus  de  loin ,  la  plupart  déserteurs  de 
la  maison  paternelle ,  et  vivant  de  ra- 
pines. Cest  pendant  l'hiver  seulement 
u'ils  sont  là;  le  beau  temps  revenu, 
\s  quittent  leurs  cabanes ,  et  s'en  vont 
bracooner  dans  les  bois ,  ou  chercher  le 
ginscDg. 

«  L'intérieur  de  ces  taudis  est ,  dit 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  en- 
core  plus  hideux  que  le  dehors  n'est 

(1)  La  rdatioD  de  ce  diacre  a  été  insérée 
dans  la  Revue  de  V  Orient  ^  ouméro  XXXTII, 
mai  1846,  |Nig.  40  et  suiv. 
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misérable.  Au  milieu,  montée  sur  trois 
pierres,  repose  une  graude  marmite^ 
seule  vaisselle  de  ces  auberges.  On  met 
le  feu  par-dessus,  et  la  fumés  s'échappe 
par  où  elle  peut;  aussi  les  parois  sont- 
elles  noires  comme  de  la  suie.  Des  fu- 
sils et  des  couteaux  de  chasse ,  enfumés 
comme  tout  le  reste,  8ont«suspendus 
aux  murs;  le  sol  est  couvert  d'ecorces 
d'arbres;  jes  voyageurs  se  trouvent 
quelquefois  plus  de  cent ,  couchés  là 
péle-méle,  presque  les  uns  sur  les  autres. 

«  Les  Kouang-houn-tze  n'offrent  à 
leurs  hôtes  que  le  toit  et  l'eau.  C'est 
donc  une  nécessité  pour  ceux-ci  de 
faire  leurs  provisions.  La  monnaie 
de  cuivre  n'a  pas  de  cours  dans  le  pays, 
et  l'argent  y  est  presque  inconnu  : 
les  maftres  d'auberge  revivent,  en 
échange  de  l'hospitalité  qu'ils  donnent , 
du  riz ,  du  millet,  de  petits  nains* cuits 
à  la  vapeur  ou  sout  la  cendre ,  de  la 
viande;  du  vin  de  maïs ,  etc.  Quant  aux 
bétes  de  somme,  elles  sont  logées  à  la 
belle  étoile,. et  il  faut  faire  sentinelle 
pour  les  •soustraire  à  la  voracité  des 
loups  et  des  tigres ,  dont  l'approche  est 
signalée  par  les  hennissements  des  che- 
vaux ,  qui  soufflent  avec  force  de  leurs 
naseaux  dilatés  par  la  peur.  On  s'arme 
alors  de  torches,  on  frappe  du  tam- 
tam,  on  crie,  on  hurle,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  mis  1  ennemi  en  fuite.  » 

CUHAT.  L'hiver  est  long  et  rigou- 
reux en  Mandcbourie.  La  saison  des 
chaleurs  ne  dure  que  quatre  mois ,  de- 
puis le  commencement  de  mai  jusqu'à 
la  fin  d'août.  On  lit  dans  quelques  re- 
lations que  le  fleuve  Sakhalien-Oula, 
quoique  très- large  et  très-profond,  se 
trouve  souvent  dès  les  premiers  jours 
de  septembre  tellement  encombré  de 

f places ,  que  les  barques  ne  peuvent  plus 
e  traverser.  On  attribue  la  rigueur  du 
climat  à  l'élévation  du  sol  et  aux  vastes 
forêts  dont  le  pays  est  couvert. 

Population.  Les  géographes  por- 
tent à  deux  millions  d'âmes  le  nombre 
des  habitants  de  la  Mandcbourie.  Cette 
population  se  compose  de  Mandchous 
proprement  dits,  de  Dahouriens  ou 
Dakhouriens,  de  Tongouses,  de  Hou- 
mares,  de  Guilakcs,  de  Yupi,  d'O- 
rotsko,  de  Khedjen,  de  Fiakha,  d'Aïnos, 
et,  dans  les  parties  méridionales,  de 
Qiinois  et  de  Coréens. 
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Les  ManMioua  api^rtienaaiit  à  to 

grande  race  jaunâtre  qui  peuple  l'Asia 
orientale.  )ii  ont  des  lormes  plua  r<H 
bustes,  mais  la  physionomie  i^oinii 
expressive  que  les  Chinois. 

Les  Daouriens  sont  une  raoe  mêlés 
de  Mandchous  et  de  Mogols. 

Occupations  nss  habitàitts.  lies 
naturels  de  la  Mandchourie  oultivenl 
peu  la  terre;  mais  ils  élèvent  du  bétail» 
et  se  livrent  à  la  pêche  et  à  la  chasse. 
LesSolonsou  Ssolons-ta-sé,  dont  le  nom 
signifie  cAasseurs,  et  qui  appartiennent 
à  la  famille  Tongouse,  comme  les 
Mandchous,  sont  les  plus  actifs,  les  plus 
robustes,  les  plus  adroits  et  les  plu9 
braves  de  tous  les  habitants  de  la  con- 
trée. Leurs  femmes  montent  à  cheval, 
ehassent  le  cerf  et  plusieurs  autres 
animaux,  et  conduisent  la  charrue.  Les 
Soloiis  partent  ordinairenient  vers  la 
fin  de  septembre  ou  le  commencement 
d'octobre  pour  aller  a  la  chasse.  Ils  sont 
vêtus  de  eamiàoles  courtes  et  étroites  i 
et  de  bonnets  de  peaux  de  loup.  L'arc  est 
attaché  sur  leur  dos.  Ils  placent  sur  un 
dieval  la  provision  de  millet  qui  doit 
servir  à  leur  nourriture,  et  les  longues 
pelisses  de  renard  ou  de  tigre  dont  ils 
s'enveloppent  .lorsque  le  temps  est  trop 
froid,  surtout  peiadant  la  nuit.  Les 
chiens  des  Solons,  parfaitement  dressés 
pour  la  chasse,  gravissent  les  rochers 
les  plus  escarpés,  et  savent  déjouer  tou- 
tes les  ruses  des  animaux  qu  ils  pour^ 
suivent.  Ni  la  rigueur  de  l'hiver,  ni  la 
crainte  des  bétes  féroces  dont  ils  de*- 
viennent  souvent  la  pflture,  n'empê- 
chent les  Solons  de  continuer  ce  rude  et 
dangereux  exercice,  dont  même  ils  ont 
fait  leur  principal  moyen  d'cgiisteAce. 
ils  tuent  des  bêtes  à  fourrures,  des  ri^ 
nards,  des  martres,  des  hermines,  deç 
loutres,  des  castors,  des  ours,  tles 
tigres,  des  panthères,  des  loups,  et  plu- 
sieurs espèoesd'antilopes  et  de  sangiiera. 
Les  plus  belles  peaux  sont  réservées 
pour  l'empereur  de  la  Chine,  qui  e|i 
donne  un  prix  fixé  d'avance  \  le  resta 
est  vendu  dans  le  pays  même,  f(  4^ 
conditions  fort  avantageuses. 

Les  bétes  féroces  se  réunissent  soq- 
¥ent  pour  combattre  les  chasseurs  et  les 
pMsants.  On  assura  au  diacre  coréen 
ILimai-Kimque  pendant  un  hiver,  dans 
un  seul  canton,  près  dç  quatre-vingts 


bomm«i  et  plus  da  cent  boniis  eu  d» 
vaux  avaient  été  dévorés  par  lesbétei 
féroces.  Aussi ,  les  voyageurs  ne  mar' 
chaient-ils  que  bien  armés  et  en  car)* 
vanea.  Les  Mandchous  fopteependaDt, 
comme  les  Solons,  une  gqerre  d'eiter* 
mination  au  gibier  et  aux  bétei  féroces. 
Chaque  année,  vers  l'automne,  Terope* 
reur  de  la  Chine  envoie  dans  les  M 
de  la  Mandchourie  une  armée  de  cb» 
seurs.  £;n  1844,  ils  étaient  au  nombre 
de  5,000.  Il  )r  en  a  toujours  plusieurs 
parmi  eux  qui  payent  de  la  vie  leariu- 
dace.  Le  diacre  coréen  rencontra  le 
corps  d'un  chasseur  que  ses  coniitt' 
gnons  portaient  au  tombeau  à  plus  <1( 
cent  lieues  de  l'endroftoù  il  avait  été 
tué.  On  voyait  sur  la  bière  un  bois  de 
cerf  et  une  peau  de  tigre.  LliommeQai 
conduisait  le  convoi  funèbre  jetait  de 
temps  en  temps  sur  le  chemin  du  ^ 
pier-monnaie  destiné  à  servir  au  de- 
lunt  dans  l'autre  monde. 

Divisions  politiques  et  aphinB' 
TBÀXivEs.  La  Mandebourio  «st  P^^^' 
gée  en  trois  gouvernements,  qui  por- 
tent les  noms  de  Ching-Kw/^i  ^^^ 
rin^OulaeidoSakhalien^ula. 

Goirv^ifEii«i^T  PE  CniN^'l^^''' 
Ce  département  porUit  autrefois  le  oo^ 
de  Province  de  Liao-Tdiunq  et  de  w 
pinee  de  l^oukdeu* 

Moukden,  chef-lien  delà  oona^,«^'* 
la  résidence  des  souverains  rnaadcbous 
avant  û  conquête  de  la  Chine.  Ut» 
capitale  forme,  pour  ainsi  dire,  d^ 
villes  entourées  de  muraillei,  1'»°^  "'' 
térieure  et  l'awtre  eitérjeure,  jU  ?«• 
nûère,  qui  a  environ  ^m  lieue  de  tour, 
renferme  le  palais  dans  léguai  réside» 
vice-roi,  le  palaia  df  justice, jVf* 
et  les  bétels  dea  priacipaui(  i^^^f^ 
nalres  du  gouvernements  «wdepj» 
que  les  Mandcbou&règpent  sur  la  Çbio«; 
les  souverains  de  cette  dyuastie  o»^ 
établi  à  Moukden,  leur  àncieqse  capi- 
tale, les  mêmes  tribunaux  (1)  et  les  («î' 
mes  officiers  qu'à  Pékin.  Le  géoerai  f 
oonunaode  les  troupes  a  la  titre  of 

Ji)  Ceç tribunacut aonl le tHl»»;!** ft 
ni  des  eavrages  pobliet,  des  «nowt.f^ 
guerre  el  des  flnaooei.  Il  exWeeswW*"^ 
un  Iribanal  des  mandarins,  qa«l«  ?'?2oûk. 
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tsiang-kHin,  qni  signifie  littéralameiit 
àénéfai  eTarmée  et  désigne  le  grade 
le  plus  élevé  de  la  milioe  (i). 

La  ville  extérieure  a  plus  de  troi^ 
lieues  de  circonférenoe  :  elle  sort  de  dsf 
meure  aux  marchands,  et  en  général  à 
toutes  les  personnes  oui  ne  remplissent 
pas  de  fonctions  publiques.  On  remarque 
près  des  portes  deux  beaux  mausolées 
des  premiers  empereurs  de  la  dynastie 
mandchoue.  Ces  monuments  sont  très** 
respectés  par  les  gens  du  pays. 

GOUVBBNBMBNT  DB    GuiBIlf«OULA. 

On  y  remarque  les  villes  de  Bédouné, 
Ningouta ,  et  de  Tondon. 

Le  chef-lieu  de  ee  département  est 
Ouirin-Oula,  sur  la  rive  gauche  du  Sounr 
garî ,  résidence  d*un  général  mapdchou, 
qui  jouit  de  toutes  les  piférogatives  de 
vice-roi.  C'est  une  ville  mai  bâtie,  peu 
considérable,  et  dont  la  population  se 
coinpose  en  grande  partie  de  criminels. 
On  lit  dans  la  relation  d'Andréas  Ki- 
maî-Kim  : 

a  La  premi^e  ville  que  bous  rescoii- 
trâmes  fut  Guirin,  métropole  de  ^ 
province  qui  porte  le  m6m6  nom ,  et 
résidence  d'un  ttiang-'Mhm  ou  général 
d* armée.  Elle  est  assise  sur  la  rive 
orientale  du  Soungati,  dont  le  froid  de 
février  enchaînait  encore  le  cours.  Une 
chaîne  de  montagnes ,  couraBt  de  l'oo- 
cident  ^  l'orient,  et  dont  les  eimes  s'ef*- 
façaient  alors  dans  un  léger  nuage  de 
vapeurs ,  l'abrite  contre  le  vent  glacial 
du  nord.  Comme  presque  toutes  les 
cités  chinoises ,  Guirin  n^a  rien  de  re- 
marquable. C'est  un  amas  irrégulier  de 
chaumières,  bâties  en  briques  ou  ep 
terre ,  éoqvertes  en  paille ,  avec  un  seul 
rea-dorchaussée.  La  fumée  qui  s'élevait 
de  ses  toits  montait  perpendiculaire,  el, 
se  répandant  ensuite  dans  Tatmesphèie 
à  peu  de  hauteur ,  formait  comme  un 
manteau  immense ,  de  couleur  bleuâtre, 
qui  enveloppait  toute  la  ville.  Mand- 
cqous  et  Chinois  Thabitent  conjointe- 
ment; mais  les  derniers  sont  beaucoup 
plus  nombreux.  Les  uns  et  les  autres, 
m'a-t-ondit,  forment  ime  population 
de  600,000  âmes  ;  mais  comme  le  re- 
censement est  inconnu  dans  ce  pays,  et 
qae  la  première  qualité  d'un  léoit  chi- 
nois   est  rexagération,  je  pense  qu^il 

(  I)  Toy.  Étoge  de  la  viHe  df  IIÊ<ntkéen,  p.  8S& 


faut  en  retrancher  les  trois  ^larts  pour 
avoir  le  chiffre  réel  de  $t$  habitants. 

«  Ainsi  que  dans  les  villes  ipéridio- 
nales ,  les  rvies  sont  très-animées  ;  le 
oommerce  y  est  florissant;  c'est  W  en- 
trepôt de  fourrures  d'aoin)ai|)(  de  mille 
espèces,  de  tissus  de cotoq,  de  soierie^ , 
de  fleurs  artificielles  dont  hst  femmes 
de  toutes  les  classes  ornent  leur  tôte, 
et  de  bois  de  constructioii  qu'on  ^irp 
des  forêts  impériales. 

«  Ces  forêts  sont  pe»  éloignées  d^ 
Guirin  Nous  les  apercevions  a  Tbori- 
xon ,  élevant  leur  tête  chauve  et  noire 
au-dessus  de  Téclatante  blancheur  df 
la  neige.  Elles  sont  interposées  entre  le 
Céleste-Empire  et  la  Corée  comme  une 
vaste  barrière,  pour  rompre  toute 
communicatioD  entre  les  ^^ux  peuplei;, 
et  maintenir,  ce  semble ,  cette  division 
haineuse  qui  existe  depuis  que  les  Co- 
réens ont  été  refoulés  dans  la  péninsule. 
De  l'est  à  Touest,  elles  occupent  un 
espace  de  plus  de  60  lieues;  je  oe  ^a$^ 
quelle  est  leur  étendue  du  nord  au 
midi.  » 

Bédouné  ou  Pétouné.  à  60  liçuef; 
plus  bas  sur  la  même  rivière,  renferma 
aussi  un  grand  nombre  de  criminel^  cçq- 
damnés  à  l'exil. 

Ningouta,  ville  importante  p^r  sou 
commerce,  est  fermée  par  uq  douUe 
rang  de  palissades  hautes  qe  vingt  pieds. 
Au  delà  de  ees  palissades  s'étendent  de 
grands  faubourgs,  habités  par  des  Cbi- 
pois. 

Towkm,  petite  ville  dont  la  popula- 
tion se  compose  d'exilés. 

GOUYB^IIBlfBIfV    I^B     SAKHiliIBN- 

OuLÀ.  Ce  département,  nommé  par  les 
Chinois  HthJLoung-Kiaug ,  est  le  plus 
vaste  de  toute  la  Mandchourie.  La  ville 
oapitale  est  située  sur  )a  rive  droite  du 
fleuve  du  même  nom  «  au  milieu  d'une 
plaine  cultivée  et  narsemée  de  villages. 
C'est  une  place  forte  élevée  pour  ser- 
vir de  boulevard  à  Tempire  de  la  Clûne 
du  eôté  de  la  Russie.  Cette  ville  fait  un 
commerce  considériible. 

Tsitsicar,  ville  fondée  par  l'empereur 
Khang-Hi  pour  mettre  les  frontières  à 
l'abri  des  Eusses ,  est  défendue  par  nue 
double  enceinte  de  terre  et  de  palissades. 
Ses  rues  sont  étroites  et  gsiruies  de 
maisons  d'argile. 

Cest  à  la  province  de  8aUi9Uffl-OMl« 
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qu'appartient  Hle  de  Tarrakal  ou 
Tckoka,  appelée  aussi  Ue  de  Sakhalien. 
Nous  lisons  dans  la  relation  de  la  Pé- 
rouse  «  que  plusieurs  insulaires  de  llle 
de  Sakhalien  portaient  des  habits  de 
nankin  bleu  ouatés,  assez  semblables 
pour  la  coupe  à  ceux  des  Chinois;  d*att- 
tres  étaient  vêtus  d*une  longue  robe 
entièrement  fermée  au  moyen  d*une 
ceinture  et  de  quelques  petits  boutons» 
Us  avaient  la  tête  nue  et  entourée  seule- 
ment d'un  bandeau  de  peau  d'ours.  Le 
sommet  de  la  tête  et  le  visage  étaient 
rasés  ;  par  derrière  ils  laissaient  croître 
leurs  cheveux  jusqu'à  une  longueur  de 
huit  ou  dix  pouces.  Tous  ces  gens  por- 
taient des  bottes  de  peau  de  loup-marin. 
Leurs  armes  étaient  des  arcs,  des  pi- 
oues  et  des  flèches  garnies  d'une  pointe 
de  fer. 

«  Le  plus  âgé  de  ces  insulaires ,  celui 
auquel  ses  compagnons  témoignaient 
le  plus  de  respect,  avait  les  yeux  fort 
malades ,  et  portait  autour  de  la  tête 
un  garde-vue ,  pour  se  préserver  de  la 
trop  grande  clarté  du  soleil.  Les  ma- 
nières de  ces  gens  étaient  graves,  nobles 
et  très-affectueuses.  Les  marins  fran- 
çais virent  dans  Tile  une  sorte  de  con- 
struction élevée  sur  des  piquets  à  quatre 
ou  cinq  pieds  du  sol  :  c'était  un  maga- 
sin dans  lequel  on  avait  déposé  du  sau- 
mon, du  hareng  séché  et  âimé,  quel- 
ques vessies  remplies  d'huile,  et  des 
peaux  de  saumon  minces  comme  du 
parchemin,  he  magasin  étant  beaucoup 
plus  considérable  que  ne  le  compor- 
taient les  besoins  d'une  seule  famille, 
on  doit  supposer  que  ces  objets  étaient 
destinés  à  quelques  échanges.  On  en- 
tendait plusieurs  chiens  qui  aboyaient 
dans  les  bois.  Quelques  personnes  qui 
étaient  descendues  à  terre  voulurent  se 
diriger  vers  l'endroit  d'où  partaient  ces 
aboiements.  Mais  les  insulaires  firent 
les  plus  vives  instances  pour  que  nos 
compatriotes  n'allassent  pas  de  ce  côté. 
On  peut  supposer  oue  cette  démarche 
était  dictée  par  la  jalousie ,  et  que  leurs 
femmes  demeuraient  de  ce  côté. 

«  Les  habitants  semblaient  n'estimer 
que  les  choses  utiles.  Ils  recherchaient 
surtout  le  fer  et  les  étoffes..  Us  connais- 
saient fort  bien  les  létaux ,  et  préfé- 
raient l'argent  au  cuivre,  et  le  cuivre  au 
''  1er.  fhs  paraissaient  fort  pauvres.  Tfois  i 


ou  quatre  d'entre  eux  seulement  a^tleot 
des  pendants  d'oreUles  d'ar^t  ornésde 
verroterie  bleue.  Les  briquets  et  les 
pipes  dont  ils  faisaient  usage  étaient 
chinois  ou  japonais.  Ils  firent  compren- 
dre par  signes  que  le  nankin  bleu  dont 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  vêtus  T^ 
nait  du  pays  des  Mandchous,  et  ils  pro- 
nonçaient ce  nom  absolument  oomme 
nous  le  prononçons  en  français.  Voyant 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui 
tenaient  du  papier  et  un  crayon  à  la 
main  pour  écrire  les  mots  qu'ils  pro- 
nonçaient ,  ils  devinèrent  cette  ioten- 
tion,  prévinrent  les  questions  qu'on 
voulait  leur  adresser,  et  montrèreut  les 
objets  en  articulant  le  nom ,  le  répétant 
même  quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  bien  certains  que 
nos  voj^ageurs  avaient  saisi  leur  pro- 
nonciation. Ces  gens,  qui  témoignaient 
une  prédilection  marquée  pour  les  ha- 
ches et  pour  les  étoffes,  au  point  qu'ils 
en  demandaient,  se  montrèrent  sera- 
pùleux  observateurs  de  la  probité  et  ne 
prirent  jamais  rien  que  ce  qu'on  lev 
donna.  Un  vieillard  auquel  M.  de  b 
Pérouse  demanda  un  tracé  de  la  cote 
de  la  Mandchourie ,  comprit  parfaite- 
ment les  signes  du  navigateur,  et  tra- 
ça sur  le  sable,  avec  le  bout  de  sa 
pique,  une  carte  de  cette  côte,  ietoflt 
avec  beaucoup  d'exactitude.  «  Assuré- 
ment, dit  M.  de  la  Pérouse,  ks  con- 
naissances de  la  classe  instruite  des  ln- 
ropéens  l'eniportent  de  beaucoup  sur 
celles  des  insulaires  avec  lesquels  nous 
avions  communiqué;  mais  chez  ks 
peuples  de  ces  !les  les  connaissances 
sont  généralement  plus  répandues  i]F>< 
dans  les  classes  communes  des  peupl^^^ 
d'Europe.  Tous  les  individus  y  parais- 
sent avoir  reçu  la  même  éducation.  Ce 
n'était  plus  cet  étonnement  stupide  des 
Indiens  de  la  baie  des  Français.  }^ 
arts,  nos  étoffes,  attiraient  Vaimm 
des  insulaires  de  la  baie  de  Langle.  l» 
retournaient  en  tout  sens  ces  étoffes; 
ils  en  causaient  entre  eux,  et  chercha^eni 
à  découvrir  par  guel  moyen  on  eU» 
parvenu  à  les  fabriquer.  La  navette  iw 
est  connue.  J'ai  rapporté  un  toém 
avec  lequel  ils  tissent  des  toiles  absoiil 
ment  semblables  aux  nôtres;  mais  g 
fil  en  est  fait  avec  de  l'écorce  d'un  sauw 
Irès-commun  dans  leur  tldietqwn^ 
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para  différer  peu  d«  eeitti  de  France. 
Qooiqu*ilt  ne  cultivent  pas  la  terre,  ils 
profitent  avec  la  pins  grande  Intelligence 
de  ses  productions  spontanées.  Nons 
avons  trouvé  dans  leurs  cabanes  beau- 
coup de  racines  d'une  espèce  de  lis 
aoe  nos  botanistes  ont  reconnu  pour 
être  le  lis  jaune  ou  la  saranne  du 
Kaintschatka.  Ils  les  font  sécber,  et 
c*est  leur  provision  d'hiver.  Il  y  avait 
aossi  beaucoup  d*ail  etd'angélique;  on 
trouve  ces  plantes  sur  la  lisière  des 
boi8(l).  » 

La  Pérouse  ne  fit  pas  un  séjour  assez 
ioog  dans  File  de  Sakhalien  pour  dé* 
eeavrir  si  les  habitants  possèdent  un 
gouvernement  rentier  ;  mais  ce  navi« 
gateur  assure  qu'ils  paraissaient  avoir 
beaucoup  de  respect  pour  les  vieillards, 
et  que  leurs  moeurs  semblaient  fort 
douces. 

Ces  gens  sont  en  général  bien  faits, 
d'une  constitution  assez  forte,  d'une 
physionomie  agréable,  et  ils  ont  le  corps 
très-velu.  Leur  taîile  est  petite.  La 
Pérouse  n'en  vit  aucun  qui  atteignit 
cinq  pieds  cinq  pouces,  et  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  moins  de  cinq  pieds. 
Ils  permirent  aux  peintres  français  de 
les  dessiner  :  mais  ils  ne  voulurent  ja- 
mais souffrir  que  le  chirurgien  prit 
la  mesure  des  différentes  parties  de 
leur  eorps.  Ils  s'imaginèrent  peut-être 
qu'il  s'agissait  de  quelque  opération 
magique;  car  les  idées  superstitieuses 
sont  extrêmement  répandues  dans  la 
Mandehourie  et  dans  les  pays  environ- 
nants. Ce  refas,  dit  la  Pérouse,  et  leur 
obstination  à  cadier  et  à  éloigner  de 
nous  leurs  femmes,  sont  les  seuls  re- 
proches que  nous  ayons  à  leur  faire. 
Les  mardhandises  que  le  navigateur 
Annçais  trouva  dans  Ttle  étaient  du 
poisson  sec,  de  l'huile  de  poisson ,  des 
vêtements  de  peau  d'ours  et  de  loups 
nuirins,  quelques  pelleteries;  il  vit  anssi 
plusieurs  morceaux  de  charbon  de  terre 
mr  le  rivage ,  mais  pas  un  seul  caillou 
Qui  contint  de  l'or,  ou  fer  ou  du  cuivre. 
Les  habitants  laissaient  crottre  leurs 
ongles  comme  les  Chinois.  Ils  saluaient 
aussi  comme  ceux-ci  en  se  mettant  à 
genoux  et  se  prosternant  jusqu'à  terre* 
lis  s'asseyaient  et  mangeaient  comme 

(I)  Voyez  tome  111,  pags  74: 


eux  avec  de  petites  baguettes;  du  reste, 
pour  l'extérieur  et  les  habitudes,  ils  ne 
ressemblent  en  rien  aux  Chinois  ni  aux 
Mandchous. 

Les  cabanes  des  insulaires  paraissent 
bâties  avec  intelligence,  et  l'on  prend 
toutes  les  précautions  pour  en  fiiire  de 
bons  abris  contre  le  froid.  Elles  sont  de 
bois ,  revêtues  d'écorce  de  bouleau ,  et 
surmontées  d'une  charpente  couverte 
de  paille  séchée  et  arrangée  comme  les 
toits  de  chaume  dans  quelques  parties 
de  la  France.  La  porte,  extrêmement 
basse,  est  placée  dans  le  pignon.  Le 
foyer  se  trouve  au  milieu  de  la  cabane, 
immédiatement  au-dessous  d'une  ou- 
verture du  toit  qui  donne  issue  à  la 
fumée.  De  petites  banquettes,  élevées 
de  huit  ou  dix  pouces,  régnent  au 
pourtour,  et  le  sol  est  couvert  de 
nattes. 

La  cabane  que  décrit  la  Pérouse 
était  située  à  cent  pas  environ  du  bord 
delà  mer  au  milieu  d'un  bois  de  rosiers. 
Ces  arbustes,  alors  en  fleur,  exhalaient 
une  odeur  délicieuse,  mais  insufû- 
sante  pour  neutraliser  la  puanteur 
insupportable  qu'exhalaient  le  poisson 
et  l'huile.  M.  de  la  Pérouse,  voulant 
juger  de  l'impression  que  produiraient 
sur  les  insulaires  les  odeurs  que  nous 
regardons  comme  agréables,  plaça  sous 
le  nez  d'un  de  ces  gens  un  flacon  rem- 
pli d'une  eau  de  senteur  très-douce. 
L'homme  respira  l'odeur,  et  témoigna 
là  même  répugnance  que  nos  marins 
éprouvaient  pour  son  huile  et  son  pois- 
son. Ces  gens  avaient  tous  constamment 
la  pipe  à  la  bouche.  Leur  tabac  était 
de  bonne  qualité  et  à  grandes  feuilles. 
L'exemple  des  Français  ne  put  les  en- 
gager à  respirer  4u  tabac  en  noudre. 
Dans  un  des  voyages  qu'ils  firent  à 
terre,  nos  marins  surprirent  qudques 
femmes  qui  fuirent  à  leur  approche  et  se 
cachèrent  dans  les  herbes  en  poussant 
de  grands  cris,  comme  si  elles  avaient 
craint  qu'on  ne  les  ilévorât.  Elles  étaient 
cependant  sous  la  garde  d'un  homme 
qui  semblait  faire  des  efforts  pour  les 
rassurer.  Un  dessinateur  eut  le  temps 
de  les  examiner  avec  assez  de  loisir. 
Elles  ont  une  physionomie  extraor- 
dinaire, mais  assez  agréable.  Leurs  yeux 
sont  pÀits,  leurs  lèvres  grosses,  peinUs. 
ou  tatouées  en  bleu.   Leurs  jambe$ 
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étaient  nues,  «t  ODinme  eUen  portiieHt 
une  longue  robe  toute  mouillée  par  la 
rosée  oea  herbes  «  œ  Tétement  étant 
collé  au  corps,  le  dessinateur  put  voir 
toutes  leurs  foi^mes,  qui  étaient  peu 
élégantes.  Ces  femmes  laissaient  pous* 
ser  leurs  cheveux» 

Dans  une  partie  retirée  de  Ttle  se 
trouvait  une  espèce  de  drque,  planté  de 
quinse  ou  vingt  pioucts  surmontés 
chacun  d'une  tôte  d'ours*  Les  osse* 
ments  de  ces  bétes  féroces  étaient 
épars  sur  te  sol  aux  environs. 

Dans  un  ruisseau  dont  la  largeur 
n'excédait  pas  qui^re  toises  ^  et  qui 
n'avait  pas  plus  d'un  pied  do  profon» 
deur,  on  voyait  une  quantité  si  prodi- 
gieuse de  saumons,  que  les  matelots 
en  tuèrent  douze  cents  à  oonpsde  bâtoUf 
en  moins  d'une  heure. 

La  végétation  autour  de  ce  ruisseau 
était  plus  vigoureuse  que  partout  ail- 
leurs :  les  arbres  y  atteignaient  des  pro* 
portions  plus  grandes.  Le  c^eri  et  le 
cresson  poussaient  en  abondance  sur 
les  bords  du  ruisseau.  Le  loi  était  jonché 
de  baies  de  genièvre.  Les  arbres  qu'on 
trouvait  en  plus  grand  nombre  étaient 
lès  sËipinset  les  saules,  quel()ues  chênes, 
éHibles^  bouleaux  et  axeroliers.  Les  ar- 
bustes les  plus  communs  étaient  le  gro*- 
seillier  et  le  frambwsieri  Les  fraisiers 
tapissaient  la  terre. 

Tàbtabês  yo*pi-ta*-tsbb.  Ges  Tar- 
tfti^es,  qui  habitent  les  bords  du  Soun- 
gafi)  sont  indépendants,  et  ne  tolèrent 
pas  d'étrangers  parmi  eux;  mais  ils 
payent  au  gouvernement  chinois  un  tri- 
but en  martres  sibelitles.  Ils  parlent  un 
dialecte  qui  se  rapproche  de  la  langue 
mandchoue,  et  appartient  par  coBsé- 
quet)t  mt  langues  de  la  famille  ton*' 
gouse.  ties  gens  paraissent  assea  doux; 
mais  ils  ont  un  esprit  lourd ,  grossier 
et  èans  aucune  espèce  de  culture.  H 
n'existe  chez  eux  ni  temples  ni  liturgie, 
et  leur  religion  se  borne  à  quelques 
pratiques  superstitieuses.  Ils  s'occupent 
presque  exclusivement  de  la  pèche  et  de 
ta  chasse ,  dont  ils  échangent  les  pro- 
duits avec  les  Chinois  pour  de  la  toile  ^ 
du  t\t  et  de  Peau-de^vie  de  mfUet.  Cm 
transactions  otlt  lieu  pendant  l'hiveiS 
et  le  poisson  qui  alors  est  gelé  se  tnsvè* 
porte  facilement  jusqu'à  plus  de  deux 
eents  lieues  à  la  ronde.  Pendaat  l'été^ 


ils  s'oeoupent  à  séoher  le  p(»iKmQlà 
en  extraire  l'huile,  qu'ils  brûlent  dans 
leurs  lampes. 

Ils  ont  différentes  manièreg  de  pê- 
cher X  ils  frappent  aveo  des  dards  les 
gros  poissons,  et  prenasot  les  autres 
avec  des  filets.  Leurs  barques  sont 
petites  et  légères  ;  ils  les  font  avec  des 
ecorces  d'arbres.  Us  mangent  peu  de 
viande ,  ce  qui  tient  à  la  rareté  et  à  la 
qualité  du  bétail  et  du  gibier  :  ils  viveot 
presque  uniquement  de  poissoa.  Oane 
s'aperçoit  pasque  cette  nourriture  nuise 
à  leur  santé ,  car  ils  sont  en  général  vi- 
goureux et  bien  portants. 

Ges  Tartares  portent  des  vétemeati 
faits  aveo  des  peaux  de  poisfioa,  et  c'est 
la  cause  qui  leur  a  valu  de  la  part  des 
Chinois  le  surnom  de  Yu'fn^'tiée.l^ 
préparent  ces  peaux,  les  teignent,  les 
coupent  et  les  cousent  avec  assex  oa- 
dresse.  Ils  ont  de  longues  tuniques  de 
dessous  garnies  d*une  bordure  verte^ea 
rouge  sur  un  fond  blanc  et  quelsueto» 
gris,  lies  fenames  attachent  au  bas  de 
leur  tobe  de  petites  pièces  de  monnaie 
de  cuivre  ou  des  grelots  dont  le  bruitse 
fait  entendre  dèa  qu'elles  marchent  on 
qu'elles  remuent.  Leurs  ebeveaison 
partagés  en  longues  nattes  qui  pendes 
sur  les  épaules  <  et  qu'elles  aurchargeni 
d'anneaux,  de  miroirs  et  de  quelques 
autres  ornements.  . 

Les  Chinois  accusent  ces  iwfopba- 
ges  d'être  d'une  saleté  repoussante,  re- 
proche très-fondé,  mois  que  l'on  po^' 
rait  appliquer  avèo  tout  autant  de  jus- 
tice atox  Chinois  eua-mômes.  Le  pays 
qu'habitent  les  Yu-pl*ta-tsée  est  pau- 
vre et  naturellenaent  stérile.  Gesi^efl 
ne  cultivent  qu'un  peu  de  tabad  ^uiis 
sèment  dans  les  ehamps  qui  entourent 
ks  viUages.  Tout  le  reste  de  ieurb^' 
ritdire  est  couvert  de  bOiS  épais,  f^^ 
Kffipliséent  pendant  l'été  de  myriai^ 
de  cousms  et  de  plusieurs  autres  w 
sectes.  ,    i 

Au  sud  du  pays  des  yu-pi-ta-tsée,« 
sur  le  bord  de  la  mer/ se  trouve  o 
centrée  où  se  retirent  les  wgabOB«> 
chinois  et  coréens.  Parmi  ees  ^ 
il  en  est  qoelques-uiis  qui  mrcm. 
un  asile  où  ils  puissent  se  trouv^  « 
l'abri  des  vexations  de  leurs  cbefti  œ^ 
la  plupart  sont  des  hommes  souu  » 
crimes,  qui  fuieatla  punition  qu  us  v 
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méritée.  Cm  mitéfiMeg  ont  cêfienéftot 
compris  là  néeessité  d*établir  parmi 
eux  une  espèce  d'ordre,  et  ils  sont  eoa« 
venus  d*un  commun  accord  que  tout 
homme  coupable  de  meurtre  serait  en-* 
terré  vif.  Leur  chef  lui-même  estsonmis 
à  cette  loi.  Gomme  il  n'y  a  pas  de  fem*- 
mes  dans  la  colonie^  les  habitants  s'en 
procurent  autant  qu'ils  peut ent  par  des 
ealèfements^ 

Les  Re-chang-ta-sé  habitent  une 
étendue  d'environ  150  lieues,  sur  les 
barda  du  Saghalien  <  entre  Tondon  et 
rOcêan.  Ces  gens  paraissent  doués  de 
plus  d'intelligenoeciue  les  Yu*pi-ta-tsée. 
Ga  furent  eux  qui  révélèrent  aux  jésuites 
rexistenoe  de  rflë  de  Tarrakai. 

LANfrUfi)  ALPHABfiT    BT   IITTéftÂ* 

Tiras.  La  langue  mandohoua,  comme 
nous  l'apprend  le  père  Amiot,  n'est 
pas  de  formation  très-ancienne.  Lé 
peuple  qui  la  parle  ne  possédait  pas 
d'éGrilurepartienlière  avant  le  commen-^ 
ciment  du  divHSeptième  siècle.  Vers 
cette  épocfue>  le  souverain  chargea  qneU 
gaes-uns  de  ses  sujets  de  dessiner  des 
lettres  d'après  celles  dont  se  servaient 
les  Mogois.  Cet  alphabet,  complété  au 
moyen  de  certains  signes  destinés  à 
représenter  les  sons  particuliers  au 
mandchou,  fut  adopté  alors  par  toute 
ta  nation. 

En  1634,  le  prince  qui  l'égnalt  sur 
la  Mandchourlè  ordonna  que  l'on  tra* 
daisft  les  livres  chinois,  et  que  l'on  ré^ 
digeât  un  code  de  lois  pour  tous  les  peu- 
ples souitiis  à  son  empire.  En  1041 , 
un  savant  mànddiou,  appelé  Ttthût, 
retoucha  la  fbrmedes  lettres^  et  leur 
donna  un  degré  de  perfection  dont  on 
ne  les  aurait  pas  crues  susceptibles. 

Chun^tché ,  le  premier  des  empereurs 
de  la  race  mandchoue  qui  ait  habité  la 
Chine,  fit  continuer  la  traduction  des 
livres  chinois  et  rédiger  desdictionnaites . 
des  deux  langues. 

Rhang-âi  établit  (ih  tribunal  de  sa- 
vants versés  dans  le  chinois  et  dans  là 
mandchou.  Plusieurs  d'entre  eux  con- 
tinuèrent la  traduction  des  ouvrages 
classiques  Ou  historique!  de  la  Chine  ; 
les  autres  s'occupèrent  de  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  complet,  qui  fut  in- 
titulé :  Miroir  de  la  tangue  tartàre- 
mandchoue,  et  pour  lequel  ni  les 
soins  ni  les  dépenses  ne  furent  épar- 


ffoés  (1).  On  iq^errogeait  sur  les  mou 
douteux  les  vieillards  distribués  soui  les 
httit  bannières  ;  ei  l'on  accordait  une 
récompense  à  toute  personne  qui  par* 
venait  à  découvrir  une  ancienne  et* 
pression  hors  d'usage  et  digne  d'être 
cwisignée  dans  le  dictionnaire. 

L'empereur  Rlen^Long  ne  témoigna 
pas  BKnns  d'intérêt  ode  ses  prédéces- 
seurs pour  les  travaux  du  tribunal  de  tra- 
duction, et  le  père  Amiot  disait  dans 
le  siède  dernier  :  «  Il  n'existe  main- 
tenant aucun  bon  livre  chinois  oui  n'ait 
été  traduit  eti  mandchou^  •  Il  paraît 
toutefois  que  cette  assertion  est  exa- 
gérée. Kieh-Long  composa  lui-màne 
un  poème  dont  le  titre  signifie  :  Étoge 
de  la  ville  de  M&ukden  et  de  ses  eiwi^ 
rené  (J).  Nous  croyons  devoir  en  ex- 
traire ,  comme  spécimen  de  la  littéral 
turc  mandchoue  «  le  passage  suivant , 
qui  of&e  la  description  aune  chasse 
royale  : 

«  Les  Mandchous,  dit  Kien-Long, 
suivent  dans  ces  expéditions  un  ordre 
constant  et  toujours  conforme  aux  pré- 
ceptes de  l'art  militaire.  Ils  arrivent , 
ils  campent,  et  savent  partir  à  propos. 
S'ils  décochent  leurs  flèches,  ce  ii'est  pas 
en  vain  ;  mais  on  remarque  en  eux  une 
aisance  et  une  adresse,  iruit  de  Texaé- 
rlence  la  plus  consommée.  Quelquefois 
ilsdésignent  àl'avancelapartiedu  corps 
où  ils  frapperont  la  béte,  et  cette  an- 
nonce se  trouve  toujours  juste.  Êgal^ 
ment  propres  à  la  grande  et  à  la  petite 
chasse,  ils  se  livrent  à  ces  deux  exercices 
aVec  le  même  plaisir  et  le  même  succès* 
Quelquefois  ils  se  réunissent  au  nombre 
de  plusieurs  brigades  pour  battre  te  pays, 
puis  ils  se  séparent,  se  rejoignent  en- 
suite, et  se  partagent  de  nouveau  ^  trois 
par  trois,  deux  par  deux,  en  grandes  ou 
en  petites  troupes,  suivent  quils  veulent 
débucher  le  sanglier,  courir  le  lièvre, 
fbrcer  le  cerf,  ou  poursuivre  la  olîèvre 
blanche  jusque  dans  son  réduit  escarpé. 
Couvert  de  poussière  et  de  sueur,  I  é- 
paule  endolorie,  le  bras  fatigué,  le  chas- 

(1)  Peu  M.  Abel  RémiMata  rendu  an  compte 
détaillé  de  ces  ouvrages  dans  les  NoUceB  «i  Sx* 
itaits  dêà  manuàcritt ,  tome  &ia,  pag.  l  et  sui- 
Tantes. 

(2)  Ce  poème  a  été  traduit  en  français  par  le 
pête  Amiot,  et  publié  par  de  Guignes.  Paris, 
l'{iliard,l770,In-8o. 
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seur  mandchou  ne  se  délasse  et  ne 
rend  la  souplesse  à  ses  membres  qu'en 
comptant  les  bétes  qui  sont  tombées 
sous  ses  coups,  et  en  comparant  leur 
nombre  à  celui  des  flècbes  qu'il  a  dé- 
cochées. 

«  D'autres  fois,  embrassant  en  même 
temps  la  plaine,  la  forêt  et  la  montagne, 
les  chasseurs  attaquent,  se  défendent, 
avancent,  reculent,  se  cachent,  repa* 
raisseut ,  tendent  des  pièges,  se  parta- 
gent, se  rallient  et  enveloppent  dans  un 
cercle  immense  des  bétes  de  toute  gros» 
seur  et  de  toute  espèce.  Ils  les  excitent, 
les  pressent  etles resserrent,  enrétrécis« 
sant  eux-mêmes  d'une  manière  insensi- 
ble le  cercle  qu'ils  forment;  ils  se  rap- 
Êrochent  jusqu'à  ce  que  le  champ  de 
ataille  ne  soit  plus  qu'une  enceinte 
étroite  et  fermée  de  toutes  parts.  Alors 
on  donne  le  signal  (1).  Le  prince  com- 
mence. Il  frappe ,  il  tue  ;  et  lorsqu'il 
est  rassasié  de  carnage,  il  fait  conti- 
nuer la  chasse  par  les  hommes  braves 
3ui  l'accompaj^ent.  £t  quel  est  celui 
'entre  eux  qui  ne  fera  pas  tous  ses  ef- 
forts pour  mériter  l'approbation  d'un 
pareil  témoin  ?  C'est  à  qui  montrera  le 
plus  d'adresse  et  de  vaillance.  Que  d'or- 
dre ,  que  de  bravoure ,  que  d'intrépidité 
dans  toutes  leurs  actions,  et  jusque  dans 
les  moindres  mouvements!  Ils  frappent 
la  queue  du  léopard  ;  ils  enlèvent  l'ours 
dans  son  fort,  ils  assomment  le  vieux 
hôte  des  déserts.  Témoin  de  semblables 
exploits,  le  prince  découvre  ce  que 
valent  ses  guerriers  et  ce  qu'ils  sont 
capables  de  faire  ;  il  désigne  des  yeux 
ceux  qu'il  mettra  à  la  tête  de  ses  troupes, 
il  choisit  déjà  dans  son  cœur  les  capi- 
taines et  les  officiers  qui  peuvent  aug- 
menter ou  maintenir  la  gloire  de  ses 
armes.  Pour  accoutumer  ces  hommes 
à  l'obéissance  et  à  la  modération,  il  les 
arrête  tout  à  coup ,  lorsqu'ils  semblent 
plus  acharnés  à  poursuivre  ou  à  coro- 
nattre  leur  proie.  Il  commande,  et 
l'attaque  cesse  tout  à  coup.    Chaque 


(1}  Ni  la  traduction  ni  les  notes  qui  y  sont 
jointes  ne  disent  en  quoi  consiste  ce  signal. 
Peutrètre  le  donne-t'On  avec  les  grandes  con- 
ques marines,  qui  remplacent  la  trompette, 
pour  la  cavalerie  mandcboue.  Il  parait  que  le 
son  de  ces  conques  est  iniiniment  plus  doux  et 
plus  mélodieux  que  celui  de  la  trompette. 
Voyez  Éloge  de  la  ville  de  Moukden  et  de  h9 
environs,  page  301. 


homme  se  replie,  rentre  sous  ses  éten- 
dards et  reprend  son  rang.  I^  cercle 
est  rompu  ,  des  issues  sont  ouvertes  ;  le 
cerf  timide,  l'ours  plein  de  vigueur,  le 
ticre furieux,  et  toutes  les  bétes  qui  ont 
écnappé  aux  atteintes  du  fer,  fuient 
avec  Jirécipitation ,  et  vont  mettre  en 
sûreté  dans  leurs  cavernes ,  dans  leurs 
tanières  ou  dans  leurs  forts,  uue  vie  qu'ils 
réservent,  sans  le  savoir,  à  deuouYeauz 
périls. 

«  Les  hommes  qui  ont  pris  part  à  ces 
glorieuses  fatigues  doivent  en  recueillir 
les  honneurs  et  les  fruits.  XjOS  bêles  tuées 
sont  partagées  en  trois  parts.  Celles  qm 
ont  succombé  sous  le  premier  coup  du 
chasseur  sont  mises  de  côté  pour  être 
suspendues  dans  la  salle  des  anoures  et 
y  être  offertes  ensuite ,  après  qu'on  en 
aura  fait  rôtir  la  chair. 

a  Les  bétes  moins  endommagées  for- 
ment une  seconde  part.  On  les  réserre 
pour  les  donner  en  présent  à  des  étran- 
gers que  le  prince  veut  honorer.  On 
envoie  à  Tofuce  celles  de  la  troisième 
classe,  et  là  on  les  tient  en  réserve  jus- 
qu'au moment  où  on  veut  les  apprêter, 
pour  les  faire  servir  comme  mets 
principal  sur  la  table  d'honneur.  Le 
reste  de  la  chasse  est  distribué  aux 
officiers  et  aux  gens  de  la  suite  du 
prince.  Ainsi  se  termine  cet  exereice 
agréable  et  utile  au  ciel,  à  la  terre  ei  joi 
troupes.  Le  ciel  y  obtient  des  TicCiBes 
qui  lui  sont  offertes  ;  la  terre  se  trouve 
soulagée  par  la  destruction  de  tant 
d'hôtes  inutiles  ou  cruels  qui  la  dévas- 
teraient; les  troupes  y  rencontrent  un 
exercice  qui  les  accoutume  à  supporter 
lés  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre. 
Est-il  donc  surprenant,  après  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  la  victoire 
soit  le  fruit  de  nos  combats,  que  le 
bonheur  vienne  à  la  suite  des  sacrifices 
que  nous  offrons?  I9os  ancêtres  ont 
marché  sur  les  traces  de  la  vertueuse 
antiquité.  Ils  ont  envisagé  la  chasse  sous 
les  points  de  vue  qui  sont  véritablemeiit 
dignes  du  sage.  Ils  ont  chassé  pour  ^ 
procurer  un  divertissement  honoéte.  Ils 
ont  chassé  pour  assurer  aux  possesseurs 
des  champs  les  productions  de  la  terre 
qu'ils  cultivaient.  Ils  ont  chassé  pour 
empêcher  que  les  bétes  qui  peuvent 
nuire  à  l'homme  ne  se  multipliassent 
trop.  Ils  ont  chassé  en6n  pour  pouvoir 
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exercer  lefars  cérémonies  et  pratiquer 
leurs  rites.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
la  chasse  leur  ait  jamais  dérobé  un  seul 
moment  quMls  devaient  employer  ail- 
leurs. Qu'on  ne  s'imagine  point  qu'ils  s'y 
soient  livrés  indi^éremment  dans  toutes 
les  saisons.  Jamais  ils  n'empêchèrent 
rutile  mûrier  de  pousser  sa  tendre  feuille 
ni  Fhomme ,  dont  elle  fait  la  richesse , 
de  l'aller  cueillir.  Jamais  ils  ne  manquè- 
rent d'ensemencer  la  terre,  de  la  cul- 
tiver à  propos,  et  de  faire  la  récolte  au 
temps  prescrit.  On  ne  les  vit  point  éle- 
ver de  hautes  murailles  autour  d'un 
vaste  terrain,  l'agrandir  ensuite,  puis 
Taugmenter  encore  pour  en  faire  un 
pare  immense,  composé  de  ce  qui  ser- 
vait auparavant  à  la  subsistance  du 
peuple  (1).  Non,  les  Mandchous  n'eu- 
rent jamais  de  ces  parcs  célèbres  (2).  » 

Abmee.  Les  éloges  que  l'empereur 
Kien-Long  accordait  aux  guerriers  ses 
compatriotes  manqueraient  d'exactitude 
aujourd'hui ,  comme  il  est  facile  d'en 
juger  d'après  l'ordonnance  suivante,  tra- 
duite du  mandchou ,  et  insérée  dans  le 
Voyage  de  M.  Timkovski  (3)  : 

«  On  a  reçu  ces  jours  derniers  de  Le- 
bao,  général  en  chef,  un  rapport  dans 
lequel  il  dit,  entre  autres  choses,  que  les 
soldats  et  les  offleiers  qu'on  lui  a  en* 
voyés ,  du  soi-disant  corps  d'élite  des 
Mandchous,  non-seulement  ignorent 
complètement  ce  qui  concerne  le  service, 
mais  sont  même  incapables  de  pouvoir 
supporter  les  fatigues  et  les  dangers  in- 
séparables de  l'état  militaire.  A  ces 
causes,  l'empereur  a  jugé  qu'il  était  plus 
convenable  de  les  renvoyer  à  Pékin  que 
de  les  laisser  àTarmée,  où  ils  ne  se- 
raient d'aucune  utilité  ;  leur  entretien  y 
coûterait  trop ,  et  ils  n'y  donneraient 
qu'an  mauvais  exemple.  L'empereur 
ordonne  donc  qu'aussitôt  après  leur 

(1)  Le  poêle  impérial  fait  ici  allusion  à  des 
parcs  fameux  ou  allaient  chasser  quelques 
empereufs  de  la  Chine.  Un  Jour  qu'un  de  ces 
princes  s'extasiait  sur  la  grandeur,  la  beauté 
et  les  agréments  de  ces  parcs ,  un  seigneur  lui 
dit  :  Il  est  vrai  qu'aucun  de  vos  prédécesseurs 
n'en  a  en  de  pareil  ;  mais  les  monarques  qui 
vous  succéderont  voudront  encore  renchérir  sur 
voos,  et  l)ientôt ,  au  lieu  de  terres  cultivées ,  on 
ne  verra  plus  dans  tout  Tempire  gue  des  parcs. 

(2)  Voyez  Éloge  de  la  ville  de  Moukden,  p.  78 
et  suivantes. 

C3)  Voyez  tome  II,  pag.  16  et  suivantes,  de 
la  traduction  française. 

tV  Livraison,  (Tabtabie.) 


arrivée  dans  la  capitale  ils  soient  mis 
sous  les  ordres  des  principaux  chefs  du 
corps  ;  il  enjoint  à  ceux-ci  de  tenir  stric- 
tement la  main  à  ce  que  ces  soldats 
soient  instruits  à  faire  l'exercice  qu'il 
leur  est  honteux  d'ignorer.  Quant  aux 
soldats  chinois ,  qui  sont  sous  les  or- 
dres du  général  Eldembao,  il  les  a  trou- 
vés parfaitement  instruits  et  bien  tenus  ; 
il  leur  donne  des  éloges.  Ces  soldats,  non- 
obstant toutes  les  fatigues  auxquelles 
ils  ont  été  exposés  presaue  journelle- 
ment, ont  montré  dans  plusieurs  com- 
bats une  valeur  distinguée. 

«  Il  résulte  de  ces  renseignements  que 
nos  Mandchous  ne  sont,  sous  aucun  rap- 
port, propres  au  service  militaire.  La 
cause  en  est  due  à  ce  qu'ils  ne  sont 
point  exercés  pendant  la  paix,  et  qu'ils 
sont  entièrement  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ce  qui  les  rend  négligents,  mous 
et  fainéants.  Dans  le  temps  où  nos  sol- 
dats mandchous,  méprisant  les  dangers 
que  leur  petit  nombre  leur  faisait  ren- 
contrer presque  à  chaque  pas,  se  mon- 
traient si  courageux  qu'ils,  battaient 
toujours  un  ennemi  dix  fois  plus  nom- 
breux, et  que  la  victoire  suivait  partout 
nos  armes,  nous  avions  le  droit  de  dire 
çue  depuis  les  siècles  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours  on  n'avait  pas  vu  dans 
l'univers  des  soldats  plus  vaillants  ;  et 
pourtant  il  n'y  avait  pas  alors  de  corps 
régulièrement  formés  comme  à  présent, 
où ,  d'après  leur  institution ,  on  ne  doit 
recevoir  que  des  soldats  et  des  ofQciers 
d'élite  pourvus  de  tout,  afin  qu'ils  puis- 
sent sWcuper  exclusivement  de  leurs 
devoirs  militaires.  Alors  l'intérêt  com- 
.mun,  le  zèle  inépuisable,  le  désir  de  l'in- 
dépendance et  ramour  ardent  de  la  pa- 
trie animaient  chaque  Mandchou  et  le 
rendaient  invincible.  Les  soldats  mand- 
chous actuels  ne  peuvent,  malgré  tous  les 
efforts  du  gouvernement,  se  comparer  en 
rien  à  leurs  ancêtres  ;  et  même,  à  notre 
extrême  regret,  ils  sont  devenus  plus 
faibles  que  les  soldats  chinois;  enfin  ils 
ne  sont  bons  à  rien.  Nous  avions  pris 
d'abord  une  idée  assez  favorable  des 
troupes  d'élite  et  du  corps  d'artillerie  ^ 
mais  actuellement  nous  voyons  avec 
chagrin  que  c'est  tout  le  contraire  ;  et  si 
les  soldats  de  ces  corps  sont  si  indisci- 
plinés et  si  mous,  quelle  idée  doit-on  se 
faire denos gardes  et  des  autres  soldats? 

ir 
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Ah  !  Mandchous  I  ^tes-vous  réellement  si 
dégénérés,  que  Thonneur  ne  vous  touche 

.  plus ,  et  que  votre  conscience  ne  vous 
adresse  plus  de  reproches  ?  —  Nous- 
même,  qui  rédigeons  cette  ordonnance, 
nous  éprouvons  à  chaque  mot  un  senti- 
ment de  honte  en  songeant  à  votre  in- 
capacité. 

«  Malgré  cette  conduite  de  nos  sol- 
dats, qui  mérite  d'être  punie,  le  général 
Fousemboo  a  Taudace  de  nous  soumettre 
la  demande  insensée  d'accorder  des  ré- 
compenses particulières  à  tous  les  sol- 
dats mandchous^  afin  d'e^eiter  en  eu^ 
plus  de  zèle  pour  le  service.  Mais  cet 
officier  maladroit  a  oublié  que  pendant 
tout  notre  règne  impérial  nos  plus 
hauts  bienfaits  ont  été  continuellement 

^  répandussur  eu¥  ;  car,  indépendamment 
de  la  paye  fixe  accordée  seulement  aux 
Mandchous,  et  s'élevant  par  mois  à  plus 
de  320,000  lan  ,  nous  leur  faisons  en- 
core compter  à  la  fin  de  Tannée  le  mon- 
tant de  la  paye  d*un  mois,  et  annuelle- 
ment des  sommes  assez  considérables 
pour  leur  .habillement,  faveur  qui  s'é- 
tend méirie  jusqu'aux  jeunes  gens  qui 
courent  sur  des  patins  ;  si  tin  Mand- 
chou, homme  pu  femme,  se  marie,  il  re- 
çoit deux  mois  de  paye  ou  6  à  8  lan  en  ar- 
gent, et  le  double  de  la  solde  est  accordé 
pour  l'enterrement  d'un  homn^eou  d'une 
lemme.  En  considérant  tous  ces  avanta- 

Ses  extraordinaires,  dus  à  notre  extrême 
ienveillance  envers  les  soldats,  chacun 
doit  avouer  que  notre  munificence  sou- 
veraine répandue  sur  les  Mandchous  est 
sans  bornes.  Accorder  encore  des  ré- 
compenses particulières,  sans  aucun  mo- 
tif légale  serait  agir  contrairement  au 
bon  sens  et  aux  principes  d'un  gouver^ 
nement  sage. 

«  Le  bruit  court  que  \e$  soldats  dont 
l'incapacité  a  été  recopnue  par  le  gé- 
néral Lebao  n'ont  pas  été  tirés  de  l'élite 
du  corps,  mais  que  l'on  avait  expédié 
tans  distinction  tous  ceux  qui  avaient 
^  primé  le  dé^ix  de  joindre  l'armée. 
JHqmls  qe  pouvons  nous  empêcher  de  rire 
d'une  idée  qui  doit  contribuer  plus  à  ?|Oit 
cuser  qu'àexeuser  ceux  qui  l'ont  conçue* 
Kous  leur  deo^andons  a  quoi  bon  eoir 
voyer  des  gens  à  larmée  d'après  leur 
désir?  N'est-ce  pas  pour  prouver  à  Tem* 
pereur  et  à  leur  pays  qu  ils  sont  réelle- 
ment des  sujets  fidèles  et  vrais  enfants 


de  la  patrie,  prêts  ^  exposer  leur  exis- 
tence et  à  marcher  vaillamment  contre 
l'ennemi  qui  ose  troubler  la  paix  géné- 
rale, et  à  faire  éclater  par  cette  conduite 
les  nobles  sentiments  de  leur  reconnais- 
sance pour  les  très-hautes  faveurs  dont 
ils  ont  profité  pendant  le  temps  de  paix 
et  de  tranquillité?  Mais  privés ,  comme 
de  vils  esclaves^  de  tout  senti  ment  géné- 
reux, et  bien  lom  d'être  iinimés  du  désir 
ardent  de  se  distinauer  par  des  hauts 
faits,  ils  se  sont  souillés  p^r  tous  les  vices 
les  plus  abominables  et  les  plus  dignes 
de  châtiment;  ils  n'ont  témoigné  le 
désir  de  joindre  l'armée  que  pour  mieux 
satisfaire  leurs  inclinations  honteuses. 

«  Il  est  parvenu  à  notre  connaissance 
que  pendant  toute  la  durée  de  leur 
marche  ils  ont  exigé  illégalement,  des 
mandarins  des  provinces  qu'ils  traver- 
saient, des  sommes  considérables  d'ar- 
gent, et  se  sont  emparés  de  force  de 
tout  ce  qui  excitait  leur  cupidité.  Mais 
ce  n*est  pas  encore  tout  ce  qui  fiait  leur 
déshonneur.  Après  avoir  joint  l'armée, 
ils  ont  allégué  différents  prétextes  pour 
se  soustraire  9ux  con^bats,  n'en  oqt 
pas  moins  reçu  chaque  n^ois  leur  paye, 
quoique  passant  tranquillement  (eui 
temps  dans  leurs  quartiers.  Peut-on 
compter  sur  des  services  réels  de  la  part 
de  soldats  qui  sont  allés  de  la  capitale 
à  l'armée  daqs  de  si  lâches  dispositions.' 

«  Nous  voulons  que  cette  ordonnance 
foit  notifiée  à  tous  I^  généraux  et  offi- 
ciers de  service,  pour  qu'ils  s^occupent 
immédiatement,  avec  zèle  et  sans  avoir 
égard  aux  difficultés  ni  à  la  perte  de 
temps^'de  faire  exercer  jouruellemeot 
les  soldats  sous  leurs  ordres,  afin  de  les 
^ndre,  en  deux  ou  trois  ans  au  plus, 
f.n  état  de  décocher  parfaitement  une 
flèche;  cette  qualité  est  exigible  de  l'in- 
fanterie comme  de  la  cavalerie.  Les 
soldats  devront  aussi  être  complètement 
instruits  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'exercice  militaire,  pour  se  rendre  en- 
fin dignes  du  nom  célèbre  de  Mand- 
chous. Dans  vingt-sept  mois  nous  passe- 
rons personnellement  en  revue  les  deux 
corps,  sans  faire  connaître  à  Tavance 
ni  le  lieu  ni  le  jour.  On  apportera  à 
cette  revue  une  attention  scrupuleuse  et 
La  plus  grande  sévérité.  Dans  le  cas  où, 
contre  toute  attente,  il  se  trouverait 
alors  des  soldats  inhabiles  ou  d^oûtés 
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de  leur  état,-  tous  les  chefs ,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  officier,  subi- 
ront sans  aucune  miséricorde  le  plus- 
terrible  châtiment.  Que  chacun  aonc 
profite  de  l'indulgence  extrême  que  nous 
accordons  pour  la  dernière  fois  ;  que 
chacun  emploie  avec  zèle  le  temps  qui 
lui  est- donné  pour  réparer  ses  fautes 
et  pour  se  rendre  digne  de  son  rang.  » 

Cette  ordonnance  est  de  la  seconde 
moitié  de  Tannée  1800.  Les  troupes 
mandchoues,  sinousen  croyonsM.  Tim- 
kovski,  sont  devenues  plus  détestables 
encore  qu'elles  ne  Tétaient  alors. 

Religion.  Les  relations  des  jésuites 
nous  apprennent  que  les  Mandchojis 
n'ont  ni  temples  ni  idoles,  et  qu'ils  révè- 
rent un  Être  suprême  qu'ils  nomment 
Y  Empereur  du  ciel.  Depuis  la  con- 
quête de  la  Chine  en  1644 ,  un  jiombre 
assez  considérable  de  Mandchous  ont 
adopté  la  religion  de  Fo  ou  Bouddha. 

Tombeaux.  Le  respect  pour  les 
morts  est  poussé  très-loin  dans  la  Mand- 
ehourie.  «  Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces 
parties  de  pêche ,  dit  la  Pérouse,  que 
nous  découvrîmes  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau un  tombeau  tartare  placé  à  côté 
d'une  case  ruinée  et  presque  en  terré  dans 
Therbe  :  notre  curiosité  nous  porta  à 
rouvrir,  et  nous  y  vîmes  deux  person- 
nes placées  Tune  à  côté  de  l'autre.  Leur 
tête  était  couverte  d'une  calotte  de  taf- 
fetas ;  leur  corps,  enveloppé  dans  une 
peau  d'ours,  avait  une  ceinture  de  cette 
même  peau  à  laquelle  pendaient  de  pe- 
tites monnaies  chinoises  et  différents 
bijoux  de  cuivre.  Des  rassades  bleues 
étaient  répandues  et  comme  semées  dans 
ce  tombeau:  nous  y  trouvâmes  aussi  dix 
ou  douze  espèces  de  bracelets  d'argentdu 
poids  de  deux  gros  chacun,  que  nous  ap- 
prîmes par  la  suite  être  des  pendants 
d'oreilles  ;  une  hache  de  fer,  un  couteau 
(de  même  métal^  une  cuiller  de  bois,  un 
peigne,  un  petit  sac  de  nankin  bleu  plein 
de  i:iz.  Rien  n'était  encore  dans  l'état 
de  décomposition,  et  Ton  ne  pouvait 
guère  donner  plus  d'un  an  d'ancienneté  à 
ce  monument.  Sa  construction  nous  pa- 
rut inférieure  à  celle  des  tombeaux  de  la 
baie  des  Français  ;  elle  ne  consistait  qu'en 
un  petit  mulon«  formé  de  tronçons  d'ar- 
bres, revêtus  d'éeoree  de  bouleau;  on 
avait  laissé  entre  eux  un  vide  pour  y 
déposer  les  deux  cadavres.  Nous  eûmes 


grand  soin  de  les  recouvrir ,  remettant 
religieusement  chaque  chose  à  sa  place, 
après  avoir  seulement  emporté  une  très- 
petite  partie  des  divers  objets  contenus 
dans  ce  tombeau,  afin  de  constater  notre 
découverte.  Nous  ne  pouvions  pas  dou- 
ter que  les  Tartares  chasseurs  ne  fissent 
de  fréquentes  descentes  dans  cette  baie. 
Une  pirogue  laissée  auprès  de  ce  monu- 
ment nous  annonçait  qu'ils  y  venaient 
Sar  prier,  sans  doute  de  Tembouchure 
e  quelque  rivière  que  nous  n'avions  pas 
encore  aperçue. 

«  Les  monnaies  chinoises ,  le  nankin 
bleu,  je  taffetas,  les  calottes,  prou- 
vent que  ces  peuples  sont  en  commerce 
réglé  avec  ceux  de  la  Chine;  et  il  est 
vraisemblable  qu'ils  sont  sujets  aussi  de 
cet  empire.  Le  riz  enfermé  dans  le 
petit  sac  de  nankin  bleu  désigne  une 
coutume  chinoise  fondée  sur  Topinion 
d'une  continuation  de  besoins  dans  l'au- 
tre vie;  en^n  la  hache,  le  couteau,  la  tu- 
nique de  peau  d'ours,  le  peigne,  tous 
ces  objets  ont  un  rapport  très-marqué 
avec  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de 
l'Amérique  ;  et  comme  ces  peuples  n'ont 

§  eut-être  jamais  communiqué  ensemble» 
e  tels  points  de  conformité  entre  eux 
ne  peuvent-ils  pas  faire  conjecturer  que 
les  hommes,  dans  le  même  degré  de  ci- 
vilisation et  sous  les  mêmes  latitudes, 
adoptent  presque  les  mêmes  usages  ;  et 
que  s'ils  étaient  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances,  ils  ne  différeraient 
pas  plus  entre  eux  que  les  loups  du 
Canada  ne  diffèreot  de  ceux  de  T£u- 
rope  (I).  » 

SuPEBSTiTiONS.  Avantde  bâtir  uue 
maison^  un  tombeau,  ou  de  faire  une 
construction  quelconque,  les  Mandchous 
recherchent  la  position  ou  Taspect  le  plus 
favorable  pour  écarter  les  malheurs 
et  attirer  la  prospérité.  Voici  çoniment 
ils  pratiquent  cette  opération  qu'ils  ont 
empruntée  aux  Chinois.  Ils  écrivent 
sur  un  papier  les  noms  des  huit  rumbs 
de  vents  :  nord,  nord-est,  est ,  sud-est, 
sud,  sud-ouest,  ouest,  et  nord*ouest. 
Ils  prennent  les  lettres  cycliques  de 
Tannée  courante,  celles  de  la  lune,  du 
jour  9  de  l^eure  même  où  ils  font  la  cé- 
rémonie magique,  et  ils  recherchent  dans 
leur  calendrier  le  aom  de  l'esprit  qui 

(1)  r0y«fre<i«toPànMMt»toioem,|iaaB62. 
•  17. 
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domine  l'année,  la  partie  du  monde 
où  il  a  établi  sa  demeure,  le  nom  des 
esprits  qui  président  h  la  lunaison.  Ils 
tâchent  de  savoir  quels  sont  les  as- 
tres favorables  qui  répandent  alors 
leurs  influences  bienfaisantes,  si  ces 
astres  sont  en  opposition,  ou  s'ils  se 
trouvent  d'accord  avec  ceux  qui  ont 
présidé  à  la  naissance  de  la  personne 
pour  laquelle  on  travaille.  Ils  combi- 
nent tous  ces  éléments ,  au  moyen  des 
règles  de  Tastrologie,  et  déterminent, 
d'après  le  résultat  de  leurs  opérations, 
la  position  du  bâtiment  qu'ils  veulent 
élever.  Si  malgré  toutes  ces  précautions 
ils  éprouvent  quelque  malheur  dans 
la  nouvelle  demeure ,  ils  l'abandonnent 
et  en  bâtissent  une  autre  ;  quelquefois 
ils  se  contentent  d'y  faire  quelques  mo- 
difications. 

A  répoque  du  nouvel  an  ils  se  li- 
vrent à  différentes  superstitions.  Le 
diacre  coréen  Andréas  Kimaî-Kjm 
rapporte  qu'il  se  trouvait  vers  la  fin  de 
l'année  dans  une  auberge  dont  tous  les 
habitants  passèrent  la  nuit  à  veiller. 
Le  lendemain^  un  homme  vêtu  d'une 
manière  bizarre  s'approcha  du  diacre, 
qui  était  couché,  et  lui  dit  :  «  Levez- 
vous,  voici  que  les  dieux  approchent. 
Les  grands  dieux  vont  venir;  levez- 
vous;  il  faut  aller  à  leur  rencontre.  » 
Le  diacre  s'excusa ,  ne  voulant  prendre 
aucune  part  à  une  fête  païenne  ;  mais 
il  n'en  perdit  pas  une  seule  circons- 
tance. A  minuit,  les  hommes,  les 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants 
qui  se  trouvaient  dans  ^auberge  sorti- 
rent au  milieude  la  cour,  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  vêtements.  Le  chef  de  fa- 
mille qui  présidait  à  la  cérémonie  pro- 
mena ses  regards  sur  différents  pomts 
du  ciel.  Lui  seul  a  le  privilège  a'aper- 
cevoir  les  dieux.  Dès  qu'il  croit  tes 
voir,  il  s'écrie  :  «  Les  dieux  arrivent; 
qu'on  se  prosterne;  ils  sont  de  tel  côté.  » 
A  l'instant,  tous  les  assistants  se  pros- 
ternent vers  le  point  qu'il  a  indiqué. 
On  dirige  vers  le  même  côté  la  tête  de 
tous  les  animaux  et  la  partie  antérieure 
des  voitures ,  etc.  ;  car  tout  dans  la  na- 
ture doit  faire  aux  dieux  un  accueil  res- 
pectueux et  amical  :  il  serait  peu  con- 
venable que  ces  êtres  surnaturels  fus- 
sent frappés  par  la  vue  de  la  croupe 
d'un  cheval.  Quand  les  divinités  ont 


été  reçues  de  cette  manière,  on  rentre 
dans  la  maison,  et  l'on  fait  un  grand 
festin  en  leur  honneur. 

TIBET. 

DÉNOMINATIONS.  Le  nom  cle  cette 
contrée  est  écrit  diversement  par  les 
voyageurs  et  les  géographes.  L  ortho- 
graphe la  plus  ordinaire  est  Tibet;  mais 
on  trouve  aussi  Thibetet  Tuhet,  Les  dé- 
nominations de  TangtU,  Tangout  et 
Tangaute  sont  moins  usitées.  Les  Chi- 
nois appellent  le  Tibet  Si-Zzang. 

ÉTENDUE  ET  SITUATION.  Le  Tibet 
est  situé  entre  les  73®  et  99'  degrés  de 
longitude,  et  27*"  et  35®  de  latitude.  Ce 
pays  occupe  de  l'est  à  l'ouest  une  lon- 
gueur d'environ  600  lieues;  sa  plus 
grande  largeur  du  nord  au  sud  est  d'à 
peu  près  200  lieues. 

RlYIÈBBS  PBINCIPALBS.  Le  ZZBUg- 

bo-Tchou,  plus  connu  sous  le  nom 
â^Iraouaddy;  le  Kin-cha-Kiang  on 
Rivière  du  Sable  d'or,  appelée  en  tibé- 
tain Boural'tchou, 

Lacs.  Les  géographes  chinois  comp- 
tent dans  le  Tibet  environ  vingt  lacs; 
le  plus  étendu  est  le  Tengri-Noor  ou 
Lac  du  Ciel.  La  teinte  bleue  de  ses 
eaux  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte. 

Le  Maphàn-Dalaî  ou  Manassarovar 
passe  pour  sacré  chez  les  Indous,  et 
les  pèlerins  s'y  rendent  en  foule.  Les 
Tibétains  l'ont  aussi  en  grande  vénéra- 
tion; et .  quelques-uns  y  jettent  les 
cendres  de  leurs  parents.  On  trouve 
sur  les  bords  de  ce  lac  des  lapis-lazuli 
et  du  borax  de  bonne  qualité. 

Le  lac  Palté  entoure  une  lie  dans  la- 

Ïuelle  sont  bâtis  de  grands  monastères, 
.es  habitants  laïques  vivent  de  la  cul- 
ture des  terres  et  de  la  pêche.  Llle, 
couverte  d'une  riche  v^étation  et  de 
beaux  édifices ,  présente  un  aspect  très- 
pittoresque.  Dans  un  de  ces  couvents 
réside  la  prêtresse,  appelée  en  tibétain 
Dhordze'phagh-mo  ou  la  Sainte 
truie  {1).  Les  naturels  la  regardent 


(!)  Voyez  la  Description  du  Tuhet,  *radwU 
du  chinois  en  russe  par  le  moine  Hyactntnef 
et  du  russe  en  fiançais  par  M....j  revue  war 
Voriainal  chinois  et  accompagnée  de  notesj^J 
M,  llaproth,  dans  le  Nouveau  Journal  (ma- 
nque »  tome  1 V ,  pag.  296  et  saiYanles. 
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comme  rincarnation  de  la  déesse  Bba- 
vani  ;  elle  ne  sort  jamais  sans  être  ac- 
compagnée d'un  brillant  et  nombreux 
cortège.  Lorsqu'elle  se  rend  à  Lassa,  on 
la  porte  sur  un  trône  au-dessus  duquel 
est  )>laeé  un  grand  parasol.  La  foule  se 
précipite  sur  son  passage  pour  rece- 
voir sabénédiction.  Cette  prétresse  a  une 
cour  ;  et  sa  juridiction  s'étend  sur  tous 
les  monastères  d'bommes  et  de  fem- 
mes qui  existent  dans  Vï\e.  La  tradition 
porte  que  dans  les  temps  anciens,  you- 
lant  fuir  les  nersécutions  d'un  chef  do 
la  contrée ,  elle  se  sauva  sous  la  forme 
d'une  truie.  Lorsqu'elle  a  quitté  son 
enveloppe  terrestre  pour  renaître  dans 
un  autre  corps,  ou,  pour  parler  plus 
exactement ,  lorsqu'elle  est  morte,  on 
reconnaît  la  personne  qui  doit  lui  suc- 
céder à  un  signe  particulier  sur  la  peau 
de  la  tête  et  qui  représente  un  groin 
de  cochon. 

Pbodugtions  nàtubelles.  On 
cultive  le  riz  dans  les  environs  de  Lassa , 
et  on  récolte  dans  tout  le  Tibet  du 
froment ,  de  rorj;e  d'une  espèce  parti- 
culière ,  des  pois ,  des  lentilles ,  des 
fèves,  des  cboux ,  des  oignons  et  d'au- 
tres légumes.  On  sème  le  blé  et  les  pois 
à  la  fin  du  printemps  et  au  commence- 
ment de  Tété,  et  on  les  récolte  en  août 
et  en  septembre.  La  vigne  vient  bien 
dans  différentes  parties  de  la  contrée. 
Les  arbres  fruitiers  les  plus  communs 
sont  le  noyer,  l'abricotier  et  le  Oguier  ; 
les  fleurs  que  l'on  cultive  surtout  dans 
les  jardins  sont  le  pavot  double,  la 
mauve,  la  pivoine,  et  la  marguerite. 

Le  bois  est  rare  dans  presque  tout 
le  pays,  et  les  habitants  emploient 
comme  combustible  la  fiente  desséchée 
des  bêtes  à  cornes. 

Rbgnb  minébàl.  il  existe  au  Ti- 
bet un  grand  nombre  de  mines  que 
Ton  laisse  sans  les  exploiter.  •  Cette 
contrée,  dit  Tumer,  est  celle  qui,  autant 
que  j'en  puis  ju^er  du  moins,  ré|K)nd  le 
mieux  à  la  cunosité  des  physiciens  et 
aux  recherches  des  minéralogistes.  Le 
hasard  a  plus  contribué ,  jusqu'à  pré- 
sent, que  l'esprit  de  recherche  et  d'en- 
treprise, à  faure  découvrir  dans  le  Ti- 
bet des  mines  très-riches.  Et  pour  coiû- 
mencer  par  l'or,  on  y  en  trouve  des 
quantités  fort  grandes  et  souvent  d'une 
qualité  très-pure.  Ce  métal  se  présente 


sous  la  forme  d^  poudre  dans  le  Ht  des 
rivières.  On  le  trouve  le  plus  souvent  at- 
taché à  de  petites  pierres; -et  il  paraît 
avoir  fait  partie  d'une  masse  plus  consi- 
dérable. Les  pierres  auxquelles  on  le 
trouve  le  plus  souvent  attaché  sont  le 
quartz  et  le  caillou.  Je  l'ai  vu  quelque- 
fois à  moitié  formé,  comme  une  masse 
encore  impure.  En  suivant  le  procédé 
d'usase,  la  poudre  d'or  ne  me  donna 
que  douze  pour  cent  de  rebut;  et  en 
examinant  le  résidu  ie  vis  que  c'était 
du  sable  et  de  la  limaille  de  fer.  Je  pré- 
sumai aue  cette  dernière  substance 
pouvait  lien  n'avoir  été  réunie  à  l'or 
que  pour  en  altérer  le  poids. 

«  A  deux  jours  de  distance  de  Tes- 
chou-Loumbou(l),  il  y  a  une  mine  de 
plomb  qui  ressemble  beaucoup  à  celle 
que  j'ai  vue  dans  le  Derbyshire.  Elle  cst 
minéralisée  par  le  soufre,  et  on  en  ob- 
tient le  métal  par  la  simple  fusion.  Ce 
plomb  contient  souvent  de  l'argent,  et 
dans  une  assez  forte  proportion  pour 
engager  les  naturels  à  exploiter  la  mine. 

«  On  trouve  encore  dans  le  pays  du 
cinabre  qui  contient  une  partie  assez 
considéranle  de  mercure.  On  pourrait 
l'employer  avec  avantage  à  l'extraction 
de  l'argent.  Le  procédé  parla  distillation 
est  très-simple;  mais  pour  l'exécuter  en 
grand  il  faudrait  plus  de  bois  que  la  con- 
trée n'en  peut  fournir.  J'ai  vu  quelques 
mines  de  cuivre,  et  ie  ne  doute  pas  que  ce 
métal  n'existe  en  très-grande  abondance 
dans  le  pays.  Le  fer  paraît  moins  com- 
mun que  dans  le  Boutan;  mais  quand 
même  il  le  serait  davantage,  la  difficulté  « 
de  se  procurer  le  bois  nécessaire  pur 
fondre  la  mine  la  moins  riche  empêche* 
rait  toujours  l'exploitation.  La  fiente 
des  animaux  est  le  seul  combustible  dont 
les  Tibétains  se  servent;  et  cette  sub- 
stance ne  saurait  produire  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  pour  mettre  le  métal 
en  fusion. 

«  Le  ttnkal(2)^  cette  substance  dont 
on  ignorai  t  la  nature,  est  maintenant  bien 
connue.  Le  Tibet ,  d'où  nous  le  rece- 
vons, en  contient  des  masses  inépuisa- 
bles. C'est  un  fossile  que  l'on  apporte 
au  marché  dans  l'état  où  on  l'arrache 


(1)  Oa  pJachi-Loumbou. 

(2)  DaDS  le  Tibet ,  on  donne  ce  nom  au  borax 
brut 
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d'un  lac.  Les  Européens  ie  raffinent  en- 
suite, et  en  font  du  borax.  On  trouve 
aussi  le  sel  gemme  en  grande  quantité 
dans  le  pays. 

«  Le  lac  d'où  Ton  tire  le  tinkal  et  le 
sel  gemme  est  situé  à  environ  quinze 
jours  de  marche  au  nord  de  Teschou* 
Loumbou;  il  est  entouré  de  tous  côtés 
par  des  hauteurs  couvertes  de  rochers , 
sans  qu*on  aperçoive  un  seul  ruisseau, 
une  seule  fontaine  à  l'entour.  Les  eaux 
sont  alimentées  par  des  sources  salées, 
dont  les  naturels  ne  font  aucun  usage.  On 
arrache  le  tinkal  en  gros  blocs,  que  Ton 
brise  ensuite  en  petits  morce.iux ,  pour 
la  facilité  du  transport,  et  on  Texpose  à 
Tair  pour  le  faire  sécher.  Quoiqu'on 
tire  du  tinkal  de  ce  lac  depuis  fort 
longtemps ,  on  ne  s'aperçoit  d'aucune 
diminution  sensible  de  la  masse,  et 
comme  les  trous  que  l'on  forme  pour 
l'obtenir  se  remplissent  et  disparaissent 
aussitôt,  c'est  une  opinion  reçue  parmi 
le  peuple,  que  le  tinkal  se  rénouvelle 
continuellement.  On  le  trouve  dans  les 
parties  les  moins  profondes  du  lac  et  sur 
ses  bords. 

«  C'est,  au  contraire,  des  endroits  les 
plus  profonds  qu'on  tire  le  sel  gemme. 
Ce  lac  est  gelé  pendant  une  grande  partie 
de  l'année.  Dès  le  mois  d  octobre ,  la 
neige  force  les  gens  employés  à  l'extrac- 
tion de  ceé  deux  substances  à  abandon- 
ner leurs  travaux.  On  se  sert  du  tinkal 
pour  faire  des  soudures,  et  pour  accélérer 
la  fusion  de  l'or  et  de  l'argent.  Le  sel 
gemme  est  d'un  usage  général  dans  le 
Tibet,  le  Boutan  et  le  Népal  (1).  » 

Aspect  du  pays.  «  Le  Tibet,  ditXur- 
ner,  semble  au  premier  aspect ,  un  des 
pays  les  moins  tavorisés  ou  ciel  et  les 
moins  susceptibles  de  culture.  Il  est  cou- 
vert de  montagnes  et  de  rochers,  sur  les- 
quels on  n'aperçoit  aucune  trace  de  végé- 
tation. Les  plaines  sont  d'une  aridité  ef- 
frayante et  toujours  stériles  pour  la  main 
^ui  tâche  d'en  défricher  quelques  par- 
ties. Le  climat  est  excessivement  froid, 
les  habitants  sont  obligés  d'aller  cher- 
cher des  abris  dans  les  vallées  les  plus 
profondes ,  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes ,  et  au  milieu  des  rochers  où  le 

(l)  Voyez  Vjimbauade  an  Tibet  et  tm  Bou- 
tan^ par  M.  Samael  Tarner,  traduit  de  Tan- 
glai8  par  I.  Gastéra;  Paris»  Baissoa,  ao  IX, 
1800 ,  tome  II ,  pag«  261  et  suivantes. 


vent  pénètre  le  moins.  Cependant,  ajoute 
le  même  voyageur,  la  Providence,  eo 
distribuant  ses  dons  aux  différentes 
parties  de  la  terre ,  n'a  sans  doute  pas 
été  injuste.  Si  un  pays  peut  se  vanter 
de  la  fertilité  de  son  sol ,  de  rabondanee 
de  ses  fruits  et  de  la  bpsuté  de  ses  fo- 
rêts, un  autre  possède  d'immenses  trou- 
peaux et  des  mines  d'une  richesse  iné- 
puisable. Ici ,  la  vés^étation  est  riche; 
là  les  animaux  se  multiplient  avec  une 
prodigieuse  fécondité.  Le  Tibet  est  cou- 
vert d*oiseaux,  de  gibier,  de  bêtes  fauves, 
de  bétes  féroces  et  de  bétail.  Au  Bou- 
tan on  ne  voit  guère  d'autres  animaux 
que  ceux  que  l'homme  élève  et  entre- 
tient. Les  seuls  quadrupèdes  et  les  seuls 
oiseaux  que  j'y  aie  vus  à  l'état  sauvage 
sont  les  singes  et  les  faisans  (1).» 

Climat.  Il  existe  une  régularité  re- 
marquabledanslatempératuredechaque 
saison  :  au  printemps,  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'au  mois  de  mai,  on  y  a 
toujours  de  la  chaleur,  du  tonnerre,  et 
des  ondées  rafraîchissantes  ;  du  mois 
de  juin  au  mois  de  septembre  le  temps 
est  humide,  les  pluies  abondantes  et  coa- 
ti nuelles  ,  les  rivières  coulent  à  pleins 
bords  et  avec  une  rapidité  incroyable; 
depuis  le  moisd'octoore  jusqu'au  mois 
de  mars  le  ciel  est  clair,  l'air  pur,  étonne 
voit  presque  jamais  ni  brouillards  ni 
nuages;  durant  trois  mois  le  froid  est  ex- 
trêmement vif.  Les  sommets  des  mon- 
tagnes sont  couverts  de  neige  pendant 
toute  l'année,  et  l'on  éprouve  des  vents 
d'une  grande  violence  et  très-secs. 

La  sécheresse  est  telle  que  les  habi- 
tants ont  contracté  l'usagé  de  couvrir 
les  colonnes  des  édifices  et  les  chapiteaux 
qui  sont  de  bois,  et  même  leurs  portes, 
avec  de  grosses  pièces  de  toile  de  coton, 
pour  les  empêcher  de  se  fendre.  Les  cof- 
fres, les  boîtes,  et  en  général  tous  les 
meubles,  éclatent  souvent  avec  un  bruit 
aussi  violent  qu'un  coup  de  fusil.  Da 
reste,  le  bois  paraît  être  exempt  au  Tibet 
de  la  pourriture  et  des  vers. 

RÈQNB  ANIMAL.  Parmi  les  animaux 
utiles  qu'on  remarque  dans  le  pays  le 
mouton  mérite  assurément  la  première 
place.  Il  sert  à  la  nourriture  et  au  vête- 
ment des  Tibétains.  L'espèce  semble 

<l)  Voyez  VJmbaaaaée  au  TiUt  ^omBMr 
ian,  tome  I,  pageS24. 
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étreindiffène.  Presque  tous  ces  moutons 
ont  la  tête  et  les  jambes  noires,  et  sont 
de  petite  taille;  leur  laine  est  douce 
et  fine,  et  leur  chair  exquise.  On  les  fait 
paître  partout  où  l'on  peut  trouver  de 
rherbe.  On  préfère  cependant  le  ver- 
sant des  collines  et  les  vallées  froides, 
où  il  ne  pousse  quMne  herbe  excessive- 
ment courte,  tnais,  à  ee  qu'il  paraît, 
fort  nourrissante.  On  emploie  ces  mou- 
tons comme  bêtes  de  somme  ;  et  Ton 
peut  en  voir  de  grands  troupeaux  char- 

fés  de  sel  et  de  grains.  Chaque  béte  porte 
6  douze  à  vingt  livres.  La  peau  des 
moutons  que  Ton  tue  est  préparée  avec  la 
laine,  et  sert  pour  les  vêtements  d'hiver. 
Les  peaux  d'agneaux,  également  prépa- 
rées avec  la  laine,  sont  l'objet  d'un  com- 
merce considérable. 

Le  daim  qui  fournit  le  musc,  aime 
une  température  glaciale;  et  on  le 
trouve  dans  les  montagnes  couvertes 
de  neiges.  Il  est  armé  de  deux  dents 
longues  et  recourbées,  qui  sortent  de 
sa  mâchoire  supérieure,  et  semblent  lui 
avoir  été  données  pour  déterrer  les  ra- 
cines dont  il  se  nourrit.  Ce  daim  ne  ' 
vit  jamais  longtemps  lorsqu'on  l'éloi- 
gné de  ses  déserts  et  de  son  rigoureux 
climat.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de 
l'apprivoiser.  Sa  taille  approche  de  celle 
d'un  cochon  ordinaire  ;  et  il  ressemble 
beaucoup  à  cet  animal  pour  la  forme 
du  corps.  Il  a  la  tête  petite ,  la  croupe 
large  et  ronde ,  les  jambes  extrêmement 
fines,  et  point  de  queue.  Son  poil  est 
tiès-touffu,   long  de  deux  ou  trois 

{)ouces  et  toujours  hérissé ,  excepté  sur 
a  tête,  les  oreilles  et  les  jambes ,  où  il 
est  uni  et, court.  Turner  compare  les 
poils  du  daim  à  musc  à  des  plumes  ou 
plutôt  aux  piquants  d'un  porc-épic.  Le 
musc  se  trouve  dans  un  sachet  ou  ves- 
sie, semblable  à  Une  petite  loupe,  qui  se 
forme  à  côté  du  nombril  de  l'animal. 
Le  mâle  seul  en  produit.  Les  chasseurs 
vendent  le  musc  au  poids,  et  souvent  ils 
l'altèrent  avant  de  le  porter  au  marché. 
Mais  il  est  très-facile  de  reconnaître  la 
falsification.  Le  musc  pur  est  noir,  homo- 
gène ,  et  séparé  par  de  très-minces  pel- 
licules. Dans  le  Tibet,  les  daims  à  musc 
sont  censés  appartenir  à  l'empeteur  de 
la  Chine,  et  nul  ne  peut  aller  à  la  chasse 
de  ces  animaux  sans  une  permission  ex- 
presse émanée  de  lui.  Il  résulte  de  là 


î 


que  la  plus  grande  partie  du  musc  passe 
par  les  mains  des  agents  du  gouverne- 
ment. Toutes  les  vessies  qui  sont  mu- 
nies du  sceau  de  l'État  doivent  être 
considérées  comme  pures. 

Villages.  Au  Tibet,  les  villages 
n^ont. point  en  général  un  aspect  agréa- 
ble. Les  maisons  en  sont  fort  mal  cons- 
truites, et  ressemblent,  pour  la  forme  et 
la  grandeur,  à  des  fours  à  briques  On  les 
bâtit  avec  des  pierres  placées  les  unes 
sur  les  autres  sans  mortier.  Les  vents, 
qui  régnent  presque  toujours  dans  le 
paySv  engagent  les  habitants  à  n'y  pra- 
tiquer que  trois  ou  quatre  petites  ou- 
vertures pour  donner  du  jour.  Le  toit 
forme  uhe  terrasse  entourée  d'un  para- 
pet de  deux  ou  trois  pieds  de  haut.  On 
V  place  quelques  piles  de  pierres  sur 
lesquelles  on  plante  un  petit  drapeau , 
une  branche  d  arbre  ou  bien  encore  une 
corde  à  laquelle  sont  attachés  des  chif- 
fons de  toile  blanche  assez  semblables 
à  iâ  queue  d'un  cerf-volant.  Ce  sont  là, 
suivant  les  Tibétains,  des  charmes  in- 
faillibles contre  le  pouvoir  des  mauvais 
génies.  Dans  (quelques  parties  de  la  con- 
trée, les  maisons  des  villageois  sont 
régulières  et  fort  propres. 

Maladies.  Les  maladies  syphi- 
litiques sont  très-fréquentes  au  Tibet; 
on  les  soigne  par  le  mercure,  que  Ton 
prépare  de  la  manière  suivante  :  On 
met  une  certaine  quantité  d'alun,  de 
nitre,  de  vermillon  et  de  vif-argent  dans 
un  pot  déterre  que  l'on  bouche  avec  un 
autre  pot  plus  petit  renversé  dessus,  et 
on  lute.  On  met  du  feu  dessus  et  des- 
sous, ayant  soin  de  l'entretenir  pendant 
quarante  minutes.  On  n'a  d'autre  règle 
pour  juger  du  degré  de  chaleur  que  le 
poids  du  Combustible  consumé;  car  il 
n'est  pas  possible  de  voir  la  matière 
pendant  l'opération.  Quand  l'appareil 
est  refroidi ,  on  le  débouche ,  et  on  re- 
tire le  médicament  pour  en  faire  usage.  ' 
Le  vif-arjgent  ainsi  préparé  perd  sa 
forme  métallique,  et  devient,  si  nous 
en  croyons  Turner ,  un  remède  aussi 
sûr  qu  efficace.  Cette  préparation  ré- 
pona  très-bien ,  dit  ce  voyageur ,  à  l'u- 
sage que  l'on  veut  en  faire,  et  les  méde- 
cins ne  l'emploient  qu'avec  beaucoup  de 
réserve.  La  poudre  obtenue  de  cette 
manière  forme  la  base  de  leurs  bols,  et 
ils  l'appliquent  aussi  à  l'extérieur.  On 
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la  mêle  avec  des  pruneaux  ou  des  dattes 
pour  en  faire  des  pilules.  Les  malades 
en  prennent  deux  fois  par  jour,  et  deux 
ou  trois  à  la  fois.  Ordinairement  la  sali- 
vation commence  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour.  Quana  elle  est  bien  éta- 
blie ,  on  met  un  oâton  dans  la  bouche 
du  malade,  et  on  l'assujettit  par  derrière. 
Les  médecins  du  pays  prétendent  que 
ce  bâillon  possède,  entre  autres  vertus, 
ceije  d'empêcher  les  dents  de  tomber. 
On  entretient  la  salivation  pendant  dix 
ou  douze  jours.  Durant  tout  ce  temps, 
le  malade  ne  prend  pas  d'autre  nourri- 
ture que  de  la  bouillie  ou  des  liqui- 
des. 

Souvent  on  emploie-  la  poudre  mer- 
curielle  à  l'extérieur.  On  la  fait  alors^ 
dissoudre  dans  de  l'eau  chaude,  avec  la- 
quelle on  lave  les  plaies  et  les  bubons. 
Les  médecins  appliquent  ordinairement 
pour  faire  disparaître  ceux-ci  des  cata- 
plasmes de  feuilles  de  turneps,  auxquels 
ils  ajoutent  du  vermillon  et  quelquefois 
du  musc.  On  emploie  encore  assez  sou-  ^ 
vent  du  nitre  à  l'intérieur  dana  cette 
même  affection  comme  rafraîchissant. 
Les  médecins  recommandent  de  se  te- 
nir chaudement  et  de  ne  point  prendre 
l'air  tant  qu'on  fait  usage  du  mercure. 
Lorsque  les  bubons  sont  prêts  à  percer , 
ils  y  pratiquent  une  large  incision  que 
l'on  ne  ferme  qu'après  que  la  douleur  et 
l'enflure  ont  entièrement  disparu. 

La  toux,  les  rhumes  et  les  rhumatis- 
mes sont  fort  communs  au  Tibet.  Ces 
maladies  tiennent  moins  encore  au  cli- 
mat, qu'à  la  difûculté  de  se  procurer  du 
bois  comme  combustible  et  pour  plan- 
chéier  les  anpartements.Lesnèvres  sont 
rarement  dangereuses  dans  ce  pays.  Il 
y  existe  quelques  maladies  du  foie ,  et 
les  douleurs  d'entrailles  y  sont  assez 
communes.  Ce  dernier  mal  tient ,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  l'alimentation  grossière 
des  habitants.  Leur  malpropreté  est  la 
cause  de  graves  affections.  La  plus  dan- 
gereuse de  toutes  est  l'bydropisie.  Tur- 
ner  eut  communication  de  soixante  et 
dix  remèdes  en  usage  au  Tibet.  Les  ha- 
bitants emploient  plusieurs  espèces  de 
pierres  et  de  pétrifications  savonneuses, 
spécialement  dans  les  tumeurs  et  les 
douleurs  des  articulations.  Ces  maladies, 
ainsi  que  les  maux  de  tête,  cèdent 
souvent  à  des  fumigations  de  fleurs  et 


de  plantes  aromatiques  qu'ils  font  sur  la 
partie  affectée. 

Les  médecins  ne  prennent  jamaûs  au- 
cune information  sur  l'état  du  malade, 
et  se  contentent  de  lui  tâter  le  pouls. 
Ils  prétendent  que  ce  moyen  suffit  pour 
permettre  de  juger  du  siège  du  mal.  La 
plupart  des  remèdes  auxquels  ils  ont  re- 
cours appartiennent  au  règne  végétal,  et 
sont  doux  et  peu  actifs.  Dans  la  toux,  le 
rhume  et  les  affections  de  poitrine ,  ils 
emploient  les  aromates  et  les  carmina- 
tifs,  tels  que  la  centaqrée,  le  carvi,  la 
coriandre  et  la  cannelle.  Ils  prennent 
aussi  en  décoction  l'écorce,  les  feuilles, 
les  grains  et  la  tige  de  plusieurs  autres 
arbres  et  arbrisseaux.  Quelques-unes 
de  ces  décoctions  ont  l'amertume  de 
nos  remèdes  les  plus  violents ,  et  sont 
destinées  à  fortifier  l'estomac  et  ,à  pur- 
ger. Leurs  principaux  médicameots  sont 
apportés  de  la  Chine  à  Lassa.  Ils  ne  con- 
naissent guère  l'usage  des  vomitifs. 

Les  Tibétains  attachent  .une  grande 
importance  à  pratiquer  la  saignée  à  telle 
ou  telle  partie  du  .corps,  plutôt  qu'à 
telle  autre.  Ils  saignent  au  cou  pour 
les  maux  de  tête ,  à  la  veine  céphalique 

f)our  les  douleurs  de  bras  ou  d'épaule,  à 
a  médiane  pour  les  maux  de  poitrine  ou 
des  épaules ,  à  la  veine  basilique  pour 
les  maux  de  ventre.  La  saignée  du  pied 
est  bonne ,  suivant  eux ,  pour  les  maux 
des  extrémités  inférieures.  Ils  regardent 
comme  dangereux  de  saisner  par  les 
temps  froids ,  et  les  symptômes  les  plus 
graves  ne  sauraient  les  engager  à  en- 
freindre cette  règle  qu'ils  ont  établie,  ils 
font  un  grand  usage  des  ventouses  :  on 
applique  sur  la  partie  du  corps  où  l'on 
veut  les  poser  une  corne  large  comme 
un  verre  à  ventouser,  et  par  un  trou 
pratiqué  à  l'autre  extrémité ,  on  attire 
l'air  avec  la  bouche;  on  scarifie  ensuite 
au  moyen  de  la  lancette  ;  souvent  on  ap- 
plique les  ventouses  sur  le  dos,  prin- 
cipalement contre  l'enflure  du  genou. 
Les  Tibétains  sont  extrêmement  adroite 
à  toutes  ces  opérations.  Un  chirurgien 
anglais  ayant  fait  cadeau  de  quelques 
lancettes  à  des  gens  du  pays ,  ils  essayè- 
rent aussitôt  d  en  fabriquer  de  sembla- 
bles. Les  médecins  emploient  dans  les 
fièvres  la  noix  de  kuthullega,  dont  l'ef- 
ficacité a  été  reconnue  au  Bengale.  Us 
ont  aussi    plusieurs  remèdes  contre 
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rhjrdropisie  ;  mais  ils  ne  guérissent  ja« 
mais  ce  mal.  La  gravelle  et  la  pierre  sont 
inconnues  ou  du  moins  extrêmement 
rares  dans  cette  contrée. 

De  tous  les  maux  qui  affligent  l'hu- 
manité il  n'en  est  aucun  qui  cause  autant 
de  terreur  aux  Tibétains  que  la  netite 
vérole.  La  présence  de  cette  malauie  les 
frappe  d'un  si  grand  effroi,  qu'ils  per- 
dent le  jugement  nécessaire  pour  la 
combattre,  etne  songent  qu'à  fuir  les  ma- 
lades. Toute  communication  avec  ceux-ci 
est  interrompue,  au  çoint  qu'ils  sont 
souventexposés  à  mourir  d'inanition.  On 
rase  la  maison,  ou  même  on  détruit  tout 
un  village  infecté.  Ces  précautions  sont 
cruelle^;  mais  elles  empêchent  la  mala- 
die d'exercer  au  loin  ses  ravages.  On 
voit  peu  de  Tibétains  marqués  de  la  pe- 
tite vérole.  Les  personnes  attaquées  de 
cette  maladie  succombent  ordinaire- 
ment. L'inoculation  est  pratiquée  à  la 
Chine,  où  plusieurs  Tibétains  en  ont 
fait  l'essai;  ils  n'ont  cependant  pas  jugé 
à  propos  de  l'introduire  dans  leur  pays. 

«  Nous  traversâmes,  ditTurner,  les 
ruines  de  plusieurs  villages  qui  étaient 
restés  déserts,  à  cause  des  ravages  de  la 
petite  vérole^  maladie  que  les  Tibétains 
redoutent  à  l'égal  de  la  peste,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  et  n'emploient  au- 
cun moyen  pour  en  arrêter  les  effets. 
Dès  que  cette  maladie  se  déclare  dans 
un  village ,  ceux  des  habitants  qui  n'en 
sont  pas  encore  attaqués  fuient  leurs 
maisons  et  abandonnent  les  malades.  En 
même  temps  on  ferme  tous  les  chemins 
qui  aboutissent  à  ce  village ,  afin  que 
les  étrangers  ne  cherchent  pas  à  y  péné- 
trer,  et  que  les  malades  ne  puissent  pas 
en  sortir  et  propager  le  fléau.  Il  n'est  pas 
étonnant,  a'après  cela ,  que  les  cas  de 
guèrison  soient  rares  dans  ce  pays  (1  ).  » 

Les  maux  d'yeux  et  la  cécité  sont  très- 
communs  au  Tibet.  On  les  attribue  à 
la  violence  des  vents,  au  sable  qui  en- 
tre dans  les  yeux ,  enfin  à  la  réverbéra- 
tion du  soleil  et  de  la  neige. 

Les  bains  chauds  sont  en  usage  dans 
les  douleurs  d'entrailles  et  les  irruptions 
cutanées.  Il  existe  dans  une  montaene, 
près  de  Lassa ,  une  source  dont  1  eau 
est  excessivement  chaude.  Suivant  un 


(t)  AnAauade  au    Tibet  et  au  Bouton, 
toin.  I,  i>age  337. 


préjugé  populaire  répandu  dans  le  pays, 
ces  eaux  n'ont  de  vertu  que  pour  les  gens 
pieux  et  justes  ;  les  profanes  ne  sauraient 
en  supporter  la  chaleur.  Turner  expli- 
que cette  opinion  par  l'habitude  où  sont 
les  prêtres  du  lieu  d'endurer  une  tem- 
pérature qui  serait  intolérable  pour  les 
personnes  qui  n'y  sont  point  accoutu- 
mées (1). 

Ci^BÀCTÈfiE   DES    HABITANTS.   LcS 

Tibétains  sont,  en  général,  très-doux  et 
très-humains.  Turner  cite  plusieurs, 
exemples  de  leur  bonté.  Un  jour  que, 
couché  dans  sa  tente ,  il  était  en  proie 
à  un  mal  de  tête  des  plus  violents ,  son 
conducteur  se  glissa  près  de  lui,  et,  pre- 
nant un  manteau  et  une  pièce  de  toile, 
il  les  étendit  sur  le  corps  du  voyageur  avec 
le  plus  grand  soin.  Turner,  qui  souffrait 
extrêmement ,  fit  semblant  de  ne  pas  s'a- 
percevoir de  ce  qui  se  passait,  afln  de  urè- 
tre pas  obligé  de  parler.  Cet  homme  sortit 
ensuite.  «  Peu  d'instants  après ,  dit-il , 
un  autre  Tartare  entra ,  et  souleva  dou- 
cement ma  téteaveesa  main,  pour  rem- 
placer par  un  coussin  le  banc  sur  le-' 
quel  j'étais  appuyé.  Son  attention  m'é- 
tait assez  dfésagréable,  car  je  m'étais 
déjà  installé  sur  le  banc;  mais  je  ne  lui 
adressai  aucun  reproche ,  car  j'étais  sûr 
que  sa  conduite  était  dictée  par  des 
sentiments  d'humanité.  Ces  marques 
d'attention  ont  laissé  dans  mon  âme  une 
impression  qui  ne  s'effacera  jamais ,  et 
je  me  plais  à  les  rappeler,  pour  montrer 
combien  la  conduite  de  ces  hommes  est 
loin  de  ce  caractère  de  férocité  que  l'on 
attache  communément  au  nom  d'un  Tar- 
tare (2).  » 

Divisions  GÉOGRAPHIQUES  ET  ADMI-s 
NISTRATIVES. 

LeTibetest  partagé  en  quatre  grandes 

{>rovinces  :  l'Oui,  le  Zzang,  le  Kham  et 
e  Ngari. 

Pboviiîgs  d'Oui.  On  y  remarque 
Lassa  ou  H'iassa,  Botala,  Jiga- 
gounggar.  «. 

Pboyinge  de  Zzang.  Jikadze;  Dja- 
chi'Loumbo  (  Tissou-Loumbou  et  Te- 
schou-Loumboîi);  Guiandze;Phari,  pe- 
tite forteresse  près  du  mont  Chamoulari  ; 
Tchakakote,  ville  assez  commerçante, 

IDJmbassade,  etc.,  1. 1,  p.  212. 
h)  Xbid.,  ibid.,  pag.  312  et  318. 
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et  composée  d*un  millier  de  maisons; 
BaldhL 

Pboyinge  de  Kham.  Bathang; 
Tsiamdo;  Sourmang  ou  Sourman; 
Souk.  La  partie  orientale  de  cette  pro- 
vince a  été  réunie  à  la  province  chinoise 
de  Sse-Tchouan  (1). 

Pboyince  de  Ngâbi.  Ce  pars  com- 
prend plusieurs  petits  États,  tributaires 
du  dataï-lama;  les  villes  principales 
sont  :  Tchoumarte;  Bourang-Dakla; 
Deba;  Tolingj  Ladak  ou  Leî ,  capitale 
du  Ladak  ou  Petit-Tibet;  Garlou  ou 
Gotorpe,  avec  une  garnison  chinoise.  La 
partie  orientale  de  cette  province  est  oc- 
cupée par  des  tribus  n^ogoles  nommées 
Khor  ou  Charraî-goL 

Lassa  ou  H*lassa,  capitale,  est  si- 
tuée dans  une  grande  vallée,  sur  un  af- 
fluent du  Zzangbo-Tchou.  Cette  ville 
est  la  résidence  du  tazirtj  magistrat 
chinois ,  qui  jouit  des  mêmes  préroga- 
tives et  a  la  même  puissance  qu'un  vice- 
roi.  Les  maisons  sont  de  pierre  et  à  deux 
ou  trois  étages.  Les  édifices,  les  rues  et 
les  marchés  méritent  Tattention  des 
voyageurs. 

La  ville  possède  deux  écoles  d'ensei- 
gnement supérieur,  et  plusieurs  im- 
4)riaieries.  Le  nombre  des  habitants 
s'élève  à  80,000  ;  et  cette  copulation 
augmente  considérablement,  a  certaines 
époques  de  l'aunée,  par  le  grand  nombre 
de  pèlerins  qui  arrivent  d^  toutes  les 

fjarties  de  l'Asie  où  Ton  professe  la  re- 
igion  de  Bouddha.  Parmi  les  habitants 
domiciliés  on  compte  environ  150  na- 
turels du  Cachemire,  2,000  Chinois  et 
300  Indous.  Les  marchands  se  tiennent 
dans  un  immense  bazar  oui  entoure  un 
temple  magnifique,  situé  au  centre  de 
la  ville ,  et  dont  une  des  dépendances 
est  la  demeure  d'hiver  du  oalaMama. 
La  résidence  d'été  de  ce  pontife  est  un 
vaste  couvent  bâti  sur  le  mont  Botala« 
On  prétend  que  les  cascades  bleues  qui 
descendent  de  cette  nrantagne,  la  pour- 
pre éclatante  du  principal  édiiioe  et  sa 
toiture  dorée  éblouissent  les  yeux  des 
spectateurs.  Ce  palais  est  à  un  quart  de 
lieue  de  Lassa.  On  y  compte  10,000  cham- 
bres. 11  est  orné,  àrextérieur,  de  tours 
ou  d'obélisques  revêtus  d'or  et  d'argent. 

(I)  Voyez  Balbi ,  jibrégé  de  géographie,  tfoi- 
lième  éoitioD ,  page  780. 


On  a  placé  dans  l'intérieur  des  statues 
de  Bouddha,  dont  plusieurs  sont  faites 
de  métaux  précieux. 

On  voit  à  une  petite  distance  leteoi- 
pie  de  fTlasséi'UiO'khang,  resDJeadis- 
sant  d'or  et  de  pierreries,  et  desservi 
par  plus  de  5,000  lamas. 

JiKADZB ,  capitale  de  la  province  de 
Zzang,  à  53  lieues  au  sud-ouest  de  Lassa, 
renferme  une  population  de  plus  de 
30,000  habitants. 

DJachirLoumbo  (Tissou-Loumbou, 
Teschou  Loumbou  ).  Cette  villeestlaré- 
sidence  du  bogdo-iama,  bandjin-lam 
ou  bantchan-laifia ,  regardé  comme  une 
incarnation  divine.  Les  habitants  do 
Haut-Tibet  professent  pour  le  baodjia- 
lama  la  même  vénération  que  ceui  do 
Bas-Tibet  ont  pour  le  dalai-laroa.  A  \i 
mort  de  celui-ci,  le  bandjin  explique  la 
tradition  sur  sa  renaissance ,  et  le  daiai- 
lama  agit  de  même  lorsque  le  baodjio 
change  de  demeure  (1). 

CoNSTBUCXiONS.  Lcs  maisoDS,  dans 
les  villes,  sont  en  général  construites  de 
pierres  brutes  et  ont  plusieurs  étages; 
on  voit  dans  les  hôtels  des  gens  riches 
des  salons  ornés  d'assez  belles  sculptures 

GouvEBNEHBNT.  Le  dalaï-lama,  l« 
bandjin-lama  et  leurs  ministres  sont 
confirmés  par  lettres  patentes  de  l'eni- 
pereurde  la  Chine,  et  reçoivent  des  émo- 
luments  de  ce  souverain. 

Les  fonctionnaires  publies  moins 
considérables  sont  nommés  par  les  gé- 
néraux chinois  résidant  à  Lassa  et  par 
le  dalaî-lama  ;  on  les  choisit  toujoun 
parmi  les  personnes  les  plus  considérâ- 
mes parleurs  talents,  leurs  richesses  ou 
le  crédit  de  leur  famille.  Chaque  pro- 
vince est  placée  sous  rautoritéaungoa- 
verneur.  11  existe  des  employés  spéciale 
ment  chargés  de  la  perception  des  im- 

Sots  ;  d'autres  rendent  la  justice,  wn- 
uisent  Tadministration  ou  vcnfiMi 
les  comptes.  Les  fonctions  de  quelÇ 
uns  de  ces  employés  sont  hérédiUir« 
Tributs.  Tous  les  ans  le  dalanam' 
ou  le  bandjfn-lama,  chacune  leur  tour, 
envoient  à  Pékin  une  ambassade  avK 
un  tribu t  dégui se  sous  le  nom  de  f^rejw- 

ce  sont  des  draps  et  d'autres  tissus  w 

(l)Ce8t-à.dire/owg«'«fn««i^.c8rltf'^  i 

tean  de  la  métMuptycose  oe  KS»Xuuli0^ 
que  oouuue  on  simple  diangfaBiom''** 
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laine,  des  bâtons  d'odear,  de  petits  obé- 

I      lisques  d*ar$^ent,  des  chapelets  d*arabre 

I     jaune,  des  idoles ,  et  différents  objets 

employés  dans  le  culte  iamaîqae  ;  ces 

I      présents  se  montent  à  des  sommes  as* 

sez  considérables. 

Le  peuple  payeTimpdt  en  nature  avec 
des  productions  du  pays,  telles  que  des 
bœufs,  des  moutons,  de  l'orcanette,  de 
Torge,  du  fromage,  du  beurre,  des  étoffes 
de  laine,  de  Targent,  du  cuivre  et  du  fer. 
Tous  ces  produits  sont  placés  dans  des 
dépôts  publics  ;  une  partie  de  leur  valeur 
est  appliquée  à  radministration  du 
pavs  et  à  l'entretien  des  lamas.  Les 
Tibétains  sont  encore  soumis  à  diffé* 
rentes  corvées  et  au  service  militaire. 
Le  gouvernement  a  le  droit  de  mettre 
en  réquisition  les  bétes  de  somme.  Les 
hommes  âgés  de  plus  de  soixante  ans 
sont  exemptés  de  toute  espèce  de  char- 
ges. 

ABMisfi.  Les  troupes  forment  un  total 
de 64,000  hommes.  La  garnison  delLassa 
est  forte  de  3,000  cavaliers.  On  prend, 
suivant  la  nécessité,  un  homme  sur  cinq 
ou  un  homme  sur  dix.  Les  soldats  envoyés 
en  expédition  portent,  comme  armes  dé- 
fensives, des  casques  et  des  espèces  de 
cottes  de  mailles,  faites  avec  oe  petites 
plaques  de  fer,  assez  semblables  pour  la 
forme  à  des  feuilles  de  saule.  Les  cava- 
liers ornent  leurs  casques  de  bouffettes 
de  couleur  rouge  ou  de  plumes  de  paon. 
Ils  portent  Tépée  au  coté,  un  fusil  en 
bandoulière  sur  le  dos,  et  tiennent  à  la 
main  une  pique. 

Les  fantassins  attachent  à  leurs  cas- 
ques des  plumes  de  coq;  ils  ont  Tépée 
au  côté ,  et  portent  un  poignard  à  la 
ceinture.  Ils  ont  sur  le  dos  un  arc  et 
des  flèches ,  et  tiennent  à  la  main  un 
bouclier  de  jonc  ou  de  bois  large  d^un 
pied  et  demi ,  et  haut  de  plus  de  trois 
pieds.  Ces  boucliers  sont  ornés  de  repré- 
sentations de  bétes  féroces,  de  plumes  de 
différentes  couleurs,  et  garnis  extérieu- 
rement de  plaques  de  fer  ;  quelques 
fantassins  ajoutent  à  leur  armement 
une  pique  fort  longue. 

Les  flèches  dont  ils  se  servent  sont 
de  bambou,  garnies  de  plumes  d^aigle,  et 
le  fer  ressemble  à  un  poinçon  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  longueur.  Les  arcs, 
ordinairement  de  bois,  avec  des  incrus- 
tations de  corne,  sont  petits  et  très-durs 


à  tendre;  on  en  fait  aussi  quelques-uns 
avec  du  jonc.  On  applique  alors  deux 
brins  de  jonc  Ton  contre  l'autre ,  et  on 
les  lie  ensemble.  Ces  arcs  sont  également 
très-durs.  Les  drapeaux  sont  tous  d'é- 
toffes de  soie ,  mais  de  couleurs  diffé- 
rentes ;  on  en  voit  des  Jaunes,  des  rouges, 
des  noirs,  des  blancs,  et  des  bleus. 
Les  troupes  sont  passées  en  revue  le 

Sremier,  le  second  et  le  troisième  mois 
e  chaque  année.  On  exerce  les  soldats 
au  tir  de  Tare  et  du  fusil,  à  la  course  à 
cheval,  et  à  la  lutte.  Après  les  manœu- 
vres, on  distribue  aux  hommes  qui  se 
Sont  le  plus  distingués  des  écharpes 
d^honneur,  de  Targent ,  du  vin  et  des 
vivres. 

Lois  CBtMiifSLLES.  Aujourd'hui 
les  Tibétains  sont  régis  par  le  code  pé- 
nal de  la  Chine.  Le  soin  de  rendre  la 
justice  est  confié  à  deux  généraux 
Chinois.  Toutes  les  affaires  un  peu  im- 
portantes ,  après  avoir  été  jugées  en 
f)remière  instance,  sont  portées  devant 
e  dalaï-lama,  qui  les  exan^ine  à  son 
tour,  et  les  deux  généraux  décident  en 
dernier  ressort.  Mais  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  les  Tibétains  étaient 
régis  par  leur  code  particulier,  partagé 
en  quarante  et  un  titres.  Ces  lois  portent 
l'empreinte  de  la  barbarie.  Tous  les  cou- 
pables, quel  aue  fût  leur  crime,  étaient 
détenus  en  prison,  les  pieds  et  les  mains 
liés,  jusqu'au  moment  de  l'exécution  de 
la  sentence.  L'homme  qui  en  tuait  un 
autre  dans  une  rixe  était  puni  par 
une  amende  en  argent  ou  en  bétail,  dont 
une  partie  était  versée  dans  Je  trésor, 
et  l'autre  remise  à  la  famille  de  la  per- 
sonne qui  avait  été  tuée.  Si  le  meurtrier 
n^avait  ni  argent  ni  bétail,  on  t'attachait 
dans  l'eau,  où  on  Tobligeait  à  rester  un 
temps  considérable ,  et  l'on  s'emparsit  ' 
de  sa  maison  et  de  ses  meubles  pour  le 
payement  de  l'amende. 

Les  brigands ,  les  assassins  et  leurs 
complices  étaient  tous  condamnés  à 
mort.  Quelquefois  on  attachait  le  crimi- 
nel à  une  colonne,  et  on  le  tuait  à  coups 
de  fusil,  ou  bien  il  était  percé  de  flèches. 
Les  hommes  morts  par  suite  d'ivrogne- 
rie avaient  la  tête  coupée  et  exposée  à  . 
la  vue  des  passants,  dans  un  lieu  public. 
Quelquefois  les  condamnés  étaient  en- 
voyés dans  le  pays  d*un  peuple  féroce 
et  anthropophage  pour  y  ét^r^  dévorés, 
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ou  bien  on  les  jetait  vivants  dans  la 
/oMe  des  scorptons^  où  ils  mouraient 
de  la  piqûre  de  ces  insectes.  Quand  on 
arrêtait  un  voleur,  on  apposait  les  scel- 
lés sur  tout  ce  qu'il  possédait,  et  Ton 
exigeait  de  lui  le  payement  d*une  va- 
leur double  de  celle  ^'il  avait  dérobée. 
Après  cette  restitution,  on  lui  crevait  les 
yeux,  et  on  hii  coupait  le  nez  ou  les 
jambes. 

1  Tout  homme  accusé  d'un  grand  crime 
était  d'abord  fouetté  avec  des  courroies, 
puis  on  le  plongeait  dans  l'eau.  Au  bout 
de  quelques  heures  on  le  fouettait  de 
nouveau,  et  l'on  recommençait  ainsi 
jusqu'à  trois  fois  avant  de  l'interroger. 
S'il  ne  s'avouait  pas  coupable,  on  lui 
versait  du  beurre  bouillant  sur  la  poi- 
trine et  sur  le  oou,  et  on  lui  faisait 
avec  un  couteau  des  incisions  sur  tout 
le  corps.  Si  après  cette  torture  il  n'a- 
vouait pas  encore  son  crime,  on  le  liait 
et  on  l'asseyait  dans  Teau.  On  faisait  de 
ses  cheveux  deux  tresses,  au  moyen  des- 
quelles on  l'attachait  à  droite  et  à  gau- 
che ,  et  on  lui  couvrait  le  visage  d'une 
toile  blanche  sur  laquelle  on  versait  de 
l'eau.  Quelquefois  pour  lui  arracher 
l'aveu  de  son  crime  on  lui  enfonçait  des 
éclats  de  roseau  entre  les  ongles  et  la 
chair.  S'il  résistait  à  toutes  ces  épreu- 
ves  et  persistait  à  se  dire  innocent,  on 
le  mettait  en  liberté.  Toutefois,  auand 
on  reconnaissait  sa  culpabilité,  on  le  pu- 
nissait beaucoup  plus  sévèrement. 

Les  sens  coupables  d'injures  et  de 
voies  de  fait  payaient  une  amende.  Le 
criminel  qui  n  avait  pas  d'argent  à' don- 
ner à  ses  bourreaux  était  chassé  à  coups 
de  bâton  après  avoir  subi  sa  peine.  L'a- 
dultère entraînait  une  amende  propor- 
tionnée à  la  fortune  des  coupables  ;  quel- 
quefois ceux-ci  étaient  mis  en  liberté, 
après  avoir  reçu  un  châtiment  corporel. 
Toutes  les  personnes  punies  de  cette 
manière,  tant  hommes  que  femmes, 
étaient  dépouillées  et  mises  dans  un  état 
de  nudité  complet,  sur  la  place  publî- 
aue  où  avait  lieu  l'exécution.  La  punition 
ne  la  cangue  existait  également  au  Ti- 
bet ;  mais  elle  datait  d'une  époque  assez 
récente. 

CoMHBBGB.  Les  'pHncipaux  arti- 
cles de  commerce  sont  :  la  soie  écrue , 
la  laine  fine ,  les  tissus  de  laine,  les  bâ- 
tons d'odeur,  les  fruits,  tels  que  les 


raisins,  les  noix,  les  pêches,  et  ouelquei 
autres  denrées  indigènes.  Les  nommes 
et  les  femmes  se  livrent  au  commerce; 
mais  les  femmes  s'en  occupent  davan- 
tage, tandis  que  les  hommes  exercentde 
préférence  les  métiers  de  tailleur  ou  de 
cordonnier.  Les  marchandises  ne  sont 
pas  exposées  en  vente  dans  des  bouti- 
ques; mais  on  les  étale  sur  des  nattes 
doubles  étendues  à  terre.  On  voit  parmi 
les  mai^chands  étrangers  un  nombre 
considérable  de  mahométans  de  Tlode 
et  de  Boukhares.  Les  premiers  font  le 
commerce  de  pierres  précieuses,  depe^ 
les  et  de  toiles  blanches;  les  Boukhares 
vendent  des  étoffes  et  des  diâles  do 
Cachemire.  Les  marchands  qui  débitent 
des  objets  de  seconde  majn  joignent  à  ce 
trafic  le  (Commerce  du  bézoar  (1)  et  celui 
de  l'assa-fœtida.  On  remarque  toujours 
dans  les  marchés  un  employé  dugouvei- 
neroent  chargé  de  vérifier  le  prix  des 
marchandises  et  d'arrêter  les  querelles. 

Monnaies.  Il  y  a  au  Tibet  fort  peu 
de  monnaie  courante.  Les  pièces  que 
l'on  trouve  le  plus  fréauemment  sont 
Vinder-millié,  monnaie  a'argent  frappée 
au  Népal,  et  qui  vaut  enviroa  seize  sous 
de  France.  Pour  la  facilité  des  transac- 
tions ,  on  coupe  les  pièces  en  trois  ou 
quatre  morceaux.  Cette  monnaie  sert  à 
acheter  les  deurées  nécessaires  à  la  vie; 
mais  on  ne  l'emploie  jamais  dans  les 
grandes  transactions  commerciales, 
pour  lesquelles  on  a  recours  à  des  lingots 
d'or  et  a'argent. 

Artistes  et  ouvriers.  J>es  tail- 
leurs de  pierre  et  les  menuisiers  sont 
très-habiles  dans  leur  art.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  les  métaux  n'ont  pas 
moins  de  talent.  La  sculpture  a  atteint 
un  degré  de  perfection  remarquable 
chez  un  peuple  asiatique.  " 

Saluts  et  règles  de  politesse- 
Depuis  les  personnages  les  plus  impor- 
tants jusqu'au  bas  peuple,  tous  les  Tibé- 
tains oient  leurs  bonnets  devant  Je  da- 
laï-lama  et  le  bandjin-lama  ;  ils  croisent 
ensuite  les  bras  sur  la  poitrine  et  tirent 
la  langue  roulée  en  pointe,  action  que 
l'on  considère  comme  une  marque  de 
la  plus  grande  politesse.  Ils  laissent 
ensuite  retomber  les  bras,  se  redressent. 

<i)  Voyez  06  qae  noiu  avons  dit  de  oetl» 
pierre,  d-devant,  page  I53. 
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plient  les  jambes,  et  s'approchent  du 
trôae.  Le  dalaHama  et  le  bandjin^ 
lama  bénissait  alors  la  personne  qui 
vient  ainsi  se  prosterner  devant  eux. 
Quiconque  paraît  en  présence  de  ces 
pontifes  doit  leur  offrir  une  écharpe. 
Entre  gens  d'égale  condition,  c'est  une 
grande  politesse  d'échanger  mutuelle- 
ment ses  écharpes.  Si  un  homme  d'un 
rang  élevé  en  rencontre  un  autre  qui 
lui  soit  inférieur,  celui-ci  ôte  son  bon- 
net, et ,  baissant  les  bras ,  il  se  range  de 
côté.  Les  hauts  fonctionnaires  tibétains 
'  se  conduisent  à  T^ard  des  officiers  chi- 
nois comme  le  bas  peuple  le  fait  envers 
eux-mêmes. 

NODBBITCRB  ET    FESTINS.  Le   peU- 

'  pie  se  nourrit  généralement  de  farine 
d'orge  grillée,  que  l'on  appelle  en  chi- 
nois tsan-pa.  On  met  un  peu  de  cette 
farine  dans  une  tasse ,  on  verse  du  thé 
dessus,  puis  on  remue  le  paélangejus- 

3u*à  ce  qu'il  ait  acquis  du  corps  et  soit 
evenu  une  pâte  épaisse.  On  mance 
aussi  beaucoup  de  bœuf,  de  mouton,  de 
lait  et  de  fromage.  Les  riches  et  les 
paavres  regardent  le  thé  comme  un  ob- 
jet de  première  nécessité,  et  ils  en  pren- 
nent desiquantités  considérables.  Ilsfont 
bouillir  le  thé  et  y  ajoutent  ensuite  du 
iDeurre  et  du  sel.  Ils  prennent  cette  bois- 
son en  mangeant  de  l'orbe  srillée  ou  du 
gruau  mêlé  avec  de  la  viande  hachée  et 
(Qu'ils  appellent  touba.  Assez  ordinaire- 
tnent  ils  ne  cuisent  ni  le  bœuf  ni  le 
mouton,  et  mangent  ces  viandes  après 
les  avoir  fait  geler.  Ils  n'ont  pas  d'heures 
fixes  pour  leurs  repas,  et  ne  consultent 
que  leur  appétit.    Ils  mangent  peu  , 
mais  souvent.  Hommes,  femmes,  vieil- 
lards et  enfants  prennent  en  général  les 
mets  avec  les  doigts.  (Juand  ils  ont 
achevé  de  manger,  ils  lèchent  la  jatte 
et  la  placent  dans  leur  sein. 

Ils  font  de  la  bière  avec  l'orge,  et  ti- 
rent de  l'eau-de-vie  de  ce.mémie  grain. 
Dans  leur  ivresse,- les  hommes  et  les 
femmes  s'embrassent,  rient  et  chantent 
dans  les  rues.  Le  maître  de  maison  qui 
donne  un  festin  s'assied  à  la  place  la 
plus  honorable.  Si  parmi  les  person- 
nes invitées  jl  s'en  trouve  d'un  rang 
supérieur  à  celui  de  l'hôte,  on  lui  offre 
le  vin  avant  toutes  les  autres  personnes. 
Le  plus  grand  honneur  qu'on  puisse 
faire  à  un  convive  est   de  lui  offrir  du 


beurre.  Les  riches  donnent  des  festins 
deux  ou  trois  fois,  et  les  pauvres  au 
moins  une  fois  par  mois.  Les  tables 
sont  garnies  de  jujubes,  d'abricots,  de 
raisin,  de  viande  de  bœuf  et  de  mouton. 
Le  père  Hyacinthe  Bitchourine  donne, 
dans  sa  Description  duTibet,  la  relation 
d'un  festin  que  des  Tibétains  arrivés 
en  ambassade  à  Pékin  en  1818  firent 
dans  cette  capitale.  «  Au  milieu  d'une 
chambre  carrée,  dit  ce  religieux,  étaient 
placées  des  tables  longues  et  peu  élevées, 
sur  chacune  desquelles  on  avait  placé 
un  sac  de  peau  cotitenant  une  quinzaine 
de  livres  d'orge  grillée.  On  étendit  à 
terre  devant  les  tables  des  matelas  et 
des  tapis  de  feutre,  sur  lesquels  les 
convives  se  placèrent  suivant  leur  âge, 
et  s'assirent  les  jambes  croisées.  Dès 
qu  une  nersonne  arrivait,  {on  commen- 
çait par  lui  offrir  un  plat  de  farine  d'orse 
grillée  accommodé  avec  beaucoup  de 
beurre.  Quand  tous  les  convives  fu- 
rent réunis,  on  leur  offrit  du  vin  et 
ensuite  du  thé.  Avant  de  se  mettre  à  man- 
ger, ils  ôtèrent  leurs  bonnets  et  récitè- 
rent une  courte  prière; puis,  s'étant  re- 
couverts, ils  recommencèrent  à  boire  du 
thé  et  à  mander  de  la  farine  d'orge. 
Après  le  thé,  ils  se  remirent  à  boire  du 
vin.  On  apporta  ensuite  à  chaque  con- 
vive une  jatte  de  gruau  et  de  riz  accom- 
modés avec  du  beurre  et  du  sucre.  On 
récita  de'  nouveau  une  prière,  et  l'on 
recommença  à  manger  du  gruau  avec 
les  doigts,  puis  on  retourna  au  vin. 
•  «  Après  ce  premier  service,  tout  le 
monde  alla  se  promener  dans  la  cour. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  on  se  remit 
à  table,  et  l'on  apporta  de  la  viande  crue 
hachée  et  assaisonnée  avec  du  sel ,  du 
poivre  et  de  l'ail.  Il  y  en  avait  une  jatte . 
pour  chaque  convive.  On  servit  en  même 
temps,  sur  toutes  les  tables,  plusieurs 

Slats  avec  de  grands  morceaux  de  viande 
e  bœuf  crue  et  gelée.  Les  convives , 
ayant  récité  encore  une  prière,  prirent 
les  couteaux  qu'ils  portaient  sur  eux, 
coupèrent  la  viande  par  morceaux  et  la 
mangèrent,  ayant  soin  de  la  recouvrir 
d'abord  d'une  couche  épaisse  de  hachis; 
puis  on  continua  à  boire. 

«  Ce  service  achevé,  les  convives  allè^ 
rent  encore  se  promener.  De  retour  dans 
la  salle,  ils  recommencèrent  à  boire  du 
vin.  Bientôt  parut  un  baquet  de  toi^a  ; 
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on  appelle  ainsi  da  gruau  mêlé  aveo  du 
Yermioelie  et  de  la  viande  de  bœuf^a* 
ebée.  On  en  offrit  à  chacun  une  jatte. 
Les  Qonvivesr,aprè8avoirrécitéunepnè- 
re,  s'armèrent  aea  petits  bâtons  qui  leur 
tiennent  lieu  de  fourchettes ,  et  se  mi* 
rent  à  manger.  EnGn,  on  apporta  des 
petits  pâtés  qu'on  enveloppa  dans  des 
serviettes,  pour  les  envoyer  chea  les 
convives.  Ainsi  se  termina  ce  repas,  qui 
avait  duré  plus  d'une  demi-jouroee. 
Après  s'être  promenés  dans  la  cour,  tous 
les  convives  rentrèrent  dans  la  salle, 
et  se  mirent  à  boire  de  nouveau.  Alors 
le  maître  de  la  maison  et  les  convives 
commencèrent  à  chanter  et  à  danser. 
Leur  danse,  comme  celle  de  tous  les  Ti* 
bétaina,  consistait  à  sauter  sans  bouger 
de  place. 

«  Bientôt  on  servit  le  souper^  assez 
semblable  au  dtner ,  excepté  qu'il  dura 
moins  longtemps.  Les  convives  burent 
tous  jusqu'à  être  complètement  ivres. 
Les  portes  avaient  été  fermées,  afin  que 
personne  ne  pût  s'échapper  avant  la  fin 
du  banquet  (1).  » 

Turner  a  consigné  dans  la  relation  de 
son  voyage  le  menu  d'un  repas  qu'il  fit 
au  Tibet,  et  qui  achèvera  de  donner  une 
idée  exacte  du  goût  des  habitants  pour 
la  viande  crue.  «  Nous  Ames,  dit  ce 
voyageur,  un  excellent  repas ,  qui  nous 
donna  l'occasion  d'admirer  combien 
est  grande  la  force  de  l'habitude.  La 
table  était  couverte  de  quartiers  de  mou- 
ton cru,  et  encore  tout  saignant,  et  de 
Quartiers  de  mouton  bouilli.  Il  va  sans 
dire^que  nous  préférâmes  ces  derniers, 
qui  étaient  froids,  mais  tendres  et  déli* 
eats.  Les  Tibétains  firent  tout  autrement 
que  uous  ;  et  nous  fûmes  tous  satisfaits, 
sans  porter  envie  aux  morceaux  des  au- 
tres. 

«  Après  cela  tous  les  convives  avec  la 
même  ardeur  se  mirent  à  boire  du 
schong,  esfièce  de  liqueur  spiritueuse 
et  un  peu  acide  que  Ton  fait  avec  un  mé- 
lange de  riz,  de  froment,  d^orge  et 
d'autres  grains  fermentes.  Voici  com- 
ment on  orasse  le  schong.  On  met  le 
grain  dans  un  vase  où  l'on  verse  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  le  cou* 
vrir.  On  lui  fait  subir  ensuite  une  légère 
ébullition.  Cette  opération  terminée, 

(1)  Yoyes  Nouveau  Journal  |  OMlaHquê, 
tome  ITy  pag.  M7  et  soivanteB. 


on  jette  l'eau,  et  Ton  étend  le  grain 
à  l'air  sur  de^  nattes  ou  sur  des  toiles. 
Quand  il  est  froid ,  on  prend  des  boules 
faites  avec  les  fleurs  de  la  cacaUa  sera- 
cenica  de  Linné,  qu'on  émie  et  qu'on  y 
mâle  avec  soin.  Il  faut  une  boule  de  la 
grosseurd'une  muscade  pour  deux  livres 
de  grain.  On  met  ensuite  le  grain  dans 
des  paniers  garnis  de  feuilles  d'arbre ,  et 
on  le  presse  légèremeint  avec  les  mains, 
pour  en  faire  sortir  l'eau  qui  y  reste. 
Puis  on  couvre  bien  les  paniers  avec  des 
feuilles  et  de  la  toile,  de  manière  que 
l'air  ne  puisse  pasjF  pénétrer,  et  on  les 
dépose  fondant  trois  jours  dans  un  en- 
droit un  peu  chaud.  On  jette  alors  le 
grain  dans  des  jarres,  et  l'on  y  ajoute 
une  tasse  d'eau  froide  pour  quatre  me- 
sures de  grain  d'environ  trent«>8ix  pou- 
ces cubes  chacune.  Les  jarres  sont  en- 
suite bien  bouchées  et  lutées.  Au  bout 
de  dix  jours  on  emploie  le  grain  ainsi 
préparé.  Si  l'on  attend  davantage  il  est 
encore  meilleur.  Quand  on  veut  faire 
du  schong  on  met  une  certaine  quan- 
tité de  ce  grain  dans  un  grand  vase,  ^ 
l'on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante, 
en  ayant  soin  de  remuer  le  grain  Un 
instant  après ,  on  enfonce  dans  le  vase 
un  petit  panier  d'osier  à  travers  lequel 
passe  le  schong,  et  on  puise  avec  une 
calebasse  garnie  d'un  manche  de  bois. 
Chaque  convive  s'approche,  et  on  lui 
verse  de  cette  liqueur.  Les  étrangers 
s'accoutument  bientôt  au  schong,  qui  a 
l'avantage  de  n'être  presque  pas  eni- 
vrant.» 

On  obtient  en  distillant  lestchongune 
liqueur  spiritueuse  appelée  arru,  et  qui 
est  extrêmement  capiteuse. 

Pour  conserver  la  viande  on  la  fait  ge- 
ler. Voici  le  procàié.qu*emploientles  Ti- 
bétains. Apresavoir  tué,  éeorché  et  vidé 
l'animal,  ils  le  posent  sur  ses  jambes  et 
le  laissent  exposés  uTn  courant  dPair  froid, 
jusqu'à  ee  qu'il  soit  complètement  des- 
séché et  durci.  Alors  on  peut  le  uans- 
porter  partout,  et  le  conserver  même 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs.  Oo 
n'emploie  pas  de  sel  pour  cette  prépara- 
tion. La  viande  ainsi  conservée  est  en- 
oore  bonne  au  bout  d'un  an  ;  seulement 
la  graisse  devient  quelquefois  un  peu 
rance.  On  la  mangeordinairementerae; 
et  comme  elle  est  desséchée;  l'aspect  n'en 
est  pas  désagréable.  On  ne  pourrait  pas 
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en  dire  autant  de  lu  viande  fratcb^  «it 
saignante  qu'ils  dévorent. 

VÊTBMENTS.  Le  dalsMama  et  le 
bandjin-Iama  portent  pendant  Thiver 
un  bonnet  d'une  étoffe  de  laine  brodée» 
pointu  par  le  haut,  large  par  le  bae,  et 
ordinairement  de  couleur  jaune.  i.eur 
chapeau ,  asse^  semblable  à  un  para30l 
chinois,  est  £siitde  peau  et  orné  de  bro- 
deries d'or.  Ces  pontifes  font  usage  de 
caleçons  et  de  Justaucorps  de  laine. 
Leur  vêtement  de  dessus  consiste  en  un 
manteau  sans  manches,  d'un  rouée 
éclatant,  et  attaché  par  une  bande  de 
soie.  Les  bottes  ou  les  souliers  sont  de 
soie  ou  de  cuir.  La  ceinture  est  de  soie. 
En  hiver  comme  en  été  ils  ont  toujours 
une  épaule  découverte. 

L'habillement  des  autres  lamasdiffère 
peu  de  celui-ci.  Ils  laissent  tomber  leur 
cheveux  sur  les  épaules,  et  sont  coiffés 
d'un  bonnet  plat,  sans  bords,  avec  une 
bordure  de  peau  de  renard  ou  de  satin 
et  une  houpne  sur  le  haut  du  bonnet. 
Quelquefois  la  houppe  est  remplacée  par 
des  morceaux  de  peau  de  loutre.  Us 
tiennent  un  chapelet  à  la  main,  et  une 
courroie  leur  sert  de  ceinture.  Dans  les 
fêtes  ou  dans  les  grandes  cérémonies , 
les  prêtres  relèventles  cheveux  des  deux 
côtés  vers  le  sommet  de  la  tête,  les  lient 
en  touffe,  et  portent  des  robes  de  soie  ou 
d'étoffe  de  lame.  Quelques  autres  prêtres 
se  coiffent  un  peudifféremmeqt  ;  ils  atta- 
chent à  leur  oreille  gauche  une  pendelo* 
que  de  turquoise,  montée  en  or^  de  la 
grosseur  d'une  cerise,  et  asse^  sembla- 
ble pour  la  forme  à  un  bec  d'oiseau.  A 
l'oreille  droite  ils  portent  un  autre  or^ 
nement  composé  de  deux  morceaux  de 
corail  encblssés  dans  une  garniture 
d'or.  lisent  une  lar^e  robe  avec  des  man* 
ches  étroites,  garnies  de  peau  de  loutre. 
Le  bord  des  manche?  est  orné  d'ua 
tissu  de  laine  de  différentes  couleurs. 
Au  lieu  de  pantalon  ils  portent  un  ta- 
blier d'étamine  noire  à  plis.  Us  chaus- 
sent des  bottes  de  peau  avec  des  semeU 
les  blanches  et  flexibles,  et  entourées 
d'une  bande  d'étamine  rouge.  A  leur 
ceinture,  qui  est  de  satin  rouge,  ils  at- 
tachent un  couteau. 

Depuis  les  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'État  jusqu'^iux  gens  de  la 
dernière  classe,  tous  tiennent  des  chape- 
lets à  la  main.  Les  hommes  du  peuple  por* 


tent  une  sorte  de  casaque  avec  un  grand 
collet.  Ils  se  ceignent  avec  une  courroie 
ou  un  mouchoir  de  coton ,  auquel  ils  at- 
tachent un  coutelas,  une  petite  tasse ,  un 
briquet  et  quelques  autres  ustensiles. 

£n  hiver  4  ils  font  usage  de  srandes 
bottes  de  maroquin  grenu ,  doublées  de 
drap  ou  fourrées  pour  se  garantir  du 
froid.  Ils  portent  ceq  bottes  pour  sortir 
comme  pour  rester  chez  eux.  Leurs  mai- 
sons, étant  pavées  de  carreaux  de  mar- 
bre, sont  d'un  froid  excessif.  C'est  en 
Earti  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer 
3S  rhumatismes  auxquels  toute  la  popu- 
lation est  sujette. 

Les  Tibétains  ne  connaissent  pas  les 
lits  élevés  de  terre.  Lorsqu'ils  veulent  se 
coucher ,  ils  étendent  sur  le  carreau  un 
épais  matelas  composé  de  deux  parties 
qui  se  tiennent  par  une  toile ,  et  qui 
pendant  le  jour  se  relèvent  l'une  sur  l'au- 
tre, de  manière  que  le  matelas  peut 
servir  de  siège. 

CosTUMB  PBs  FEMMES.  Les  femmes 
et  les  filles  ont  les  cheveux  partagés 
sur  le  sommet  de  la  tête,  séparés  par  de 
petites  tresses  épaisses  comme  des  ficel* 
ks ,  et  deux  grosses  nattes.  Les  femmes 
qui  ne  sont  pas  mariées  en  portent  trois. 
Elles  se  couvrent  ordinairement  la  tête 
d'un  petit  bonnet  de  velours  de  laine , 
rouge  ou  vert,  et  pointu  par  le  haut. 
Elles  ont  des  bottines,  des  jupons  d'é- 
tamine  noire  ou  rou^,  un  tablier  d'éta- 
mine  rouge  ou  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs et  garni  de  fleurs  brodées.  Un  pour- 
point à  manches  courtes  l^it  de  soie,  de 
toile  ou  d'étamine,  forme  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  leur  ajuste- 
ment. Elles  jettent  un  petit  châle  sur 
leurs  épaules,  et  ont  aux  doigts  d^s  an- 
neaux de  corail  montés  en  argent.  Le 
poignetgauche  est  enfermé  daps  un  bra- 
celet d'argent  «  et  au  poignet  droit  elles 
en  portent  un  fait  avec  des  çoqulllaees. 
Elles  prennent  ces  bracelets  dès  1  en- 
fance ,  et  ne  les  quittent  plus  que  lors-* 
qu'ils  se  brisent  ou  s'usent  d'eux-mêmes. 
Elles  font  usage  de  boucles  d'oreilles  d^ 
turquoises  montées  en  or  ou  en  argent, 
d'un  pouce  de  long  et  de  huit  ligues  d^ 
large  ;  derrière  la  pierre  est  un  petit  cro' 
chet  engagé  dans  l'oreille.  Celles  qui  en 
ont  le  moyen  portent  sur  le  sommet  de  la 
tête  des  perles  et  des  morceaux  de  corail. 
Pes  ornements  semblables  sont  atl9-< 
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chés  a  leurs  épaules.  Les  femmes  de 
toute  condition  portent  toujours  sur 
elles  un  ou  deux  cnapelets  de  corail ,  de 
lapis-lazuli  ou  de  bois.  Les  riches  en  ont 
dont  les  grains  sont  faits  avec  de  gros 
morceaux  d'ambre  jaune.  Elles  suspen- 
dent à  leur  cou  une  petite  botte  d'ar- 
gent, où  elles  renferment  l'idole  de  leur 
dieu  protecteur.  On  voit  briller  sur 
la  poitrine  un  anneau  d'argent,  monté 
avec  des  perles  [)récieuse8,  d'environ 

ritre  pouces  de  circonférence  et  garni 
petites  chaînes  qui  servent  à  attacher 
le  châle.  Les  femmes  riches  ont  de 
grands  chapeaux  garnis  de  perles  et  doat 
Je  fond  est  de  bois  verni ,  enduit  d'une 
couche  de  vermillon  et  surmonté  d'une 
turquoise.  Ces  chapeaux  coûtent  fort 
cher.  Les  femmes  âgées  portent  sur  le 
front  une  plaque  d'or  garnie  de  turquoi- 
seset  assez  semblable  à  un  miroir.  Leurs 
parents  et  leurs  amis  vont  les  compli- 
menter lorsque  le  moment  est  venu  pour 
elles  de  prendre  cet  ornement. 

Toute  femme  ou  fille  qui  se  présente 
devant  un  lama  est  tenue  de  se  bar- 
bouiller le  visage  avec  du  rouge  ou 
avec  les  feuilles  de  thé  qui  restent 
dans  la  théière.  Si  elle  néglige  cette 
mesure  de  prudence,  on  Taccusede  vou- 
loir séduire  un  membre  du  clergé ,  et 
c'est  là  un  crime  qu'on  ne  lui  pardonne 
point. 

FÉTBs.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  de  l'année  les  marchands  cessent 
tout  commerce  ;  on  s^envoie  des  pré- 
sents, qui  consistent  en  thé,  en  vin  et 
en  provisions  de  bouche.  Le  second 
jour  le  dalaï-lama  donne  un  dîner  aux 
grands  dignitaires  chinois  et  tibétains , 
et  Ton  exécute, une  danse  guerrière. 
Dix  jeunes  garàons,  couverts  de  vê- 
tements de  dift'érentes  couleurs,  et 
avec  de  petits  grelots  attachés  à  leurs 
pieds,  tiennent  dans  leurs  mains  des  ha- 
ches et  des  hallebardes.  Devant  eux  sont 
rangées  sur  une  seule  ligne  dix  timbales. 
Les  timbaliers  portent  le  même  costu- 
me que  les  danseurs.  Ceux-ci  commen- 
cent leurs  exercices  au  moment  où  l'on 
offre  du  vin  aux  convives.  La  vitesse  ou 
la  lenteur  des  mouvements  se  règle  sur 
les  timbales.  Ces  danses  paraissent 
être  un  reste  des  pantomimes  chinoi- 
ses. Le  jour  suivant  on  donne  le  specta- 
cle des  esprits  qui  voltigent.  Pour  cela 


on  tend  une  corde  de  cuir,  de  plusieurs 
dizaines  de  toises  de  longueur,  et  qui  des- 
cend du  temple  de  Botala  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  sur  laquelle  il  est  situé. 
Les  baladins  montent  et  descendent  sur 
cette  corde,  puis  ils  la  saisissent  et  re* 
montentavecuneagiiitéanssi  grandeque 
celle  des  singes.  Arrivés  au  sommet  de  la 
montagne,  us  se  couvrent  la  poitrine 
d'une  cuirasse  de  peau  de  cerf,  «  et ,  dit 
l'auteur  chinois,  ils  tendent  les  bras  et  les 
jambes,  et  se  laissent  couler  en  bas  delà 
corde  avec  la  rapidité  d'une  flèche  tirée 
avec  force,  ou  comme  une  hirondelle 
qui ,  en  volant,  effleure  de  ses  ailes  la 
surface  de  l'eau.  C'est  un  spectacle  très- 
curieux  (1).  » 

Après  cette  fête  on  fixe  le  j  our  auquel 
les  lamasdoivent  se  réunir  au  monastère 
de  H*l(isséi'tsiO'khang,  ïA\e  dalaï-la- 
ma se  place  sur  une  estrade  élevée,  et 
leur  explique  la  loi.  Les  habitants  des 
provinces  les  plus  éloignées  do  Tibet  ac- 
courent en  foule  à  Lassa  pour  cette 
solennité  ;  en  sorte  que  toutes  les  routes 
sont  couvertes  de  vojrageors  qui  réci- 
tent des  prières.  Arrivés  devant  le  da- 
laï-lama, ces  gens  placent  sur  leur  tête 
de  l'or,  des  perles  et  d'autres  objets  pré- 
cieux, mettent  un  genou  en  terre,  et  les 
offrent  au  pontife.  Si  le  grand  lama 
daigne  accepter  ces  dons ,  il  passe  un 
éventail  sur  la  tête  de  celui  qui  les  pré- 
sente, ou  lui  impose  trois  fois  les  mains. 
Les  personnes  qui  ont  été  accueillies 
de  cette  manière  se  retirent,  et  se  félici- 
tent auprès  de  leurs  compagnons  des 
faveurs  dont  les  a  comblées  ut  divinité 
vivante. 

Le  15  de  la  première  lune  on  illumine 
l'intérieur  du  temple  de  Iftasséi-tsio- 
khang.  On  y  élève  plusieurs  rangs  d'é- 
chafaudages, sur  lesquels  on  place  une 
quantité  innombrable  de  lanternes, 
ornées  de  figures  coloriées  d'hommes, 
de  dragons ,  de  serpents,  d'oiseaux  et 
de  quadrupèdes ,  faites  très-artistement 
avec  une  pâte  de  farine  et  d'huile.  Cette 
illumination  dure  depuis  le  soir  jus- 
qu'au lever  du  soleil.  Pendant  la  nuit 
on  observe  soigneusement  si  le  ciel  est 
pur  ou  couvert,  s'il  tombe  de  la  pluie 
ou  de  la  neige ,  si  la  lumière  des  lan- 

(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  atiaHque , 
tome  IV,  page  ni. 
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ternes  est  brillante  ou  pâle,  et,  d'après 
ces  indices ,  on  pronostique  si  l'année 
sera  féconde  ou  stéi:ile. 

Le  18'  jour  on  fait  la  revue  des  trou- 
pes (1).  Trois  mille  hommes  tant  fan- 
tassins que  cavaliers,  revêtus  de  leurs 
habits  militaires  et  armés  de  toutes 
pièces,  font  trois  fois  le  tour  du  //'  lasséi- 
tsio'khang^  puis  on  commence  à  tirer 
des  coups  de  canon  pour  chasser  les 
démons.  Sur  la  plus  grande  pièce  d'ar- 
tillerie se  trouve  une  inscription  en 
caractères  chinois  dont  le  sens  est  :  Je 
menace  les  traîtres  de  la  mort, 
les  rebelles  de  la  destruction.  Après 
ta  revue  on  distribue  aux  soldats  de 
Tor,  de  l'argent,  des  étoffes  et  du  thé,  ti- 
rés du  trésor  public,  et  on  donne  aussi 
aux  prêtres  de  l'argent  pour  subvenir 
aux  trais  de  leur  nourriture  pendant 
l'année. 

Quelques  jours  après ,  des  petits  gar- 
çons, montes  sur  de  beaux  chevaux, 
parcourent  au  grand  galop  une  dis- 
tance d'environ  trois  lieues.  Celui  dont  le 
cheval  atteint  le  premier  le  but  obtient 
lin  prix.  D'autres  petits  garçons  tout 
:ius  parcourent  en  même  temps  une 
ï'isxance  d'environ  une  lieue.  Si  par 
tiasard  un  de  ces  enfants  se  trouve  épuisé, 
on  lui  verse  aussitôt  de  l'eau  froide  sur  la 
tête. 

Le  SO""  jour  de  la  seconde  lune,  après 
l'office ,  on  célèbre  la  fête  de  l'expulsion 
du  prince  des  démons.  Un  des  lamas 
qui  assistent  à  la  cérémonie  fait  le  rôle 
du  dalaï-lama,  et  un  homme  du  peuple, 
choisi  à  cet  effet,  remplit  les  fonctions 
du  prince  des  déidbns.  Il  sortdu  monas- 
tère avec  la  joue  gauche  barbouillée  de 
blanc  et  la  droite  de  noir;  il  attache  à  sa 
tête  de  grandes  oreilles  vertes,  se  coiffe 
i'un  chapeau  «urmonté  d'un  petit  dra- 
peau ,  de  la  main  gauche  il  tient  un 
iâton  court,  et  (le  fa  droite  une  queue 
Je  vache.  Dans  cet  équipage,  il  se  pré- 
lente  devant  le  dalaMama,  en  faisant 
les  bonds  et  des  sauts  prodigieux ,  au 
on  des  tambours  et  des  conques  des  la- 
nas.  TTne  discussion  s'engage  entre  eux. 
^edalaî-lama  propose  à  l'esprit  deténè- 
res  de  vider  leur  querelle  par  uu  coup 
e  dés.   Celui-ci  accepte.  Le  dala'Ma- 

U)  Chaque  dalal-lama ,  ainsi  que  le  fait 
emarqaer  M.  Klaproth,  peut  avancer  cette 
érémonie  de  deux  Jours. 
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ma  l'emporte,  et  le  prince  des  démons,  ef- 
frayé, prend  la  fuite.  Aussitôt  des  esprits 
célestes  se  joignent  aux  prêtres  et  aux 
laïques,  et  on  poursuit  le  aiable  en  déco- 
chant contre  lui  des  flèches,  et  en  lui 
tirant  des  coups  de  fusil  et  de  canon. 
On  a  disposé  d'avance  des  tentes  près 
desquelles  des  hommes  placés  en  obser- 
vation examinent  dans  quel  ravin  le  roi 
des  démons  a  été  se  cacher.  Alors  on  tire 
des  coups  de  canon  dans  cette  direction, 
et  on  le  force  à  se  retirer  plus  loin. 
C'est  de  cette  manière  que  finit  la  céré- 
monie. 

L'homme  q[ui  joue  le  rôle  du  diable 
reçoit  un  salaire;  il  trouve  dans  le  lieu 
qui  lui  est  assigné  pour  retraite  des  pro- 
visions de  bouche,  et  ne  doit  se  montrer 
que  lorsqu'il  les  a  complètement  épui- 
sées. 

Au  commencement*de  la  troisième 
lune  on  suspend  les  images  des  grands 
Bouddhas  à  Botala.  Ces  images  sont 
brodées  de  différentes  couleurs  sur  des 
canevas  de  soie.  On  les  tend  jusqu'au 
cinquième  étage  du  palais  du  dalaï- 
lama,  à  une  hauteur  de  trente  toises  en- 
viron. Les  lamas  se  déguisent  en  bons  et 
en  mauvais  génies,  et  le  peuple  en  ti- 
gres, en  léopards,  en  rhinocéros,  en  élé- 
phants et  autres  animaux.  Ils  font  le 
tour  du  Iflasséi'tsiO'khang,  s'arrê- 
tent devant  les  grandes  images  de  Boud- 
dha, dansent  et  chantent,  et  la  fête  se 
prolonge  ainsi  pendant  un  mois. 

Le  lô""  lourde  la  quatrième  lune,  on 
fait  des  illuminations  qui  durent  toute 
la  nuit. 

Le  30  de  la  sixième  lune,  il  y  a  une  fête 
dans  deux  temples  fameux.  Les  hommes 
et  les  femmes  passent  la  journée  à  se  ré- 
galer, à  chanter  et  à  danser.  On  éta- 
blit des  joutes  et  des  mâts. 

Lelâ**  jour  de  la  septième  lune  a  lieu 
l'inspection  des  récoltes.  Un  magistrat, 
précédé  des  anciens  du  canton  qu'il  ré- 
git, tous  munis  d'arcs,  de  flèches  et  de 
drapeaux,  traversées  champs,  examine 
les  blés ,  décoche  une  flèche  et  boit  en 
demandant  au  ciel  une  bonne  récolte. 
On  commence  ensuite  la  moisson. 

Pendant  la  septième  et  la  huitième 
lune  on  élève  sur  le  bord  des  rivières  des 
huttes  et  des  tentes  où  les  hommes  et 
les  femmes  se  déshabillent  pour  aller  en- 
suite se  baigner,  et  par  cette  purification 
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détourner  les  malheurs  qui  peuvent  let 
menacer. 

La  dernière  nuit  de  Tannée  on  re- 
présente dans  un  monastère,  appelé  M<h 
raut  au  centre  de  la  ville  de  Lassa,  une 
pantomime  religieuse  et  l'expulsion  des 
démons.  Des  eliarlatans  disent  la  bonne 
aventure  et  font  des  prédietions.  Les 
hommes  et  les  femmes ,  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits,  chantent,  boivent  et 
rentrent  chez  eux  complètement  ivres. 
C'est  ainsi  qu'ils  finissent  l'année. 

Le  Tibet  est  le  chef-lieu  de  la  branche 
du  bouddhisme  qu'on  appelle  lamaï- 
que.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
faire  connaître  les  principaux  dogmes 
de  cette  religion  (1) ,  et  il  est  superflu 
d'y  revenir  ;  mais  nous  croyons  indis- 
pensable de  présenter  ici  un  résumé  com- 
plet de  la  cosmogonie  et  de  la  cosmogra- 
phie bouddhiquA.  Nous  empruntons 
cette  esquisse  au  travail  remarquable  de 
M.  Abel  Rémusat,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  1881  (2). 

COSMOOONIB    ET    COSMOGRAPHIE. 

Suivant  les  bouddhistes,  la  terre  habi- 
table est  partagée  en  quatre  grandes 
Iles  ou  continents  placés  aux  quatre 
points  cardinaux,  relativement  à  la 
montagne  céleste,  ou  mont  Sou-Me- 
rou.  A  l'orient  est  le  contifient  de 
la  beauté  i  à  l'occident  le  contimnt 
des  bœufs;  au  nprd  le  continent  élevé  ; 
le  continent  dû  midi,  qui  comprend 
l'Inde,  est  nommé  en  sanscrit  Djambou- 
Dwipa,  ou  rile  de  Ujambou  (3).  Le 
nom  du  premier  continent  est  dû  à  la 
beauté  corporelle  de  ses  habitants.  Le 
nom  du  continent  occidental  donne  à 
entendre  que  la  principale  richesse  des 
peuples  qui  s'y  trouvent  consiste  en 
troupeaux  de  bœufs.  On  interprète  le 
nom  du  continent  du  nord  ^t  pays 
élevé  (4).  Enfin  la  dénomination  de 
DjamboU'Dwipa  vient  de  l'arbre 
Djambou,  qui  pousse  dans  la  partie 
occidentale  de  cette  contrée. 

(1)  Voyez  ci-deyant  pages  184  et  310. 

(ffl  Pages  597-6 1 0  ;  MS-674  ;  7 1 S-73 1 . 

(3)  Le  Dom  de  c^ambou  désigpe  une  sortç 
d'arbre.  Voyez  WiUoJi,  a  Diciiouary  in  Sans- 
crit and  English,  page  348,  colonne  2.  L'^ma- 
rahocha ,  pubHé  par  feu  M.  Loiseieur-Desionç- 
champs,  paae.88 ,  ligne  «  ;  et  le  J^oe-Kotu-Kt , 
de  feu  M.  Abel  Rémuiiat,  publie  par  MM.  Kia- 
prolh  et  Landresse ,  page  81 . 

(41  Voyez  le  Foue-Koue  Kt,  page  81. 


La  taille  des  hommes  el  la  duvée  de 
leur  existence  varient  dans  les  quatre 
continents.  La  stature  des  habitants  du 
continent  oriental  est  de  8  cwdées, 
chacuDA  de  18  pouces,  et  leur  exis- 
tence se  prolonge  jusqu'à  îSO  ans. 
Dans  le  continent  occidental ,  les  hom- 
mes ont  16  coudées  et  vivent  ôOO  ans. 
Les  habitants  du  continent  du  nord 
ont  sa  coudées  et  irivent  1,000  ans; 
on  ne  voit  jamais  parmi  eux  de  mort 
prématurée.  Enfin, dans  te  Djambou- 
Dwipa,  les  hommes  ont  de  3  ooodees 
et  demie  jusqu'à  4  eoudées.  Leur  vie 
devrait  être  de  100  ans;  mais  la  plu- 
part d'entre  eux  n'atteignent  pas  ce 
t45rme.  Le  visage  des  habitanU  de  cUa- 
que  continent  est  rond ,  carré  ou  ovale , 
suivant  la  forme  du  continent  lui- 
même. 

Les  quatre  continents  des  bouddhis- 
tes ne  se  rapportent  pas ,  comme  on 
voit,  à  une  division  naturelle  du  globe, 
et  l'invention  n'en  repose  que  sur  une 
hypothèse  fabuleuse  dont  on  ne  peut  pas 
trouver  l'origine  dans  les  traditions  his- 
toriques ou  géographiques  des  Indous. 
Le  Djambou-Dwipa  représente  cepen- 
dant l'ancien  continent  tel  que  le  con- 
naissaient les  Indiens.  Lorsqu'il  n'est 
pas  régi  par  un  monarque  universel,  il 
se  partage  en  quatre  empires  apparte- 
nant à  autant  de  princes.  A  l'orient  est 
le  roi  des  hommes,  ainsi  nommé  a 
cause  de  la  population  nombreuse  de 
ses  États.  On  trouve  dans  cette  contrée 
une  civilisation  avancée  La  justice,  Thu- 
manité  et  tes  sciences  y  sont  en  hon- 
neur; le  climat  y  est  loux  et  agréable. 
Au  midi  est  situé  le  royaume  diksouve- 
rain  des  éléphants,  prince  ainsi  nom- 
mé parce  que  la  eontrée  qui  lui  obéit 
est  chaude  et  humide  et  convient  à  ces 
animaux.  Les  habitants  sont  féroces  et 
violents;  ils  s'adonnent  à  la  magie  et 
aux  autres  sciences  occultes  ;  mais  us 
savent  aussi  se  dégager  des  liens  du 
monde,  et  s'affranchir  des  vicissitudes 
de  la  naissance  et  de  la  mort  par  U- 
néantissement  dans  la  divinité.  A 1  oue^t 
est  le  roi  des  trésors.  Ses  Etats  sont 
situés  sur  le  bord  de  là  mer,  et  I  on  y 
trouve  en  abondance  des  perles  ^  au- 
tres objets  précieux.  Les  sujets  de  ce 
prince  ne  connaissept  m  les  rites  de  w 
religion,  ni  les  devoirs  de  la  société  ei 
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n^dstimept  qu*  les  riehessês.  Au  notd 
habite  le  nH  des  chevaux,  dont  le  (lays 
froid  et  stérile  produit  des  chevaux  re- 
marquables. Les  habitants  de  cette 
cootrée  ^ont  cruels  oiais  braves.  Ils 
savent  affronter  la  mort  et  supporter 
les  fatigues. 

On  retrouve  aisénaent  dans  cette  dis- 
tribution, dit  M.  Abel  Rémusat,  les 
quatre  grandes  monarchies  que  les  In- 
dous  peuvent  avoir  connue».  Le  r^ 
clés  hamtnesest  Tempereur  de  la  Chine; 
le  roi  des  éiéphanû,  le  grançl  radja  des 
Indes;  le  roi  des  trésors,  le  souverain 
de  la  Perse;  et  le  roi  des  chevaux  est 
le  souverain  des  nomades  du  fïord, 
Scythes ,  Huns,  Gètes ,  Turcs ,  Mogois , 
et  autres  nations  vulgairement  connued 
sous  la  dénomination  de  Tartares, 
Quant  aux  autres  pays ,  les  Indiens  les 
ont  classés  {)armi  les  îles  secondaires. 
Les  huit  principales  de  ees  tles  sont 
annexées  aeux  par  deux ,  à  chacun  des 
quatre  eontinents.  Celles  qui  appartiens 
nent  au  Djambou-Dwipa  sont  appeléei^ 
par  les  Tibétains  et  les  Mogois  lies  du 
grand  et  du  petit  chasse-mouche,  et 
parles  Mandchous  Mes  dubléetde  forge. 

Quatre  fleuves  arrosent  le  oontinent 
méridional  ou  Djambou-Dwipa  :  à  To- 
rieot  le  Gange/ au  midi  le  Sinde  ou 
Indus,  à  fouest  TOxus,  et  au  nord  le 
Sihon  ou  Jaxartès.  Ces  quatre  fleuves 
sortent  d'un  lac  carré  nommé  //natHi- 
data.  Le  Gange  coule  de  la  bouche  d'un 
bœuf  d'argent;  le  Sinde,  de  la  bouche 
d'un  éléphant  d'or;  TCxus,  de  la  bou* 
che  d'un  cheval  de  saphir,  et  le  Sihon 
de  la  ffueule  d'un  |ion  de  cristal  de  ro- 
che. Chacun  de  ees  fleuves  fait  une  ou 
plusieurs  fois  le  tour  du  lae,  et  va  ensuite 
se  jeter  dans  la  mer. 

Le  lac  Anavadata  a  environ  80  lieues 
de  cireonférence.  Ses  rives  sont  ornées 
d'or ,  d'argent ,  de  saphir,  de  cristal,  de 
cuivre, de  fer,  et  d'autres  matières  pré- 
cieuses. Il  est  plaeé  au  nord  de  la  Grande 
Montagne  de  Neige,  c'est-à-dire  de 
l'Himalaya,  et  au  midi  delà  Montagne 
des  Parfums,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
produit  des  substances  odoriférantes. 

La  largeur  du  Djambou-Dwipa  est  de 
7,000  yodjanas  (i).   Sa  longueur  du 

(1)  L'yodiaDaiiioyeD,  dODtil  fl*agitiGi ,  «t  de 
eo  Ito  cbioois  ou  wYiion  6  lieues.  Voyez  Abel 
Kémosat,  JoumcU  de»  Savants,  I83I,  p.  6oa. 


sud  au  nofd  de  SI  ,060,  et  son  épaisseur 
de  OS^OOÛ.  Sous  la  terre  de  ce  continent 
se  trouve  de  Teau  jusqu'à  l'épaisseur  de 
84,000  vedjanas.  Sous  l'eau  est  un  feu 
de  la  même  épaisseur;  sous  le  feu  il  y 
a  de  l'air  ou  du  vent,  dont  Tépaisseor  est 
de  68,000  yodjanas.  Au-dessous  de  Tair 
est  une  roue  de  diamant  dans  laquelle 
sont  renfermées  les  reliques  oorpord- 
les  des  Bouddhas  des  âges  antérieurs. 
Quelquefois  il  s'élève  un  grand  vent  qui 
agite  le  feu,  le  feu  metT'eau  en  mou- 
vement ,  l'eau  ébranle  la  terre ,  et  telle 
est  la  cause  qui  produit  les  tremble- 
ments  de  terre. 

Au-dessous  de  l^xtvémfté  méndio- 
nale  du  Djambou-Dwipa ,  à  la  profon- 
deur de  600  yodjanas,  sont  les  huit 
grands  enfers  brûlants ,  les  huit  grands 
enfers  glacés,  et  les  seize  petits  enfers 
situés  aux  portes  des  grands.  «  La  des* 
eription  de  ces  enfers  et  les  si^pphceg 
que  les  âmes  des  pécheurs  y  endurent 
ressemblent  beaucoup,  dit  M.  Abel 
Rémusat ,  à  celles  que  des  imaginations 
bizarres  se  sont  plu  à  febriquer  dans 
tous  les  pays  (1).  L'étendue  de  ces  en* 
fers  est,  suivant  quelques  auteurs,  de 
80,000  yodjanas  en  longueur  et  en  lar- 
geur. 

Plusieurs  montagnes  se  succèdent  en 
allant  vers  le  nord ,  depuis  l'extrémité 
du  Djambou-Dwipa  jusqu'à  la  Monta- 
gne du  Pôle.  Quelques  auteurs  en 
comptent  sept,  et  d'autres  dix.  Ceux 
qui  adoptent  ce  dernier  nombre  varient 
encore  sur  les  noms  des  montagnes  et 
sur  la  nature  des  habitants  qui  les  peu- 
plent. Les  sept  Montagnes  d'Or,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  sont  de  la  cou- 
leur de  ce  métal ,  sont,  en  commençant 
par  la  moins  élevée  :  1"*  la  Montagne 
^ui  borne  la  terre,  autrement  la  Mon» 
tagne  en  bec  de  poisson;  on  lui  donne 
ce  dernier  nom ,  parée  qu^elle  ressem- 
ble par  sa  forme  au  museau  d-uif  pois- 
son de  mer.  Elle*  a  en  hauteur  et  en 
largeur  656  yodjanas;  2**  la  Monta-- 
gne  des  obstacles  ou  de  la  troupe  délé» 
phants   :  celle-ci  a  1,819    yodjanas, 

On  peut  encore  ooasaUer  anr  oette  mesura  iti- 
néreUe  le  DicÙopaaice  sansoriUuiAlaift  de  Wil- 
M>n ,  p.  0SS>  oolonne  piemière,  de  la  seoonde 
édition. 

(3)  Voyez  oe  qae  nous  avona  dit  de  Tenfer 
des  CalmottCB ,  d-devaot  page  iss. 
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en  hauteur  et  en  largeur;  3«  la  Mon- 
tagne de  roreille  de  cheval,  qui  a 
2,625  yodjanas;4<>  la  Montagne  belle- 
à'Voir^  qui  en  a  5,250  ;  5''  la  Montagne 
du  santal,  de  10,500  yodjanas  ;  6"*  la 
Montagne  de  Cessieu,  qui  en  a  21 ,000  ; 
7°  la  Montagne  qui  retient  ou  gui  sert 
d^appid ,  ou  encore  la  Montagne  qui 
sert  de  soutien,  laquelle  a  42,000 
yodjanas,  c*est*à-dire  la  moitié  de  la  di- 
mension du  mont  Sou-Merou,  qu'elle 
entoure ,  comme  elle  est  elle-même  en- 
tourée par  les  six  autres  (1).  M.  Abel 
Rémusat  pense  que  c'est  à  ces  cercles 
de  montagnes  qu'on  doit  rapporter  la 
division  des  sept  mers.  On  compte  la 
mer  salée ,  qui  est  renfermée  dans  une 
roue  de  diamant  en  mouvement;  la 
mer  de  lait;  la  mer  de  crème,  la  mer 
de  beurre;  la  mer  d'hydromel;  la  mer 
qui  renferme  les  plantes  d'heureux  au- 

fure,  et  la  mer  de  vin.  Les  auteurs 
ouddhistes  consultés  par  M.  Abel  Ré- 
musat n'entrent  dans  aucune  explication 
sur  ces  mers. 

On  compte  en  allant  du  sud  au  nord  : 
1«  les  Montagnes  de  Neige  (Himalaya), 
riches  en  substances  médicinales;  2*'  les 
Montagnes  des  Parfums;  3"  la  monta- 
gne Pîtholi ,  qui  contient  un  nombre 
infini  de  choses  précieuses;  4"  la  Mon- 
tagne des  Génies ,  ainsi  nommée  parce 
que  les  génies  et  les  dieux  y  font  leur 
séjour  ;  S"*  la  Montagne  du  double  sou- 
tien. C'est  dans  le  sein  de  cette  dernière 
que  se  forment  les  matières  les  plus 
pures  et  les  plus  précieuses ,  et  le  roi 
d'une  classe  d'êtres  particuliers  et  su- 
périeurs à  rhomme  y  a  établi  sa  de- 
meure; 6°  le  Mont  de  V oreille  de 
cheval,  qui  produit  des  choses  précieu- 
ses et  un  nombre  considérable  de  fruits; 
7°  la  Montagne  soutien  des  limites'^ 
S**  le  Mont  de  la  roue,  formé  d'une 
roue  de  diamant.  Cette  montagne  est 
remavquable  par  ses  productions  et 
par  le  séjour  des  immortels  délivrés  des 
peines  de  la  renaissance  ;  9"  le  mont  Ki- 
tou-mo-tif  où  demeurent  les  princes  des 
asouras,  génies  opposés  aux  dieux  (2)  ; 

(I)  On  ne  comprend  pas  comment  une  chatne 
âe  montagnes  relativement  petite  peut  en  en- 
tourer une  autre  plus  étendue,  man  les  boud- 
dhistes ne  sont  pas  toujours  arrêtés  par  les 
impossibilités. 

•  (2)  Les  asouras  sont  en  guerre  perpétuelle 
avec  les  dévas^  Voyez  les  L<n8  de  Manou ,  tra- 


10°  enfin  le  Sou-Merou,  séjour  des 
dieux.  Le  Sou-Merou  est  entouré  de 
grandes  masses  d'eau ,  et  c  est  là  ce  qui 
explique  comment,  la  chaleur  du  soleil 
étant  absorbée  par  ces  eaux,  le  froid 
va  en  augmentant  du  ^lidi  au  nord.  Il 
existe  une  masse  d'eau  entre  le  Djam- 
bou-Dwipa  et  le  mont  de  la  Roue  de 
diamant;  une  autre  entre  ce  dernier  et 
le  mont  Tiao-Fou ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  huit. 

£n  récapitulant  la  largeur  assignée 
à  ces  différentes  masses  d'eau  et  aux 
montagnes  placées  dans  l'intervalle,  on 
reconnaît  qu'un  espace  de  plus  de 
300,000  yodjanas  est  supposé  séparer 
l'extrémité  septentrionale  du  Djambou- 
Dwipa  du  pied  de  la  montagne  Polaire 
ou  du  Sou-Merou,  qui  a  84,000  yodja- 
nas d'élévation.  Le  Sou-Merou  est  le 
séjour  des  devas  ou  dieux  (1).  Le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  tournent  autour 
de  cette  montagne,  révolution  m 
établit  la  distinction  des  nuits  et  des 
jours ,  des  années  et  des  autres  révolu- 
tions du  temps. 

Le  soleil  est  habité  par  un  adorateur 
de  Bouddha ,  à  qui  ses  vertus ,  ses  bon- 
nes actions  et  sa  piété  ont  mérité  de 
renaître  dans  cet  astre.  Le  saint  per- 
sonnage occupe  un  palais  dont  les  murs 
et  les  treillis  sont  ornés  d'or,  d'argent 
et  de  saphir.  Ce  palais  a  une  étendue 
de  51  yodjanas  dans  tous  les  sens.  11 
est  par  conséquent  de  forme  cubique, 
et  réloigneraent  seul  le  fait  paraître 
rond.  Cinq  tourbillons  de  vent  l'en- 
traînent sans  cesse  autour  des  quatre 
continents,  sans  lui  permettre  de  s'ar- 
rêter jamais.  L'iin  de  ces  tourbillons  le 
soutient  et  l'empêche  de  tomber  dans 
l'éther,  le  second  l'arrête,  le  troisième 
le  ramène,  le  quatrième  le  retire,  et  le 
dernier  le  pousse  en  avant  et  produit  ie 
mouvement  circulaire. 

duction  de  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  p.  9, 
notée.  M.  Âi)el  Rémusat  donne  plus  loin  quel- 
ques explications  sur  les  différentes  classes  de 
génies  et  de  divinités. 

(!)  Les  dévas  sont  des  génies  on  des  divi- 
nités qui  ont  pour  chef  Indra ,  roi  du  ciel.  Oa 
.  les  nomme  aussi  sauras,  et  adityos,  du  oom 
de  leur  mère  Aditi,  femme  de  Casyapa.  (  Vot« 
Lois  de  Manou ,  p.  8,  note  2.  )  Il  eu  sera  ques- 
tion plus  loin. 

Dans  la  mythologie  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre,  les  dewsou.  dives  sont  des  mauvais 
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Il  est  midi  dans  le  Djambou-Dwipa 
quand  le  soleil  est  parvenu  en  face  du 
coté  du  Sou-Merou  qui  répond  à  ce 
continent.  Le  jour  baisse  alors  dans  le 
continent  oriental  et  commence  à 
pointer  dans  le  continent  occidental. 
Il  est  minuit  dans  celui  du  nord.  Les 
quatre  points  du  jour  sont  ainsi  dépla- 
cés successivement  à  Tégard  des  qua- 
tre continents. 

La  lune  est  un  palais  habité  de  la 
même  manière  ^ue  le  soleil ,  et  entraîné 
de  même  aussi  dans  un  mouvement 
circulaire,  autour  du  Sou-Merou,  par 
cinq  tourbillons  de  vent  oui  ne  lui  per- 
mettent jamais  de  s'arrêter.  Mais  ce 
palais  n*a  que  49yodjanas  d'étendue, 
deux  de  moins  que  celui  du  soleil ,  ou , 
selon  d'autres ,  50,  un  seul  de  moin» 
que  ce  dernier  (!)•  Le  jour  de  la  pleine 
lune,  ce  palais  est  devant  celui  du  so- 
leil, et  le  jour  de  la  nouvelle  lune  il  est 
situé  en  arrière.  C'est  la  réverbération 
des  rayons  du  soleil  qui  produit  la 
pleine  et  la  nouvelle  lune. 

Les  plus  grandes  étoiles  ont  seize 
yodjanas  de  tour.  Les  vingt-huit  man- 
sions  lunaires  sont  disposées  dans  l'es- 
pace avec  la  destination  de  protéger 
plus  spécialement  certains  êtres,  certai- 
nes professions  et  certaines  localités.. 
L'une  exerce  son  influence  sur  les  oi- 
seaux ;  l'autre  sur  les  religieux  et  sur 
les  hommes  qui  s'occupent  de  la  recher- 
che des  choses  divines.  Les  femmes,  les 
potiers,  les  orfèvres,  les  rois,  les 
grands ,  les  guerriers ,  les  montagnes , 
les  trésors,  les  voleurs,  les  navigateurs, 
les  marchands ,  la  race  entière  des  di;^- 
gons,  des  serpents  et  des  autres  ani- 
maux ,qui  rampent  sur  le  ventre ,  enfin 
les  gàndharvas  (2)  et  les  musiciens 
sont  placés  sous  la  protection  de  cer- 
taines mansions  lunaires. 

Les  flancs  du  Sou-Merou  sont  de 
cristal  au  nord,  de  saphir  au  midi^ 
d'or  à  l'orient  et  d'argent  à  l'occident. 
Cette  montagne  est  partagée  en  plu- 
sieurs étages  habités  par  des  devas. 

(I)  M.  Abel  Rémusat  observe  que  c'est  à  pea 
près  la  différence  des  diamètres  apparents 
ffioyeos  da  soleil  et  de  la  luoe. 

(*2)  Les  gàndharvas  ou  gandtiarbas  sont  des 
espèce»  de  génies  on  musiciens  célestes  de  la 
cour  d'Indra,  roi  du  firmament.  Voyez  les 
Lois  de  Manou^  traduites  du  sanscrit  par  fea 
M.  A.  Loiseleuj^Deslongcbamps,  page  »,  note  4. 


D'après  la  cosmographie  tibétaine, 
l'écliptique  est  supposée  répondre  au 
troisième  des  étages  du  Sou-Merou. 
Cette  montagne  est  formée  de  quatre 
matières  précieuses  et  exquises.  Elle  a 
huit  faces  et  quatre  étages.  Au  nord 
elle  est  couleur  d'or,  à  l'orient  couleur 
d'argent,  au  midi  couleur  de  saphir, 
et  à  l'ouest  couleur  de  cristal  de  roche. 
Tous  les  êtres  et  toutes  les  substances 
qui  existent ,  oiseaux  ou  quadrupèdes , 
plantes  ou  minéraux,  prennent  la  cou- 
leur des  parties  du  Sou-Merou  dont  ils 
approchent,  et  la  gardent  pour  jamais, 
sans  aucun  changement.  Les  vents  les 
plus  furieux  ne  sauraient  ébranler  cette 
montagne  entourée  de  sept  cercles  con- 
centriques, par  les  sept  Montagnes  d'Or 
et  les  sept  mers  aux  eaux  parfumées. 
Les  dieux  et  les  êtres  qui  ont  acquis 
des  facultés  divines  peuvent  seuls  y  iia- 
biter.  Le  Sou-Merou  est  immuable  et 
semble  veiller  sur  les  quatre  contments. 
Il  forme  le  centre  autour  duquel  tour- 
nent le  soleil  et  la  lune,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu.  Il  donne  naissance  à  un 
arbre  dont  l'ombrase  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits^  qui  leur  ser- 
vent de  nourriture,  répandent  un  agréa- 
ble parfum  jusqu'à  la  distance  de  cin- 
quante yodjanas.  Le  Sou-Mérou  est  d'ail- 
leurs la  première  montagne  formée  lors 
de  la  reproduction  des  mondes,  et  la 
dernière  qui  se  détruit  à  leur  anéantis- 
sement, car  l'univers  se  forme  et  se  dé- 
compose comme  le  corps  humain. 

K  Le  mouvement  circulaire  du  soleil . 
et  de  la  lune  autour  du  Sou-Merou  est 
une  circonstance  qui  fait  assez  voir, 
dit  M.  Abel  Rémusat,  que  la  position 
de  cette  montagne  doit  être  cherchée 
aux  pôles  de  la  terre  et  du  ciel ,  confon- 
dus par  l'ignorance  de  la  véritable  cons- 
titution de  l'univers.  Cette  montagne 
est  donc  tout  à  la  fois  la  partie  la  plus 
élevée  du  monde  terrestre,  autour  du- 
quel sont  placés  les  quatre  continents , 
et  le  point  central  du  ciel  visible ,  au- 
tour auquel  se  meuvent  les  corps  pla- 
nétaires et  le  soleil  lui-même.  Le  nom 
de  montagne  polaire  f  par  lequel  je  l'ai 
désigné  précédemment,  doit  être  pris 
dans  cette  signification  (1).  » 

A  moitié  de  la  hauteur  du  Sou-Me- 

(I)  Voyez  Journal  des  Savants,  1831,  p.  609. 
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reu,  c'est-à-dire  au  quatrième  des  éta- 
ges que  Ton  y  reeoonalt,  commence  la 
série  des  six  cieux  superposés  lesuns  aux 
autres,  lesquels  coostituent  ce  qu'on 
appelle  ie  monde  deê  désirs  ^  parce  que 
tous  les  êtres  qui  Tbabitetit  sont  sou- 
mis paiement,  quoique  d'une  manière 
différente,  aux  effets  de  la  ooncupis- 
ceoce.  Les  uns  se  multiplient  par  rat- 
touehemeut  des  mains ,  les  autres  |>ar 
le  sourire  ou  le  regard,  etc.  Au  premier 
des  sik  cieux,  en  commençant  par  en 
bas,  habitent  quatre  dieux  qui  président 
aux  royaumes  des  quatre  points  cardi- 
naux. Le  second  ciel  est  nommé  le  ciel 
dès  Trente-trois,  parce  qu'Indra  (1)  y 
fait  son  séjour  avec  trente-deux  person- 
nages parvenus  comme  lui  par  leurs 
vertus  de  la  condition  humaine  à  celle 
de  deva  ou  divinité.  Lé  troisième  ciel 
est  appelé  ciel  d^Yama  (2) ,  parce  que 
le  dieu  de  ce  nom  y  réside  avec  d'autres 
êtres  semblables  à  lui.  Dans  le  -qua- 
trième ciel,  appelé  séjour  de  ta  joie,  les 
cinq  sens  cessent  d'exercer  leur  in- 
fluence. C'est  là  que  les  êtres  purifiés, 
parvenus  au  degré  qui  précède  immé- 
diatement la  perfection  absolue ,  c'est- 
à-dire  au  grade  de  bodhisattwa,  vien- 
nent habiter,  en  attendant  que  le  mo- 
ment de  descendre  sur  la  terre  en 
qualité  de  Bouddha  soit  arrivé.  Au  cin- 
quième del,  appelé  ciei  de  la  convet' 
sion,  les  désirs  nés  des  cinq  atomes  ou 
principes  des  sensations  sont  convertis 
en  plaisirs  purement  intellectuels. 

Au  sixième  enfin  habite  Iswara  (3). 

Tous  les  êtres  qu'on  vient  d'énuoié- 
rer,  à  Texception  de  ceux  des  deux  cieux 
inférieurs,  résident  non  plus  sur  le 
Sou-Merou,  mais  au  sein  même  de  la 
matière  éthérée. 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde 
des  désirs  commence  une  seconde  sé- 
rie de  cieux  superposés,  qui  constitué 
k  monde  des  formes  ou  des  couleurs , 
ainsi  nommé  parce  que  les  êtres  qui  y 

(I)  On  peut  coDsalter  sur  Indra  le  ()iotion- 
fiaire  an  noms  propres  joint  par  M.  Langlois 
à  sa  iraducUon  des  ^Jhefs'd'cettvte  du  théâtre 
indien,  et  les  Lois  de  Mamau ,  traducttoo  firan- 
çaise,  p.  A6,  note  première. 

(3)  voyez  le  DicUonnalre  des  noms  propres 
de  M.  Langlois ,  au  mot  Yama ,  et  les  Lots  de 
Manou ,  p.  86 ,  note  2. 

(8)  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  saos- 
çrit-anglais  de  Wilson ,  page  1S6 ,  colonne  2,  de 


habitent,  quoique  supérieurs  en  pureté 
à  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  encore  soumis  à  une  des  conditions 
d'existence  de  la  matière,  savoir  ta 
forme  ou  la  couleur.  On  coiiipte  dii- 
huit  degrés  d'étages  superposés  dans  le 
monde  des  fok'mes ,  et  les  êtres  oui  les 
habitent  se  distinguent  par  des  de^^rés 
correspondants  de  peirtetitfoti  morale 
et  intellectuelle,  auxquels  bn  atteint  par 
quatre  modes  de  contemplation  dési- 
gnés sous  les  noms  de  première,  se- 
conde, troisième  et  quatrième  A  la 
f>remière  contemptaUon  appartiennent 
es  brahmaîB ,  les  ministres  des  brah- 
mas ,  le  grand  brahma-tui ,  êtres  oui  se 
distinguent  par  la  purt^  morale  ou 
l'absence  de  souillures.  Trbis  cieux  de 
la  seconde  eontempiatiotl  tont  doués 
d'éclat  ou  de  lumière ,  trois  deux  de  la 
troisième  contemplation  ont  pour  attri- 
but la  vertu  ou  la  puisisance.  Enfin  di- 
vers genres  d'une  t)erfectibn  encore  plus 
grande  caractérisehit  les  neuf  deux  de 
la  quatrième  contemplation. 

Quand  on  a  dépassé  le  monde  des 
formes,  on  trouve  le  monde  sansjbrmt, 
composé  de  quatre  cieut  superposés , 
dont  les  habitants  possèdent  des  attri- 
buts encore  plus  nobles.  Cent  du  pre- 
mier habitent  l'éthe^,  ceux  du  second 
résident  dans  la  connaissance,  ceux  du 
troisième  vivent  dans  l'anéantissement, 
et  ceux  du  quatrième,  au-dessus  duquel 
il  n'existe  j^las  rien  y  également  exempts 
des  conditions  de  la  connaissance  loca- 
lisée et  de  l'anéantissement  qui  n*admet 
pas  de  localité ,  sont  désignés  par  une 
expression  sanscrite  qui  signifie  littéra- 
lement ni  pensants  ni  non  pensants. 

«  ]Nous  sortirions  du  cnamp  de  la 
cosmographie  j^our  entrer  dans  celui 
de  la  métaphysique,  dit  M.  Abei  Réinu- 
sat,  si  nous  entreprenions  d'éclaircir 
en  ce  moment  ce  qu'il  y  a  d'éuigma- 
tique  dans  ces  dénominations.  Il  suf- 
fira de  remarquer  que  tout  va  en  se 
Simplifiant  et  en  s'épurant  dans  l'échelle 
des  mondes  superposés,  à  partir  de 
Teufer,  qui  est  le  point  le  plus  déclive, 
Jusqu'au  sommet  au  monde  sans  forme, 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée.  On 
trouve  d'abord  la  matière  corrompue 
avec  ses  vices  et  ses  imperfections  ; 
rame  pensante  enchaînée  par  les  sen- 
sations ^   les  passions  et  les  désirs; 
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Pâme  pQHfiéë  ne  tôtoant  {»1iiib  à  la  ma* 

tière  que  fyar  la  forme  ou  la  couleur;  la 
pensée  réduite  à  t'étbér  ou  à  l'espace 
pur  ;  la  pensée  n'ayant  pour  snbstrattiin 
que  la  etiiinaissânoe  ;  puis  tout  cela 
même  anéanti  dans  une  perfection  qui 
est  tout  ce  qu'il  est  donné  à  rhomme 
de  concevoir,  et  qui  toutefois  est  en- 
core fort  au-dèààous  de  celle  qui  carac- 
térise l'inteitigence  conçue,  soit  dans 
son  rapport  d'amour  atec  les  êtres  sen- 
sibles ou  i^dbisattwas ,  soit  dans  son 
état  absolu  et  libre  de  tout  rapport 
quelconque  ou  Bouddha  (1).  » 

Les  habitants  qui  peuplent  les  diffé- 
rentes parties  de  l'univers  sont  parta- 
gés en  six  classes  :  l*  les  devas.  On  a 
coutume  de  rendre  ce  nom  par  celui 
de  di^ux  ou  divinités.  Mais  M.  Rému- 
sat  fait  observer  que  l'équivalent  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  ;  car,  suivant  l'opi- 
nion des  bouddhistes ,  les  devas ,  bien 
nue  doués  d'une  srande  puissance  de 
facultés  surnaturelies  et  d'une  longé- 
vité extraordinaire,  sont  cependant 
encore  soumis  aux  vicissitudes  de  la 
naissance  et  de  la  mort,  et  exposés  à 
perdre  leurs  avantages  par  le  péché. 
Ils  habitent  leSou-Merou  et  les  étages 
célestes  qui  y  mni  pratiqués;  fi*"  les 
hommes;  8"  les  asouras  ou  génies, 
qu'on  partage  en  gaMlbarvas,  en  pi- 
satchas ,  en  gakschas ,  en  rakschasas. 
Ces  génies  vivent  sur  les  bords  de  la  mer, 
au  fond  de  l'Océan^  on  dani  les  escarpe- 
ments du  Sou-Merou;  4*  les  pritas,  ou 
démons  faméliques  ^  qui  endurent  pen- 
dant des  périodes  immenses  tous  les 
tourments  de  la  faim  et  de  la  soif.  Ceux- 
ci  habitent  au  fand  de  la  mer,  parmi 
les  hommes ,  dans  les  forêts ,  sous  une 
forme  humaine  ou  sous  celle  d'animaux 
de  toute  espèce;  à**  les  brutes;  e**  les 
habitants  des  enfers.  Les  quatre  der- 
nières classes  sont  nommées  tes  quatre 
conditUms  mauvaises,  A  ces  su  clas- 
ses d'êtres  il  faut  joindre  les  nagas  ou 
dragons  qui  ont  une  existence  équivo- 
que entre  les  bons  et  les  mauvais  gé- 
nies; les  aaroudasi  oiseaux  merveil- 
leux ;  les  Hinnams  et  un  nombre  con- 
sidérable d'autres  êtres  pHis  ou  moins 
parfaits,  lesquels  ont  avec  les  précé- 
dents cela  de  commun,  que  les  mêmes 

(I)  Journaliëè  Savants,  1831,  page  669. 


âmes  pettveni  mimer  suèeessivement 
des  corps  appartenant  à  toutes  ces 
dijfïérentes  catégories,  selon  que  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  actions  les  font 
renaître  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé 
dans  l'échelle  nés  êtres  vjvants.  «  Il 
n'est  pas  question  ici  ^  dit  M.*  Abel  Ré- 
musat,  des  gradations  morales  et  in- 
tellectuelles ,  par  lesquelles  on  peut  pas- 
ser pour  devenir  successivement  skra- 
vaka  ou  auditeur  de  Bouddha,  pra- 
fyeka  Bouddha,  badhisattwa,  et  enfin 
Bouddha^  quand  on  a  réussi  à  s'af- 
franchir des  conditions  d'existence 
auxquelles  restent  soumis  tous  ceux  qui 
habitent  Tenceintedes  trois  mondesCl  ).  » 

L'ensemble  des  trois  mondes  forme 
un  univers.  L'univers  que  nous  habitons 
se  nomme  saiyaiokadkatou ,  c'est-à- 
dire,  suivant  l'explication  des  boud- 
dhistes, le  séjour  ou  le  monde  de  la, . 
patience^  parce  ^ue  les  êtres  qui  y  vi- 
vent sont  sujets  a  la  transmigration  et 
à  toutes  les  épreuves  et  les  vitsisbitudes 
qui  en  découlent. 

Pour  comprendre  le  système  cosmo- 
graphique qui  précède,  il  faut  se  rappe- 
ler ^ue  le  Sou-Merou  ou  la  montagne 
Polaire  est  le  centre  autour  duquel  le 
soleil  fait  sa  rotation  avec  les  autres  as- 
tres ,  pour  éclairer  successivement  les 
quatre  continents. 

Au-dessus  du  Sou-Merou  se  trouvent 
les  eieiix  du  monde  des  désirs,  puis 
ceux  du  monde  des  formes  distingués 
en  deux  de  la  première  contemplation , 
de  la  deuxième,  etc.  En  s'arrêtant  au 
premier  ciel  de  la  deuxième  contempla- 
tion, on  doit  se  représenter  mille  mon- 
tagnes polaires ,  mille, soleils,  mille  fois 
les  quatre  continents ,'  mille  ifois  les  six 
cieux  du  monde  des  désirs ,  mille  fois 
les  trois  premiers  cieux  du  monde  des 
formes ,  habités  par  les  brahmas  et  par 
le  grand  brahma-roi ,  le  tout  recouvert 
par  le  premier  ciel  de  la  deuxième  con- 
templation; on  aura  ainsi  mille  mondes 
semblables  à  celui  que  bous  habitons. 
«  C'est  ce  qu'on  nomme,  dit  M.  Abel 
Rémusat,  le  petit  chUiocosme,  On  me 
pardonnera  de  forger  cette  expression , 
qui  rend  exactement  la  dénomination 
sanscrite,  afin  d'éviter  la  confusion 
que  produiraient  les  mots  de  mondes  et 

(I)  YoyeiJourtuil  des  Savants,  1881,  p.  670. 
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d'univers  pris  en  des  sens  différents  et 
subordonnés  les  uns  aux  autres.  Il  faut 
ensuite  concevoir  mille  petits  chilio- 
cosmes  ou  un  million  de  soleils,  un 
million  de  continents,  un  million  de 
montagnes  polaires,  un  million  de  cieux, 
habités  par  Brahma,  recouverts  par  un 
ciel  de  la  troisième  contemplation  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  un  moyen  chiliocosme. 
Enfin  mille  moyens  chiliocosmes  recou- 
verts par  un  ciel  de  la  quatrième  con- 
templation constituent  le  grand  chi- 
liocosme ,  qui  comprend  mille  millions 
de  soleils,  de  lunes ,  de  montagnes  po- 
laires, de  cieux  de  Brahmas,  un  million 
de  cieux  de  la  deuxième  contemplation 
et  mille  cieux  de  la  troisième  (1).  » 

Le  grand  chiliocosme,  ou,  comme 
les  bouddhistes  l'appellent  encore,  la 
grande  terre ,  repose  sur  un  tourbillon 
ou  roue  de  métal  ;  cette  roue  repose  elle- 
même  sur  un  tourbillon  d'eau  de  6S,000 
yodjanas  d'épaisseur.  Celui-ci  repose  à 
son  tour  sur  un  tourbillon  d'air  ou  de  vent 
de  la  même  épaisseur,  et  le  tourbillon 
d'air  est  appuyé  sur  un  tourbillon  d'é- 
ther  qui ,  bien  qu'il  ne  soit  appuyé  sur 
rien  ,  est  contenu  par  l'elïet  ae  la  con- 
duite des  êtres  vivants  dans  le  monde  ; 
c'est-à-dire  que  l'existence  du  monde 
matériel  tient  à  la  moralité  des  actions, 
laquelle  prolonge  le  séjour  de  ces  êtres 
dans  le  monde,  ou  les  réunit  finalement 
à  la  substance  universelle.  Les  tour- 
billons empêchent  la  matière  de  se  dis- 
soudre et  de  se  séparer  ;  ils  la  tiennent 
en  repos ,  lui  procurent  la  durée ,  mar- 
quent ses  limites ,  et  lui  assurent  la  so- 
lidité. Le  métal  se  produit  au-dessus  de 
l'eau,  comme  la  crème  sur  du  lait  chaud, 
par  l'effet  du  veiit  qui  soufQe  à  la  sur- 
face. 

«  Le  degré  où  nous  sommes  parve- 
nus, ajoute  M.  Abel  Bémusat,  et  où 
semble  s'être  arrêtée  l'imagination  de 
plusieurs  cosmographes  bouddhistes, 
paraît,  au  contraire,  avoir  été  le  point  de 
départ  pour  quelques  autres  auteurs. 
Toujours  préoccupés  de  l'idée  de  l'infini 
en  espace,  et  toujours  renouvelant  les  plus 
vains  efforts  pour  la  saisir,  ceux-ci  pren- 
nent l'uni  vers  tel  qu'il  vient  d'être  consti- 
tué, avec  ses  trois  mondes  des  désirs,  des 


(1)  y oyti  Journal  des  Savants  t  1831,  pages 
<970et67l. 


formes  et  sans  formes,  et  tous  ses  cieui 
superposés ,  pour  l'unité  dont  se  com- 
pose un  nouvel  ordre  d'univers.  Un 
nombre  d'univers  qui  ne  saurait  être 
exprimé  que  par  des  nombres  tels  que 
ceux  dont  j'ai  parlé  en  commençant  (1) 
forme  un  étage  dans  la  série  des  univers 
superposés.  » 

L'univers  dont  fait  partie  le  monde  où 
nous  vivons  occupe  le  treizième  étage. 
On  en  compte  douze  au-dessous  et  sept 
au-dessus;  en  tout  vingt  étages,  qui 
forment  un  système  complet  d'univers, 
ou,  suivant  l'expression  des  bouddhistes, 
une  graine  des  tnondes.  Cette  expres- 
sion sera  expliquée  plus  loin. 

Au  premier  des  vingt  étages,  en  com- 
mençant par  le  bas ,  il  n'existe  qu'un 
seul  terrain.  On  désigne  par  cette  expres- 
sion tout  l'espace  sur  lequel  peut  s'é- 
tendre l'influence  des  vertus  d'un  Boud- 
dha et  où  a  lieu  son  avènement.  Autour 
de  ce  terrain  sont  placés  des  mondes 
en  nombre  égal  à  celui  des  atomes  dont 
se  compose  un  Sou-Merou  ou  monta- 
gne Polaire.  Le  second  étage  comprend 
deux  terrains ,  le  troisième  trois ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  treizième,  où  est 
notre  monde  et  qui  en  contient  treize; 
puis  jusqu'au  vingtième  et  dernier,  qui 
en  a  vingt.  Les  terres  de  Bouddha  sont 
entourées  dans  chaque  étage  de  ce  nom- 
bre de  mondes  que  M.  Abel  Rémusat 
appelle  atomistiques.  Chaaue  étage  d'u- 
nivers a  sa  forme  particulière,  ses  at- 
tributs caractéristiques ,  ses  Bouddhas, 
son  nom.  Chacun  aussi  repose  sur  un 
appui  d'une  nature  spéciale.  Par  exem- 
ple, le  treizième  étage,  dont  le  Sava- 
lokadhatou  fait  partie ,  est  porté  par 
un  enlacement  de  fleurs  de  lotus  que 
soutiennent  des  tourbillons  de  vent  de 
toutes  les  couleurs.  Son  aspect  est  celui 
de  l'espace  ou  du  vide. 

L'étage  inférieur,  ou  le  premier  des 
vingt,  repose  sur  la  fleur  d'un  lotus  ap- 
pelée fleur  des  pierres  précieuses.  Et 
comme  il  occupe  dans  ce  lotus  la  place 
du  pistil,  on  désigne  le  système  entier 
des  vingt  étages  d'univers  par  le  noui 
de  graine  des  mondes»  Le  lotus  est 
l'emblème  des  émanations  divines,  et  de 
toutes  les  production^  qui  du  sein  de 
l'être  absolu  et  souverainement  parfait 

(I)  Cent  quintillloDS  ou  même  plut. 
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se  manifestent  dans  l'existence  relative 
et  secondaire.  C'est  ainsi  que  les  dieux, 
regardés  comme  des  emuves  sortis 
immédiatement  de  la  substance  divine , 
30Dt  toujours  représentés  sur  des  fleurs 
de  lotus.  De  même  ici  .placer  la  graine 
des  mondes  au  sein  du  lotus,  c'est, 
dans  le  système  panthéistique,  base  du 
bouddhisme ,  déclarer  son  origine  et  la 
rapporter  à  un  acte  de  la  puissance 
suprême  (1). 

L.e  lotus  qui  porte  la  graine  des  mon- 
des sort  de  l'océan  des  parfums ,  cou- 
tenu  lui-même  par  un  nombre  atomis* 
tique  de  tourbillons  de  vents.  Le  nom- 
bre de  ces  lotus  chargés  de  systèmes 
d'univers  par  myriades  de  myriades  est 
tel  que  pour  l'exprimer  on  accumule 
les  cniffres  les  plus  innombrables,  les 
plus  indicibles ,  et  qui  s'élèvent  à  plu- 
sieurs millions.  C'est  toujours  afin  dW 
primer  que  des  mondes  sans  nombre 
jailiissent  en  tout  sens  et  dans  un  espace 
infini  du  sein  de  la  substance  divine. 

Les  bouddhistes  prétendent  que  la  vie 
des  hommes,  d'abord  de  84,000  ans,  dé- 
croît d'une  année  par  siècle,  et  finira  par 
n'être  plus  que  de  dix  ans  seulement.  La 
durée  de  la  vie  augmentera  ensuite  dans 
la  même  proportion ,  et  atteindra  ainsi 
de  nouveau  le  chiffre  de  84,000  ans.  La 
première  période  qui  suc(^e  à  la  des- 
truction d  un  monde  antérieur  est  mar- 
quée par  l'apparition  d'un  nuage  de  cou- 
leur d'or  dans  le  troisième  ciel  de  la  se- 
conde contemplation.  De  ce  nuage  sort 

(I)  M.  Abel  Rémasat  pensait  qae  comme  le 
premier  des  étages  de  la  sraiae  des  mondes  a 
la  forme  d'une  pierre  précieuse,  et  s'appuie  sur 
un  lotus  appelé /^ur  des  pierres  précieuses  y 
cette  croyance  oiire  l'explication  de  la  formule 
célèbre  :  Om  tnani  jMdme  hom!  qui  doit  signi- 
fier :  ^«iomtton,  6  pierre  précieuse,  qui  es  dans 
le  lotus!  Ce  rapprochement  servirait  à  cons- 
tater un  dogme  fondamental  du  bouddhisme , 
la  production  de  Tunivers  matériel  par  Tétre 
absolu ,  et  signifierait  que  tout  ce  qui  existe 
est  renfermé  dans  le  sein  de  la  substance  divine 
qui  Fa  produit.  Les  expressions  la  pierre  pré» 
cieuse  est  datis  le  lotus  voudraient  dire  :  Le 
monde  est  en  Dieu.  Cette  explication  parait 
extrêmement  plausible,  et  ne  contredit  point  la 
traduction  de  M.  Klaproth  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  (  page  ao6).  M.  Àbel  Rému- 
sat  observe  au  surplus  qu'il  donne  .son  inter- 
prétation sans  en  repousser  plusieurs  autres, 
que  Ton  pourrait  étayer  de  doctrines  non  moins 
authentiques.  Car,  i^oute-t-il ,  le  bouddhisme 
admet  la  pluralité  des  systèmes,  et  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'un  composé  de  panthéisme,  de  raUo- 
naUsme  et  d^idoUtrie. 


une  pluie  abondante;  il  s'élève  uq  grand 
vent  qui  amasse  de  l'écume ,  et  donne 
naissance  au  Sou-iVlerou  et  aux  autres 
montagnes.  A  cette  époque  tous  les  êtres 
vivants  sont  réunjs  dans  le  troisième 
ciel  dont  nous  avons  parlé.  Les  dieux  se 
trouvent  trop  pressés  dans  cet  espace,  et 
ceux  d'entre  eux  dont  le  bonheur  com- 
mence à  décliner,  et  qui  voient  approcher 
le  terme  d'une  carrière  longue,  mais 
non  pas  éternelle,  descendent  pour  re- 
naître dans  le  monde  inférieur.  La  pre* 
mière  de  toutes  ces  divinités  est  un  fils 
des  dieux  qui,  après  être  sorti  du  ciel  de 
la  voie  lumineuse  y  alla  renaître  dans  le 
ciel  du  grand  Brahma  et  devint  le  Brah- 
ma-radja  de  l'âge  qui  commence.  La  du- 
rée de  la  vie  de  ce  dieu  est  d'un  milliard 
huit  millions  d'années.  Dans  la  seconde 
période  de  formation  les  dieux  du  ciel 
de  la  voie  lumineuse  descendent  dans 
les  cieux  de  Brahma  et  y  deviennent  les 
sujets  de  ce  dieu.  Ils  vivent  pendant  trois 
cent  trente-six  millions  d'années.  Ainsi 
descendent  de  nouveaux  dieux  pour  re- 
naître dans  les  cietix  du  monde  des  dé" 
sirs.  Ceux  des  dieux  habitants  du  ciel  de 
la  voix  lumineuse  dont  le  bonheur  est 
épuisé  sont  transformés  et  changés  en 
hommes.  Ils  jouissent  de  plusieurs  pré- 
rogatives qui  leur  sont  particulières ,  et 
notamment  de  celle  d'avancer  en  volant 
comme  des  oiseaux  (1).  Il  n'existe  parmi 
%ux  aucune  distinction  de  sexe.  Mais  la 
terre  fait  jaillir  de  son  sein  une  source 
dont  l'eau  est  douce  au  goût  comme  la 
crème  et  le  miel.  Ces  dieux  en  avalent 
quelques  gouttes,  et  aussitôt  la  sensua- 
lité naît  en  eux.  Ils  perdent  leurs  attri- 
buts divins,  et  entre  autres  l'éclat  lumi- 
neux qui  émanait  de  leurs  corps.  Le 
monde  se  trouve  au  milieu  des  ténèbres. 
Un  vent  violent  souffle  à  la  surface  des 
mers  et  en  soulève  les  eaux.  Le  soleil  et 
la  lune  paraissent  sur  les  flancs  du  mont 
Sou-Merou  et  éclairent  les  quatre  con- 
tinents. Alors  naît  la  distincliion  du  jour 
et  de  la  nuit.  Mais  les  êtres  vivants  s'at- 
tachent aux  choses  terrestres,  et  pren- 
nent une  couleur  sombre  et  grossière. 
Ils  mangent  du  riz  qui  a  poussé  spon- 
tanément. Cette  nourriture  produit  en 

(i)  Ils  portent  en  chinois  un  nom  que 
M.  Abel  Rémusat  traduit  par  Domini  volando 
ambulantes  (  Journal  des  Savants,  IS3I , 
page  718  ). 
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eux  des  désirs  dont  le  résultat  se  rnani* 
fcste  daûs  la  différence  des  sexes.  Les 
habitudes  de  violence  engendrent  la  con« 
cupîscence  et  ta  cohabitation  des  époux. 
Par  la  suite,  les  dieux  du  ciel  de  la  voie 
lumineuse  KJui  doivent  renaître  sont 
soumis  à  être  renfîMrmés  dans  le  sein 
d'une  mèhft,  et  c'est  de  cette  manière 
que  oommenèe  la  naissance  pwr  l'uté- 
rus. 

L'univers  M  alors  dans  un  état  sta- 
tionnaire.  C'est  l'âge  qu'on  appelle  dVrr« 
rét  ou  de  repoê. 

Le  monde  se  détruit  ensuite.  Des  ou- 
ragans, des  cataclysmes,  de  vastes  in- 
cendies anéantissent  queidues  parties  de 
l'univers.  Ces  différents  uéaux  destruc- 
teurs atteii^ient  par  degrés  toutes  les 
parties  du  monde ,  et  n'en  laissent  bien- 
tôt subsister  que  la  obarpenteou,  comme 
disent  les  textes  originaux ,  le  vase  vi- 
de {i).  Lorsque  tous  les  êtres  vivants 
ont  dispara,  le  vase  lui-même  est  anéan- 
ti. Cette  dernière  catastrophe  a  pour 
cause  la  méchanceté  des  hommes ,  dont 
les  crimes  amènent  le  grand  incendie. 
Le  ciel  ne  verse  pas  de  pluie;  les  se- 
mences ne  germent  plus;  les  sources, 
les  rivières  et  les  ruisseaux  tarissent;  la 
sécheresse  continue.  Un  grand  vent  pé- 
nètre jusqu'au  fond  de  la  mer,  enlève  le 
palais  du  soleil ,  le  porte  sur  le  Sou-Me- 
rou,  d'oè  il  répand  sa  lumière  sur  tout 
l'univers.  Les  plantes  et  les  arbres  se* 
dessèchent  et  tombent.  Enfin,  tout  ce 
qui  n'est  pas  éternel  se  trouve  anéanti. 
Ce  bouleversement  se  fait  sentir  jusqu'au 
ciel  de  Brahma ,  et  les  hommes,  les  bru- 
tes, les  damnés  et  les  mauvais  génies 
sont  complètement  anéantis.  Ainsi  se 
termine  le  troisième  âge  du  monde ,  ou 
la  période  de  destruction. 

Le  monde  est  remplacé  ensuite  parle 
vide  ou  Téther.  Il  n'existe  plus  nisoleil, 
ni  lune,  ni  jour,  ni  nuit,  mais  seulement 
de  vastes  et  profondes  ténèbres  qui  sub- 
sistent durant  toute  la  période  du  vide, 
pendant  vingt  petits  calpas  (I). 

Dans  le  système  que  nous  venons  d'ex- 
poser, la  formation  et  la  destruction  des 
mondes  sont  les  résultats  d'une  révolu- 
tion perpétuelle  et  ispontanée ,  sans  fin 
et  sans  interruption.  Le  bouddhisme 


n'admet  pas  de  création  f  ropremeat 
dite;  cette  religion  n'accorde  pas  à  la 
cause  première  une  existence  distincte  de 
celle  de  son  effet,  et  tend  toujours  à  iden- 
tifier Dieu  et  l'univers.  «  Cependant, 
dit  M.  Abel  Béinusat,  Il  serait  intéres- 
sant de  oonnaitre  ce  que  les  bouddhistes 
pensent  sur  roriginedu  monde,  sur  la 
manière  dont  l'unité  a  ehfanté  la  malti- 
pliâté,  et  sur  les  circonstances  qui  font 
que  l'absolu  et  le  relatif,  Tétemel  et  le 
variable^  le  parfait  et  l'imparfait,  i*^- 
prit  et  la  matière,  l'intelligence  et  la  na- 
ture peuvent  coexister,  au  moins  en  ap- 
parence, dans  les  opérations  du  monde 
phénoménal...  M.  Hodgson  a  eu  raison 
d'admettre  eomme  base  du  système  en- 
tier l'existence  d'un  être  simveraine- 
ment  parfait  et  intelligent,  qu'il  nomme 
VirUemgenee  primordiale.  On  ne  sau- 
rait opposer  à  son  opinion  que  des 
arguties  mystiques,  fondées  sur  une  in- 
telligence incomplète  des  textes  ou  sur 
des  obscurités  résultant  moins  encore 
de  la  difficulté  de  la  matière  que  de  l'im- 
perfection du  langage  philosophique 
chez  les  différents  peuples  qui  ont  em- 
brassé le  bouddhisme^  et  qui  en  ont  tra- 
duit les  livres  dans  leurs  idîêmes.  L'an- 
tériorité de  l'intelligenoe  à  l'égard  du 
monde  peut  ne  pas  être  dans  le  temps, 
mais  dans  l'action.  Dire  c[uo  les  Boud- 
dhas sont  des  hommes  divinisés ,  c'est 
oublier  que  les  hommes  doivent  être  ve- 
nus de  Bouddha  directement  ou  indi- 
rectement. Admettre  même  i'existeooe 
de  plusieurs  Bouddlias,  c'est-à-dire  de 
plusieurs  êtres  parfaits,  de  plusieurs  ab- 
solus ,  <le  plusieurs  infinis  du  même  or- 
dre ,  c'est  parler  la  hn^s^xe  mytiiologique, 
c'est  poser  une  assertion  qui  peut  être 
de  mise  dans  les  vallées  du  Tibet  ou  dans 
les  steppes  des  Calmoucs;  mais  c'est 
énoncer  en  philosophie  une  monstrueuse 
absurdité,  un  véritable  non-sens,  (i)  > 
Suivant  le  philosophe  que  nous  veaons 
de  citer,  le  bouddhisme  bien  compris 
considère  rintelligence  commerause  sou; 
veraine ,  et  la  nature  comme  un  effet.  & 
les  légendes  comptent  des  milliers  de 
Bouddhas,  la  doctrine  ésotérique  n'en 
admet  qu'un  seul.  Ainsi  lorsqu'on  dit 
d'un  être  qu'il  est  devenu  Bouddha,  on 


(1)  Voyez  Jovrtmi  de»  Savants ,  183 1 ,  p.  72i . 
(I)  Le  peut  calpa  est  46  16,800,000  aooées. 


(1)  Journal  des  tavants , 
725. 
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veut  dit*é,  non  pas  qu'il  est  allé  grossir 
ie  nombre  de  ces  divinités  imaginaires, 
mais  qu'il  est  parvenu  à  atteindre  le  de- 
gré de  perfection  absolue  quf  est  indis- 
pensable pour  se  confondre  de  nouveau 
avec  l'intelligence  infinie,  et  se  voir  dé- 
livrer de  toute  individualité,  et  par  con- 
séquent des  vicissitudes  du  monde  phé- 
noménaL 

Bouddha  a  deux  corps,  l'un  sujet  à  la 
naissance  et  <)ui  vient  d'un  père  et  d'une 
mère  :  èlest  celui  qu'il  revêt  dans  ses 
transformations.  L'autre  est  la  loi  elle- 
même.  Ce  second  corps  est  éternel,  im- 
muable et  exempt  die  toute  kuodification. 
Le  corps  éternel,  souverainement  libre , 
est  doué  de  toutes  les  vertus  et  capable 
de  toutes  les  actions.  Le  corps  non  éter- 
nel est  celui  que  prennent  les  Bouddhas 
lorsque ,  pour  sauver  et  délivrer  les  êtres 
vivants ,  ils  entrent  dans  la  route  de  la 
vie  et  de  la  mort ,  et  qu'ils  prêchent  la 
loi.  Le  véritable  corps,  le  corps  éter- 
nel ,  est  identifié  avec  la  loi  et  fa  science. 
Le  corps  relatif  est  en  rapport  avec  les 
êtres  du  monde  extérieur,  sauve  les  vi- 
vants ,  et  les  inonde  de  bonnes  influen- 
ces ,  se  plie  à  la  mesure  de  leur  intelli- 
gence ,  et  se  manifeste  dans  plusieurs 
sortes  de  corps ,  comme  la  lumière  d'une 
lune  unique  se  réfléchit  à  la  surface  de 
toutes  les  eaux. 

Suivant  un  auteur  bouddhiste,  il  est 
impossible  de  découvrir  d'oà  viennent 
tous  les  êtres  de  l'univers ,  de  savoir  où 
fis  vont,  comment  ils  ont  comtnincé,  et 
où  ils  doivent  renaître  finalement.  La 
formation  des  mondes  est  pareillement 
au-dessus  de  l'intelligt^nce  humaine. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  mora- 
lité des  actionl^  influe  sur  la  constitu- 
tion de  l'univers  physique.  Cette  opinion 
sinisçtitièrë  ne  se  trouve  pas  suffisamment 
expliquée  dans  les  livres  bouddhistes. 
\7avidya  c'est-à-dire  Vianorance  et 
Y  obscurité  morak  sont  présentées  com- 
me le  principe  de  l'individualité  psy- 
chologique ,  et  l'on  rapporte  à  la  même 
cause  la  formation  des  mondes. 

Voici  une  explication  de  la  cosmogo- 
nie bouddhique ,  d'après  un  célèbre  au- 
teur chinois.  Nous  copions  la  traduction 
française  sans  y  rien  changer,  car  il  nous 
semb'le  très-difficile  de  la  comprendre, 
et  nous  craindrions  de  l'altérer  en  cher- 
chant à  y  faire  des  modifications.  Abel 


Rémusat  lui-même ,  dont  l'esprit  était 
si  pénétrant,  déclare  cette  exposition 
presque  inintelligible  : 

«  Tous  les  êtres,  dit  l'auteur  boud- 
dhiste ,  étant  contenus  dans  la  très-pure 
substance  de  la  pensée ,  une  idée  surgit 
inopinément  et  produisit  la  fausse  lu- 
mière. Quand  la  fausse  lumière  fut  née, 
le  vide  (  l'éther  )  et  l'obscurité  (  le  chaos) 
sMmposèrent  réciproquement  des  limi- 
tes. Les  formes  qui  en  résultèrent  étant 
indéterminées,  il  y  eut  agitation  et  mou- 
vement. De  là  naquit  le  tourbillon  de 
vent  qui  contient  les  mondes.  L'intelli- 
gence lumineuse  était  le  principe  de  so- 
lidité d'où  naquit  la  roue  d'or  qui  sou- 
tient et  protège  la  terre.  Le  contact 
mutuel  du  veut  et  du  métal  produit  le 
feu  et  la  lumièfe,  qui  sont  les  principes 
des  changements  et  des  modincations. 
La  lumière  précieuse  engendre  la  liqui- 
dité qui  bouillonne  à  la  surface  de  la 
lumière  ignée,  d'où  provient  lé  tourbil- 
lon d'eau  qui  embrasse  les  mondes  de 
toutes  parts.  La  même  force  que  celle 
des  actes  produits  par  les  êtres  vivants 
fait  que  ces  mondes  s'appuient  sur  le 
vide  et  s'y  soutiennent  en  repos.  Il  y  a 
des  périodes  pour  leur  formation  et  leur 
destruction.  Détruits,  ils  se  reforment; 
formés ,  ils  se  détruisent  de  nouveau. 
Leur  fin  et  leur  commencement  se  suc- 
cèdent sans  interruption  :  c'est  ce  qu'on 
homme  la  succession  des  mondes.  (1)  » 

HiéBÀBCHi£  LÀHÀÏQUB.  Lcs  peu- 
ples qui  suivent  le  bouddhisme  appelé 
lamcClque  reconnaissent  le  dalaï-lama 
pour  leur  chef  suprême  spirituel.  Ils 
considèrent  ce  pontife  comme  ta  divinité 
incarnée,  dont  l'âme  abandonne  un  corps 
décrépit  pour  entrer  dans  un  autre  corps 
brillant  cfe  pureté  et  d'éclat.  A  plusieurs 
époques,  la  politique  de  Tempereur  delà 
Cnine,  opposée  à  celle  des  cheft  et  des 
souverains  tartares,  a  fait  soutenir  les 
armes  à  la  'main  les  anti-dalaMamas , 
appuyés  par  une  fraction  des  habitants 
du  pays.  Il  résulte  de  ces  dissidences  de 
véritables  schismes. 

Dans  le  sud  du  Tibet,  comme  nous 
îavoos  dit  plus  haut,  il  existe  un  autre 
pontife  suprême,  que  l'on  désigne  par  le 
nom  de  bogdo4ama.  Les  partisans  du 
dalaï-iama  ou   les    houppes   rouges, 

(I)  Yoyec  le  Joumaldes  savants  issi,  pag.  7-i7. 
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comme  ils  s'appellent,  pour  se  distinguer 
de  la  secte  aes  bonnets  blancs  ou  du 
bogdo-lama ,  placent  au  second  rang  ce 
dernier  patriarciie.  Us  le  considèrent  ce- 
pendant comme  un  dieu  incarné,  pas- 
sant d'un  corps  humain  dans  un  autre. 
Les  Calmoucs  le  regardent  comme  plus 
ancien  que  le  dalaï-lama,  et  ils  adorent 
les  images  de  ces  deux  pontifes. 

Lorsqu'un  dalaï-lama  veut  quitter 
ce  monde  (et  les  Tibétains  assurent  que 
cela  arrive  à  Tépoque,  aux  heures,  et 
suivantles  circonstances  qu'il  aiui-même 
déterminées),  il  laisse  un  testament  dans 
lequel  il  désigne  son  successeur;  il  écrit 
ce  testament  de  sa  propre  main ,  et  le 
dépose  dans  un  lieu  secret.  Le  pontife 
indique  le  rang,  la  famille,  Tâge  et  les 
autres  qualités  auxquelles  on  pourra  re- 
connaître son  successeur,  Tépoque  à  la- 
quelle on  devra  le  rechercher,  suivant 
gtie  son  âme  khouMlganique  (destinée 
à  renaître  )  a  la  volonté  ae  reprendre 
un  nouveau  corps ,  après  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  lonç.  Ce  testament 
est  cherché  et  ouvert  immédiatement 
après  le  décès  du  dalaï-lama  par  le 
cnef  supérieur  du  temple  ou  vicaire,  en 
présence  des  plus  saints  khoubilgans 
ou  régénérés  et  du  haut  clergé.  Quand 
on  a  découvert  le  successeur  du  dalaï- 
lama,  on  procède  à  son  installation. 
Le  corps  du  pontife  décédé  est  brûlé,  et 
les  cendres,  considérées  comme  des  re- 
liques, sont  partagées  en  petites  boules. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
dalaï-lama  annonça  par  son  testament 
que  l'esprit  divin  qui  résidait  en  lui  ne 
se  manifesterait  plus  qu'une  seule  fois, 
dans  un  enfant  qu'il  désignait ,  et  qu'en- 
suite le  dieu  incamé,  chef  de  la  religion 
lamaïque,  cesserait  de  paraître  sur  la 
terre.  Cette  prédiction  mit  en  émoi  tous 
les  sectateurs  de  la  doctrine;  les  lamas 
eux-mêmes  éprouvèrent  les  plus  vives 
inquiétudes  sur  le  sort  futur  de  leur  re- 
ligion. Toutefois  il  n'est  rien  arrivé  de 
fâcheux,  et  le  pontife  suprême  existe 
toujours,  sous  le  protectorat  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  il  est  vrai. 

Un  illustre  philosophe,  M.  Vincent 
Gioberti,  croit  cependant  le  bouddhisme 
destiné  à  disparaître  du  reste  du  monde, 
comme  il  a  disparu  de  l'Inde. 

«  Le  bouddhisme,  dit-4i,  de  même 
que  toutes  les  institutions  humaines,  ren- 


fermait dans  son  sein  des  germes  fu* 
nestes  de  déclin  et  de  mort.  Sa  morale 
douce  et  compatissante  (  supérieure  en 
ce  point  à  celte  des  autres  pieuples  ido- 
lâtres) ,  le  dogme  de  l'égalité  religieuse 
de  tous  les  hommes ,  l'union  et  la  force 
de  sa  hiérarchie,  le  nombre  et  le  zèle  de 
ses  apôtres  furent  des  causes  qui  coa- 
tribuerent  à  le  répandre  de  proche  eo 

S  roche  dans  toute  la  péninsule  en  deçà 
u  Gange,  dans  l'tle  de  Ceyian,  à  Tooest 
de  rindus,  dans  .la  Transoxane,  daos  le 
Tibet,  dans  l'Asie  centrale,  dans  les 
pays  au  delà  du  Gange,  dans  l'Arcbipei 
Indien,  au  Japon  et  à  la  Chine;  etoo 
peut  supposer  qu'il  passa  en  Amérique 
avec  des  essaims  de  peuples  de  race 
jaune,  et  que  Vodan  ou  Votan,  Quet- 
zalcobuatl,  Boquica,  Manco,  Ainali- 
vaca  (1),  qui  donnèrent  des  institutions 
religieuses  aux  Chiapanèques,  aux  Toi- 
tèques  du  Mexique,  aux  Muisques,au.\ 
Péruviens,  aux  Tamanaques^  étaient  des 
prêtres  bouddhistes.  Mais  cette  religion 

Î|ui  se  propageait  ainsi-coinmença  après 
e  cinquième  siècle  à  se  flétrir  'et  a  se 
dessécher  sur  le  sol  qui  l'avait  vu  naître. 
Le  bouddhisme,  persécuté  et  vaincu  au 
huitième  et  au  neuvième  siècle,  disparait 
de  rinde  entre  le  quatorzième  et  le  (\m 
zième.  Nul  doute  que  le  brahmamsioe 
moderne  n'aurait  pas  pu  prévaloir  contre 
une  religion  enracinée  depuis  aussi  long- 
temps, si  d'ailleurs  il  n'avait  étésoa- 
tenu  par  les  princes,  par  les  grands  et 
par  lef  peuples.  Il  faut  croire  que  la 
multituae  excessive  et  le  relâchemeni 
des  moines,  et  le  tort  que  recevait  it- 
tat  de  l'existence  d'une  tourbe  oisive  de 
célibataires  et  de  contemplatifs,  ainsi 
que  la  pauvreté  intestine  et  la  faiblesse 
militaire,  résultats  d'un  pareil  ordre  de 
choses,  refroidirent  gradueUement  le 
zèle ,  affaiblirent  la  foi ,  lassèrent  la  pa- 
tience des  niasses.  L'opinion,  de  favora- 
ble qu'elle  était,  devint  hostile;  au  res- 
pect succédèrent  le  mépris  et  la  haine. 
Or,  lorsqu'une  institution  humaine  est 
viciée  dans  son  principe,  on  ne  saurait 

(1)  Je  ne  joins  pas  a  oe  nombre ,  dit  le  sannt 
auteur,  le  Caramurâ  des  BrésiUeiis,  kq» 
était  évidemment  un  Portugais.  .,^. ,  .^ 

On  peut  consuUer  sur  la  légende  ou  I  IïbwJ 
du  Caramurd ,  et  sur  le  poème  porla^is  <g 
porte  ce  Utre,  une  excellente  «xposioon  « 
M.  Charles  Magnin.  Voyez  Cavsenes  et  me»- 
talions,  t.  Il ,  p.  Ml  et  suiv. 
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la  réparer.  La  gangrène  empêche  l'effet 
du  remède,  comme  une  affection  grave 
enlève  tout  espoir  d'une  réaction  salu- 
taire. Le  bouddhisme  devait  disparaître 
de  rinde,  comme  il  s'éteindra  graduel- 
lement dans  les  pays  où  il  se  conserve 
encore,  grâce  à  Thabitude,  et  nonobs- 
tant la  dépravation  de  ses  sectateurs. 
Nous  admettons  Texistence  de  cette 
dépravation,  car  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  les  missionnaires  catholiques 
qui  ont  laissé  une  peinture  effrayante 
des  passions  brutales  et  grossières  qui 
souillent  les  Talapoins  et  les  bonzes  de 
rindo-Chine,  du  Japon  et  de  la  Chine , 
Dous  aient  tous  fait  des  récits  empreints 
d'exagération.  Le  panthéisme  conduit 
fatalement  aune  mysticité  trompeuse, 
p  engendre  elle-même  l'inaction  et 
les  vices  de  toute  espèce  :  tous  les  ef- 
forts et  les  tempéraments  tvumains  pour 
arrêter  ou  mitiger  les  effets  d'un  germe 
funeste  ne  sauraient  prévaloir  d'une 
^lanière  durable  et  définitive  (l)  ». 

Les  sectateurs  du  lamisme  honorent 
îomme  leurs  principaux  chefs,  après  le 
pontife  suprême,  sept  koutoukntous , 
auxquels  ils  attribuent  également  un  es- 
prit divin,  qui,  après  le  décès  d'un  corps, 
ne  peut  se  manifester  de  son  propre 
pouvoir  dans  un  autre,  mais  qui  repa- 
raît dans  celui  que  désigne  le  dalaï-la- 
iia.  Nous  avons  vu  qu'un  de  ces  kou- 
oukbtous  réside  parmi  les  Mogols. 

Après  les  koutoukhtous  viennent  les 
wtres  dignitaires  ecclésiastiques ,  tels 
|ue  les  tchéedchi -lamas;  les  erem- 
Ichamba-lamas  et  les  guiiloung-lamas, 
)rétres ordinaires.  Les  ghetzulis  sont  des 
espèces  de  diacres,  qui  ne  peuvent  donner 
^bénédiction,  et  qui  servent  d'aides  aux 
trétres  ordonnés.  Tous  les  autres  disci- 
tles  du  clergé  sont  compris  sous  la  dé- 
nomination de  tandis  ou  khoubara- 
mis, 

,  Le  dalaï-lama  ne  donne  la  bénédic- 
ion  avec  la  main  qu'aux  souverains 
t  aux  khans  qui  se  rendent  en  pè- 
erinage  auprès  de  sa  personne.  11  bénit 
ss  autres  laïques  avec  une  espèce  de 
ceptre  ou  de  baguette  élégante  et  do- 
^f  de  la  longueur  d'une  aune  envi- 

(i)  Voyez  roavrage  intitulé  Del  Buono,  per 
^ncenzo  Gioberii.  Bruxelles,  I843«  in-8« 
tome  XIII  des  œuvres  complètes  ),  pages  128 
suivantes. 


ron,  de  bois  rouge  et  odoriférant.  Un 
des  bouts  est  garni  d'une  poignée ,  l'au- 
tre est  sculpté  en  forme  de  nymphœa. 
Du  milieu  de  cette  baguette  sort  un 
ruban  de  soie  jaune  d'environ  deux  pou- 
ces, avec  trois  morceaux  d'étoffe  de 
soie  de  couleur  différente  et  à  franges , 
attachés  ensemble  et  longs  d'un  palme. 
Avec  cette  houppe  de  soie,  le  dalaï- 
lama  touche  la  tète  des  personnes  qui 
viennent  l'adorer  à  genoux.  S'il  s'en 
présente  un  grand  nombre,  auelques- 
uns  des  lamas  les  plus  distingués  se  pla- 
cent à  côté  du  trône,  et  soutiennent  le 
bras  droit  du  pontife.  Les  docteurs  laï- 
ques invoquent  d'abord  les  idoles ,  en- 
suite ils  se  prosternent  devant  le  dalaï- 
lama  autant  de  fois  que  leurdévotion  les 
y  porte.  Enfin  ils  se  mettent  à  genoux  de- 
vant lui,  et  reçoivent  la  tête  baissée, 
les  mains  sur  le  visage  et  dans  le  recueil- 
lement le  plus  profond ,  la  bénédiction, 
dont  ils  témoignent  leur  reconnaissance 

f>ar  des  prosternations  réitérées.  Leda- 
aï-lama  ne  refuse  à  personne  sa  bénédic- 
tion; mais  les  fidèles  qui  viennent  pour 
l'adorer  n'ont  pas  toujours  le  bonheur 
d'être  admis  en  sa  présence. 

Les  lamas  persuadent  au  peuple  que 
lorsque  plusieurs  personnes  se  tiennent 
en  adoration  devant  leur  patriarche, 
cette  incarnation  divine  apparaît  à  cha- 
cun sous  unefigure  différente  :  à  celui-ci 
le  pontife-Dieu  se  montre  jeune ,  à  l'au- 
tre il  semble  plus  âgé  ;  partout  où  il 
passe  il  répand  une  odeur  agréable.  A 
son  commandement,  des  sources  jaillis- 
sent dans  des  plaines  arides  ;  des  forêts 
poussent  tout  à  coup,  et  il  produit  par  sa 
toute-puissance  plusieurs  autres  mer- 
veilles semblables. 

Le  bogdo-lama  se  sert  également 
d'un  sceptre  pour  donner  sa  bénédiction, 
et  le  souverain  temporel  du  pays  ou  l'of- 
ficier qui  le  représente  se  fait  bénir  par 
ce  haut  dignitaire  religieux ,  comme  par 
le  dalaï-lama.  Mais  lorsque  le  bogdo- 
lama  est  en  visité  chez  le  dalaï-lama , 
celui-ci  a  seul  le  droit  de  donner  la  bé- 
nédiction. Il  bénit  alors  le  bogdo-lama 
lui-même,  en  lui  touchant  la  tête  avec 
son  front.  Les  koutoukhtous  bénissent 
les  gens  du  commun  avec  la  main  droite 
enveloppée  d'une  pièce  d'étoffe  de  soie. 
Les  religieux  d'un  ordre  moins  élevé 
prennent  leur  chapelet  dans  le  creux  de 
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la  main  et  en  touefaent  la  tête  du  fidèle. 
Les  prêtres  tibétains ,  mogols  et  cal- 
moues  s'accordent  à  dire  que  les  sécré- 
tions du  dalaî-lama  et  du  bogdo-lama 
sontconservéescommedesobjetssacrés. 
Avec  ces  différentes  substances  on  fa- 
brique des  amulettes  et  on  f^^it  des  fu- 
migations pour  les  malades.  Les  person- 
nes pieuses  emploient  même  ces  reliques 
à  Tintérieur.  La  partie  liquide,  distribuée 
par  petites  gouttes,  est  donnée  comme 
spécifique  dans  les  maladies  graves,  heu 
lamas  attestent  que  leurs  deux  pontifes 
prennent  une  si  petite  quantité  d'ali- 
ments et  de  boisson,  qu'on  ne  saurait  être 
assez  économe  de  ees  déjections  fort 
«  rares. 

1  Parmi  les  prêtres  ordonnés ,  et  même 
^ parmi  les  docteurs  non  ordonnés,  il 
existe  des  prophètes  élus  et  confirmés  par 
le  daiaMaina  lui-même.  Suivant  les 
idées  superstitieuses  des  Tibétains ,  ces 
devios  passent  pour  recevoir  de  temps  à 
autre  les  inspirations  de  la  divinité.  Quel- 
ques auteurs  considèrent  l'existence  des 
sorciers  conune  un  reste  de  l'ancienne 
superstition  chamanique.  On  appelle  les 
prophètes  dont  nous  parlons  nan- 
tchms.  Quand  un  d'entre  eu^  veut  an- 
noncer l'avenir ,  il  se  revêt  de  ses  plus 
beaux  habits ,  prend  son  carquois ,  un 
arc,  une  épée ,  une  lance ,  et  invoque  le 
dieu  jusqu  à  ce  qu'il  en  ait  reçu  une  ré- 
ponse è  la  question  qui  l'intéresse.  Si 
on  lui  amène  de  prétendus  possédés, 
il  ordonne  pour  leur  guérison  quelques 
prières  que  ces  malheureux  doivent  lire 
eux-mêmes  ou  faire  lire  par  un  prêtre; 
ou  bien  il  preod,  suivant  T inspiration , 
une  flèche  9  une  lance  ou  une  épée  et  en 
frappe  le  patient.  Quelque  violent  que 
soit  le  coup,  il  ne  doit  en  résulter  aucune 
blessure,  mais  seulerpent  une  marque 
rouge,  et  le  mauvais  esprit  doit  aban- 
donner aussi  têt  le  malade.  Quand  le  pro- 
phète commence  à  être  inspiré,  il  tourne 
très-rapidement  sur  lui-même,  et  lors- 
que l'inspiration  Tabandoune,  il  se  dé- 
pouille de  ses  ornements  et  adresse  au 
dieu  des  remerctments  solennels.  Le 
chef  de  ces  jongleurs  jouit  d'une  très- 
grande  considération,  et  accompagne 
toujours  le  dalaï-lama  lorsque  celui- 
ci  se  rend  d'un  couvent  à  un  autre.  Il  a 
un  temple  particulier  4£^ns  Içquel  on  con- 
serve ses  habits  et  ^s  ornements.  Leis 


Tibétains  débitent  un  grand  nombre  de 
contes  ridicules  sur  les  qualités  surna- 
turelles qu'ils  attribuent  à  ce  grand  pro- 
phète. 

RBLieiBUX.  Il  existe  au  Tibet  deux 
classes  de  moines.  Ceux  de  la  première 
reçoivent  la  consécration,  observent  cer 
tainfs  règles  de  vie,  s'adonnent  à  des 
pratiques  religieuses  ;  mais  ils  ne  soot 
pas  contraints  de  vivre  dans  le  célibat. 
Les  gens  mariés  qui  entrent  dans  cet 
ordre  continuent  à  vivre  ensemble,  et 
les  célibataires  qui  en  font  partie  peuvent 
se  marier  sans  pour  cela  enfreindre  leurs 
vœux.  Les  moines,  portent  comme  tou- 
tes les  personnes  attachées  à  Tétat  ec* 
clésiastique,  des  robes  rouges  et  jaunes, 
avec  une  écharpe  rouge  jetée  sur  l'épau- 
le. Ils  se  rasent  entièrement  la  tête.  Les 
femmes  oui  adoptent  la  vie  religieuse 

f)ortent  des  vêtements  semblables  pour 
a  forme  à  ceux  des  autres  personnes  de 
leur  sexe  ;  mais  elles  choisissent  les  cou- 
leurs spécialement  affectées  aun  moines. 
Elles  s'attachent  un  ruban  rouge  sur 
répaùle  droite ,  et  ont  la  tête  couverte 
avec  des  bonnets  jaunes  pointus  sem- 
blables à  ceux  des  lama9>  Elles  laissent 
croître  leurs  cheveux,  et^  forment  deux 
nattes  de  chaque  cété,  tandis  que  les  au- 
tres femmes  n'en  ont  qu'une  derrière 
chaque  oreille.  Toutes  les  personnes, 
hommes  ou  femmes,  qui  appartiennent 
à  cet  ordre ,  s'abstiennent  de  viande  les 
8 ,  15  et  30  de  chaque  moi$,  et  jeànent 
toute  la  Journée.  H  leur  est  cependant 
permis  de  prendre  du  thé  avec  un  peu 
de  lait.  Ces  religieux  tiennent  toçyours 
à  la  main  un  rosaire  et  un  cylindre  à  priè- 
res (1).  Ils  évitent  de  rénandre  le  sang 
et  craindraient  de  tuer  le  moindre  in- 
secte. 

Les  moines  de  la  seconde  classe  sont 
de  véritables  ermites.  Ils  vivent  seuls 
dans  des  cavernes,  évitent  la  société  des 
hommes,  s'abstiennent  de  toute  nourri- 
ture animale,  et  laissent  pousser  leurs 
cheveux. 

D'autres  enfin  soptréunls  sur  des  mon- 
tagnes, dans  différents  couvents,  et  en- 
voient dans  les  villes  des  frères  quêteurs 
pour  demander  des  aumônes  en  argent 
ou  en  nature. 

Jeunbs  bt  abstihbngbs.  Les  ha- 

(I)  Foy.  ci-devant,  p.  188,  col.  1. 


bitants  du  TiM  observent  dos^Quv»  de 
jeûne  et  de  prière  dans  la  iM*«imère  lune 
du  printemps  (février),  dans  I4  premiè- 
re June  d'été  (mai)  et  dans  la  première 
lune  d'hiver  (novembre).  On  fait  en  fé- 
vrier pendant  dix-sept  ou  dix-huit  jours, 
en  mai  pendant  vin^t  jours,  en  novem* 
bre  pendant  un  mois  et  deux  jours  des 
prières  solennelles  auxquelles  assiste 
tout  le  clergé.  Ces  jours-la  on  s'abstient 
de  manger  de  la  viande.  Les  9, 19  et  29 
de  chaque  lune  sont  eneore  spéeialen^ent 
consacrés  à  la  prière.  A  ces  diverses  épo- 
ques de  Tannée ,  des  prêtres,  au  nombre 
de  1,000, 2,000  et  3,000,  de  toutes  clas- 
ses et  de  tous  ordres,  se  réunissent,  sous 
ia  présidence  d'un  chef,  autour  de  cha* 
que  temple.  Ledalaï-lama  et  les  kou- 
toukhtous  ne  paraissent  pas  ce  jour-là 
au  milieu  de  rassemblée.  Ces  pontifes 
ne  sonttenus  de  célébrer  eux-mêmes  l'of- 
fice divin  que  dans  les  fêtes  solennelles. 
Le  service  est  accompagné  du  son  de^ 
instruments  de  musique  en  usage  chez 
les  Calmoucs,  comme  chez  les  I^QgQls. 
Si  nous  en  croyons  Pallas ,  ce  fréc|uer)t 
emploi'de  la  musique  dans  les  temples 
et  la  pompe  qui  accompagne  toutes  les 
autres  cérémonies  religieuses  ont  puis- 
samment contribué  à  faire  des  prosé- 
lytes aux  croyances  lamaïcjues  parmi 
les  peuples  grossiers  de  l'Asie  centrale. 

Les  prêtres  sont  seuls  chargés  du  ser- 
vice du  culte,  et  les  laïques  ne  peuvent 
entrer  dans  les  temples  que  pour  ado- 
rer les  idoles  et  recevoir  la  bénédic- 
tion.     .      , 

Au  Tibet;  comme  chez  les  CaImouc9 
et  chez  les  Mogols,  les  prêtres  compo- 
sent une  sorte  (Teau  lustra  le  dans  laquelle 
ils  font  entrer  de^  épices,  et  dont  il^ 
versent,  moyennant  une  légère  offrande 
en  argent,  quelques  gouttes  de^ns  le 
creux  de  la  main  des  fidèles,  qui  la  boi- 
vent pour  se  sanctifier.    ^ 

Le  dalaï-lama  délivre  des  commissions 
Jiux  prêtres  qu'il  envoie  au  milieu  des 
nordes  converties  à  la  religion  lamaîqùei 
a  l'effet  de  recueillir  des  oons  et  des  of- 
frandes pour  gon  temple  et  son  trésor. 
Les  personnes  chargées  de  ces  sortes 
de  commissions  distribuent  en  même 
temps  des  indulgences.  Pallas  eut  sous 
les  yeux  une  lettre  de  ce  genre  imi>rimée 
^vec  beaucoup  de  luxe  en  chinois,  en 
inaudchou  et  en  tibétain,  sur  une  pièce 


de  satin  jaune  de  la  dimension  d'une 
très-grande  feuiJle  de  papier.  On  voyait 
en  tête  les  portraits  du  dala'Mama  et  de 
plusieurs  divinités  bienfaisantes,  et  on 
avait  placé  au  bas,  par  opposition ,  l'i- 
mage de  quelques  mauvais  génies.  Cette 
lettre  était  roulée  sur  un  cylindre  et  dé- 
posée dans  une  botte  de  la  même  forme. 
Un  lama  mogol  Tavait  dérobée  après  la 
mort  de  celui  à  qui  elle  appartenait  lé- 
gitimement. Il  s'en  était  servi  pour  se 
donner  de  la  considération  parmi  les 
autres  mogoisde  son  canton,  et  plus  en- 
core sans  doute  pour  faire  des  collectes. 
Mais  le  chef  du  clergé  l'actionna  devant 
l'autorité  compétente,  et  il  fut  privé  de 
la  pièce,  Voici  la  teneur  de  cette  lettre  : 
«  D'après  les  ordres  du  plus  grand  des 
empereurs ,  le  présent  écrit  est  donné 
par  Outchir-Dara ,  dalaï-lama,  vicaire 
fortuné  sur  cette  terre  du  grand  dieu 
saint,  siégeant  à  sa  droite  (à  Touest) ,  et 
appelant  à  une  seule  doctrine  tous  les 
vrais  croyants  qui  demeurent  sous  le 
ciel.  (  Ici  était  apposé  le  sceau  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  qui  autorisait  à  déli- 
vrer un  passeport  au  porteur  de  la  com- 
mission.) 

<iF  Aux  différents  peuples  épars  sur  la 
terre,  aux  Mogols  divisés  en  quarante 
tribus,  aux  sept  communes  des  thalkas, 
aux  quatre  tribus  confédérées  des  Cal- 
mpucs,  aux  treize  gouvernements  des 
Karakhitaï,  à  tous  les  très-honorables  la- 
mas, khans,  hoangs,  beïs  et  boïlis,  am- 
bans,  grands  et  petits  commandants ,  à 
tous  les  nobles  et  atout  le  peuple  demeu- 
rant autour  du  lac  Bleu,  nous  faisons  sa- 
iioir  que  notre  disciple  Djinba-Djalsan, 
de  la  souveraineté  de  Djonia-arabscham- 
ba,  qui  nous  adonné  précédemment  des 
preuves  de  son  zèle  sincère  dans  ia  col- 
lecte de  différents  présents  et  offrandes 
des  bonnes  âmes  pour  le  trésor  du  tem- 
ple Veissandahée  (lieu  pur  central)  et  de 
tous  ses  bâtiments  aeeessoires.est  de  nou- 
veau envoyé  par  nous  dans  tesdites  con- 
trées ,  pour  solliciter  de  la  même  maniè- 
re ,  auprès  des  fidèles  bien  intentionnés, 
les  dons  qui  doivent  être  employés  au 
salut  de  leur  âmë  ou  de  toutes  les  âmes. 
I)ïul  ne  portera  obstaole  audit  lama, 
soit  par  larcin,  vol,  offense,  refus  de 
nourriture  ou  de  chevaux  pour  relayer, 
mais  au  contraire  on  devra  lui  prêter  de 
cœur  et  d'affection  aide  et  assistance. 
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Tout  le  bien  qui  se  fait  de  cette  manière, 
ainsi  que  tous  les  dons  volontaires  offerts 
'avec  toi,  tendront  à  procurer  un  bon- 
heur durable  dans  ce  monde-ci,  et  à  faire 
atteindre  le  salut  éternel.  En  foi  de  quoi 
le  présent  acte  a  été  donné  dans  notre 
grand  palais  de  Botala ,  Tannée  des 
chiens  de  bois  mâles  (1754) ,  le  premier 
bon  jour  du  premier  mois. 

(Place  du  Sceau.  ) 
«  cachet  du  dalaï-Iama,  habitant  heureu- 
sement à  Touest  du  dieu  du  ciel ,  con- 
servateur de  la  vraie  croyance  et  élevé 
par-dessus  tout.  » 

FuNBBAiLLES.  Au  Tibet ,  lorsqu'uu 
homme  est  mort,  on  rapproche  sa  tête 
des  genoux,  on  lui  place  les  mains  en- 
tre les  jambes,  et  on  le  maintient  dans 
cette  position  avec  des  cordes  ;puis  on  le 
revêt  des  habits  qu'il  portait  ordinaire- 
ment ,  et  on  le  place  dans  un  sac  de 
cuir  ou  dans  un  panier.  Les  hommes 
et  les  femmes  le  pleurent,  après  avoir 
suspendu  le  corps  à  une  poutre  avec  des 
cordes. 

On  invite  ensuite  le  lama  à  dire  des 
prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  per- 
sonne décédée,  et,  suivant  les  richesses 
de  la  famille,  on  porte  dans  les  temples 
une  certaine  quantité  de  beurre  pour  le 
brûler  devant  les  idoles.  La  moitié  des 
effets  laissés  par  le  défunt  est  donnée 
au  temple  de  Botala  ;  Tautre  moitié  est 


consacrée  à  offrir  du  thé  et  plusieurs 
autres  choses  aux  lamas  qui  ont  récité 
des  prières  pour  le  mort;  de  sorte  que 
les  parents  n'en  conservent  rien. 

Quelques  jours  après  la  mort,  le  ca- 
davre est  transporté  à  un  endroit  où  se 
trouvent  les  découpeurs.  Ceux-ci  ayant 
attaché  le  corps  à  une  colonne  de  pierre, 
le  coupent  en  petits  morceaux,  qu'ils 
donnent  à  manger  aux  chiens.  Ce  mode 
de  sépulture  s'appelle  sépulture  ter- 
restre. Quant  aux  os ,  on  les  pile  dans 
un  mortier  de  pierre ,  on  les  mêle  arec 
de  la  farine  grillée,  et  on  en  fait  des  bou- 
lettes qu'on  jette  encore  aux  chiens,  ou 
bien  on  en  nourrit  des  vautours  :  c'est 
la  sépulture  céleste.  Ces  deux  modes 
de  sépulture  sont  considérés  comme 
très-heureux.  Les  découpeurs  ont  un 
chef,  duquel  ils  dépendent.  Les  frais 
pour  faire  découper  un  cadavre  mon- 
tent au  moins  à  quelques  dizaines  de 
pièces  d'argent  de  la  valeur  d'un  franc 
vingt-cinq  centimes  chacune. 

Les  cadavres  des  gens  pauvres  sont 
jetés  à  l'eau  :  c'est  la  séptâture  aquati- 
que; on  la  regarde  comme  malheureuse. 
Les  corps  des  lamas  d'un  ordre  inférieur 
sont  brdlés ,  et  on  recueille  les  cen 
dres,  qu'on  renferme  dans  de  petites  sta- 
tues de  métal  qui  sont  conservées  avec 
soin. 


PARTIE  HISTORIQUE. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'offrir 
au  lecteur  un  tableau  complet  des  évé- 
nements dont  l'Asie  centrale  a  été  le 
théâtre.  Nous  voulons  seulement  faire 
connaître  l'histoire  de  la  Tartarie  aux 
époques  fameuses  de  Gengiskan,  de  Xi- 
mour  et  de  quelques  autres  princes  dont 
la  renommée  est  parvenue  jusqu'en  Eu- 
rope. La  période  assez  courte  qui  s'é- 
tend depuis  le  premier  de  ces  conqué- 
rants jusau'aux  successeurs  immédiats 
du  second,  mérite  de  nous  occuper. 
Le  véritable  caractère  des  peuples  tar- 
tares  ne  se  montre  nulle  part  plus  à  dé- 
couvert qu'au  milieu  de  ces  expéditions 
où  chefs  et  soldats  se  livrent  sans  crainte 
comme  sans  remords  aux  excès  de  leur 
nature  féroce ,  et  massacrent  de  sang- 


froid  des  populations  contre  lesquelles 
ils  n'ont  ni  vengeance  ni  représailles  a 
exercer.  Si  parmi  ces  princes  et  ces  guer 
riers  barbares  il  n'en  est  aucuu  qui  at- 
tire notre  admiration  ou  nos  sympa- 
thies, il  faut  reconnaître  du  moins  qo? 
l'histoire  de  TAsie  et  même  de  l'Europe 
pendant  le  treizième  et  le  quatorziènif 
siècle  ne  saurait  être  bien  comprise  qu  > 
l'aide  des  annales  de  la  Tartarie.  Le  su- 
jet que  nous  allons  traiter  n'est  donc 
pas  sans  importance. 
Mœurs  et  usages  des  Mogols  à  Ïè0^ 
de  Gengiskan. 
Les  relations  des  auteurs  contemp 
rains  prouvent  qu'au  douzième  et  autre- 
zième  siècle  les  Mogols  offraient  un  type 
physique  entoutsemblàbleàceluideleuf^ 

descendants.  Les  mœurs  et  les  usages  flf 
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ce  peuple  ne  présentent  aux  deux  épo- 
ques que  de  faibles  différences.  Ces 
nomaaes  se  rasaient  les  cheveux  sur  le 


sommet  de  la  tête  en  forme  de  fer  à  che- 
val ;  ils  se  les  rasaient  également  sur 
Tocciput ,  et  formaient  avec  le  reste  des 
tresses  qui  leur  pendaient  derrière  les 
oreilles. 

Ils  portaient  sur  la  tête  des  bonnets 
plats  de  diverses  couleurs,  dont  le  bord 
était  un  peu  renflé,  excepté  par  derrière, 
d'où  pendait  sur  le  dos  un  morceau  d'é- 
toffe long  et  large  d'environ  un  palme. 
Deux  cordons  sur  lesquels  s'étendaient 
deux  bandes  étroites  d'étoffe  venaient 
nouer  sous  le  menton ,  et  empêchaient 
la  coiffure  de  tomber.  Les  robes  croi- 
saient sur  l'estomac  et  s'attachaient  sur 
le  côté  :  on  les  serrait  au  moyen  d'une 
ceinture.  En  hiver,  les  Mogols  en  por- 
taient deux  :  Tune  avec  le  poil  en  dedans, 
et  la  seconde  avec  le  poil  en  dehors.  Les 
femmes  se  distinguaient  par  des  coiffures 
assez  hautes.  Le  costume  des  jeunes  fil- 
les était  presque  semblable  à  celui  des 
hommes.  Les  tentes  ou  iourtes  ne  diffé- 
raient en  rien  de  celles  dont  nous  avons 
donné  la  description. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  princi- 
pales richesses  de  ces  nomades  consis- 
taient en  chameaux,  bœufs ,  moutons, 
chèvres  et  suYtout  en  chevaux,  dont  la 
chair  était  leur  mets  favori.  Mais,  en 
cas  de  besoin,  ils  savaient  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  immonde,  et 
mangeaient  sans  dégoût  des  chiens, 
des  loups,  des  renarofs,  des  poux,  des 
rats,  des  souris ,  et  même  de  la  chair 
humaine.  Pour  conserver  les  viandes,  ils 
les  faisaient  sécher  par  tranches  minces 
qu'ils  exposaient  à  l'air  ou  à  la  fumée 
de  leurs  foyers.  Us  s'enivraient ,  comme 
ils  font  encore  de  nos  jours,  avec  lekou- 
mize.  La  laine  et  le  crin  de  leurs  mou- 
tons et  de  leurs  chevaux  leur  servaient 
à  fabriquer  des  feutres  et  des  cordes.  Les 
tendons  fournissaient  le  fil  à  coudre  et 
les  cordes  d'arc  ;  les  os  étaient  employés 
pour  les  pointes  des  flèches.  Dans  plu- 
sieurs localités  la  fiente  desséchée  tenait 
lieu  de  combustible.  Le  cuir  des  boeufs 
et  des  chevaux  était  réservé  pour  faire 
des  outres ,  et  les  cornes  d'une  espèce 
particulière  de  bélier  devenaient  des  va- 
ses à  boire. 

Les  tribus  changeaient  de  résidence 
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lorsque  le  bétail  avait  consumé  l'herbe 
d'un  lieu.  Chacune  avait  son  territoire 
particulier,  dont  elle  ne  franchissait  pas 
les  limites,  mais  dont  elle  parcourait 
toutes  les  parties  suivant  les  saisons. 

Les  Mogols  épousaient  autant  de 
femmes  quils  en  pouvaient  nourrir.  Le 
fils  était  tenu  de  pourvoir  à  l'entretien 
des  veuves  de  son  père  ;  souvent  même 
il  les  épousait ,  à  l'exception  toutefois 
de  sa  mère.  Le  frère  était  également 
obligé  de  prendre  soin  des  veuves  de  » 
son  frère.  Les  femmes,  très-actives,  veil-  ' 
laient  à  tous  les  soins  du  ménage.  Les 
hommes,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  occupés 
à  lâchasse  pu  à  la  guerre,  passaient  leur 
temps  dans  l'oisiveté.  On  leur  reprochait 
d'être  cruels,  fourbes^  rapaces,  malpro- 
pres et  extrêmement  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie ,  qui  parmi  eux  n'était  pas  consi- 
dérée comme  un  vice. 

Lorsqu'un  Mogol  tombait  malade,  on 
plantait  une  lance  devant  sa  tente  ,  et 
tant  que  durait  la  maladie,  nul  n'y  en- 
trait, excepté  la  personne  chargée  de  le 
servir.  Quand  le  malade  venait  à  mou- 
rir, ses  parents  et  ses  amis  faisaient  en- 
tendre des  cris  lamentables  ;  puis  ils 
se  hâtaient  de  l'enterrer,  dans  la 
croyance  qu'aussitôt  après  avoir  rendu 
le  dfernier  soupir,  il  se  trouvait  au  pou- 
voir des  mauvais  esprits.  On  lui  of- 
frait de  la  viande  et  du  lait,  et  l'on  im- 
molait près  de  sa  tombe  son  cheval 
favori,  sellé  et  bridé  ;  puis  on  le  plaçait 
dans  la  même  fosse,  ainsi  qu'un  arc, 
des  flèches,  et  quelques  ustensiles  de 
ménage  dont  on  supposait  que  le  défunt 
pourrait  avoir besoindansFautre monde. 
Les  personnes  qui  prenaient  part  à 
cette  cérémonie  étaient  ensuite  puri- 
fiées en  passant  entre  deux  feux.  On  pu- 
rifiait de  la  même  manière  la  tente  et 
tous  les  objets  qui  avaient  appartenu  au 
mort,  puis  on  célébrait  un  repas  funè- 
bre en  son  honneur. 

Les  funérailles  des  fprinces  ne  diffé- 
raient que  fort  peu  de  celles  des  gens 
d'une  condition,  inférieure;  maison  ca- 
chait soigneusement  le  lieu  de  leur  sé- 
pulture ,  ou  l'on  y  plaçait  des  gardes 
pour  en  défendre  l'approche. 

Les  Mogols  reconnaissaient  un  dieu 
créateur  de  toutes  choses  ;  mais  ils  ne 
lui  rendaient  aucun  culte.  Les  princi- 
paux objets  de  leur  adoration  étaient 
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le  soleil  et  la  lufie,  les  montagDes,  les 
fleuves  i  les  ritières ,  el  les  éléments. 
Us  faisaient,  en  setott^nëntters  le  midiv 
des  génuflexions  au  soleil ,  et  ito  répan- 
daient sur  la  terre  une  partie  de  leur 
boisson  en  Tbonnevr  des  corfiâ  célestes 
et  des  éléments.  Its  adresssiient  cmoof  e 
leurs  prières  et  faisaient  des  sacrifiées  à 
de  petites  idoles  de  bois  ou  de  featre» 
qu'ils  attachaient  adx  parois  de  leurë 
iourtes.  Ces  idoles  recevaient  toujours 
les  prémices  ôes  repas-,  et  on  letir  frdt^ 
tait  la  bouehe  avec  un  morceau  de  viande, 
oubien  on  la  mouillait  avec  du  lait.  Sui- 
vant ces  nomades,  la  mort  n'était  ^un 
passage  dans  un  autre  monde,  oùTcvi  vit 
de  la  même  man^e  que  dans  le  ndtre. 
Ils  attribuaient  les  maux  dont  ils  étaient 
affligés,  à  Tinfluence  des  mauvais  es- 
prits, quMts  s'efforçaient  de  fléchir 
par  des  offrandes  ou  par  l'intercession 
des  cames  oit  chamans,  ministres  de  ce 
culte  grossier,  interprètes  de  l'avéûir,  et 
qui  passaient  pour  avoir  la  puissance  de 
guérir  les  peines  de  l'Ame  corbme  les  ma- 
ladies du  corps.  Ces  sotciers  jouissaient 
de  la  plus  grande  considération,  et  on 
les  consultait  pour  tous  les  événements 
de  la  vie. 

Les  Mogols  se  di^ifeguaient  par  plu* 
sieurs  qualités  utiles  â  la  guerre.  Ils 
étaient  accoutumés  dès  l'enfance  à  la 
fatigue  et  aux  privations,  el  se  Ser- 
vaient avee  adres^  de  Taro  et  des  flè- 
ches. Chaque  bomnïe  qui  partait  pour 
une  expédition  emmenait  plusieurs 
chevaux,  car  alors,  comme  de  no^ 
jours ,  lés  Mogols  ne  combattaient  ja- 
mais à  pied.  Les  soldats  poftaient  de 
légères  armures  de  cuir.  Ils  décochaient 
leurs  flèches  do  k^n^  et  évitaient  autant 
qu'il  leur  était  possible  de  oombattre  do 
près;  Une  pareille  mniiièt'e  d'attaquer 
donne  la  meëlire  du  peu  dd  cediragd 
de  ces  peuples.  Us  partaient  ordinai-» 
rement  pour  les  expéditions  en  au- 
tomne, quand  Ifurs  chevaux,  tenus  au 
vert  pendant  le  printemps  et  Tété^  étaient 
pleins  de  viguetnp.  Ils  campaient  e^  (Cer- 
cle autcfur  de  la  tente  de  leur  ôhef.  Uiië 
petite  tente,  une  outre  qu'ils  remplis** 
saient  de  lait  et  une  âdarhnté  dompo-< 
/  saient  tout  leur  bagagei.  Ib  sid  feissiiènt 
suivre  par  des  troupeaùt  dodt  lé  lait  et 
la  chair  servaient  à  leUi*  subsi^ance.  Ûé 
traversaient  les  rivières  assis  sur  des  sacs 


d«  euir  dans  lejiquels  Ils  eofetmaient 
leurs  effets  et  qu'ils  attadmieût  à  la 
queue  de  kfdts  chevaut. 

Les  chefs  de  teibus  étaient  ip^ 
noyant  ou  taUchis  ;  ils  étaient  soumis 
an  souverain  de  la  nation.  Leiit  titre 
était  héréditaire.  Les  tribus  s«  (larta- 
geaient  en  compagnies  qui  avaient  cba- 
oone  leur  chef,  et  dont  lèS  bUrtiniés  cam- 
paient toujours  ensemble;  Les  Doyans 
recevaient  dé  \tm^  tasi^un  un  (Certain 
ncràbre  de  têtéS  de  bétàile&d^de  année, 
et  pouvaient  disposer  de  ledfs  biens^et 
niéme  de  leurs  pârsdriues. 

HISTOIBE  DÉ  GENGISKAN. 

Suivant  lôs  traditions  vërbalésdesMo- 
gUliï,  déuxrtMlle  ans  avant  ta  flaissaoce 
dêf  Gengifekan,  l0<irs  ancêtres  furent 
valntiu^ètexté^fninës  par  qtfcfiqoes  na- 
tions dé  là  Tarfôirié.  Dm  hommes  et 
dent  fèffihies  échappèrent  seuls  au  mas- 
sacré géuéral;  leur  race  se  multiplia  et 
se  partagea  en  tribut  ;  maii  le  pays  çjo'ils 
habitaient,  sépart  du  reste  du  moHdepai 
d'immenses  rochers  taillés  à  pic,  deriat 
bientôt  trop  étroit  pour  une  si  nom- 
breuse population.  Dans  en  de  ces  co- 
chers il  existait  U«é  nrfué  de  fer.  \M  ha- 
bitants amassèrent  Une  immease  q»»»- 
tité  de  bois ,  et  y  mirent  le  feu ,  ayant 
soin  d^entreterrfr  ririèteridte  au  moyen 
de  soixante  et  dix  sdufflets.  Le  fer  ^oi 
se  trouvait  daft^  te  t»Ocher  se  foWit  ^ 
laissa  une  tasté  outériurè  dans  le  ro- 
ehër  :  ce  fut  par  ce  pôssage  queléSMop 
sortirent  de  l«ur  pHsdn.  Les  ^tm\tr^ 
^Bccésseu^s  de  (rettgifekan  eonseiftatcBt 
encore  le  souvenir  et  œtte  fable  ;  ladw- 
nière  nuit  dèl'aniiéô,  des  foiFgetods  bat- 
taient unffer  léhàUd  eti  présence  de  toute 
là  cour,  et  Fdïi  rendait  aux  dieUï  des 
aef ions  de  ^^ùéà  ^ôMnélleS'. 

Lès  llîàlèrièns  cTriëntauJl  accotdeftU 
ftëttgîsfedrinrtèorigînèf  sidon  divine,  du 
riïoinâstifriafurelle;  »s  rappnrteatfJ'W 
éhéf  rftô^ol  mourdt  laissâirt  deux  fil8« 
une  téUVè  appelée  Akkih§'Goa,\i^^^ 
temps  aél'ès,  éefiè  fertriie  se  trouva  en- 
élritite  ;  ïéspçi'en^deBëhifnari  Wiayp 
adrésslé  dè^  ti^prdéheà  éUr  sa  ^m\% 
elle  répondît  qtfellé  afVart  vu  plusieurs 
fois  en  soiige,  pendant  la  liuit^  uri  tàyon 
de  lumière  qui  pétiétTaitpar  rouvetture 
supérieure  de  sa  tente,  et  qui  J^enau 
ensuite  la   fortae  d'un  jeune  nomflïc 
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blond  ;  elle  conçut  dé  ce  rayoii  lumineux» 
et  eut  de  luï  wbis  fils  jUmeaûi  dont  ié 
derriier,  Boûdantschér',  est  lé  huitième 
aïeul  dé  Gengfskan. 

NoUs  passons,  sans  nous^  jarfêtèr, 
rhistofire  déi  aùti'éfsr  àritétres  du  éon- 
quérant  mogol.  Le  récit  dé^  auteur^ 
est  loin  d*dntit  toûteè.  lé^  gàràntfe^  de 
la  vérité,  et  ne  présente  pàà  riritérêlqùë 
Fon  exige  de^  labléS. 

Le  {)ère  de  ééhgîskari,  f  é^ôtikaï-Bà- 
hadotfr,  étant  deveriu  khdrt  dés  Mogols» 
rentrait  dans  son  paya  après  avoir 
thorapHéd'unchefappéfé2^(emôz(^;mCl)» 
apprenarrit  qu'il  venait  de  lui  ôaître  un 
fîis,  il  lui  donùa  <e  hovti  dû  prince  ^u'il 
avait  vaincu,  pour  conseftéï' lé  souvenir 
de  sa  vicitôire.  P\ui  tdrd,  Tértioudjin 
fut  appelé  GeHàiskàri;  oÛ  Verra  à 
queHe  occâsioil.  Les  hiéftoriens  rappor- 
tent qti'eû  venant  air  lii'ôndéf^ràoudjin: 
tenait  à  la  main  (td  satig  ôàJllê.  âorî 
père,  frappé  de  cette  ôit-éônstance,  con- 
sulta les  devjils,  qui  nd  purent  lui  donner 
une  réponse  $âtisfaîsaiitë.  Il  s*àdréssà 
aloi^s  à  Sougoùdjiri,  son  mkilstre  :  cè- 
lui-ci  lui  i-épondit  qlle  le  j[eune  prince 
soumetti'ait  uti  jOUr  â  sa  puissance  un 
grand  riôntitre  (Te  nations,  et  forcerait 
m  entierriîs  à  lui  obéir. 

Là  nàissdiicie^dé  téraôddjiûL  est  placée 
à  l'année  1162;  niaii^  6ti  ignoré  la  date 
précise  de  cet  évéfiefnént. 

Le  ^ëurie  prince  perdit  àdri  père  àTâ^è 
dé  tféizé  an^.  Aussitôt  blùsiéûrs'  tribus 
qui  obéissaient  à  Yésoukaï,  croyant  n'a- 
voir rien  à  crâîhdi'é  dé  la  part  d'une 
krhtne  et  d'ùri  ehfaht,  se  Soulevèrent  : 
mais  la  veuve  d'Yésoukaï  monta  à  cbié- 
val,  j)tît  Fétendâï'd  àp^èté  touq  (^),  se 
mit  a  la  poutsuite  des  rebelles*,  les  atta- 
qua,  et  soumit  quelqUeslcbefs. 

Lé  parti  de  Témoudjin  fut  éri'cdrè  ài- 
faibli  par  là  défedtioh  dé  t)lusieurs  autres 
tribus;  et  un  joli^  ce  prince,  getrôûvâhi 
sans  âucurte  Suite,  Ait  enlevé  pai'un  parti 
deTaîdjoutéi  (fui  le  cdftdûisirerit  à  leur 
souverain  Targoutaï,  surnommé  Kerelr 
toucoxk  ïe  Haineux^  Geloi-ei  ôt  mfettre  au 
jeune  priiSofiniÉi^tih'^éSitigûé,  înstifuWëitt* 

(1)  Témoudfin  où  témoUtûHik  Û^ÎÛè  en 
moQd^le  meilleur  fer.  F  oyez  A*ÙïikéàityHi$toité 
des  ftfongolé,  toiûe  ï,  tiage  3fr,  noté  il. 

(2)  Cet  étendaifd  èSt  foMé  dé  la  (^mif  d'drf 
vak  od  boeuf  dtf  tibét.  Wdàé  avons  parié  ad 
yak  ci- devant,  ^a^c  98. 


dia  sup^iKce  compà.^é  de  <)eux  pi  Radies 
échancrées  quî^  loi-squ'oii  les  rapproche, 
forment  un  côicle  dans  fequeï  on.  eai- 
prison  ne  \è  cou  <ju  palietit*  Dans  sa 
captivité,  Témoiidjmfiîtait  servi  (jarune 
vieftle  féiîime  compatissante  qui  avâît 
soin  de  li^i  peigner  ien  cl^eveux  et  de 
placer  des  moftéaux  de  feutre  sur  ics 
êifdroits  où  la  caug^e  lui  «torchait  la 
peau.  Le  jeu  lie  prince  trouva  enfin  une 
occasion  ae  s'ëvdder.  Il  sa  cai;ha  dans  un 
petit  lac,  où,  pourn*^tre  point  déeou- 
verl,  il  eut  soîn  de  plonger  tout  entier 
avec  sa  ean^e,  ue  tenant  i^ue  les  nari- 
nes hors  de  reau.  Les  l^aïdjoutes  se  mi- 
rent à  la  pursùïte  du  fugitif;  ils  ^par- 
coururent les  bords  di^  lac  sans  voir  celui 
qu'ifs  cherchaient.  Mais  un  Seldouze  gui 
se  trouvait  parnii  eux  Faperçut,  et  for- 
ma le  projet  de  le  sauve^.  'Quand  ses 
côinpâgnons  furent  éloignes,  il  retira  de 
Teau  Témoudjin,  le  délivra  de  la  cangue 
qu'if  portait  et  lé  coriûuisîi  â  son  hSki- 
tation^  ou  il  le  cacha  dan^  un  chariot 

Îinarge  de  laine.  Les  gens  qui  étaient  à 
à  i^eclierche  du  fugitif,  après  avoir 
fouillé  tout  té  i>avs4ês  en  virons,  arrivè- 
rent chez  le  àeldouzé,  visitèrent  sa  de- 
meurçavec  sdiri,  et^ enfoncèrent  même 
des  pieux  dans  la  laiiiè  entassée  sur  le 
chariot,  heureusement  Je  jeune  prince 
ne  fut  pas  atteint.  Aprè^  le  départ  de 
ces  gens ,  lé  Selçlouze  m  monter  Té- 
moudjin sdi*  unejùmént,  lui  donna  de 
là  viande  rôtie  et  des  armes,  et  le  ren- 
voya. Coàtiraint  quelque  temps  après 
de  prendre  là  fuite,  pour  se  soustraire  à 
fà  véngèahcé  cfes  TaïdjouteS,  gui  avaient 
été  informés  de  sa  conduite,  le  j^eldouze 


se  rendit  auprès  de  Témdudjiu.  Ge^ 
prince  h  oiibliâ  pas  qù^il  lui  devait 
la  vie. 


Vers  là  m^më  époque  ,^  T^émoudjin 
éoùrut  un  danger  ndp  moins  grand.  It 
était  àcconipa^nè  dé  deux  dé  §és  amis, 
lôrsqull  ipéçGut  tôùi  à. coup  une  troupe^ 
dé  douze  TaîdjjÇÎites^  fj  s^^van^â  brave- 
ineiit  cpntre  ei^x  :  douze  flèches  furent 
déc6chéés  è^  lâ  fois,  et  témoui^id,  atteint 
a  la  boùcTie  ^t  à  là jgpïgé,  éprouva  dea^ 
dôuléùfs  SI  violéhtès  qu^u  perdit  d^a- 
bord  connaissance  et  se  roula  ensuite  par 
lérr 6,  ^itédarife  d'é(>d<ivaiiïtabîes  convul- 
sions. 2Ses  deux  éôinpà^ïions  firent  oliauf-* 
fer  des  pierres ,  placèrent  de  ia  nejge< 
dessus,  et  tinrent  la  bouche  de  Téftitftt- 
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djin  exposée  à  la  yapeur  qui  se  décageait, 
pour  lui  faire  renare  le  sang  caillé  qu'il 
avait  dans  la  gorge,  et  rétablir  ainsi  la 
respiration.  Gomme  la  neige  tombait 
avec  abondance,  ils  étendirent  un  man- 
teau au-dessus  de  la  tête  du  blessé  ^ 
et  restèrent  toute  la  nuit  dans  cette  ^- 
sition,  ayant  delà  neige  jusqu'à  la  cein- 
ture. Au  point  du  jour,  ils  placèrent 
Témoudjin  à  cbeval  et  le  ramenèrent  à 
sa  demeure.  Dans  la  suite,  ce  prince  ré- 
compensa le  dévouement  de  ses  deux 
compagnons,  en  leur  accordant  les  pri- 
vilèges appelés  terkhan.  Les  personnes 
qui  obtenaient  cette  faveur  étaient  exemp- 
tes de  tout  impôt,  gardaient  la  tota- 
lité du  butin  qu'elles  avaient  pris  à  la 
guerre,  avaient  en  tout  temps  un  libre 
accès  auprès  du  souverain ,  et  pouvaient 
commettre  impunément  huit  délits;  on 
ne  les  condamnait  qu'après  la  perpétra- 
tion du  neuvième. 

Témoudjin,  étant  parvenu  à  réduire 
plusieurs  tribus  sous  son  autorité,  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les  Taï- 
djoutes.  Ceux-ci ,  au  nombre  de  30,000 
cavaliers,  s'avançaient  dans  l'espoir  de 
le  surprendre.  Témoudjin  réunit  à  la 
hâte  toutes  ses  troupes,  et  quoiqu'il 
n'eût  que  13,000  hommes  (1),  il  attendit 
les  Taïdjoutes  et  les  battit.  Il  ternit  sa 
victoire  par  un  acte  d'une  cruauté  sau- 
vage, en  faisant  jeter  dans  quatre-vingts 
grandes  chaudières  remplies  d'eau  bouil- 
lante les  principaux  d'entre  ses  prison- 
niers. Une  pareille  conduite,  Jointe  à  sa 
victoire,  répandit  au  loin  la  terreur, 
et  plusieurs  petites,  hordes  passèrent 
sous  son  obéissance. 

Témoudjin  convoqua  au  printemps 
de  Tannée  1 206 ,  près  de  la  source  de 
rOnon,  un  kourittaî,  ou  assemblée 
générale ,  dans  laquelle  il  devait  être 
proclamé  chef  suprême  de  toutes  les 
tribus  mogoles.  Un  devin  du  nom  de 
Gneukcyou,  en  grand  crédit  parmi  les 
nomades,  au^uels  il  parlait  toujours  au 
nom  de  Dieu,  déclara  solennellement  à 
Témoudjin,  qu'après  avoir  vaincu  et 
détruit  plusieurs  souverains  honorés  du 
titre   de  gourkham ,   c'est-à-dire  de 


grands  khans,  il  ne  pouvait  pas  adop- 
ter la  même  qualification ,  et  que  le 
ciel  ordonnait  qu'il  prît  le  titre  nou- 
veau de  ichinkguize-khan  ou  khan  des 
puissants  (1).  Les  chefs  saluèrent  Té- 
moudjin de  ce  nom,  qui  lui  resta  toujours 
par  la  suite  (2). 

Lekouriltaï  ayant  ensuite  été  dissous, 
Gengiskan  marcha  contre  un  prince  da 
nom  de  Bouyourouc;  et  l'ayant  surpris  à 
la  chasse,  non  loin  de  la  rivière  de  Soudja, 
il  le  tua  et  s'empara  de  sa  famille,  de 
ses  troupeaux  et  de  tous  ses  biens. 

Dans  l'automne  de  l'année  1207,  il  fit 
nne  seconde  invasion  dans  le  Tangoute 
(  la  première  remontait  à  1205)  pour  pu- 
nir les  habitants  qui  n'avaient  pas  payé 
le  tribut.  Peu  après  il  députa  deux  de 
ses  officiers  vers  le  chef  desKirsuizes, 
pour  l'engager  à  se  soumettre  à  lui.  Ce 
prince  y  consentit,  et  envoya  en  présent, 
au  souverain  mogol,  des  gerfauts  à  yeux 
blancs  d'une  fort  belle  espèce. 

Pendant  l'automne  de  l'année  1209, 
il  fit  une  troisième  invasion  dans  le 
Tangoute.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs avantages ,  il  alla  mettre  le  siése 
devant  la  capitale  du  pays,  située  sur  la 
rive  occidentale  du  fleuve  Jaune.  Il  es- 
saya d'inonder  la  ville  au  moyen  de  cette 
rivière  ;  mais  les  eaux  renversèrent  les 
digues  qu'il  avait  élevées,  couvrirent 
tout  le  terrain  sur  lequel  il  avait  établi 
son  camp ,  et  le  contraignirent  à  la  re- 
traite. Il  fit  alors  la  paix  avec  le  roida 
pays,  dont  il  épousa  même  la  fille. 

Gengiskan,  devenu  chef  d'une  armée 
nombreuse  composée  des  hordes  qu'il 
avait  soumises,  conçut  le  projet  d'atta- 
quer la  Chine.  La  mort  de  rempereur  ré- 
fnant  lui  parut  une  circonstance  Cavora- 
le  pour  mettre  son  dessein  à  exécution, 
et  surtout  pour  en  pallier  l'odieux.  U 
nouveau  souverain  avant  envoyé  en  1210 
au  chef  mogol  un  officier  pour  lui  notiûer 
son  avènement  au  trône  et  recevoir  le 
tribut,  cet  envoyé  exigea  que,  confor- 

(1)  Tchink,  comme  nous  l'apprend  M>  ^ 
baron  d'OhssoD,  veat  dire  en  mogol,  fort,/^ 
et  la  particule  oufze  marque  le  plariel;  km» 
est  la  contraction  du  titre  de  hhacan. 

(2)  Le  magicien  Gueukdloa,  compUmt  sarriD: 
flaenoe  dont  U  Jooissaiicbez  les  Mogols,  qai  laj 


(I)  Nous  suivons  le  récit  de  M.  d'Olisson;  flaenoe  dont  U  Jouissait cbez  les  Mogols,qailaj 
suivant  de  Guignes  [Histoire  générale  des  Huns,  attribuaient  une  puissance  surnaturel  le,  panaii 
tome  111,  page  12),  l'armée  de  Témoudjin  était     à  Gengiskan  avec  une  liberté  qui  déplat  àtt 


tome  111,  page  12),  l'armée  de  Témoudjin  était 
forte  de  3u,ooo  hommes  comme  oeUe  de  ses 
adversaires. 


prince,  et   lorsqu'il  pensa  n'avoir  plus  w- 
soin  déménager  rimposteur,  il  le  fit  massacrer. 
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mément  à  l'étiquette,  le  vassal  reçût  à 
genoux  le  message  de  son  suzerain.  «  Qui 
est  ce  nouvel  empereur?  demanda  Gen- 
giskan.  —  Le  prmce  Tchong-Heï,  «  ré- 
pondit Tambassadeur.  Alors  Gengiskan 
cracha  du  côté  du  midi  ^  en  disant  :  «  Je 
croyais  que  h  fils  du  Ciel  (1)  était  un 
homme  extraordinaire  ;  mais  un  imbécile 
comme  Tchong-Heï'est-il  digne  du  trône, 
et  dois-je  m'humilier  devant  lui?  »  Il 
monta  aussitôt  à  cheval ,  et  s'éloigna. 

Quand  il  eut  achevé  les  préparatifs 
nécessaires  pour  entrer  en  campagne , 
il  chargea  un  de  ses  généraux  de  conte- 
nir les  tribus  nouvellement  soumises,  et 
partit  au  mois  de  mars  1211  des  rives 
du  Khérouloun  pour  attaquer  la  Chine. 
Avant  de  se  mettre  en  route ,  il  monta 
sur  le  sommet  d'une  haute  montagne  ; 
et  là,  ayant  placé  sa  ceinture  sur  son 
cou,  il  délia  sa  tunique,  se  mita  ge- 
noux ,  et  prononça  la  prière  suivante  : 
«  O  Dieu  éternel, 'je  suis  armé  pour  ven- 
ger le  sang  de  mes  oncles  ;  si  tu  m'ap- 
prouves, préte-moi  le  secours  de  ton  bras, 
et  ordonne  que  les  hommes  ainsi  que 
les  bons  et  les  mauvais  génies  s'unissent 
pour  me  secourir.  » 

L'armée  était  partagée,  suivant  Tan- 
cien  usage  des  Turcs  et  des  Mogols,  en 
divisions  de  dix  mille  hommes,  en  régi- 
ments de^  mille  hommes ,  en  compagnies 
de  cent  hommes ,  en  pelotons  de  dix 
hommes.  Les  officiers  étaient  appelés 
chefs  de  mille,  de  cent,  etc.  Les  ordres 
de  l'empereur,  transmis  par  des  aides  de 
cam(>  aux  généraux  commandant  les 
divisions ,  étaient  communiqués  par 
ceux-ci  aux  chefs  subalternes. 

L'armée  mogole  consistaituniquement 
en  cavalerie.  Chaque  homme  était  cou- 
vert d'une  armure,  et  avait  la  tête  garan- 
tie par  un  léger  casque  de  cuir.  Les  ar- 
mes offensives  étaient  l'arc,  la  hache ,  le 
sabre  et  la  lance.  Chaque  cavalier  était 
suivi  de  plusieurs  chevaux,  tous  accou- 
tumés à  n'avoir  jamais  d'autre  nourri- 
ture que  l'herbe  des  prairies.  De  nom- 
breux troupeaux  suivaient  l'armée.  Cha- 
que cavalier  portait  une  petite  provision 
de  viande  et  de  lait  pour  les  marches 
forcées  dans  lesquelles  on  laissait  les 
troupeaux  en  arrière. 


Gengiskan  pour  atteindre  la  grande 
muraille  avait  à  franchir  un  esj[)aee  d'envi- 
ron cent  quatre-vingts  lieues,  à  travers  le 
désert  de  Gobi.  L'empereur  Tchong-Heï, 
averti  de  la  marche  des  Mogols,  refusa 
d'abord  d'y  croire  ;  mais  bientôt  il  fallut 
se  rendre  à  l^évidence.  Les  premières 
opérations  de  Gengiskati  furent  seoon*- 
dées  par  la  trahison  d'un  chef  soumis  à 
l'empereur  de  la  Chine.  Plus  tard,  un 
officier  chinois  passa  dans  le  camp  des 
Mogols,  et  donna  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  minutieux  sur  les  plans 
et  sur  l'armée  de  Tchong-He!.  Gengis- 
kan mit  à  profit  tous  ees  renseignements, 
et  battit  les  Chinois.  Les  Khitans,  s'étant 
soulevés,  opérèrent  encore  une  diver- 
sion funeste  à  l'empereur.  L'armée  mo- 
gole se  recruta  par  de  nombreuses  défec- 
tions de  chefs  et  de  soldats  soumis  à 
TchoDgHeï.  Plusieurs  généraux  chinois 

f>assèrent  au  service  de  Gengiskan  avec 
es  troupes  placées  sous  leurs  ordres. 
Les  Mogols  remportèrent  de  grands 
avantages,  et  firent  un  immense  butin. 
Au  mois  d'avril  1214,  Gengiskan  réu- 
nit son  armée  près  de  Takéou,  forteresse 
située  à  quelques  lieues  à  l'ouest  de 
Tchong-Tou  (l),et  il  envoya  à  l'empe- 
reur Outoubou,  successeur  de  Tchong- 
Heï  ,  deux  de  ses  officiers  avec  un  mes- 
sage conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Toutes'tes  provinces  au  nord  du  fleuve 
Jaune  sont  en  mon  pouvoir;  il  ne  te 
reste  que  Tchong-Tou.  C'est  le  ciel 
qui  t'a  réduit  à  cet  ét§t  d'impuissance , 
et  si  je  te  pressais  davantage,  j'aurais 
moi-même  à  craindre  la  colère  céleste  : 
ainsi  je  vais  me  retirer.  »  L'empereur 
accepta  ces  propositions ,  et  la  paix  fut 
faite  avec  les  Mogols.  Mais  bientôt 
Gengiskan  viola  avec  une  insigne  perfi- 
die le  traité  qu'il  venait  de  conclure  : 
les  Mogols  entrèrent  à  Tchong-Tou, 
firent  un  épouvantable  carnage  des  ha- 
bitants, et  mirent  le  feu  au  palais  im- 
périal ,  qui  brûla ,  dit-on ,  pendant  un 
mois. 

Cependant  Fempereur  de  la  Chine 
s'était  retiré  à  Nankin.  Gengiskan  fit 
marcher  des  troupes  contre  lui ,  et  ce 
prince  ,  justement  alarmé ,  envoya  un 
ambassadeur  au  souverain  mogol  pour 


(1)  Titre  que  prennent  k» empereurs  de  la        (»)  Foyez,  surceUe  ville,  deGaignes,  HU- 

k(nA  £m«v  fÊÀnÀrnIfi  dpjt  HunM  .  tomfl  T.  nAfffl  7n. 


Chine. 


totfv  générale  des  Huns ,  tome  I,  page  70. 
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kii  demande^  Jfl  pux;  e^pendanl;  il  ne 
fut  acoe^ipr  d^abord  les  conditions  ^op 
fliHtts  que  prétendait  lui  impose^p  Geor 
giskaa;  bientôt  U  fjut  obligé  de  s'y  s<9U' 
laettre. 

A«  printempa  àd  Vmnte  1^6 ,  G^ili- 
giskaa,  de  retouf  aur  ilea mea  4u  lUté* 
roiiloiin  )  fit  marcher  aaa  troupas  QOAt^ 
les  Merkites,  qu'il  détr^liait.  Le  «bef  <fefi 
Tournâtes  s'étantréTolté,  le  soM^^r^v 
iBogol  envoya  contra  Ijii  un  de  ses  li^^ 
tenants  qui  le  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Un  aoulaveneot  ayaat  éclaté  dans  le 
LéaorToang  fat  également  réprimé ,  m> 
Gen^iskan  envoya  en  Chine  un  de  aç$ 
officiers  en  qualité  de  généralissime. 

£n  13118 ,  ce  prince  fit  une  quatrièsie 
Invasion  dans  le  Taagoute ,  et  «aumit  le 
pays  de  Kara-Kbitai,  composé  en  partie 
des  provinces  de  Cascfagar,  d'Yarkendie 
et  da  Kiiotan,  dont  la  population  active 
et  industrieuse  se  livrait  à  ragricMilUire 
et  au  eommaroe ,  et  échangent  les  pro^ 
duetions  de  ia  Tartaria  contre  oslles  de 
laChinaet  deTInde. 

Les  tXM  de  Geogiskan  étaie»!;  .deve- 
nus limitrophes  de  ceux  du  sultan  Mo- 
hammed, souverain  du  Kharizme,  et 
bientôt  ie  conquérant  mogol  trouva  des 
prétextes  pour  attaquer  cet  empire  voi- 
sin, dont  les  richesses  excitaient  ia0api- 
dite  de  ses  nomades.  M<Àammad ,  étant 
àBoukfaara,  reçut  dansoetta  v^le  une 
ambassade  de  Gengiskan ,  avec  des 
présents  qui  consistaient  en  lingots 
d'argent, en  vessies  de  musc,  en  mor- 
ceaux de  jade  et  en  robes  de  lainie  blan- 
die  d'un  grand  prix.  Geogiskan,  lui 
dirent  les  ambassadeurs,  nous  a  chargés 
de  ce  message  :  «  Je  vous  envoie  mon 
salut.  Je  connais  VjOtre  puissance  et  la 
vaste  étendue  de  votre  empira.  Je  sais 
que  vous  régnez  sur  une  grande  partie 
de  la  terre.  J'ai  le  filus  grand  désir  de 
vivre  en  paix  avee  vous.  Je  vous  regar- 
derai comme  mon  fils  le  plus  chéri.  De 
votre  côté ,  vous  n'ignorée  pas  que  j'ai 
conquis  la  Chine  et  soumis  a  mon 
obéissance  toutes  ies  nations  turqjoes  au 
nord  de  cet  empire.  Vous  aavez  que 
mon  pays  est  «ne  iourmiliène  de  giier- 
riers ,  une  mina  d'argent ,  et  que  je  n'ai 
|>as  besow  de  convoiter  d'iuitres  domai- 
nes. Je  pense  que  nous  avons  un  égal 
.  intérêt  4  favoris^  je  qomme.rjçe  juitre 
nos  sujets.  «  En  disant  à  Moi)amm«d 


qu'il  le  regardait  coippae  9on  fi)^,  Gen- 
g^4^n  déclarait  bs  regarder  cpirnme  un 
\iki^\\  car  daas  tes  rapports  ppli^ques 
entre  }es  pripceçde  TOpePl  ces  désigua- 
tiop4  4e  ffére  ft  ^jts  iodij^Hént  une 
aoum^iion  c^t  unp  dépien([)a/ipe  totale. 
M.o\m}pa^j  4>hpr4frè§-irrité,  jugea 
tpvtisfois  priidjçpi;  ^  renvoyer  m  am- 
bassadwrsavpçiKQÇ  réponse  ai|oicaIe. 

Après  ayp}r  rfngéi^ous  son  obéissance 
les  pinipl^  ^omadçs  de  la  fartarie, 
^éogisk^u,  ^  (labïle  politique,  s'éuit 
.a{)|)liqué  a  d^rpjr^  les  b^naes  de  bri- 
^qdsqMÎ  inf^l^ienj;  plusieurs  cpntréeg, 
let  popya^t  d^yemr  (les  noyaux  d'ar- 
mée pPMr  l^ph^&  fpéçontents.  Voulant 
ifaire  monjtre  d^  ^^  puiss^ope  ?t  de  ses 
richesses  af:|x  y^ux  d^  étrangers  qui 
vjsitaienl;  ^on  empicç,  il  aVfiit  of'donné  à 
.des  girdei^  pl9fî^  sur  les  grandes  routes 
d'enyqyer  ;^u  jcamp  in^péri^l  le^  mar- 
chands qui  auraiei^t  guelqpes  objets 
dignes  d^étre  présentés  à  un  souverain. 
Trois  mjusulmans  çujets  de  Itf  ohanimed, 
sultan  de  Kharizme,  ét^nt  arrivés  dans 
)a  Mongolie  avec  des  étoffes  dis  soie  et 
de  coton,  l'un  d'eux,  coadiiit  eri  présence 
de  Gengiskan,  mit  à  ses  marchandises 
UQ  prix  tellenipnt  e^éré  que  I^  souve- 
rain mogpl  dit  avec  cplère  :  «  Cethofnme 
^'imagine  OMe  n^us  n'avons  ja^nais  rien 
vu  de  sambl^le  à  ce  qu'il  apporte,  v  Et 
il  fit  étaler  4evant  le  marchand  de  Kha- 
rizme toutes  Les  plus  belles  étoffes  qu'il 
possédait.  On  dressa  ensuite  un  état  des 
marchafidisc^  qu'avait  apportées  le 
Kharizmien.  eton  les  livra  au  pillage,  puis 
Gengiskan  u\  appelé^  les  deux  compa- 
gnons de  cet  homn^e.  Ceux-ci,  profitant 
de  l'exemple  4e  ieiir  confrère  ,  ne  vou- 
hirent  fixer  aupun  prix  aux  étoffes  qu'ils 
ap(K>rtaieq^,  et  direiit  que  l^ur  intention 
était  d'en  faire  hpn^mage  à  Gengiskan. 
Ce  prince  les  paya  gjénéreysement,  ainsi 
n^e  le  marcli^nd  do^t  il  avait  livré  les 
étoffes  au  pillage;  ^^quand  ces  hommes 
fiiirent  sur  le  point  de  partir,  il  envoya 
avec  eMX  i^M^qu^ç  personnes  d^  distinc- 
tion munies  d'argeot  ppur  acheter  diffié- 
ref)ts  objejts  pcétcieyx  dans  le  pays  de 
J^hari^me,  Çp^  grands  personnages  s'é< 
l^njt  fait  acppippagner  par  p^usieiurs  de 
leurs  clients ,  forn^aient  une  groupe  de 
quatre  cent  cinquante  personnes.  La 
cjguravane  étant  arrivée  à  Otrar,  le  couver- 
neur  de  la  placé  conçut  le  projet  de  jsfein- 
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parer  despicbessesdeg  vovagieiirs.  Il  écri- 
vit en  conçéquepce  au  sulpan  BÎohpmmed 
unelettredaps  Uq^elle  il  rfiprésç^taitles 
chefs  mogpls  ^t  leujrs  clients  comme 
autant  d'je9p|ops.  Ay^pt  reçu  l'ordre  de 
les  mettre  i  (pprt,  n  rejçpcuta  aussitôt- 
Gengiskao,  informé  de  cet  i^^tewliat, 
versa  de§  Iprpaie/s  d'mdignatîop  ;  et  g*ét3^^t 
rendu  sur  le  spmflapt  d'i^ne  pao^tag»^, 
sa  ceinture  placée  mx  1^  cou ,  jprp6ter|i)(é 
la  face  contre  itérée  e^  la  tête  depouverip, 
il  implora  le  s^opr^  du  ciel  pour  ob- 
tenir vengeance ,  et  j^^ssa  trois  jours  çt 
trois  nuifs  dai;i^  |,es  prjpres  et  aans  le^s 
mortifications.  Il  envoya  eusuité  up 
ambassadeur  iCbargé  (}e  qire  à  Moham- 
med :  «  Vpi^s  m'^vie2;  doi^né  T^ssuranœ 
que  vpus  ne  maltraiteriez  aucun  mar- 
chand de  mes  %U\s  ;  vous  avez  manqué 
à  votre  parole ,  ^i  la  mauvaise  foi  est 
abomipaole  dans  un  souveram.  Si  je 
dois  crpirê  que  Ips  marchands  tués  à 
Otrar  ne  Tont  point  pt^  par  votre  ordre, 
livrez-fpoi  le  gpuverne^r  de  eette  place, 
afip  que  je  Je  punisse  ;  autrement  pré- 
parez-vou$  à  la  guerre.  »  ]Viphama)ed 
n'f^tait  pas  dis,po^ea  punir  ce  gouverneur 
allié  à  la  famille  royale  et  q.e  plus  un 
des  p^jncip^ux  chef^  (te  Tarmée  :  il  aurait 
pu  cependant  cberc)icr  à  caliper  1^  juste 
colèrp  ^e  jGrpngisHan,  maii^  il  n'en  fit 
rien  ;  lo»U  de  )à,  il  popna  ordre  qu'on 
mît  à  mort  l'aipba^sadeur  mogoj,  et  fit 
raser  1^  barbe  a  deux  personnages  qui 
l'avaient  accon^pagoé-  jCette  conduite 
fût  suivie  dp  plusieurs  actes  d'hostilité. 
Gengiskap,  jiy^nt  copypqué  en  |218  upe 
assemblée  gépérale  dçs  m^i^rçs  de  s^ 
famille  et  de  ses  principaux  officiers, 
annonça  dans  cett^  dicte  l'Intention 
formelle  die  faire  la  guerre  à  Mofiam- 
n^ed,  et  réglé  tpus  les  points  relajtifs^ 
l'organisation  de  l'armép.  Vers  (a  j5n  de 
l'année,  l'empereuj:  pjpgoj  s^  n?ij;  en 
marche  ;  il  pas^a  tQpt  Vé\p  de  l'dpp^ 
suivante  sur  Ici^  bi^rd^  de  riftische  pour 
refaire  les  ch^y^gL^i.  >  l'au|ipmï?e  i  il  se 
remit  m  royte.  ^t-^appro^îe  (Jies  Mogols 
inspirait  4@s  craintes  tres^yiyfss  ^  ^o- 
hammed.  Les  fprçfs  dP  ce  prince  s'éle- 
vaient cependant  ^  409,poo  hommes,  si 
nous  ep  cfpyofls  Jp  yjappof);  4^  la  plppart 
des  historiens.  |ttaijS  cps  troupp^  içap- 
quaient  0^  içhpf,  (^r  ^^p^amm^d  était 
ausçj  fîépifj^  dé  t^lept§  p^ijit^îres  qjjie 
.decpjipr^e.  ' 


Gengisltan  f^wy^  9a0s  coup  £érir 
jp3qu'à  Otrar.  Là ,  tf  fit  ses  di$po^itiof|s 
pour  (snvahtr  la  Transoxàn^,  ou  Ma^ 
içQTf^inahr  i  cette  contrée  était  habitée 
pfir  dçs  peuples  turcs  qui,  ayant  passé  au 
cprpi^ç^çepijïot  du  Kuiliéme  sî^le  i^ous 
1^  i^cep^^^  d^s  i:ali|f^($  d^  il^^dad,  ayaieni 
emhras^  )a  religion  de  aiahoiiiet.  Un 
npmbre  <ppii5i4ér^bW  d'Arabes  et  de 
Periifan/s  ^'ét^leot  établis  dans  les  villes 
dp  ^^^ ,  très-florissantes  à  Tépoque 
de  17nv?*io'i  de^  Mogols.  Dea  Turcs 
QOipades  parcourai^pt,  àb^uite  de  leurs 
trpupeauï,  le^  piailles  stériles  qui  s'é* 
tepdent  Jusqu'à  Ifi  mer  Caspie^ine^ 

Gengjsk^p  pa^tage^  spp  pmée  en 
quatre  corps.  Il  lai^s^  |e  priemier  d/evppt 
ôtrar,  le  secopd  et  Je  trpisjèpae  ce  diri- 
gèrent sur  pjende  et  sur  Ben^J^t,  tan- 
dis qu'à  la  tête  di>  ^xnm  II  W:?r4ia 
lui-méine  spr  ^oukhar^- 

}L.a  ville  d'Qtrar  Ipt  ipypstie.  Après 
cinq  piois  de  sj^ge,  |^s  troupes  et  les 
l}^bitapt$,  d^cppragé^,  den^and^iept  à  se 
fendre.  Legouvçrp^pr  popp^ledu  nieur- 
^e  des  Mpgols,  pûipprfipapt  qu'il  n'a- 
vait aucune  miséfiçorde  ^  espérer,  dé- 
clara qu'il  rpster^it  fidèl^  p  spn  /souve- 
rain jusqu'^  ]^^  iporf;.  JViais  ï^  défection 
^  n^it  bîentpt  parmi  l^çs  troupes,  et  les 
Mogols  se  rendirent  P)^^tres  de  la  ville. 
Ils  commencèrent  par  c))asser  tous  Les 
habitants  dans  la  plainp,  afin  de  pil- 
ler plus  librement.  Le  gouverneur  s'é- 
tait retiré  dans  l^  citadelle  avec  le  res- 
te de  la  garnison,  et  il  s'y  défendit 
epcore  pendant  un  mois.  Les  Mo- 
gols s'étant  apssi  emparéj^  de  la  citadelle , 
le  gouverneur  contipup  à  se  défeadre 
avec  le  courfkge  du  désespoir.  Tous  ses 
çoldats  ^yant  été  tpés  ai^tour  de  lui ,  il 
se  réfugia  sur  un  toit  en  terrasse,  suivi 
d^  deux  bompies,  qui  bientôt  tombèrent 
à  ses  côtés,  ^'pyapt  plus  de  flèches,  il 
lapçait  des  briques  pontée  les  assaillants, 
qui'parvinrent,  malgré  sa  |*é^istance,  à 
le  prepdf e  vivaqt,  compte  iU  en  avaient 
l'prdre.  Il  fpt  conduit  à  Gengiskan,  qui 
ordonna  qu'on  lui  poulâl;  pe  Tprg^t 
fppdu  |()^ps  les  veu^  ef  d9P§  les  oreilles, 
pour  venger  la  mort  des  Infortunés 
qu'il  ^vait  fait  pér|r  s|  injustemept. 
La  ejtad^le  d'Ptr^r  f^\  f^s^ ,  et  les 
Mogols  conduisirent  vers  Boukhara 
les  habitants  qpi  avai^pt  échappp  au 
carnage. 
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'  Le  corps  d'armée  qui  marchait  sur 
Djende  s'arrêta  près  de  la  ville  de  Sigue- 
nac,  sur  les  boros  du  Sihoon  (1).  Un  mu- 
sulman du  pays,  engagé  au  service  de 
Gengiskan,  fat  envoyé  dans  ta  place 
pour  sommer  les  habitants  d'avoir  a  ou- 
vrir leurs  pojTtes  à  l'armée  mogole.  Mais 
il  avait  à  peine  commencé  à  dire  quel- 
ques paroles,  qu'il  fut  massacré.  Aussi- 
tôt le  général  mogol  fit  commencer  l'at- 
taque, et  ordonna  de  ne  plus  interrom- 
pre le  combat  jusqu'à  ce  que  la  place  fût 
emportée.  Des  troupes  fraîches  rele- 
vaient celles  qui  étaient  épuisées  par  la 
fatigue.  Après  sept  jours  d'efforts  non 
interrompus,  les  assi^eants  entrèrent 
dans  la  place  et  en  égorgèrent  tous  les 
habitants.  Le  même  général  prit  et  sac- 
cagea encore  quelques  autres  villes  ;  et 
comme  il  approchait  de  Djende^  le  gou- 
verneur en  sortit  pendant  la  nuit.  Les 
habitants,  livrés  à  eux-mêmes,  mettaient 
toute  leur  confiance  dans  Ta  hauteur  des 
murailles  de  la  ville.  Mais  bientôt  les 
Mogols  plantent  leurs  échelles  au  bas 
des  rempartset  les  escaladent  sans  trou- 
ver la  moindre  résistance.  On  épargna 
les  vaincus,  parce  qu'ils  avaient  renoncé 
à  se  défendre;  ils  furent  cependant  chas- 
sés dans  la  campagne,  oii  ils  restèrent 
sans  abri  pendant  neuf  jours  que  dura  le 
pillage  de  la  ville. 

La  division  de  Tarmée  mogole  qui 
avaitété  envoyée  sur  Benaket  était  forte 
de  5,000  hommes.  La  place  avait  une 
garnison  de  Turcs  qui,  au  bout  de 
trois  jours,  demandèrent  à  capituler. 
On  leur  promit  la  vie  sauve  ;  mais  quand 
ils  se  furent  rendus  et  que  la  popula- 
tion de  Benaket  eut  été  chassée  hors  de 
la  ville ,  les  Mogols  séparèrent  les  sol- 
dats de  la  garnison,  et  les  tuèrent  à 
coups  de  sabre  ou  les  percèrent  de  flè- 
ches. Les  artisans  et  les  jeunes  gens  fu- 
rent répartis  dans  les  différents  corps 
de  Tarmée  mogole. 

Après  la  prise  de  Benaket,  la  même 
(Jjvision  continua  sa  marche  sur  Kho- 
djende,  dont  le  gouverneur  Timour-Mellc 
se  rethra  avec  mille  hommes  d'élite  dans 
un  château  fort  sur  une  île  du  Sihoun 
assez  éloignée  des  deux  bords  du  fleuve 
pour  qu'on  y  fût  à  l'abri  des  flèches 

(I)  Voyez  d'Obsson,  Histoire  des  Mongols, 
tome  I,  page  32i . 


et  des  pierres  lancées  du  rivage.  Les 
assiégeants  furent  bientôt  renfor- 
cés par  20,000  Mogols  et  par  50,000 
habitants  des  contrées  environnan- 
tes. Ceux-ci,  partagés  en  petites  ban- 
des de  cent  hommes  et  de  dix  hommes, 
et  commandés  par  des  officiers  mogols, 
furent  employés  à  apporter  des  pierres 
qu'ils  jetaient  dans  le  fleuve  pour  ea  com- 
bler le  lit.  Timour-Melic,  de  son  côté, 
avait  fait  construire  douze  grands  ba- 
teaux pontés;  et  [)our  empêcher aue les 
assiégeants  n'y  missent  le  feu,  il  les  re- 
couvrit de  feutres  enduits  d'une  couche 
épaisse  de  terre  glaise  détrempée  avec 
du  vinaigre.  Chaque  jour,  six  de  ces 
bateaux  s'apçrochaient  du  rivage,  et  des 
soldats  lançaient  des  flèches  contre  les 
troupes  mogoles.  Souvent  aussi  Timour- 
Melic  parvenait  à  surprendre  les  as- 
siéseants ,  et  leur  faisait  beaucoup  de 
mal.  Ce  brave  gouverneur,  réduit  à 
la  dernière  extrémité  et  ne  pouvant 
plus  se  défendre,  embarqua  ses  trou- 
pes et  ses  bagages  sur  environ  quatre- 
vingts  bateaux  et  descendit  le  fleure, 
pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  tor- 
ches. Les  Mogols  avaient  tendu  une 
chaîne  près  de  Benaket.  Mais  la  flot- 
tille ne  fut  point  arrêtée  par  cet  obsta- 
cle et  contmua  de  descendre  le  fleuve, 
toujours  suivie  par  les  etinemis,  gui 
avançaient  sur  les  deux  rives.  Timour- 
Melic,  ayant  été  informé  que  les  Mo- 
gols avaient  posté  sur  les  bords  do 
fleuve,  près  de  Djende ,  un  gros  corps 
de  troupes  ;  qu'ils  avaient  dressé  dans  ce 
lieu  des  balistes,  et  que  le  Sihoun  avaitété 
barré  par  un  pont  de  bateaux,  pritle  parti 
de  débarquer.  Pendant  plusieurs  jours 
il  sut  résister  aux  efforts  des  ennemis; 
enfin,  après  avoir  perdu  successive- 
ment tout  son  monde,  il  se  trouva 
seul  et  pressé  par  trois  cavaliers  mogols; 
il  décocha  une  flèche  contre  l'un  d'eux 
et  lui  creva  un  œil.  Il  cria  aux  deux  au- 
tres Qu'il  lui  restait  encore  deux  flèches 
et  qiril  les  engageait  à  se  retirer;  çc 
qu'ils  firent  aussitôt.  Ce  chef  intrépide 
parvint  à  atteindre  la  ville  de  Kharizme. 
Gengiskan  avait  pris  la  route  de  Boa- 
khara.  Arrivé  près  d'un  bourg  appelé 
Zernouc,  les  habitants  se  réfugierco 
dans  le  château:  Le  souverain  vam 
leur  envoya  un  parlementaire  pour  l« 
sommer  ae  se  rendre.  Cet  homme  leuf 
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dit:  «  Je  suis  musulman  et  fils  de  mu- 
suimaa.  Je  viens  de  la  part  de  Gengis- 
kan  pour  vous  sauver  au  gouffre  de  la 
mort.  Ce  prince  est  ici  avec  une  armée 
formidable.  Si  vous  faites  la  moindre 
résistance,  votre  fort  et  vos  maisons 
seront  rasés ,  et  les  campagnes  seront 
inondées  de  votre  sang.  Si  vous  vous  sou- 
mettez ,  vous  conserverez  la  vie  et  vos 
biens.  »  Les  habitants,  effrayés,  envoyè- 
rent une  députation  avec  des  présents  à 
l'empereur  mogol,  qui  choisit  parmi  eux 
les  hommes  les  plus  jeunes  et  les  plus  ro- 
bustes pour  les  employer  au  siège  de 
Boukhara  ;  tous  les  autres  obtinrent  la 
permission  de  retourner  àZernouc,  dont 
le  château  fut  rasé. 

Ce  futau  mois  de  mars  deFannée  1220 
(moharrem  617  de  Thégire  )  queGengis- 
kan  arriva  devant  Boukhara.  La  ville 
était  défendue  par  20,000  hommes  de 
troupes.  Après  plusieurs  jours  de  siège, 
les  chefs  de  la  garnison,  ayant  perdu  tout 
espoir  de  défendre  plus  longtemps  la 
place ,  convinrent  de  faire  pendant  la 
nuit  une  sortie  générale,  pour  essayer  de 
traverser  Farmee  ennemie.  Les  Mogols 
attaqués  vigoureusement,  et  lorsqu'ils 
s'y  attendaient  le  moins,  tournèrent  d*a- 
bordledos  ;  mais  ensuite  étant  revenus 
de  leur  effroi,  ils  se  mirent  à  la  pour- 
suite des  troupes  qui.se  retiraient,  les  at- 
teignirent sur  les  ooirdsde  rOxus,  et  les 
massacrèrent  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  d'hommes. 

.  Le  jour  qui  suivit  le  départ  de  la  gar- 
nison, les  membres  les  plus  considérables 
du  clergé  et  les  habitants  notables  de 
la  ville  se  rendirent  dans  le  camp  mo- 
gol.  Gengiskan  entra  dans  Boukhara,  et 
passant  devant  la  grande  mosquée,  il  y 
poussa  son  cheval.  Puis  il  demanda  si 
cet  édifice  était  le  palais  du  sultan.  On 
lui  répondit  que  c'était  la  maison  de 
Dieu.  II  mit  aussitôt  pied  à  terre  devant 
l'autel,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Donnez  à 
manger  à  nos  chevaux,  car  ta  campagne 
estfourragée.v  Les  caisses  où  l'on  serrait 
des  exemplaires  du  Coran  servirent  d'au- 
ges pour  les  chevaux,  et  les  livres  qu'el- 
les contenaient ,  jetés  sur  le  sol ,  furent 
foulés  aux  pieds.  Les  Mogols  déposè- 
rent leurs  outres  pleines  de  vin  dans  la 
'nosquée  ;  ils  y  appelèrent  des  baladins 
et  des  chanteurs,  et  se  mirent  à  répéter 
leurs  refrains  nationaux.  Tandis  que 


cette  soldatesque  féroce  et  brutale  se  li- 
vrait à  la  débauche,  tous  les  habitants  de 
la  ville ,  sans  en  excepter  les  membres 
les  plus  considérables  du  clergé ,  soi- 
gnaient les  chevaux  et  rendaient  aux 
irainqueurs  des  services  qu'on  aurait  à 
peine  exigés  d'hommes  réduits  en  es- 
clavage. 

Gengiskan  ne  s'arrêta  que  deux  heu- 
res à  Boukhara.  11  sortit  de  la  ville  pour 
se  rendre  au  Champ  de  l'Oratoire ,  où 
les  habitants  avaient  coutume  de  se  réu- 
nir pour  célébrer  quelques  solennités 
religieuses ,  et  où  ils  avaient  tous  été 
rassemblés  par  son  ordre.  Le  souverain 
mogol  monta  dans  la  chaire,  et  s'étant 
faitdésigner  les  habitants  les  plus  riches, 
il  leur  dit  :  «  Sachez  que  vous  avez 
commis  de  grandes  fautes ,  et  que  les 
chefs  du  peuple  sont  les  plus  criminels. 
Si  vous  me  demandez  sur  cjuoi  je  me 
fonde  pour  vous  tenir  ce  discours ,  je 
vous  repondrai  que  je  suis  le  fléau  de 
Dieu ,  et  que  si  vous  n'étiez  pas  de 
ffrands  coupables  Dieu  ne  m'aurait  pas 
lancé  sur  vos  têtes.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Je 
ne  vous  demande  pas  de  me  hvrer  les  ri- 
chesses ^ue  vous  avez  dans  vos  maisons  ; 
je  saurai  les  trouver  :  mais  indiquez-moi 
celles  que  vous  avez  cachées  sous  terre.  » 
Ces  riches  habitants  furent  placés  cha- 
cun sous  la  garde  d'un  soldat  mogol,  et 
tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  on  les 
amenait  devant  la  tente  de  Gengiskan. 

Quatre  cents  cavaliers  qui  n'avaient 
pas  pu  suivre  la  garnison  lors  de  la  sor- 
tie générale,  s'étaient  jetés  dans  la  cita- 
delle ,  dont  les  Moeols  firent  le  siège. 
Tous  les  habitants  die  Boukhara  en  état 
de  porteries  armes  furent  obligés,  sous 
peine  de  mort ,  de  travailler  à  combler  les 
fossés.  Ensuite  on  dressa  des  machines, 
et  quand  la  brèche  fut  praticable,  les  as- 
siégeants entrèrent  dans  la  place  et  mas* 
sacrèrent  toutes  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient^  La  faible  garnison  s'était# 
défendue  avec  courage  pendant  douze 
jours,  et  avait  tué  un  assez  grand  nom- 
nre  de  Mogols  et  de  gens  employés  aux 
travaux  du  siège.  La  ville  et  la  citadelle 
de  Boukhara  ayant  été  livrées  au  pillage, 
les  habitants  rorent  partagés  entre  les 
Mogols.  «  C'était  un  spectacle  affreux , 
dit  l'historien  Ibn-al-Athir  (t  ),  que  celui 

(I)  Cité  par  M.  d'ObssoD,  Hhtoiredes  Mon- 
gols, tome  I,  page  283. 
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deccs  InforUiBés;  ea  B*eBtend«itque  )e« 
pleurs  et  les  sanglots  des  hommes,  des 
feoiines  et  des  enfants,  qui  étaient  sépa* 
r^s  pour  jamais.  Les  barbares  attentaient 
à  la  pudeur  des  feoupes,  aux  yeux  de 
tous  ces  infortunés ,  qui,  ^ns  1  in^pni^ 
sance  de  repousser  les  m<àux  qui  les  ao- 
câblaient,  n'avaient  que  la  ressoureç 
des  Jarruies.  Plusieurs  d'0ntre  eux  préfé- 
rèrent la  mort  au  spectacle  de  cep  bor^ 
reurs  ;  de  ce  nombre  furent  le  cadi  Çedr- 
ouddin,  Timan  Bokn^ouddin  et  son  fils» 
qui,  témoinsdudésboBueur  d^  leur^  fem<- 
«les,  se  firent  tuer  ep  (so/nbattant.  »  On 
^rtura  les  gens  ricbes  pour  les  forcer 
à  indiquer  les  lieu^  où  ils  avaient  caciié 
leurs  trésors ,  et  les  Mogols  tiairent  par 
mettre  le  feu  à  tous  Ias  quartiers  de  la 
ville,  dont  les  maisons  dp  bois  furent 
bientôt  consumées  ;  il  ne  resta  ;$ur  pied 
qu<e  la  grande  mosquéiselL quelques  palais. 

Mohammed  avait  le  plus  grand  in- 
térêt à  la  conservation  M  Boukhara.  J^ 
courage  de  la  garnison  ^t  des  habitants 
rendait  facile  la  dé&nse  de  cett^  place  ; 
mais  rindigne  suitiin,  uniquemeqtoccupe 
de  fuir  les  Mogols ,  ne  songea  point  ^  se*- 
courir  le  boulevard  de  son  empire.  Cettd 
faute  décida  peut-être  du  sort  de  la 
guerre. 

Gengiskan,  étapt  parti  de  Bopkbara 
pour  se  rendre  à  Samarcande,  arriva 
devantcette  ville  accompagné  d'un  çran^ 
nombre  d'babitanîs  de  Boukhâra  réduits 
en  esclavage,  et  qu'il  voulait  employer 
aux  travaux  du  siège.  Ces  pialheureux 
étaient  traités  av^c  une  atroce  barbarie  : 
ceux  que  la  fatigue  empêchait  de  suivre 
Tarmée  étaient  impitoyablement  mis  à 
mort.  Le  sultan  djslUianzme  avait  placé 
à  Samarcande  une  garnison  de  40,000 
hommes.  Turcs  et  Persans,  comipandés 
par  ses  meilleurs  généraux.  Les  fortiO- 
cations  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
avaient  été  réparéeset  augmentées.  Geu- 
#giskan,  dans  la  préylsiond'un  siège  |png 
#t  difficile,  s'était  repdu  maître  de  tout 
le  pays  des  environs.  U  fut  rejoint  d^- 
vant  la  place  par  ûifféfenU  corps  d'ar- 
mée et  par  un  grand  nouibre  de  naturelfi 
réduits  an  esclava^^et  df^stiaé^  à  e^éour 
ter  les  travaux  du  siège.  Cette  multitude 
que  Gengiskan  affectait  de  montrer 
aux  yeux  des  assiégés  les  {[^mplit  d'effroi. 
La  garnison,  croyant  avoir  affaire  à  une 
armée  bien  plus  nombrieuse  qu'eJlç  ue 


rétait  en  réalité,  etneponysatiDprDpter 
d'ailleurs  sur  aucun  secours  de  la  part 
de  Mohammed  y  n'osa  pas  plaquer  les 
ennemis  et  se  tint  enfermée  dans  la 
ville;  mais  1^ b^bitants firent unesor- 
^ie,  etayau(4Q"^4^M^eciînpu^<i« 
dressée  par  lés  Jldo^ls.,  ils  firent  toiii 
taillés  en  pièces*  L/e  quatrièqa^  ^our  ds 
siège,  au  montent  m  |es  assiége^n^ 
se  disposaient  ^  Aonper  Tdss^ut,  lue 
députation,  connpoçée  du  haut  clergi 
de  la  ville,  aUa  faire  sa  soumission î 
Gengiskan.  Samarcaqd^  ouvrit  ses  p 
tes  aux  Mogols.  La  yille  fi^t  pillée, et 
nombre  de  ofrsonnes  n^a^^acrées.  Deê 
Turcs  Gancau^ ,  qui  formaient  pne  par- 
tie notable  de  la  garnison,  reçpreot  de 
Gengiskan  la  promesse  foripelle  d'être 
pris  a  son  service.  Quai^^  11$  se  furent 
rendus,  on  leis  réunit  à  pied  et  sans  ar- 
mes dans  un  lieu  voisin  de  SamarcaoïJe. 
Là ,  suivant  Tusage  adopté  par  les  Mogols 
d'imposer  leur  cpstume  et  leurs  modes 
aux  étrangers  qui  entraient  à  leur  ser- 
vice ,  on  rasa  une  partie  de  la  tête  àcâ 
Turcs,  et  l'on  fit  des  tresses  avec  les  che- 
veux qui  restaient.  IJne  pareille  conduite 
n'avait  d'autre  but  que  de  tranquilliseras 
gens,  et  de  les  empêcher  d'entreprendre 
aucun  acte  hostile  contre  les  Mogols.  ^ 
nuit  suivante  ils  furent  tous  i^fissaerésaii 
nombre  de  30,000  avec  leurs  cbefs.  ^ 
chevaux,  les  bagageç,  ^însî  que  lies  feoi- 
ipes  et  les  enfants  de  ces  infortunés,deTia- 
rentla  proie  des  Mogols.  Trente ipille ou- 
vriers d'arts  et  de  nSétiers  inrent  donnes 
0n  présent  aux  fepames,  amx  filles  et  au^ 
Vfficiers  de  Gengiskan.  On  choisit  trente 
mille  bommes  pour  les  employer  aux  trit 
vfmx  militaires.  Cinquante  niille  prison 
niers  obtinrent  la  permission  de  rentrer 
flans  Samarcande ,  moyennap);  pe  ran- 
çon de  200,000  pièces  d'of.  Plus  tari. 
i&engiskan  les  reprit  po^r  les  eraplo)*' 
à  différents  travaux  militaire^  j  ^^  ^^^^ 
ils  ne  revirent  jamais  lepr  pajtri^ ,  i^  P';'^' 
vince  (Je  Samarcaqde  fa\  presque  eotie- 
jrement  déppupléfi. 

Le  sultan  de  Kharizme ,  le  pus  i^^* 
nimeetcrue!  Mohammed,  se  tenait  tou- 
jours éloigné  du  théâtre  4e  la  P^^' 
U  avait  cependant  sops  jses  ordres  a  bp'' 
les  généraux  et  des  troupes  aguerneSi 
comme  on  a  pu  le  voir  par  rexemple"« 

Snour-Melic  et  de  U  garnison  de  W' 
ara.  Mais  il  abandponait  à  leur  pro- 
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pires  forées  et  laissait  tomber  sans  les  se- 
courir ses  fkis  généreux  défenseurs ,  et 
les  Mogols  tnompbaient  sans  peine 
d'tiottimes  qui  ne  pouvaient  leur  opposer 
que  des^effbrts  isolés.  D'ailieursk  terreur 
qu'il  éprouvait  et  que  décelaient  tous 
ses  aeDes  se  oommuniqua  aux  popula- 
tions. Un  jour,  passant  près  des  for- 
tiications  fàe  ^amarcande ,  il  dit  que  les 
soldats  de  Gengiskan  «étaient  si  aom-' 
breux  qu«,  {>ottr  comble^  ies  fossés  de 
cette  ville,  ils  n'auraient  qu*à  y  jeter  leurs 
fouets.  Quand  il  se  retirait  devant  Tarnaée 
mogolo ,  il  recommandait  aux  gens  qu'il 
rencontrait  sur  sa  route  de  songer  à  leur 
propre  sâreté^  parée  que  ses  troupes  ne 
pouvaient  lesdéfendre.  11  consultait  tour 
a  tour  ses  mimstres  et  ses  généraux ,  et 
les  conseils  différents  que  ceux-ci  lui 
donnaient  augmentaient  encore  son  irré- 
solution naturelle.  Il  ne  eessait  de  répé- 
ter que  les  biens  el  ies  maux  ont  été 
fixés  par  le  destin,  et  qu'il  fallait  atten- 
dre un  oban^gient  favorable  dans  le 
cours  des  astres.  Après  avoir  été  infor- 
mé de  la  prise  de  Boukhara  et  de  Sa- 
mareande,  il  avait  formé  la  résolution 
de  se  retirer  dans  l'Irak.  Les  chefs  des 
troupes  turques,  irrités  desa  lâche  con- 
duite, oon<^urent  le  dessein  de  le  tuer. 
Mohammed  ,  instruit  de  leur  projet, 
auitta  sa  tente  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain on  la  trouva  criblée  de  flèches. 
Consterné  par  cet  attentat ,  il  se  ren- 
dit à  Nischabouren  toute  hâte.  Il  espé- 
rait que  les  Mogols  ne  passeraient  pas 
i'Oxus  avant  longtemps  ;  mais  au  bout 
de  trois  semaines,  il  apprit  que  Jes  trou- 
pes ennemies  étaient  dans  le  Khorasan. 
Aussitôt  il  sortit  de  Nischabour ,  sous 
prétexte  de  faire  une  partie  de  chasse. 
Les  ballants,  qui  ne  se  faisaient  aucune 
illusion  sur  les  mtentjons  réelles  de  leur 
souverain ,  tombèrent  dans  le  plus  pro- 
fond découragement;  cependant  deux  di- 
visions mogoles,  envoyées  de  Samareaade 
à  la  poursuite  du  fugitif,  arrivèrent  bien- 
tôt a  Pendjab.  Sur  les  bords  du  Djihoun, 
les  soldats  firent  avec  des  branches  d'ar- 
bres et  des  peaux  de  bœufs  des  caisses  dans 
lesquelles  ils  enfermèrent  leurs  armes  et 
leurs  effets,  et,  se  les  attachant  au  corps, 
ils  saisirent  la  queue  de  leurs  chevaux 
qu'ils  lancèrent  à.la  nage,  et  traversèrent 
le  fleuve.  Pour  obtenir  des  informations 
sur  la  route  qu'avait  suivie  Mohammed, 


Us  appliquaient  à  la  torturi»  le 9  habitants 
dont,  ils  pouvafent  se  rendre  maîtres. 
Quelquefois  cependant  ils  se  contentaient 
de  recevoir  leurs  déclarations  sous  ser- 
ment. 

Le  ]Uiorasan ,  po.ntr^e  al<^s  très-flp- 
rissante,  fut  dévasjtié  t^out  à  la  fois  par 
les  troupes  mogoles  et  par  yn  famas  de 
misérables  qui  profitaient  de  l'état  de 
troubks  et  de  g^^rrf  oii  se  trouvait  le 
paySi  pour  co.nuuettre  impnnépient  les 
crimes  et  les  actes  de  déprédation  Içs 
plus  odieux. 

Mohammed,  enfuyant  de  Nischabour, 
s'était  rendu  à  €asbin,  où  il  troMva  /en- 
core 30,000  hommes  de  troupes  qu'il 
aurait  pu  opposer  immédiate^uent  aux 
liftogois.  Le  chef  qui  commandait  dans  le 
liouristan,  guerrier  plein  d'intelligence, 
engagea  alors  ce  prince  à  se  retirer  san^ 
perdre  de  temps  derrière  les  n^ontagnes 
qui  séparent  le  Louristan  dt|  pays  (Je 
Fars.  Une  fois  dans  cetite  contrée  riche 
eu  subsistances,  il  lui  aurait  été  facile  de 
lever  une  armée  de  100,000  fantassins, 
plus  que  suffisante  pour  occuper  les 
gorges  des  mont£igQ^s  et  empêcher  les 
Mogols  de  pénétrer  dans  1^  pays.  Une 
seule  victoire  suffisait  pour  relever  le 
courage  du  soldat  et  )iui  oter  la  terreuf 
du  nom  tarta/e.  I^e  i^ultan  s'imagii^a 
que  cet  avis  cachait  des  vues  d'intérêt 
personnel,  et  il  ne  voulut  pas  s'y  confor- 
mier.  Il  resta  dans  l'Irak.  Bientôt  U  apr 
prit  que  la  ville  de  Eeï  avait  été  pris^ 
et  livrée  au  pillage.  L'effroi  que  cette 
nouvelle  iaspira  fut  tel,  que  bientôt  Mo- 
hammed se  trouva  enfio  abandonné  par 
tous  ses  chefs  et  ses  soldats.  Resté  seul, 
ce  prince,  indigne  du  tf  one,  s'enfuit  vers 
Caroun,  où  il  resta  un  jour,  puis  il  prit 
la  route  de  Bagdad.  Quelques  Mogols  se 
mirent  à  sa  poursuite.  Mohamined,  crai- 
gnant d'être  atteint,  changea  d'i^néraire, 
et  se  dirigea  vers  les  environs  de  Casbin. 
Il  passa  quelques  jours  dans  ne  pays , 
et  se  dirigea  ensuite  vers  le  Guilan  et 
le  Mazenderan,  où  il  arriva  presque  seul 
et  dans  le  dernier  dénûment.  Les 
Mogols  l'avaient  précédé  dans  ces  pro- 
vinces. Déjà  ces  barbare^  ^'ét^lent  ren- 
dus maîtres  des  deux  villes  importantes 
d'Amol  et  d'Asterabad,  et  les  avaient  li- 
vrées au  pillage.  Mohammed  consulta 
les  chefs  du  pays  pour  savoir  dans  quel 
lieu  il  pourrait  se  mettre  à  l'abri  des 
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bandes  qui  le  poarsuivaient  sans  relâche. 
On  lui  conseilla  de  se  cacher  pendant 
quelque  temps  dans  une  des  petites  îles 
de  la  mer  Caspienne  voisines  de  la  côte 
du  Mazenderan.  Mohammed  allait  se 
conformer  à  cet  avis.  Il  était  depuis  quel- 

3ues  jours  dans  un  village  situe  au  bord 
e  ta  mer.  «  Là,  dit  un  biographe  cité 
par  M.  d'Ohsson  (1) ,  il  allait  régulière- 
ment à  la  mosquée  réciter  ses  cinq  nama- 
zes  (prières  canoniques).  Il  se  faisait 
lire  le  Coran  par  l'iman  du  temple,  et 
promettait  à  Dieu  en  versant  des  lar- 
mes que  si  jamais  il  recouvrait  le  pou- 
voir il  ferait  régner  la  justice  dans  son 
empire.  »  Des  Mogols,  conduits  par  un 
prince  dont  l'oncle  et  le  cousin  avaient 
été  dépossédés  et  mis  à  mort  par  Mo- 
hammed ,  se  mirent  à  la  poursuite  du 
monarque  fugitif.  Mohammed  eut  à 
peine  le  temps  d'arriver  sur  le  bord  de 
ta  mer  Caspienne,  de  se  jeter  dans 
une  barque  et  de  gagner  le  large.  Les 
cavaliers  megols  décochèrent  des  flèches 
contre  lui.  Quelques-uns  même ,  furieux 
de  voir  échapper  leur  proie  et  voulant 
l'atteindre  à  tout  prix ,  se  précipitèrent 
dans  les  flots ,  où  ils  se  noyèrent.  Mo- 
hammed parvint  à  gagner  une  petite 
île.  Mais  il  était  malade  d'une  pleurésie, 
et  mourut  bientôt  après. 

Turcan-Khatoun,  mère  de  Mohammed, 
s'était  retirée  avec  la  famille  de  son  fils 
dans  un  château  très-fort  du  Mazende- 
ran. Un  général  mogol,  qui  poursuivait 
Mohammed,  laissa  un  corps  de  troupes 
devant  cette  place.  Au  bout  de  quelques 
mois,  le  manque  d'eau  obligea  la  garni- 
son à  se  rendre.  Turcan-Khatoun  fut 
conduite,  avec  les  femmes  et  les  enfants 
de  Mohammed,  au  camp  de  l'empereur 
mogol  qui  assiégeait  alors  Talécan.  Cette 
princesse  devint  esclave.  Deux  fils  de 
Mohammed ,  encore  en  bas  âge ,  furent 
massacrés  ;  deux  filles  de  ce  prince  don- 
nées à  Djagataî ,  fils  de  Gengiskan ,  de- 
vinrent rune  sa  concubine ,  et  l'autre  la 
femme  d'un  de  ses  ofliciers  ;  une  troi- 
sième fut  mariée  à  un  chambellan  de 
Gengiskan.  Turcan-Khatoun  mourut  à 
Caracorum  en  1233.  Le  vizir  de  cette 
princesse ,  fait  prisonnier  avec  elle ,  fut 
mfs  à  mort  aussitôt  son  arrivée  devant 
Talécan. 

(1)  Voyez  Histoire  des  Mongols,  tome  I, 
page  253. 


Les  joyaux  de  Mohammed  toœbèmt 
aussi  au  pouvoir  de  Gen^iskao.  Le  sou- 
verain du  Kharizme  avait  remis  à  un  de 
ses  officiers  dix  cassettes  pleines  de  pier- 
reries. Celui-ci  plaça  ce  dépôt ,  comme 
il  en  avait  reçu  l'ordre,  entre  les  main! 
du  gouverneur  d'un  château  situé  prèsie 
la  ville  de  Reî.  Les  Mogols,  s'étant  pré- 
sentés devant  la  place,  promireat  u 
commandant  la  vie  sauve  s'il  leur  livrait 
ce  trésor,  qu'ils  portèrent  au  camp  lis- 
périal. 

Gengiskan ,  devenu  maître  de  SaiM- 
cande,  avait  cantonné  son  armée  dans  le 
pays  situé  entre  cette  ville  et  Nakschel} 
Il  y  passa  le  printemps  et  l'été  de  tan- 
née 1T20.  A  l'automne,  les  chevaux  éUBt 
bien  remis  de  leurs  fatigues ,  le  mf\é 
rant  mogol  continua  ses  opérations J 
avait  appris  l'arrivée  de  Djelal-ouddin, 
fils  et  successeur  de  Mohammed,  dans 
les  murs  de  Kharizme,  où  se  trouvaiest 
réunies  des  forces  imposantes.  Ileofon 
aussitôt  contre  cette  capitale  unearnè 
commandée  par  ses  trois  fils  Djoatài 
Djagataî  et  Oktaï. 

Peu  de  temps  après,  l'armée  mogolea 
présenta  devant  Kharizme  ;  les  assiégà 
essuyèrent  bientôt  un  grave  échec.  Qw 
^ues  troupes  mogoles  s'étant  aTancéet 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  faisant  mine 
de  vouloir  enlever  un  troupeau  de  béta3, 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie,  fort 
d'environ  dix  mille  hommes ,  sortit  des 
murailles  pour  repousser  ces  marafi; 
deurs,  et  donna  dans  une  embuscaded'oi 
cent  hommes  seulement  parvinreotà^e- 
chapper. 

L'armée  assiégeante  se  tint  d'abord i 
une  assez  grande  distance  de  la  ville 
pour  construire  des  machines  de  guerre 
Le  pays  ne  fournissant  pas  depierrt 
bonnes  à  être  employées  comme  projeo 
tiles,  les  soldats  abattirent  uo  gf^ 
nombre  de  mûriers,  dont  le  bois  seivdi 
faire  des  boulets  ^ue  l'on  lançait  avK 
des  catapultes,  après  les  avoir  laissésdaj 
l'eau  pendant  quelque  temps ,  afin  dew 
rendre  plus  lourds. 

Les  chefs  mogols,  tout  en  pw^r 
leurs  dispositions  pour  le  siège,  ne  «*" 
gligeaient  pas  la  voie  des  négociatjo^ 
tâchant  d'agir  sur  l'esprit  des  gens* 
la  ville  par  des  promesses  et  desnwnacj 
Ces  moyens  ne  leur  réussissant  pa>*»* 
mirent  en  réquisition,  dans  toutes  W 
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évinces  environ nanteSi  des  hommes 
ur  combler  les  fossés ,  travail  qui  fut 
rminé  en  dix  jours.  Les  assiégeants 
sayèrent  alors  de  s'emparer  du  pont 
r  le  Diihoun,  qui  réunissait  les  deux 
rties  de  la  ville.  Trois  mille  Mogols 
^agés  dans  cette  attaque  y  périrent  (1). 
"  succès  augmenta  le  courage  des 
citants,  et  la  désunion  s'étant  mise  en- 
Djoutchi  et  Djagataî,  les^opérations 
siège  ne  commuèrent  plus  qu'avec 
teur.  Les  règles  de  la  aisciplme  fu- 
t  observées  moins  rigoureusement. 
>  assiégés  profitèrent  de  ces  circons- 
c€s  pour  harceler  les  troupes  ennemies. 
siège  durait  depuis  six  mois,  lors- 
u  n  officier  envoyé  par  les  deux  princes 
lonca  à  Gengiskan,  qui  se  trouvait 
rs  aevant  la  forteresse  de  Talécan , 
i  l'armée  avait  perdu  un  très-grand 
nbre  d*hommes  devant  Kharizme, 
qu^  l'on  ne  conservait  plus  aucun 
loir  de  s'emparer  de  la  place.  Gengis- 
II ,  irrité  contre  ses  deux  fils  aînés, 
Dt  la  mésintelligence  avait  amené  tous 
;  revers ,  donna  à  Oktaï  le  comman- 
Tient  du  siège.  Ce  prince  réussit  par 
douceur  à  réconcilier  ses  deux  frères, 
s'occupa  ensuite  de  rétablir  la  disci- 
ne  dans  le  camp;  et  lorsqu'il  crut 
avoir  compter  sur  l'obéissance  et  le 
jrage  de  ses  troupes,  il  fit  donner  un 
;aut  général.  Les  Mogols  plantèrent 
irs  drapeaux  sur  les  murailles,  avancè- 
it  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville,  et  mirent 
feu  aux  maisons  avec  des  pots  remphs 
naphte.  Les  habitants  continuèrent 
e  défendre.  Chassés  d'un  point,  ils  se 
iraient  sur  un  autre.  Les  femmes  et 
enfants  même  prenaient  part  à  cette 
te  acharnée.  On  se  battit  durant  sept 
rs  dans  la  ville.  Enfin  la  population 
yantplus  aucun  moyen^de résister,  de- 
nda  a  se  rendre.  Le  chef  de  la  police, 
luté  vers  les  princes  mogols,  leur 
:  «  IVous  avons  éprouvé  toutes  les 
ueurs  de  votre  colère  :  il  est  temps 
3  nous  sentions  les  effets  de  votre 
menée.  —  Comment,  s'écria  Djoutchi, 
té ,  ils  disent  qu'ils  ont  éprouvé  les 
ueurs  de  notre  colère ,  lorsque*,  par 


)  Nous  noas  coDformoDS  au  témoignage  de 
d'Ohsson  {Histoire  âts  Mongols,  tome  I, 
e  267  ).  De  Guignes  (  Histoire  géfiérale  des 
>2«,  tome  III ,  page  M  )dit  simplement  que 
trois  mille  Mogols  furent  repoussés. 


leur  résistance,  ils  ont  détruit  une  par- 
tie de  notre  armée!  C'est  nous  qui  avons 
jusqu'à  présent  éprouvé  leurs  rigueurs , 
et  nous  leur  ferons  maintenant  éprouver 
la  nôtre.  » II  donna  l'ordre  défaire  sortir 
de  la  ville  tous  les  habitants.  On  pro- 
clama que  les  ouvriers  d'arts  et  de  mé- 
tiers eussent  à  se  ranger  à  part.  Ceux 
qui  obéirent  à  cet  ordre  eurent  la  vie 
sauve.  Les  Mogols ,  ^ui  avaient  besoin 
d'ouvriers ,  les  envoyèrent  en  Tartarie. 
Nombre  d'artisans  qui  craignaient  d'être 
rélégués  dans  ce  pays,  et  qui  pensaient 
d'ailleurs  que  les  autres  habitants  au- 
raient la  vie  sauve,  restèrent  avec  la 
multitude.  Ces  infortunés  furent  par- 
tagés entre  les  troupes  mogoles  et  mas- 
sacrés à  coups  de  sabre  et  de  pioche,  ou 
percés  de  traits.  Quelques  historiens  pré- 
tendent que  chaque  Mogol  eut  pour  sa 
part  vingt-quatre  personnes  à  égorger; 
mais  c'est  là  une  exagération  manifeste. 
Les  exploits  de  Gengiskan  et  de  ses  sol- 
dats sont  cependant  déjà  assez  horribles, 
sans  qu'il  soit, besoin  de  dépasser  les 
bornes  de  la  vérité  pour  les  faire  haïr. 
Les  jeunes  femmes  et  les  enfants  furent 
seuls  épargnés  pour  être  réduits  en  es- 
clavage. Les  Mogols  pillèrent  la  ville,  et 
achevèrent  de  1»  ruiner  en  ouvrant  les 
écluses  qui  retenaient  les  eaux  du  Dji- 
houn. 

A  l'époque  où  les  princes  ses  fils  se 
mettaient  en  route  pour  réduire  Kha- 
rizme ,  Gengiskan  alla  mettre  le  siège 
devant  Termed.  Cette  ville,  n'ayant 
pas  voulu  ouvrir  ses  portes  au  conqué- 
rant mogol ,  fut  emportée  d'assaut  au 
bout  de  dix  jours.  Tous  les  habitants 
furent  livrés  aux  soldats  mogols  pour 
être  massacrés.  On  rapporte  qu'une 
vieille  femme,  se  voyant  sur  le  point  de 
recevoir  le  coup  de  la  mort ,  dit  qu'elle 
donnerait  une  belle  perle  si  Ton  consen- 
tait à  lui  accorder  la  vie  sauve.  Le  sol- 
dat chargé  de  la  tuer  lui  demanda  aus- 
sitôt cette  perle.  Elle  répondit  qu'elle 
l'avait  avalée.  Alors  le  Mogol  lui  fendit 
le  ventre,  et  en  tira  la  perle.  Gengiskan, 
supposantqued'autrespersonnesavaient 
pu  avaler  de  cette  manière  des  pierres 
précieuses ,  donna  ordre  d'éventrer  tous 
les  morts  et  d'examiner  leurs  entrailles. 

Pétis  de  la  Croix  nous  apprend  qu'a- 
près la  prise  de  Termed ,  Gengiskan , 
pour  donner  de  l'occupation  à  ses  trou- 
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la  réduisirent  en  cendres,  et  rasèrent  les 
fortifications. 

Après  la  destruction  deBalkh,le  con* 
nuérant  m ogol  s'avança  vers  la  forteresse 
de  Nousret-couh,  située  dans  le  canton 
de  Talécan.  C^tte  place,  extrêmement 
forte,  résistait  depuis  six  mois  aux  efforts 
de  ses  lieutenants.  Gengiskan  traînait  à  la 
suite  de  son  armée  une  grande  multitude 
de  prisonniers  de  guerre.  Il  les  força  de 
combattre  en  première  ligne.  Ceux  qui 
reculaient  étaient  massacrés  aussitôt. 
Les  Mogols  élevèrent  un  tertre  jusqu'à 
la  hauteur  des  remparts ,  et  dressèrent 
dessus  des  machines  avec  lesquelles  ils 
commencèrent  à  lancer  des  projectiles 
dans  la  place.  Les  troupes  de  la  garnison, 
ne  pouvant  plus  tenir,  firent  une  sortie 
générale,  et  essayèrent  de  passer  à  tra- 
vers les  assiégeants.  Les  cavaliers  réus- 
sirent et  se  jetèrent  dans  les  montagnes; 
mais  l'infanterie  fut  taillée  en  pièces. 
Les  Mogols  entrèrent  dans  la  forteresse, 
dont  ils  massacrèrent  tous  les  habitants, 
et  la  détruisirent  ensuite.  Le  siège  avait 
duré  sept  mois. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Nous* 
ret-couh ,  le  prince  Touloui,  qui  avait 
ruiné  le  Khorasan,  alla  rejoindre  son 
père.  Togatschar,  gendre  de  Gengiskan, 
reçut  bientôt  Tordre  d'assiéger.Nessa.  Il 
fit  jouer  contre  les  murailles  de&  béliers 
et  vingt  catapultes  servies  par  des  captifs 
et  des  nommes  pris  de  force  dans  les  con- 
trées environnantes.  Ceux  d'entre  eux  qui 
paraissaient  agir  à  contre-cœur  étaient 
égorgés  aussitôt.  Après  quinze  jours  de 
siège,  la  brèche  se  trouva  ouverte,  et 
les  Mogols  se  rendirent  maîtres  des  mu- 
railles pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  ils  entrèrent  dans  la  ville,  d'où  ils 
chassèrent  tous  les  habitants.  Lorsque 
ceux-ci  furent  réunis  dans  la  plaine,  ils 
leur  ordonnèrent  de  se  lier  les  uns  aux 
autres  les  mains  sur  le  dos.  «  Ces  in- 
fortunés, dit  un  biographe  appelé  Mo- 
hammed de  Nessa ,  obéirent  sans  son- 
fer  à  ce  qu'ils  faisaient.  S'ils  se  fussent 
ispersés  en  fuyant  vers  les  monta- 
gnes voisines,  la  plupart  d'entre  eux 
se  seraient  sauvés.  Lorsqu'ils  furent 
garrottés,  les  Mogols  les  entourèrent 
et  les  abattirent  a  coups  de  flèches, 
hommes,  femmes  et  enfants,  sans  dis- 
tinction. Le  nombre  des  morts,  entre  les 
habitants  de  Nessa  et  les  gens  de  la 


province  qui  s'étaient  réfugiés  dans  h 
ville,  s'éleva  à  soixante-dix  mille  (1).  » 

Trois  jours  après  le  sac  de  Nessa ,  un 
détachement  de  Mogols  alla  assiéger  le 
château  de  Kharendery  qui  appartenait 
au  même  Mohammed.  «  J*étais,  raconte 
ce  biographe,  dans  mon  château,  situé 
sur  une  montagne  escarpée,  et  un  des 
plus  forts  du  Khorasan,  lequel,  s'il  enfaut 
croire  la  tradition,  a  appartenu  à  mes  an- 
cêtres depuis  l'introduction  de  l'islamis- 
me dansces  contrées  orientales;  et  comme 
il  est  au  centre  de  la  province ,  il  servait 
d'asile  aux  prisonniers  évadés  et  aux  ha- 
bitants qui  fuyaient  la  captivité  ou  )3 
mort.  Au  bout  de  quelque  temps ,  les 
Tartares,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  pas 
le  prendre ,  demandèrent  pour  prix  de 
leur  retraite  dix  mille  robes  de  toile  de 
coton  et  une  quantité  d'autres  choses, 
quoiqu'ils  se  fussent  gorgés  de  butin  à 
Nessa.  J'y  consentis  ;  mais,  lorsqu'il  fal- 
lut leur  porter  ces  objets ,  personne  ne 
voulut  s  en  charger,  parce  qu'on  savait 
Que  leur  khan  tuait  tout  le  monde.  En 
nn  deux  vieillards  se  dévouèrent,  et 
m'ayant  amené  leurs  enfants,  les  recom- 
mandèrent à  mes  soins ,  s'ils  perdaient 
la  vie.  En  effet,  les  Tartares  les  massa- 
crèrent avant  de  décamper  (2).  » 

«  Bientôt,  ajoute  le  même  auteur,  ca 
barbares  se  répandirent  dans  le  Khora- 
san. Lorsqu'ils  arrivaient  dans  un  dis- 
trict, ils  en  rassemblaient  les'paysans,  et 
les  emmenaient  vers  la  ville  qu'ils  vou- 
laient prendre,  pour  les  employer  au  ser- 
vice des  machines  de  siège.  L'effroi  et 
la  désolation  étaient  à  leur  comble,  ap 
point  que  celui  qui  se  trouvait  captif 
était  plus  tranquille  que  celui  qui  atten- 
dait dans  sa  maison  sans  savoir  quel 
serait  son  sort.Les  chefs  et  tes  seigneurs 
étaient  également  obligés  de  se  rendre 
avec  leurs  vassaux  et  leurs  instruments 
de  guerre  devant  la  ville  dont  l'es  Tarta- 
res voulaient  s'emparer.  Toutes  les  p^- 
sonnes  qui  n'obéissaient  pas  étaient  sans 
exception  passées  au  fil  de  Tépée  (3).  ' 

Togatschar  se  porta  ensuite  surTïisclia- 
bour,  et  tenta  de  prendre  cette  place; 
mais  il  fut  tué  le  troisième  jour  du  siège 
par  une  flèche  tirée  des  remparts.  Legé- 

(1)  "Voyez  à^OhMon  ^  Histoire  des  Mongoh. 
tome  1,  page  276. 

(2)  lhid,y  page  277. 
(3)Iôid.,  pa«e278. 
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néfal  qui  lui  succéda ,  jugeant  qu'il  n'a- 
vait pas  asscx  de  forces  pour  s  emparer 
d'une  ville  aussi  considérable,  se  retira. 
11  partagea  ses  troupes  en  deux  corps  : 
avec  Tun  il  marcha  sur  Sebzevar ,  qu'il 
enleva  d'assaut  au  bout  de  trois  jours,  et 
dont  il  fît  égorger  tous  les  habitants,  au 
nombre  de  soixante-dix  mille  ;  l'autre  pé- 
nétra dans  le  district  de  Thous,  et  prit  les 
châteaux  forts  de  la  contrée ,  notamment 
ceux  de  Car  et  de  Nocan,  dont  tous  les 
habitants  furent  massacrés. 

La  première  opération  de  Touloui  à 
son  entrée  dans  le  Khorasan  fiit  l'atta- 
que de  Merve-Schafaidjan.  En  s'éloignent 
des  bords  du  Djihoun,  le  sultan  Mo- 
hammed avait  envoyé  à  Merve  des  ordres 
portant  que  les  fonctionnaires  publics  et 
les  troupes  eussent  à  se  retirer  dans  le 
château  de  Méraga,  et  que  les  habitants 
qui  resteraient  dans  la  ville  faute  de  pou- 
voir éffligrer  reçussent  les  Mogols  sans 
leur  opposer  dé  résistance.  Mais  déjà 
Teffroi  dé  Mohammed  s'était  communi- 
qué à  ses  officiers.  Le  gouverneur ,  Be- 
hal-ul*Mulk,  croyant  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  sûreté  pour  lui  dans  le  fort  de 
Méraga,  alla  s'enfermer  dans  celui  d' A- 
latac.  Plusieurs  chefs  retournèrent  à 
Hferve;  les  autres  se  dispersèrent.  Le 
lieutenant  de  Behaï-ul-Mulk  était,  ainsi 
que  le  moufti,  décidé  à  se  rendre.  Le 
eadi  et  le  chef  des  Séids  voulaient,  au 
contraire,  qu'on  se  défendît.  Dès  l'arri- 
vée de  Tchébé  et  de  Souboutaï  dans  le 
district  de  Merve  appelé  Maroutchac^ 
une  députation  alla  leur  annoncer  que 
la  ville  était  prête  à  faire  sa  soumission. 
Maisun  officier  turooman,  nommé  Boca, 
ayant  réuni  quelques  troupes,  se  jeta 
dans  Merve,  et  ceux  des  habitants  qui 
voulaient  se  défendre  se  réunirent  à 
lui. 

CSependant  la  domination  de  Boca 
n'eut  pas  une  longue  durée.  Il  fut  bien- 
tôt dépossédé  par  un  autre  chef,  et  Tou- 
loui arriva  devant  la  ville  avec  une  armée 
de  soixante-dix  mille  hommes,  composée 
en  partie  de  soldats  levés  dans  les  pro- 
vinces conquises.  Les  Mogols  s'occu- 
pèrent d'abord  de  détruire  un  corps  de 
dix  mille  cavaliers  turcomans  campés 
non  loin  de  Merve  et  qui  auraient  pu 
entraver  leurs  opérations.  Ils  les  attirè- 
rent dans  une  embuscade,  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  mirent  les  autres  en 
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fuite,  et  s'emparèrent  d'une  immense 
quantité  de  bétail. 

Le  lendemain ,  Touloui ,  à  la  tête  de 
500  cavaliers,  alla  reconnaître  les  forti- 
fications de  ,Merve.  Les  assises  firent 
deux  sorties  sans  aucun  succès ,  et  des 
détachements  de  troupes  mogoles  placés 
autour  des  remparts  empêchèrent  que 
personne  ne  pât  fuir  de  la  ville.  Le  gou- 
verneur envoya  vers  Touloui  un  iman 
auquel  le  prince  mogol  fit  les  plus  belles 
promesses  ;  et,  sur  ces  assurances,  legou- 
verneur  se  rendit  au  camp  ennemi  avec 
de  riches  présents.  Le  perfide  Touloui 
l'assura  que  son  intention  était  de  con- 
server la  vie  sauve  à  tous  les  habitants 
de  Merve.  Il  le  fit  revêtir  d'une  robe 
d'honneur»  et  témoigna  le  désir  de  voir 
ses  amis  et  ses  clients,  auxquels  il  avait 
l'intention  d'accorder  des  emplois  et  des 
distinctions.  Le  gouverneur  manda 
ses  gens  ;  aussitôt  qu'ils  furent  en  pré- 
sence de  Touloui ,  ce  prince  les  fit  gar- 
rotter, ainsi  que  le  gouverneur,  et  les 
somma  de  lui  mdiquer  les  habitants  les 
plus  riches  de  Merve.  Il  dressa,  d'après 
ces  renseignements,  une  liste  de  six 
cents  personnes,  marchands,  propriétai- 
res, artistes  ou  artisans,  qui  reçurent 
l'oidre  de  se  rendre  au  camp  mogol. 
Aussitôt  que  Touloui  les  eut  en  son  pou- 
voir, les  troupes  assiégeantes  entrèrent 
dans  la  ville  et  en  firent  sortir  toute  la 
population.  Chaque  habitant  était  ac- 
compagné de  sa  famille,  et  emportait  ses 
effets  les  plus  précieux.  C'était  l'ordre 
de  Touloui.  L'évacuation  de  la  place 
dura  quatre  jours.  Le  prince,  assis  au 
milieu  de  la  plaine  sur  un  siège  doré, 
donna  ordre  qu'on  amenât  en  sa  pré- 
sence les  militaires  captifs,  et  qu'on  leur 
tranchât  la  tête  à  la  vue  des  habitants. 
Après  cette  exécution ,  les  hommes , 
les  femmes  et  les  enfants  furent  séparés 
les  uns  des  autres.  L'air  retentissait  de 
cris  et  de  sanglots.  Ces  malheureux  ne 
connaissaient  pas  encore  cependant  le 
sort  qui  leur  était  réservé.  Ils  furent 
partagés  entre  les  soldats  mogols,  qui 
les  massacrèrent.  On  n'épargna  aue  qua- 
tre cents  artistes  ou  artisans ,  dont  les 
Mogols  supposaient  avoir  besoin  plus 
tard,  et  quelques  enfants  des  deux  sexes 
destina  a  l'esdavage.  Les  gens  riches 
furent  appliqués  à  la  torture  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  connaître  les  endroits 
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où  ili  avaient  tiaohé  leurs  riiiheises.  La 
vil  te  fut  livrée  au  pillage*  Lee  Mogols  dé* 
truisirent  le  nioniiméftt  funéraire  du  sul- 
tan seldjoukkle  Sandjar^  après  atoir  violé 
la  tombe ëeoeprinœ,  ëanslaqueUeilses* 
péraient  trouver  des  trésors.  Les  muraiU 
les  et  la  eiudelle  furent  rasées.  Touloui 
laissa  à  Merve  un  eommandant  mogol 
assisté  d  un  des  prînoipaui  habitants  de 
la  ville,  dont  il  erut  utile  pour  ses  intérêts 
dVpar^nér  la  vie.  L'armée  assiégeante 
s'étant  un  peu  éloignée ,  cinq  mille  per-* 
sonnes  qui  s'étaient  oacbées  dans  des  seu« 
terrains  sortirent  de  leur  retraite.  Mais 
c'était  en  vain  que  œs  infortunés  espé^ 
raientédiapper  a  la  mort.  Quelques  trou* 
pes  mogoles  qui  passaient  par  Merve 
pour  aller  rejoindre  l'armée  les  massa- 
crèrent. Ces  mêmes  soldats  tuèrent  dans 
la  campagne  tous  ceui  des  habitants  qui 
s'y  étaient  enfuis  etdout  ils  purent  se  ren- 
dre maîtres. 

En  quittant  Merve,  Touldui  l'était  di^ 
rigé  avec  son  armée  vers  Miseliabour^ 
ville  alors  très-populeuse  et  située  à  une 
distance  dedouse  Journées  deMervé;  Les 
habitants,  bien  persuadés  que  tôt  ou  tard 
les  Blogols  voudraient  venger  la  mort 
de  Togatschar,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  espérer  de  ces  barbares^  avaient 
combattu  avec  fureur  tous  les  corps  en- 
nemis qui  osaient  se  montrer  dans  les 
environs,  et  s'étaient  préparés  à  la  dé* 
fense.  lis  avaient  établi  sur  les  remparts 
trois  mille  balistes  et  cinq  cents  cata- 
pultes. Les  Mogols,  qui  prévoyaient 
toutes  les  difOcultés  du  siège,  avaient 
commencé,  suivant  leur  usage,  par  rui- 
ner complètement  la  province  de  Mi*' 
schabour;  puis  ils  dressèrent  contre  les 
remparts  trois  mille  batistes,  trois  oents 
catapultes,  sept  cents  machines  à  lan- 
cer des  pots  de  naphte ,  quatre  mille 
échelles  et  deux  mille  cinq  oents  ellar- 

ges  de  pierres.  Ces  préparatifs  formida- 
les  intimidèrent  les  assiégés ,  qui  en* 
voyèrent  à  Touloui  une  députation 
composée  des  personnages  les  plus  émi- 
nents  de  la  villeet  delà  provincci  s'offrent 
de  lui  ouvrir  les  portes  et  de  payer  un  tri- 
but annuel.  Touloui  refusa  aécouter  ces 
propositions;  et  sans  égard  pour  le  droit 
des  gens,  il  retint  prisonnier  legrand  iuge 


!s  gens,  Il  retint  prisonnier  legrand  luge 
i  la  province  de  Khorasan,  chef  de  la 
députation.  Le  lendemain,  ta  de  safar 
de  l'an  de  l'hégire  619  (  7  avril  li21  ),  les 


MogolsdomièreBt  un  Msaul  |éliM.  la 
Itttte  se  prolongea  pendant  toute  lajou^ 
née  et  la  nuit  suivante.  Lé  mstinhs  fos- 
sés avaient  été  corablési  Les  fliuFBiilei 
étaient  entaméél  par  soiiante  et  dii  brè- 
ches, et  du  mille  Mogola.vBnaie(it(lil«i 
escalader.  Leiasiiégeanlienifèrentdini 
la  ville  de  tous  lea  edtés  à  la  fais.  Gl» 

3 ne  me,  diaque  maison  devint  le  théàtn 
'un  nouveau  eombat.  Dans  li  jouraéi 
du  vendredi  14  de  safaf ,  la  veatede  1> 
gatschar,  fille  deOengiskan^  entra  dam 
NischalMior  aceomps^înée  dé  dii  mille 
Mogols  qui  firent  tnain  basse  surtsuU 
la  population.  Le  ndasiacré  durs  qufttn 
jours.  Personne  ne  fut  épargné.  Lfi  ai* 
siégèanU  tuèrent  jusqu'aux  chiens  et 
aux  chats.  ToUlouif  ayant  entendu  din 
que  lors  de  la  prise  de  Merve  un  oo» 
bre  assex  œnsidérable  d'habiUnte  iV 
talent  sauvés  en  se  couchant  parmi  la 


auttes  de  tétesdefemmcatétlM  dernierei 
dé  têtes  d'enfantsi  La  destrtoetiGa  dfl 
cette  ville  floriésante  coûta  qailicejouii 
d^tlfisrts,  de  travail  et  de  mettrtrea.  Ni- 
schabour  disparut^  et  l'on  eeihs  derorgi 
sur  le  lieu  où  elle  s'élevait  auparavant 
La  population  fut  anéantie^  à  rtieeptiM 
de  quatre  cents  ouvriers,  que  les  Mogol> 
épargnèrent  pour  lés  employer  a  l^ 
service.  Quelques  détachements  de  sol- 
dats furent  lailsêsdans  les  environs  poar 
mettre  à  mort  lea  personnes  qui  auiiieil 
pu  échapper  au  massaere  général. 

ïouloui  se  dirigea  enaaite  sur  Hérat^ 
1^  seule  place  du  Khorasan  dont  il  ni 
fât  pas  encore  maître»  Un  corps  di  troo- 
pes  sous  àee  ordres  allé  piller  Tbou8,el 
détruisit  non  loin  de  cette  ville  k}^' 
beau  du  calife  Haroun-aNRaschid  rt 
d'Ali-Rasi,  deseendanldu  califeAlii  fK»' 
lequel  les  soliiites  ont  uno.grandi  vénéi^ 
tion.  Touloui  ravagea  la  provinecj" 
Gohistan,  et  assit  son  camp  devant  H«- 
rat,  à  cinq  journées  eu  eud-est  df  Ki^ 
bour,  dans  une  plaine  bornée  par  dji 
montagnfs  et  oouvertea  de  villages  %i  * 
jardins.  Le  gouverneur  de  Hérat  o^ 
donna  qu'on  mît  à  mort  le  psrhNiKt' 
taire  envoyé  pour  sommer  la  p*^,^.^ 
rendre  ;  et  il  engagea  les  habitants  à  wj^ 
une  vigoureuse  résistance.  La  ItitteN 
prolongea  avea  aehameaieet  départ» 


tàata&ie. 
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d^aotraptodaQl  huit  jours.  Mais  le  gou- 
verneur ayant  été  tué  en  combattant , 
un  |>artî  qui  s'était  formé  parla  de  se 
soumettre.  Touloui ,  informé  de  la  dis- 
position des  esprits,  s*engagea  à  conser- 
ver la  vie  sauve  aux  habitants,  â'iis  vou- 
laient se  rendre  sans  différer.  Ces  pk*opo- 
si  lions  furent  acceptées.  Touloui  fit  ee» 
pendant  mettre  à  mort  tous  les  gens  aU 
tachés  à  ta  personne  du  sultan  Djelal- 
ooddin,  au  nombre  de  19,000  hommes, 
et  il  établit  dans  la  ville  un  préfet  maho- 
métan  et  un  commandant  supérieur  mo- 
gol. 

Huit  jours  après,  Touloui  reçut  Tor- 
dre d^aller  rejoindre  son  père  dans  le  can- 
ton de  Talécan.  Après  avoir  détruit  cette 
place,  Gen>îiskan  s'établit  jusqu'à  l'au- 
tomae  dans  les  districts  montafçneux  si- 
tués aux  environs.  Informé  aue  le  sultan 
DJelal-ouddiu  se  trouvait  dans  le  pays 
de  Gazfia,  il  se  dirigea  vers  cette  con- 
trée. Il  prit,  après  un  mois  de  siège,  la 
forteresse  de  Kerdouan,  puis  il  traversa 
riiidoukousch,  etalla  mettre  le  siège  de- 
vant Bamian.  Moatougan,  fils  de  DJa^ 
gataï,  a  van  tété  tué  par  une  flèche  devant 
cette  place,  son  grand-père,  qui  Taimait 
tendrement,  flt  donner  l'assaut  à  la  for- 
teresse ,  et  l'ayant  prise ,  il  ordonna  à 
ses  soldats  de  massacrer  toutes  les  per- 
sonnes qu'ils  y  trouveraient,  et  de  n'y 
faire  aucun  butin.  La  place  fut  détruite. 

Pendant  qu'on  démolissait  Bamiao , 
Djagataî,  qui  était  absent,  arriva.  Quel- 
(]ues  jours  après,  Gengiskan  se  trouvant 
à  un  repas  avec  ses  trois  fils,  leur  re- 
procha avec  une  colère  affectée  de  ne 
pas  obéir  à  ses  ordres.  En  parlant  ainsi 
il  regardait  fixement  Djagataî.  Ce  prince, 
effrayé,  se  jeta  à  genoux^  et  protesta  qu'il 
mourrait  plutôt  que  de  désobéir  à  son 
père.  Gengiskan  renouvela  ses  reproches 
plusieurs  fois.  A  la  fin  Djagataî,  persis- 
tant toujours  à  répéter  la  même  chose, 
Gengiskan  lui  dit  :  «  Mais  es-tu  sincère, 
et  tiendrais-tu  ta  parole?  -*  Si  j'y  man- 
que, répondit  Djagataî,  jeconsens  a  mou- 
rir. —  Eh  bienl  reprit  alors  Gengiskan, 
ton  fils  Moatougan  a  été  tué,  et  ie  te  dé- 
fends de  te  plaindre.  •  Djagataî  fut  asseï 
maître  de  lui  pour  retenir  ses  larmes. 

Cependant,  Djelal-oiiddin  partit  de 
Gazoa  au  printemps  de  Tsanée  617  de 
riiégyre(1231),  à  la  tête  de  soixaDte  ou 
soîMuiiteetdii  nûUebomMesdeca«alem^ 


et  se  dirij;ea  vers  le  canton  de  Bamian. 
Il  remporta  un  avantage  sur  un  corps  de 
troupes  mogoles  auquel  il  tua  un  mil- 
lier d'hommes.  Dès  qu'il  apprit  la  nou- 
velle de  ce  succès,  Schiki  Coutoucou , 
qui  se  trouvait  a  la  tête  de  trente  mille 
Mogols  sur  la  frontière  montagneuse  du 
Caboul  et  du  Zaboulistan,  marcha  contre 
Djelal-ouddin.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  les  plaines  de  Pérouan  ; 
nombre  de  soldats  furent  tués  ;  la  vic- 
toire resta  indécise,  et  la  nuit  sépara  les 
combattants.  Le  général  moffol,  voulant 
persuader  aux  ennemis  qu'il  avait  reçu 
des  renforts,  ordonna  que  chaque  cava- 
lier plaçât  sur  son  cheval  de  main  un 
manne()uin  de  feutre,  en  avant  soin  de  le 
soutenir  par  derrière.  Le  lendemain,  les 
généraux  de  Djelal-ouddin,  voyant  l'ar- 
mée mogole  raugée  en  bataille ,  crurent 
Qu'elle  avait  été  renforcée,  et  ils  parlafent 
pjà  de  battre  en  retraite.  Mais  le  sultan 
reiusa  de  se  soumettre  à  cet  avis,  et  il 
ordonna  à  ses  soldats  de  conibattreà  pied, 
con>me  ils  avaient  fait  la  veille  L'élite 
de  la  cavalerie  mogole  se  lança  contre 
l'aile  gauche  de  Djelal-ouddin  ;  mais  ces 
troupes,  reoues  par  une  nuée  de  flèches, 
tournèrent  bride  presque  aussitôt.  Elies 
revinrent  encore  à  la  charge.  Alors  le 
sultan  ordonna  à  ses  soldats  de  remon- 
ter à  cheval  \  et  ils  se  précipitèrent  sur 
les  Mogols,  qui  prirent  la  fuite  en  dé- 
sordre. Une  grande  {)artie  de  cette  ar- 
mée fut  taillée  en  pièces.  La  victoire , 
qui  pouvait  être  si  avantageuse  à  Djelal- 
ouddin,  lui  devint  funeste.  Deux  chefs 
de  son  année  se  disputant  la  possession 
d'un  superbe  cheval  arabe ,  Tun  frappa 
de  son  fouet  la  tête  de  l'autre.  Celui-ci, 
outré  d'une  pareille  iniure,et  ne  pou- 
vant obtenir  de, Djelal-ouddin  aucune 
satisfaction ,  quitta  le  camp  pendant  la 
nuit  à  la  tète  des  troupes  qu'il  comman- 
dait. Djelpl-ouddin ,  voyant  ses  forces 
considérablement  réduites,  se  retira  vers 
le  Sinde ,  afin  d'éviter  la  rencontre  de 
Gengiskan,  qui  s'était  avancé  pour  ven- 
ger l'échec  qu'avaient  reçu  ses  troupes* 
Le  conquérant  mogol  arriva  à  Gazna 
quinze  jours  après  le  départ  du  sultan, 
et  il  atteignit  bientôt  ce  ptinee  sur  les 
bords  du  Sinde ,  au  moment  où  il  se  dis- 
posait k  le  passer.  A  l'aurore,  les  Mogols 
attaquèrent  leurs  ennemis.  Djelal-oud- 
ditt  et  ses  troupes  comtettirenl  avee 
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courage  jusqu'au  milieu  du  jour;  mais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  enta- 
mer les  ennemis ,  le  sultan  sauta  sur  un 
cheval  vigoureux,  courut  vers  le  fleuve, 
et  s|y  précipita  d'une  hauteur  de  vingt 
pieds ,  son  bouclier  sur  le  dos,  son  éten- 
dard à  la  main ,  et  il  traversa  ainsi  le 
fleuve.  Gengiskan  arrêta  ses  soldats, 
qui  voulaient  poursuivre  le  sultan  dans 
les  eaux,  et  appelant  ses  fils ,  il  leur  pro- 
posa ce  prince  pour  modèle.  Les  Mogols 
tuèrent  a  coups  de  flèches  un  grand  nom- 
bre de  cavaliers  qui  s'étaient  précipités 
dans  le  fleuve  à  la  suite  du  sultan ,  et 
détruisirent  les  débris  de  son  armée. 
La  famille  de  Bjelal-ouddin  tomba  au 
pouvoir  de  Gengiskan,  qui  fit  périr  tous 
tes  enfants  mâles. 

Deux  généraux  chargés  de  poursuivre 
Djelal-ouddin ,  ayant  (fabord  perdu  ses 
traces,  allèrent  investir  Moultan.  Mais 
les  chaleurs  étant  devenues  insupporta- 
bles aux  Mogols,  ils  levèrent  le  siège,  et, 
après  avoir  ravagé  plusieurs  contrées 
voisines,  ils  repassèrent  le  Sindeetpour 
rejoindre  l'armée  de  Gengiskan,  qui  re- 
tournait en  Tartarie. 

Au  printemps  de  Tannée  1222,  Oktaî, 
fils  du  conquérant  mogol ,  détruisit  la 
ville  de  Gazna  et  en  massacra  les  habi- 
tants, à  Texception  de  quelques  gens  de 
métier  qu'il  envoya  en  Tartarie. 

Un  autre  général  fut  chargé  de  dé- 
truire Hérat,  qui  s'était  soulevé.  Le  chef 
mogol  attendit  pour  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  Tarrivée  de  50,000  hommes 
de  milice  qu'il  avait  levés  dans  les  pays 
environnants.  Le  siège  dura  six  mois  et 
dix- sept  jours,  et  peut-être  les  Mogols 
ne  se  seraient-ils  pas  rendus  maîtres  de 
la  place ,  si  la  discorde  ne  se  fât  mise 
parmi  les  habitants.  Bendant  une  se- 
maine entière  les  assiégeants  ne  firent 
que  tuer,  piller  et  détruire  par  le  fer  et 
le  feu.  Quelques  jours  après,  un  corps 
de  deux  mille  Mogols  fut  renvoyé  pour 
mettre  à  mort  tous  ceux  des  habitants 
qui  avalent  pu  se  soustraire  au  massacre 
général. 

La  ville  de  Merve  s'était  un  peu  repeu- 
plée. Un  officier  du  sultan  deKharizme, 
s'en  étant  rendu  maître,  fit  mettre  à  mort 
un  chef  persan  ^ui  y  avait  été  placé  par 
Touloui.  Cet  événement  amena  une  nou- 
velle catastrophe.  Cinq  mille  hommes 
reçurent  Tordre  d'entrer  dans  la  ville 


f»our  la  détruire  de  nôliveâu,  et  en  tuer 
es  habitants.  En  s'élotgnant,  les  Moeols 
laissèrent  un  officier  et  quelques  soiaats 
chargés  de  massacrer  les  habitants  goi 
auraient  pu  échapper  à  la  destruction 
générale. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1223, GeD< 
gîskan ,  dont  l'armée  venait  de  souffrir 
m  ravages  d'une  maladie  épidémique, 
résolut  die  retourner  dans  la  Mongolie, 
en  passant  par  l'Inde  et  le  Tibet.  Avant 
de  partir,  il  ordonnaaux  prisonniers,  qui 
étaient  extrémementnombreux,  demoo- 
der  une  grande  quantité  de  riz  pour  ses 
soldats.  Ce  travail  étant  achevé,  on  for- 
gea tous  les  captifis,  et  Tarmée  se  ffiiteD 
marche  pour  le  Tibet.  Au  bout  de  quel- 

Î[ues  jours,  Gengiskan  reconnut  toutes 
es  difficultés  qu'il  éprouverait  à  traver' 
ser  ce  pays  montagneux  et  couvert  di 
forêts.  L'armée  retourna  à  Péïschaver, 
pour  de  là  rentrer  en  Perse  par  la  roote 
qu'elle  avait  déjà  suivie.  Gengiskan  éta 
Mit  ses  quartiers  d'été  dans  le  canton  de 
Bacalan,  où  il  avait  laissé  ses  bagages,  et 
il  se  remit  en  route  à  l'automne.  Se  ga- 
vant dans  les  environs  de  Baikh,  il  fit 
égorger  tous  les  gens  qui  étaient  veniis 
habiter  cette  ville.  On  prétend  que  l« 
hommes,  en  fort  petit  nombre,  qui  notè- 
rent dans  la  province,  furent  réduits, 
pour  vivre,  à  manger  des  chiens  et  des 
chats  ;  car  les  Mogols  détruisaient  par- 
tout les  grains ,  en  sorte  que  les  habi- 
tants qui  avaient  pu  éviter  le  fer  mou- 
raient par  la  famine. 

Gengiskan  repassa  le  Djiboun.  Arrive 
à  Bouknara,  il  ordonna  au  principal  ma- 
gistrat de  la  ville  de  lui  envover  untbéo- 
lo^îen  profondément  v^rséaans  la  con- 
naissance de  la  loi  musulmane,  et  il  se  fit 
expliquer  les  dogmes  et  les  préceptes  mo- 
raux de  Tisiamisme.  Il  les  approuva  tous, 
à  Texceptiondu  pèlerinage  delà  Mecque; 
car,  disait-il ,  le  monde  entier  appartient 
à  Dieu  ;  et  les  prières  parviennent  jusqu  a 
lui  en  quelque  lieu  qu^on  les  fisisse.  Arrivé 
devant  Samarcande,  il  fut  salué  par.i<^ 
notables  de  la  ville  qui  s'avancèrent  a 
sa  rencontre.  Il  ordonna  qu'on  y  fît  tf 
prière  publique  en  son  nom. 

Le  souverain  mogol  passa  l'hiver  de 
Tannée  1223  dans  la  province  de  Samar- 
cande. Au  retour  du  printemps  il  con^* 
nua  sa  marche,  et  nit  rejoint  sur  les 
bords  do  Sihoun  par  ses  fils  ï^^^ 
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et  Oktaî,  qui  avaient  chassé  dorant 
la  saison  froide  dans  les  environs  de 
Boukhara.  Toutes  les  semaines  ils  en- 
voyèrent à  leur  père  cinquante  charges 
de  gibier.  Pendant  Tété  de  Tannée  1224 
Gengiskan  s'arrêta  dans  le  canton  de 
Colantaschi.  Le  prince  Djoutschi  diri« 
gea  vers  cette  contrée  d'immenses  trou« 
peaux  de  bétes  fauves  et  d'ânes  sauvages. 
Gengiskan  se  livra  alors  au  plaisir  de  la 
chasse.  Quand  il  se  fut  lassé  de  cet  amu* 
sèment,  l€s  soldats  tirèrent  des  flèches 
contre  lesânessauvages,  qui  étaient  telle- 
mentexcédésdefetigueqnilsselaissaient 
prendre  sans  résistance.  Après  que  Gen- 
giskan  et  son  armée  eurent  satisfait  leur 
passion  pour  la  chasse,  on  rendit  la  liberté 
aux  ânes  sauvages  qui  restaient.  Mais 
les  Mogols  imprimèrent  auparavant  leur 
marque  sur  chacun  de  ces  animaux.  Gen< 
giskan  passa  en  voyage  le  reste  de  Tété 
et  de  liiiver.  Deux  de  ses  petits-fils , 
Koubilaï  et  Houlagou,  dont  les  noms  de- 
vinrent plus  tard  si  célèbres,  allèrent  à 
sa  rencontre  près  de  la  rivière  d'Imil. 
Le  premier  de  ces  princes,  âgé  de  onze 
ans ,  avait  tué  en  route  un  lièvre.  Le  se- 
cond ,  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans, 
avait  pris  un  cerf.  C'était  alors  l'usage, 
parmi  les  Mogols,  de  frotter  avec  de  la 
chair  et  de  la  graisse  le  doigt  du  milieu 
aux  enfants  la  première  fois  qu'ils  allaient 
à  la  chasse.  Gengiskan  pratiqua  lui-même 
cette  cérémonie  sur  la  personne  de  ses 
petits-fils. Il  continua  ensuite  son  voyage, 
et  arrivé  dans  un  lieu  appelé  Bouca  Sou* 
tchicQUy  il  y  donna  une  fête  à  l'armée,  et 
se  trouva  de  retour  à  sa  horde  au  mois 
de  février  1235. 

Nous  allons  quitter  Gengiskan  et  re- 
prendre les  événements  de  plus  haut 
pour  suivre  ses  lieutenants.  Deux  géné- 
raux de  ce  prince,  Tchébé  et  Soubou- 
taï,  ravagèrent  l'Irak- Adjémi.  Reï, 
Kom  et  Zendjan  furent  successivement 

Î allées.  Les  habitants  de  Casbin ,  dont 
a  ville  avait  été  prise  d'assaut,  se  dé- 
fendirent dans  les  rues  à  coups  de  cou* 
teau  avec  le  plus  grand  courage,  et  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  Mogols:  ils 
succombèrent  ensuite.  Tauris ,  où  com- 
mandait un  prince  turc  nommé  Euzbeg, 
obtint  la  paix ,  moyennant  une  contribu- 
tion très-considérable  en  argent,  en  vête- 
ments et  en  chevaux.  Les  deux  armées 
niogoles  quittèrent  alors  l'Aderbidjan,  et 


allèrent  établir  leurs  quartiers  'd'hiver 
dans  les  plainesdu  Mogan,sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Tchébé  et  Soubouta!  fi- 
rent une  incursion  dans  la  Géorgie,  et  dé- 
truisirent un  corps  d'armée  géorgien  fort 
d'environ  dix  mille  hommes.  Ils  pénétrè- 
rent ensuite  jusqu'à  une  petite  distance 
de  Tiflis ,  mettant  tout  a  feu  et  à  sang 
sur  leur  passage. 

Âu  pnntemps  de  Tannée  1 221  les  Mo- 
gols évacuèrent  la  Géorgie,  et  se  dirigè- 
rent sur  Tauris.  Cette  ville  fut  obligée 
de  se  racheter  une  seconde  fois  par  de 
fortes  contributions.  Ils  allèrent  ensuite 
assiéger  Méraga,  dont  ils  se  rendirent 
maîtres  au  bout  de  quelques  jours.  Les 
habitants  furent  massacrés  suivant  Tu- 
sage,  et  la  place  incendiée.  Les  généraux 
firent  annoncer  alors  leur  retraite,  et  les 
personnes  qui  s'étaient  tenues  caehées 
ayantreparu  furent  toutes  mises  à  mort. 
Les  Mogols  se  portèrent  de  là  sur  Hama- 
dan,  et  demandèrent,  pour  épargner  la 
ville,  une  contribution  considérable  en 
argent  et  en  étoffes.  Les  habitants,  qui 
avaient  déjà  été  rançonnés  l'année  çré-. 
cédente,  coururent  chez  le  principal 
magistrat,  et  se  plaignirent  de  ces  nou- 
velles réquisitions,  disant  qu'il  ne  restait 
plus  rien  pour  satisfaire  les  barbares, 
tt  Que  faire,  répondit  le  magistrat.' 
nous  sommes  les  plus  faibles,  et  nous 
n'avons  pas  d'autres  ressources  que  de 
sacrifier  nos  biens.  »  Alors  ces  gens  lui 
reprochèrent  d'être  plus  dur  que  les 
infidèles  eux-mêmes.  Le  magistrat ,  les 
voyant  fort  irrités,  se  montra  disposé  à 
faire  ce  qu'on  exigerait  de  lui.  Il  fut  dé- 
cidé aue  l'on  chasserait  le  gouverneur 
mogol,  et  que  l'on  se  préparerait  à  la 
défense.  Mais  le  peuple ,  furieux,  massa- 
cra le  gouverneur.  La  place  fut  aussitôt 
investie.  Les  habitants  firent  plusieurs 
sorties,  et  combattirent  avec  tant  de 
eourage  pendant  les  deux  premiers  jours, 
qu'ils  firent  éprouver  aux  Mogols  des 
pertes  considérables;  le  troisième,  pri- 
vés du  secours  de  leur  chef,  ils  furent 
vaincus  et  passés  au  fil  de  Tépée. 
Quand  le  carnage  eut  cessé,  les  Mogols 
incendièrent  la  ville. 

Se  dirigeant  ^suite  vers  le  nord ,  ces 
barbares  saccagèrent  Ardebil ,  exigèrent 
de  Tauris  une  troisième  contribution  en 
argent  et  en  étoffes.  Ils  prirent  ensuite 
Sérab  et  Bailecan,  et  en  tuèrent  les  habi- 
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tanti.  Ils  Arent  alors  anenoiifclto  inetir- 
sion  dans  la  Géorgie,  d'où  ils  sortirant 
diargéi  de  batio.  Ils  entrerait  dans  le 
Sehirvan,  a*emparèrentdes  filles  de  Seha- 
makbi  et  de  Derbende.  et  traversèrent  le 
Caucase.  Là,  îlitrouv^eDt  les  Aiansou 
Ases,  les  Lei||uls,  les  tSrcaasiens  et  les 
Kiptchaes,  qui  s'étaient  ligués  pour  les 
combattre.  La  victoire  resta  indécise. 
Alors  les  Môgols  eurent  recours  à  leur 
moyen  habituel,  la  perfidie,  ils  engage 
rent  les  Riptchacs  à  abandonner  leurs 
alliés  et  à  se  retirer  chez  eux,  lenr  pro* 
mettant  à  cette  condition  de  rich^  pré« 
sents  et  de  nombreux  avantages.  Les 
Kiptdiaes  consentirent;  et,  après  avoir 
reçu  le  prix  de  leur  désertion,  ils  retour- 
nèrent par  petits  détachements  dans  leur 
pays.  Les  Mogots  se  mirent  alors  à  leur 
poursuite,  les  dépouillèrent  et  les  tué* 
rent.  T^es  Alans ,  les  Lezguis  et  les  Cir- 
cassiens,  n'étant  pas  assez  torts  pour  ré- 
sister seuls  aux  efforts  des  soldats  de 
Geiigiskan,  furent  complètement  battus. 
A  la  suite  de  cette  expédition,  les  Mo- 
gols  entrèrent  dans  te  pays  de  Kip- 
tchae,  qui  s'étendait  au  nord  de  la  mer 
lïoire,  (lu  Caucase  et  de  la  Casj)ienne, 
depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu*à 
celle  du  Jaîk.  Les  habitants  se  retirè- 
rent vers  les  extrémités  de  leur  terri- 
toire, abandonnant  les  meilleurs  pâtura- 
Ses.  Les  Mogols  établirent  leurs  quar- 
ers  d'hiver  au  centre  du  pays.  Dix 
mille  familles  de  Kiptchacs  passèrent  le 
Danube  et  entrèrent  sur  te  territoire  de 
l'empire  grec.  Plusieurs  diefs  de  ta  Rus- 
sie méridionale  résolurent  alors  de  faire 
cause  commune  avec  tes  Kiptchacs  con- 
tre les  Mogols.  Ceux-ci,  prévoyant  un 
danger  dans  cette  alliance,  envoyèrent  aux 

K rinces  russes  des  députés  chargés  de 
jur  porter  des  paroles  de  paix,  et  de  les 
engager  à  se  venger  des  déprédations 
des  Kiptchacs.  Les  princes  russes,  voyant 
bien  ou  tendaient  ces  propositions  lusir 
dieuses,  firent  mettre  à  mort  les  députés 
mogols  et  passèrent  le  Dniéfier.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  1^ 
81  mai  1Î28.  Les  Mogols  remporté» 
rent  une  victoire  complète  sur  les  forces 
combinées  des  Russes  et  des  Kiptchacs. 
Un  corps  de  troupes  russes  renfermé 
dans  un  camp  fut  bientôt  obligé  de  se 
rendre.  Le  prince  de  Kiev,  qui  çoniman- 
ialt  ces  troupes,  demanda  la  vie  pour  lui 
\ 


et  pour  deux  de  ses  gendres,  noyeimaQt 
rançon.  Le  général  mogol  aceeota  ces 
conditions  sous  serment  Mais  dès  que 
les  Russes  se  furent  rendtis,  il  les  fit  tons 
massacrer.  Les  trois  princes  furent  eoo- 
damnés  à  souffrir  une  mort  lente  etdott- 
loureuse.  On  les  fit  étendre  par  terre, 
et  Ton  plaça  sur  leurs  corps  des  planches 
qui  servirent  de  Sièges  aux  vainqueurs 
^ur  célébrer  un  festin.  Les  Mogols 
entrèrent  ensuite  en  Russie.  Les  habi- 
tants deNovogorod  et  de  Sevfatopolso^ 
tirent  avec  des  croix  à  la  rencontre  des 
barbares,  et  implorèrent  leur  compas- 
sion. Ils  furent  massacrés  au  nombre 
de  dix  mille,  et  les  Mogols  mirent  à  feu  et 
k  sang  toute  la  Russie  méridionale.  Da 
bords  du  Dnieper,  ils  a^avanoèrent  jusqu'il 
la  mer  d^Azow,  entrèrent  dans  la  Cri- 
mée, et  prirent  la  vlDe  opulentede  Soudae. 

Vers  la  fin  de  Tannée  13:^8,  ilsfireal 
une  invasion  dans  le  pays  des  Bulgares, 
qui  habitaient  des  contrées  sitaées  entre 
le  haut  Volga  et  la  Cama.  Les  Bulgares 
marchèrent  courageusement  à  ta  rencon- 
tre de  l*ennemi;  mais,  ayant  donnédans 
une  embuscade,  ils  furent  défaits.  Après 
cette  expédition»  les  généraux  de  Geo- 
|[iskan  passèrent  par  le  pays  des  Kha- 
cars  pour  Rejoindre  le  conquéraut  m 
gol,  qui  traversait  alors  la  Perse. 

Au  commencement  de  1224,  un  corps 
de  trois  mille  Mogols  parut  tout  à  coup 
devant  Reï,  surprit  une  petite  armée  de 
six  mille  Kharizmiens  campés  près  de 
cette  ville,  et  massacra  tous  les  habitant? 

2ui  étaient  venus  la  rcfieupler.  Koni, 
lachan  et  Hamadan  furent  détruites 
par  ces  Mogols ,  qui  se  portèrent  ensuite 
sur  l'Aderbidjan,  oii  ils  rançonnèrent  de 
nouveau  le  prince  Kuzbeg  et  *les  iiabi* 
tants  de  Tauris  ;  puis  ils  s'éloignèrent. 
Les  déprédations ,  la  cruauté  et  la  per- 
fidie des  Mogols  avaient  r^andu  le- 
pouvante  jusqu'en  Europe.  L'erapereuf 
Jean  Ducas ,  craignant  pour  ses  Etats, 
fit  fortifier  les  planes  les  plus  impor- 
tantes ,  et  les  pourvut  de  munitions  de 
bouche  et  de  guerre.  Le?  Grecs  éproii- 
valent  une  horreur  teHe  pour  les  !Aom 
qu'ils  admettaient  comme  véritables 
toutes  lés  fables  qu'on  débitait  sur  «s 
barbares.  On  disait  d'eux,  comme  nous 
l'atteste  rhlstoricp  Pachymêrc  (I),qu''* 

(t)  r©yc2lome  i*»,  p.  87. 
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C»st  i^  ^im  npup  devons  placer  la  rela- 
lioa  cje la coDqqé(^ de UCtiioe septeatrïQ- 
pale|idPle«MQi^ls,MoMeou|i,iMuteûai)t 
de  Geogisl^ao,  âai(  eotré  dans  ce  pays  dèti 
l'année  1217.  Au  moisd'apût  mo,  U 
gourdeNenkio  enyoyaun  ambassadeur 
9U  souverain  inogol  pour  demander  la 
pai)^.  Ces  propositions  furent  rejetéa^, 
eiiis  reoi^u velues  en  1^9,  MaîsGengif<- 
kan,  ayant  remarqué  que  les  conditions 
flu'on  lui  apportait  étaient  les  ménias 

Îu'il  avait  déjà  repoussées,  dit  à  ram- 
assadeur  :  «  Voici  c^  que  je  t'accorde  en 
considération  de  ton  lom  voyage.  Is 
pays  an  nord  du  flenve  Jaune  est  déjà 
^n  mon  pouvoir;  mais  plufiçurs  villes 
dans  fouest  du  3clvBii-si  ne  $è  «ont  pas 
l^ncor^  rendues.  Que  tnn  souverain  me 
les  eède,  et  qu*il  garde  le  Ho-nan  av«c 
le  titre  de  rei.  «  Ces  cQn4iUons  n§  far 
rent  pas  acceptées- 

La  Qhine  septentrionale  avait  été  mi- 
née par  une  guerre  de  quinze  ans.  L'em- 
pereur des  Kine  envoya  eacora  an  1937 
un  ambessadeur  à  (jen«i9Kan«  aloia  of- 
fupé  à  ravage  le  Tan^te,  Le  sonve- 
irain  mogol  avait  quitte  la  Tartarie  en 
1225  pour  faire  une  expédition  dans  ee 
pays  Is  prétexte  qu'il  prit  pour  Tatta- 
^ar  fut  que  le  m  avait  recn  à  son  see^ 
vice  un  de  ses  ennemis,  et  n'avait  pas 
voulu  lui  donner  son  fila  en  otage.  Oeo- 
giskan  entra  dans  le  TangQute  en  février 
1226 ,  après  avpir  laissé  en  arrière  Dja- 
gataï  avec  un  corps  d'observatiofi.  Cette 
eampagne  ptfre  une  suite  non  interrom- 
pue (de  succès  ;  tout  fut  inis  à  feu  et  à 
sang-  -Lee  habitants,  dit  un  auteor,  se 
eachaient  en  vain  dans  les  montagnes 
et  dans  les  cavernes  peur  écbappçr  an 
fer  mogol  ;  à  paine  un  ou  deux  sur  cent 
parvenaient  a  se  saMver,  Les  cbampe 
étaient  coMverts  d'ossements  bumains. 
Gengiskan  alla  passer  la  saison  des  cha- 
leurs dans  les  montf  Lipu-pan.  Il  vit 
bientôt  arriver  dans  ce  pays  des  ambaa- 
aadeufs  de  l'empereur  des  KJns  qui  ve- 
naient lui  faire  des  propositions  de  paii. 
Au  nombre  das  présents  que  ce  souve- 
raia  lui  offrait  était  un  fflat  rempli  de 
perles  magntfiqueif  Gangi^aa  en  fit  dis- 
tribuer quelquesrunes  à  ceux  de  ses  of- 
^iera  mi  portaient  des  pendants  dV 
ireiiliia.  ijumafS  larg«iies6urw>t  fsitaa, 


(e  reste  fut  r^nAi  à  terre  et  livré  an 
pillage. 

Gengiskan  avait  été  s'étaUir  ensuite 
aveasop  armée  îi  une  douxainede  lieues 
de  la  ville  de  Tsin-tcliequ.  Là  il  fut  atr 
teint  d'une  maladie  grave,  l^éjà  Tannée 
précédente,  si  anus  en  croyons  les  his- 
toriens orientaux,  amisdu  merveilleux,  un 
songe  lui  avait  fait  pressentir  sa  fin  pro<^ 
chaîne.  Après  le  repas  du  matin,  Il  die 
aux  officiars  qui  se  trouvaient  dans  sa 
tente  de  s*éloigner;  puis  il  donna  à  ses 
deux  Sis  Okttïet  Tduloui  plusieurs  avis, 
^u'il  termina  en  disant  :  «  Mes  «nfanti, 
je  touche  au  terme  de  ma  carrière.  Je 
vous  ai  conquis,  avec  l'aide  de  Dieu,  un 
empire  si  vaste,  que  de  son  centre  à  ses 
extrémités  il  y  a  une  année  de  chemin. 
Si  vous  voulez  le  conserver,  restez  unis 
et  agissez  de  concert.  Il  faut  que  Tun 
de  vous  occupe  le  trône  :  Oktaï  sera 
linon  successeur.  Respectez  ce  choix 
après  ma  mort,  et  que  Djagataî,  qui  est 
ansent,  n'excite  pas  de  troubles.  » 

A  son  lit  de  mort ,  il  traça  aux  princi- 
paux officiers  de  l'armée  mo^ole  le  plan 
qu'ils  devaient  suivre  pour  pénétrer  jus- 
qu'à Sankin,  Il  leur  recommanda  en 
même  temps,  s'il  venait  à  succomber,  de 
aaehar  soigneusement  sa  mort  ;  et  lors- 
que la  roi  du  Tangoute  quitterait  sa  ca- 
pitale, suivant  une  convention  qui  avait 
été  arrêtée  entre  aux ,  il  leur  ordonna 
de  le  tuer,  et  de  traiter  avee  la  même  ri- 
gueur toute  la  population  de  ia  capitale. 
Ce  testament,  si  digne  d'un  barbare,  re- 
f  ut  son  exécution  fid^.  Le  conquérant 
IDogol  mourut  an  bout  de  huit  jours  de 
maladie,  le  laaoût  ist7,  à  l'âge  de 
aoixante-aix  ans  et  dans  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne.  Le  eorps  fut  trans- 
norté  secrètement  dans  la  Mongolie.  Vou- 
lant empéoher  que  cette  nouvelle  ne  fût 
nonnue,  les  soldats  qui  escortaient  le  cer- 
aueil  tuèrent  toutes  les  personnes  qu'ils 
feneonlràrentsur  leur  route!  Arrivés  près 
des  sources  du  Kherouloun,  ils  annon- 
aèrantla  mort  de  leur  souverain.  Le  corps 
taA  porté  successivement  dans  les  bordes 
des  prinei pales  épouses  du  défunt.  Les 
priuees  et  les  chefs  militaires  aocouni- 
«ent  de  toutes  les  parties  de  Tempire, 
pour  rendre  les  dermers  devoirs  à  ce  con- 
quérant. Quelques-uns  ne  purent  arriver 
qu'au  bout  de  trois  mois  de  voyage.  Le 
•nercuail  fut  ensuite  inhiuné  sur  une  dsp 
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montagne»  qui  appartietinent  à  la  chaîne 
du  Bourcan-Caldoun,  d'où  sortent  TO* 
non,  le  Kherouloun  et  la  Toula.  Un  jour, 
étant  à  la  chasse  dans  ce  pays,  Gengis- 
kan  s'était  reposé  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre  isolé,  et  avait  dit,  en  partant,  qu'il 
▼oulait  être  inhnmé  dans  ce  lieu.  Le  ter- 
rain des  environs  se  couvrit  avec  le  temps 
d'une  épaisse  forêt ,  et  bientôt  il  devint 
impossible  de  reconnaître  Tarbre  sous 
lequel  Gengiskan  avait  été  enterré.  Plu- 
sieurs descendants  de  ce  souverain  fu- 
rent inhumés  dans  la  même  forêt,  dont 
la  garde  fut  confiée  pendant  longtemps 
à  mille  hommes  appartenante  une  tribu 
«xemçtée  pour  cette  cause  du  service 
militaire.  Des  parfums  brûlaient  sans 
cesse  devant  les  images  de  ces  princes, 
qu'on  avait  élevées  près  de  leur  sépul- 
ture. 

PÀROLBS     BBHÀBQUÀBLBS     DB     GBN- 
GISKÀN. 

«  L'homme,  disait  Gengiskan,  ne  peut 
pas  être,  comme  le  soleil,  présent  par- 
tout. 11  faut  donc  que  la  femme,  lorsque 
son  mari  est  à  la  guerre  ou  à  la  chasse, 
tienne  le  ménage  en  si  bon  ordre,  que  si 
un  messager  du  prince  ou  tout  autre 
voyageur  entre  dans  sa  tente,  il  la  voie 
bien  arrangée  et  puisse  y  trouver  un 
bon  repas.  Un  pareil  soin  fera  honneur 
au  mari.  On  connaîtra  le  mérite  de 
l'homme  par  celui  delà  femme.  * 

Gengiskan  voulait  que  ses  officiers 
tinssent  leurs  soldats  tellement  en  ha- 
leine ,  qu'ils  fussent  toujours  prêts  à 
monter  à  cheval  au  premier  ordre.  Il 
disait  que  l'officier  qui  commandait  bien 
ses  dix  hommes  méritait  qu'on  lui  en 
confiât  mille,  a  Mais  si  un  chef  de  dix  ne 
sait  pas  conduire  son  peloton ,  je  le  pu- 
nis de  mort  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  j'en  choisis  un  autre  dans  la  dizaine. 
.T'en  use  de  même  à  l'égard  des  chefs  de 
cent,  de  mille  et  de  dix  mille  ».  Il  enga- 
geait ses  officiers  à  se  rendre  auprès  de 
lui,  au  commencement  de  chaque  année, 
pour  prendre  ses  ordres  et  recevoir  ses 
avis.  «  Ceux,  disait-il,  qui,  au  lieu  devenir 
auprès  de  moi  pour  entendre  mes  ins- 
tructions ,  resteront  dans  leur  cantonne- 
ment ,  auront  le  sort  d'une  pierre  qui 
tombe  dans  une  eau  profonde,  ou  d'une 
flèche  lancée  dans  les  roseaux  :  elles  dis- 
paraissent. De  telles  gens  ne  sont  pas 


dignes  de  commander.  *  n  exigeait  que 
les  chefs  militaires  fissent  exercer  leun 
fils  à  monter  à  cheval ,  à  tirer  de  l'arc  et 
à  lutter,  afin  que  plus  tard  ces  jeun(!s 
gens  pussent  mettre  tout  leur  espoir 
dans  leur  courage,  comme  les  marcb^nds 
le  mettent  dans  les  riches  étoffes  et 
autres  objets  précieux  dont  ils  trafiquent. 
Il  se  vantait  d'avoir  toujours  employé 
les  hommes  suivant  leur  capacité.  >  Je 
donnais,  disait-il,  le  commandement 
des  troupes  à  ceux  qui  joignaient  l'es- 
prit à  la  bravoure;  à  ceux  qui  étaient 
actifs  et  alertes,  je  confiais  le  soin  des 
bagages  ;  quant  aux  gens  lourds ,  je  leur 
faisais  donner  un  fouet,  et  ils  allaient 
garder  le  bétail.  (Test  de  cette  manière 
et  par  l'établissement  de  l'ordre  et  de  h 
discipline  gue  je  vis  ma  puissance  s'a^ 
croître  de  jour  en  jour  comme  une  lone 
nouvelle,  et  que  j*obtins  l'appui  du 
ciel ,  le  respect  et  la  soumission  de  la 
terre.  Si  mes  descendant»  suivent  les 
mêmes  règles  que  moi ,  ils  seront  dans 
cinq  cents  ans,  dans  mille,  dansdii 
mille  ans ,  également  protégés  du  ciel. 
Dieu  les  comblera  de  ses  faveurs,  les 
hommes  les  béniront,  et  ils  jouiront 

Sendant  de  longs  règnes  de  toutes  les 
élices  de  la  terre.  » 
Il  disait  qu'avant  d'entreprendre  une 
expédition, les  chefs  devaient  inspecter 
les  troupes  et  examiner  leurs  annes. 
Indépendamment  de  l'arc ,  des  flèches  et 
de  la  hadie,  chaque  faomme était roani, 
suivant  l'ordonnance,  d'une  lime  pour 
aiguiser  les  traits ,  d'un  crible ,  d'ooe 
alêne ,  d'aiguilles  et  de  fil.  L'homme  au- 
quel Il  manquait  un  seul  de  ces  objets  re- 
cevait une  punition.  Quelques  soMa» 
Sortaient  des  sabres  légèrement  recour- 
es ,  et  possédaient  pour  armes  défensi- 
ves un  casque  et  une  cuirasse  de  cuir 
garnie  de  lames  de  fer. 

Il  avait  coutume  de  dire  qu'en  temps 
de  paix  le  soldat  devait  être,  au  œilii^i 
du  peuple,  doux  et  calme  commeun  veau; 

mais  qu*à  la  guerre  il  devait  fondre  sur 
l'ennemi  comme  un  épervier  affame 
tombe  sur  sa  proie. 

Parlant  du  mérite  de  ses  généraux: 
«  Aucun  homme,  dit-il,  n'est  plus  bRiw 
qu'Iessoutaî  ;  personne  ne  possède  d« 
qualités  plus  eminentesquelui;  maiSi 
comme  la  marche  la  plus  longue  ne  lin 
fait  éprouver  aucune  fatigue,  comme u 
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ne  sent  ni  la  faim  ni  la  soif,  il  s'imagine 
que  ses  officiers  et  ses  soldats  n'en 
sont  pas  incommodés.  C'est  pourquoi  il 
n'est  pas  propre  au  commandement. 
Un  général  ne  doit  nas  être  insensible 
à  la  faim  et  à  la  soir,  afin  de  pouvoir 
comprendre  les  souffrances  des  hommes 
auxquels  il  commande.  Ses  marches 
doivent  être  modérées ,  afin  de  ména- 
ger les  forces  des  hommes  et  des  che- 
vaux. » 

Un  jour  il  demandait  à  un  de  ses  chefs 
militaires  quel  était  le  plus  grand  piai- 
sirqoe  l'homme  pût  trouver  sur  la  terre. 
«  CTest ,  répondit  le  général ,  d'aller  à  la 
chasse  par  un  jour  de  printemps,  monté 
sor  un  beau  cheval,  tenant  sur  le  poing 
un  épervier  ou  un  faucon,  et  de  voir 
Toiseau  abattre  sa  proie.  »  Il  adressa  la 
même  question  à  d'autres  officiers ,  qui 
firent  la  même  réponse.  Il  reprit  alors  : 
«  Non;  la  plus  grande  jouissance  de 
rhomme ,  c'est  de  vaincre  ses  ennemis , 
de  les  chasser  devant  soi ,  de  leur  ravir 
ce  qu'ils  possèdent ,  de  voir  les  person- 
nes qui  leur  sont  chères  le  visage  baigné 
de  larmes ,  de  monter  leurs  chevaux ,  de 
presser  dans  ses  bras  leurs  filles  et  leurs 
femmes.  » 

Il  blâmait  l'usage  immodéré  des  bois- 
sons fortes.  «L'homme  ivre,  disait-il,  est 
sourd ,  aveugle  et  privé  de  raison.  Il  ne 
peut  pas  rester  droit.  Il  est  étourdi 
comme  celui  qui  a  reçu  un  coup  sur  la 
tête.  Tout  son  savoir,  tous  ses  talents 
ne  lu!  sont  plus  d'aucun  usage.  Il  ne 
recueille  que  de  la  honte.  Un  souverain 
adonné  à  la  boisson  est  incapable  de 
rien  de  grand.  Un  ofGcier  qui  s'enivre 
ne  peut  pas  bien  conduire  sa  troupe. 
L'intempérance  perd  tous  les  hommes 
qui  s'y  adonnent  ;  si  l'on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher de  se  livrer  à  la  boisson ,  il  faut 
tâcher  du  moins  de  n'être  ivre  que  trois 
fois  par  mois.  Une  seule  fois  serait  bien 
préférable.  Ne  pas  boire  du  tout  vaudrait 
encore  mieux.  Mais  où  est  l'homme  qui 
jamais  ne  s'enivre!  » 

Gengiskan  sanctionna  par  ses  lois 
plusieurs  opinions  superstitieuses.  Il  at- 
tribuait à  une  foule  d'actions  indiffé* 
rentes  des  effets  désastreux,  tels,  par 
exemple,  que  la  chute  de  la  foudre ,  que 
les  Mogels  redoutaient  excessivement. 
Ce  fut  pour  détourner  de  semblables 
malheurs  qu'il  défendit,  sous  les  peines 


les  plus  sévères,  d*arin«r  dans  l'eau  ou  sur 
des  cendres ,  de  sauter  par-dessus  le  feu , 
par-dessus  une  table  ou  une  assiette,  de 
tremper  les  mains  dans  l'eau  courante , 
que  1  on  doit  seulement  puiser  avec  un 
vase.  Il  défendait  également  de  laver  les 
vêtements;  on  devait  continuer  à  les 
porter  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complè- 
tement usés.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on  dît, 
en  parlant  d'unechose,  qu'elle  était  sale; 
suivant  lui ,  tout  était  pro|)re. 

Il  était  tellement  superstitieux,  qu'une 
nuit,  dormant  chez  une  de  ses  femmes 
appelée  Jbica ,  il  se  réveilla  tout  à  coup 
^rniyé  par  un  songe.  Il  dit  aussitôt  à 
cette  princesse  qu'elle  ne  lui  avait  jamais 
donné  aacun  sujet  de  plainte;  mais  que, 
dans  un  songe  qu'il  venait  de  faire,  il 
avait  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  la  céder  à 
un  autre,  et  qu'il  la  priait  de  ne  pas  lui 
en  vouloir  pour  cette  action.  Puis  il  de* 
manda  à  haute  voix  quel  était  le  chef  qui 
montait  la  carde  près  de  son  pavillon  : 
c'était  un  prmce  du  nom  de  Kehti.  Gen- 
giskan le  fit  entrer,  et  lui  annonça  qu'il 
lui  donnait  Abica  en  niariage.  Gomme 
Kehti  ne  savait  que  penser  de  ces  paro- 
les, Gengiskan  ra.<isura ,  qu'il  parlait 
sérieusement.  Puis  il  fit  présent  à  la 
princesse  de  l'ordou  qu'elle  habitait,  avec 
les  esclaves,  les  effeu  et  les  troupeaux 

a  ni  en  dépendaient.  Il  ne  se  réserva, 
e  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  qu'un 
seul  esclave  et  une  coupe  d'or  qu'il  con- 
serva comme  souvenir.  Il  voulait  que 
les  Mogols  exerçassent  la  plus  grande 
hospitalité ,  jusqu'à  partager  leur  repas 
avec  toute  personne  venant  s'asseoir 
près  d'eux.  L'hôte  était  tenu  de  goû- 
ter les  mets  avant  son  convive,  quelle 
que  fût  la  différence  qui  existât  entre 
eux  pour  le  rang. 

Les  lois  de  Gengiskan  peuvent  se  divi- 
ser en  vingt-deux  titres,  dont  nous  allons 
indiquer  les  principales  dispositions. 

LOIS  DE  GENGISKAN  ;^ 

PUBLIÉES  DANS  VV  KOURlLTAl,  00  DIÈTB, 
TEHCE  A  CARAGÛROM  EN  1205. 

1. 11  est  ordonné  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  senû 
donne  la  vie  et  la  mort ,  les  biens  et  la  pau- 
vreté, qui  accorde  et  refuse  tout  ce  qui  lui 
plait ,  et  qui  a  sur  toutes  choses  tin  pouvoir 
absolu. 

IL  Les  cbefs  d«  secte,  les  prêtres ,  les  tf^ 
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pratique  ds  la  rali|i«i,  Iti  «rifwv  def  wm^ 
quée» ,  Im  rnéàmin^  M  \m  w^m  aqi  i«Nia  W| 
corpt  womctoimii  é»»  fiiWft»!  ^  ctwnft 

m.  OéfttpHiioii»  fiiiia  4»  U  m«  <|4*aiiam 
^D«,  qu4  q4i*U  sq|^  w  fasie  prodamer  a«^? 
I«raar  Mm  stoît  aiiptraviiçt  èié  élv  par  Im 
priocw,  lf«  Vhunsi  |eiéiiî4ne|  autres  »e|- 
lueurs  mo^ols,  aasemblét  lé||lernept  dans 
line  diète  générale. 

ly .  Il  est  interdit  ai»  ebefk  des  natioqi  et 
des  hordes  soumises  aux  fAofok  de  prendre 
des  titres  dlionneur. 

V.  Défense  de  ffiirejamûa  la  paizatee  MA 
roi ,  un  prinoe  «u  un  pêMptequl  né  aéraient  pu 
•ntièrepient  sonafiis. 

VI.  U  loi  antérieiinnnl  éHMk  al  qw 
partage  les  trosnaa  en  eorps  dt  dt» ,  de  «»t, 
de  milla  f  I  d«  dit  «itta  iia«anMia ,  m  aMi»- 
Itoua.  Ces  divisifms  9Qt  é{è  reaonnuea  utilai 
paur  |e¥^  en  peu  da  tamps  usa  9mm  ^  p<mr 
fariner  des  detachemepUu 

Vi|.  Au  Hioment  d'entrer  «n  cafnpaçna 
c))aque  soldat  doit  ruc^vqlr  ^  afmés  dai 
aiaius  de  ToflScier  qui  en  est  le  dépositaire. 
1^  soldat  doit  tenir  ses  armes  eu  bon  état ,  et 
les  faire  çxaminer  par  ses  dieCi  au  moment 
du  combat. 

TIII.  Défense»  flpuapeine  de  mort,  de  piller 
rennemi  avaut  nue  le  général  en  aeeorde  la 
permi<«sion  ;  mais  cette  permission  une  fois 
terordée ,  le  soldat  doit  jouir  des  méoMS  pré«- 
vo{;ativesqne  Toffider,  at  reitar  possesaour  df 
ktitin  dont  il  a  pn  s'emparar,  pourra  qu-4 
paye  au  raaetaor  impérial  las  draili  âtaWifr 

IX.  Afin  da  tenir  las  ireupas  an  lulaina, 
il  ait  ordonné  de  laira  4»  grandes  aiiassai 
lans  les  hivers.  U  est  défendu  an  oonséquenf^a 
à  toi4S  les  habitants  de  Tampire  de  tuer  depuis 
la  mois  de  mars  jusqu'en  octobre  des  cerfs, 
das  daims,  des  chevreuils,  des  lièvres ,  des 
4|ies  sauvages  et  quelques  espèces  d'oiseaux. 

X.  Défense  d'égurger  les  animaux  qu'on  tua 
pour  s*en  nourrir  ;  on  doit  leur  lier  les  jam- 
bes, leur  fendre  le  Tentre  et  leur  arracher  le 
Cœur  avec  la  main. 

XI.  Il  est  ordonné  de  manger  le  sang  et  las 
entrailles  des  animaiix ,  ce  qui  était  défendu 
auparavant  (i). 

(!)  Voici  à  ^alla  oopaston  Gaagiskan  fit 
cette  loi.  Revenant  un  jour  dMne  expédition, 
at  les  troupes  manquant  de  virres  •  on  trouva 
lépaodue^  sur  la  routa  une  grande  quantité 
g^ntrallles  de  hôtes  provenant  d*unecha»se  eé- 
nërale.  et  qui  avalent  été  abandonnées.  La  faim 
eemtralanit  tous  les  Mogols,  et  Gengiakao  loi* 
mémeif en  manaur.  Depuis  lori,  ayaot  jugé  nuf 
ces  aliments  défendus  pourraient  encore  deva- 

^r  utiles  à. ses  troupes  dans  d*antr«8  occasions, 
en  permit  et  en  ordonna  mèoie  ffMafa. 


iivi?igP8  pupiias. 

V.  Les  penonnoi  coupables  dv  vol  d'un 
1 ,  i\^  p9u{  qu  4'nn  obJe|  anekQQqw 
m^e  yajaiir  9frVll  punies  de  wort,  et 


Xii.  i>as  immiMiiis  al  lu  fMsf»  du 
grands  da  la  uatiau  sfut  ragiéi  nr  sa  tiu». 

Xm»  Tous  las  pujaii  4»Vm99m  4aiHi4 
aMar  è  U  guarra  pii  tri^^ÛiT  |FatiHtam«9t  ï 
das  ouvragas  public. 

dievidi . 
d^Um^ei 

le  cadavre  ser^  coupé  en  deux  pyties.  Poof 
les  vols  mojns  considérables  on  ert  eon<Umoé 
plus  ou  moins,  suivant  la  valeur,  à  recevoir 
on  certain  nombre  de  cipops  de  bâton,  qui  pnt 
varier  de  sept,  dix-sept,'  vîn^-sept ,  et liui 
dis  suite  jusqu'à  sept  oaata.  Cette  {waitiei 
aorporelle  peut  éiaelwehaliM,  au  jpa^at  aoif 
fais  la  valeur  du  voL 

XT  et  XYI.  Las  yujuta  da  tepira  aspah 
vaut  pas  prandft  pour  dooM^ua  aa  Um 
tous  les  hommaa  Of  aftt«  nation  divsat.Mil 
las  aaaaf^eeptiounela»  foira  partie  de  Tm»- 
Afin  d^ampèeber  U  fuite  qes  esclave»  stm* 
fers  que  les  habitants  soPt  oblieé»  d'entreU- 
oir  pour  liiur  S^^ica,  il  est  d^iidu,  loui  peine 
de  mort,  à  toiit^M Qgpi  dm  Tartarp  de  jonoa 
fsilç  ci  de  fournir  des  vivres  et  des  vètemeou 
i  up  esclave  qui  ne  lui  appartient  pas;  toate 
personne  qui  rencontrerait  des  esclaves  fagi- 
tifii  et  ne  les  ramènerait  pas  à  )eun  miitrei 
serait  punie  d^  la  -même  peine. 

XVII.  Loi  sur  les  mariages  ordennsatiiae 
rbomme  achète  sa  femme ,  et  que  les  uaiooi 
soient  interdites  au  premier  at  au  laesad  et 
gié;  mais  il  est  permia  d'épouser  las  ém 
amura,  at  d'avoir  plusieurs  lemvis  et  d»  oss' 
oabiuaa.  L*adniinislra|iQ»  da»  biens  m^ 
lu  hmomi  filas  aabàie^t  at  vaude^t  mu* 
leur  volonia.  |4W  bomoias  n>At  qu'à  f'(x^ 
par  de  {««basse  at  de  la  guarre.  |^  eaftou 
nés  d'espiayes  spnt  légiUiuas  aPHiwe  osax  da 
épousa»;  tou^t^f^is  (;eii^-ci«  et  prlncipslenieot 
<9SUi  de  la  prenuèrj?  lemçpa,  joiiis^^t  de  plu- 
sieurs fvantags^  dèlermi^  par  Iqf  regle- 
qients. 

XYIII.  Vadultère  cat  puni  de  mort,  tf  il 
est  permis  de  tuer  le^  coupable  surpris  es  ts- 
grantdélit(l). 

XIX.  Ce  litre  permet  de  célébrer  te 
unions  entre  deux  euiants  morts ,  poiiivn  qM 

<l)  Marée  9ala  rapporte  que  lasIiafaitMli* 
la  province  de  Caindn  uuiHBuléiaBt  ttaW 
OBtle ordonnance,  parce quHls  ayaiaotcooUwj 
de  livrer  leurs  femmes  aux  hommes  qulvenswj 
les  visiter.  Ils  présentèrent  plusieurs  nqom 
pour  n*étre  patot  privés  de  ce  noyto  d#,r»; 
voir  honorablement  leurs  hôtes.  Ge^Wj 
céda  à  leurs  importunltés ,  et  leur  acoow»  «w 
demande.  Mais  alin  que  les  sentinseDls  dbas- 
nenr  de  ses  attiras  aijats  pe  ftisscnl  pjwtD^^^ 
i  par  une  couUiote  aussi  bonteiise,  1  f»»" 
même  temprÂ^tenalt  ces  peoplsi  po" 


fAATAEIC' 
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l*vm  sait  iib  fivQW  ft  l'««lre  mm  fiU*.  hd 
contrai  «t  les  «utres  cérépionMS  4oîveDt  «voir 
lieu  comme  daB«  les  eas  ordinaireii  el  les 
deiijL  familles  se  trouvent  unies. 

XIL.  Défense  de  se  baigper,  de  faire  d#s 
ablutions  ou  même  de  l^ver  ses  yêtemeiits  daiis 
une  eau  courante  (i). 

XXI.  Les  espions,  les  fiiox  témoîqf,  les 
gens  qui  se  livrent  à  des  vices  infâmes  et  jes 
sorrîers  sopt  condamnés  A  mort. 

ICXII.  Ce  litre  contient  des  dis)Kisitions 
très-rigonreuses  contre  les  chefs  et  les  com- 
mandants qui  manquent  à  leur  devoir,  surtout 
dans  les  provinces  éloignées  ;  on  doit  les  met- 
tre à  mort  s'ils  sont  coupables  d'un  grand 
crime,  et  si  leur  faoïe  est  légère ,  ik  sont  te- 
nus de  se  prasenler  en  personne  devant  Fcm- 
pereur  pptir  se  justifier. 

Cps  lois  furent  rédigées  eu  mogol  et 
écrites  en  caractères  oulgours  que  Gen- 
giskan  avait  fait  apprendre  à  quelquei- 
yns  de  ses  sujets.  Des  eopi^g  ds  c«  rt- 
cueil  de  lois,  intitulé  Ouhug-Yasta  OU 
Grandes  ordonnances ,  furent  conser- 
vées dans  les  archives  des  princes  ses4es- 
cpndants.  Lorsqu'il  se  présentait quelgu^ 
circoustances  diiOclles,  on  apportait  ce 
code,  et  on  le  consultait  avec  respect. 
Geni^iskan  avait  chargé  d'une  manière 
spécînie  son  Ois  Djagataî,  qu'il  connais* 
fait  d'un  caractère  grave  et  austère ,  de 
veiller  à  l'exécution  du  Yassa.  Il  disait 
que  si  ses  successeurs  ne  6uiv<iient  pas 
les  règles  de  conduite  qui  Ta vaient  élevé 
au-dessus  des  autres  hommes  et  avaient 
afferofii  sa  puissance,  leur  empire  serait 
bientôt  renversé.  Alors  ils  demanderont 
Gengiskan!  «  Mes  descendants,  disait-il 
encore,  se   vêtiront  d'étoffes  brodées 
d'or,    se  nourriront  de  mets  exquis, 
monteront  de  superbes  chevaux,  presse* 
ront  dans  leurs  bras  de  jeunes  et  bell«4 
femmes,  et  ils  ne  songeront  pas  à  celui 
Il  qui  ils  devront  toutes  ces  jouissances.  » 
Gengiskan  avait  près  de  cinq  cents 
épouses  et  concubines.   Ces  dernières 
étaient  des  eaptlves  enlevées  dans  tous 
les  pays  qu'il  avait  soumis  a  sa  puissance, 
ou  m^me  des  filles  mogoles;  car,  ea 
yertu  d'un  usage  qui  subsista  encore 

(0  Cengiskao  promnlgoa  jcette  loi  moluA 
peut-être  par  superstition  que  pour  empêcher 
Xoè  Mogols  de  M  |eter,  lorsqu'ils  entendaient 
ffronder  le  tonnerre,  dans  les  lacs  et  les  riviè- 
res ,  où  ils  se  noyaient.  L'armée  avait  perdu  de 
Mtte  msinièrB  ntf  nombre  oonsidérabte  de  bons 
soldats. 


«près  \m  i  dtt  f  hmwMaît  dans  tes  trilNis 
mettes  les  plasfaeilei  filles,  qui  ét^wàt 
destinées  su  souverain  ou  aux  prluees. 
Chaque  eapltaine  eiamiiisît  celles  qui 
appartenaient  aaz  hommes  de  sa  eoni- 
iiagnie,  et,  après  avoir  cftioisi  tes  ptus 
helles,  il  les  présentait  au  chef  de  mille 
qui  choisissait  à  son  tour  parmi  celles 
4ui  lui  étaient  présentées  ;  puis  on  felsait 
encore  un  nouveau  triage,  et  les  jeunes 
filles  qui  sortaient  victorieuses  de  cette 
dernière  épreuve  étaient  prétentées  à 
Tempereur  par  le  chef  de  dix  milte 
hommes.  GeUes  que  ie  prinee  ne  voulait 
pas  garder  étaient  placées  au  servfee  de 
fiei  femmes  ou  données  à  ses  parents. 

Gengisl[an  avait  einq  épouses  dSan 
rang  supérieur,  et  qui  portaient  le  titre 
ée  grandes  dames,  La  première  de  eelles- 
ei  était  Beurta;  elle  donna  te  Jour  à 
Djeutsehi,à  Djagataî,  àOI[taî,  à  Ton- 
tout  et  à  cinq  filles.  Les  enfants  de 
Bourta  tenaient  ie  premier  rang  parmi 
la  postai  té  de  leur  père. 

PABTAGB  DIS  BTATS  BE  HSNOISKAIf. 
—  BS^BNCB  DB  TOULODI.  ^  ÉLBO- 
TlOlf  D'0KT41.  •—  BèeHB  DB  CB 
f  BINGB.  ^  SA  M0B9. 

Gengiskan  avait  partagé  ses  vastes 
États  entre  ses  fils  et  ses  parents.  Djoi»> 
tsetii,  fils  atné  de  ee  souverain,  avait  reev 
en  partage  les  oontrées  au  nord  de  la 
mer  d'Aral ,  bornées  à  Toeeldent  par  le 
pays  des  Saeassines.  Les  États  de  Dja- 
gataî  s'étendaient  depuis  Gayaiig  et  le 
pays  des  Ouigours  jusqu'aux  rives  du 
Bjihoun.  Oktaï  possédait  les  régions 
arrosées  par  Tlmil ,  et  Toaloui  gouver- 
Bait  les  pays  situés  entre  les  monts  Ca^» 
raeorum  et  1^  sourees  de  TOnon. 

A  près  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
à  Gengiskan,  les  membres  de  la  fa> 
mille  Impériale,  les  ehefs  ées  tribus 
et  de^l'armée,  retournèrent  à  leurs  cam- 
pements. Deux  ans  plus  tard,  au  prin- 
temps de  l'année  1229,  ils  se  réunirent 
pour  nommer  un  chef  suprême.  Le  lieu 
eu  se  tint  la  diète,  ou  kourUM,  était 
le  grand  ordou  de  Gengiskan,  situé  sur 
les  bords  du  Kiierouloun.  Les  membres 
de  cette  assemblée  furent  re^s  par 
Touloui ,  qui  avait  été  qemmé  régent 
(usqu'à  rélection  du  nouvel  empereur. 
Pendant  les  trots  premiers  joutt  les 


.316 


L'UNIVERS. 


chefs  ne  s'oeeupèrent  natlement  d'af- 
faires; mais  le  temps  fat  employé  en 
festins.  Plusieurs  membres  de  rassem- 
blée désiraient  placer  sur  le  trône  Tou- 
loui.  Ce  prince ,  voulant  éviter  tout  su- 
jet de  division ,  fit  lire  l*ordre  de  Gen- 
giskan  qui  désignait  Okta!  pour  son 
successeur,  et  il  déclara  qu'on  devait  se 
soumettre  aux  dernières  volontés  de 
rempereur  défunt.  Oktaï  ayant  dit  que 
ses  rrères  et  ses  oncles  étaient  plus  di- 
gnes que  lui  du  rang  suprême,  les  dif- 
férents membres  du  kouriltaî  s'écriè- 
rent :  «  Cest  Gengiskan  qui  t'a  désigné 
lui-même  pour  être  son  successeur; 
comment  pourrions-nous  agir  contre  sa 
volonté!  »  Pendant  quarante  jours  Oktaï, 
arrêté  peut-être  par  les  prédictions  des 
astrologues  et  des  devins ,  refusa  encore 
d'accepter;  mais  le  quarante  et  unième 
ayant  été  annoncé  comme  un  jour  heu- 
reux ,  le  nouvel  empereur  fut  conduit 
au  trône  par  un  de  ses  oncles  et  par  son 
frère  Dja^atai.  Toutes  tes  personnes  qui 
se  trouvaient  dans  la  tente  se  prosternè- 
rent jusqu'à  neuf  fois  devant  Oktaï, 
firent  des  vœux  pour  sa  prospérité,  le 
saluèrent  du  titre  de  caan  (i),  et  jurè- 
rent de  lui  rester  fidèles.  Voici  la  for- 
mule du  serment  :  «  Nous  jurons  que  tant 
ou'il  restera  de  ta  postérité  un  morceau 
ne  chair  qui  ieté  dans  un  pâturage  em» 
pécherait  le  bœuf  d'en  manger  l'herbe, 
et  qui  jeté  dans  de  la  graisse  empêche- 
rait les  chiens  de  la  saisir,  nous  ne  pla* 
cerons  jamais  sur  le  trône  des  princes 
d'une  autre  branche  que  la  tienne.  » 

Oktaï ,  suivi  de  tous  les  membres  de 
la  diète ,  sortit  de  sa  tente  pour  adorer 
le  soleil  par  trois  génuflexions.  Le 
peuple  qui  se  trouvait  réuni  dans  le 
même  lieu  se  prosterna  également  trois 
fois.  Les  chefs  mogols  rentrèrent  ensuite 
dans  le  pavillon  impérial  pour  prendre 
part  à  un  grand  festin.  Les  princes 
étaient  assis  à  la  droite  du  trône ,  les 
princesses  à  la  gauche.  De  jeunes  escla- 
ves des  deux  sexes  servaient  les  con- 
vives. 

Oktaï  se  fit  ensuite  apporter  les  tré- 

(I)  Ce  mot,  comme  nous  rapprend  M.  le  baron 
C.  d'Ohflson,  est  une  oontractioa  de  khaean^ 
titre  qai  depaia  Oktaï   aenrit  à  désigner  le 

}>rlnce  suzerain  des  différentes  branches  de  la 
Emilie  de  Gengiskan.  Les  grands  vassaax  ne 
prenaient  que  le  titre  de  khan. 


sors  que  Gengiskan  avait  enlevés  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  les  dis- 
tribua aux  chefs  mogols  et  à  leurs  soldats. 
11  ordonna  que ,  suivant  la  coutume  na- 
tionale, des  mets  fussent  ofiferts  pendant 
trois  jours  aux  mânes  de  son  père.  Puii 
il  fit  choisir,  dans  les  familles  les  pins 
illustres  et  les  plus  puissantes,  quarante 
jeunes  filles  d'une  grande  beauté.  Elks 
turent  vêtues  de  robes  magnifiques,  coq- 
vertes  des  bijoux  les  plus  précieux,  et, 
suivantrerpressiondeRascbideddinli), 
on  les  envoya  servir  Gengiskan  dau 
tautre  monde.  Cet  horrible  massacte 
fut  suivi  du  sacrifice  de  plusieurs  beau 
chevaux. 

En  montant  sur  le  trône,  Oktaï  s'ap- 
pliaua  à  faire  observer  les  lois  de  Gen- 
giskan, et  il  accorda  une  amnistie  ea 
faveur  des  personnes  qui  depuis  la  raoït 
de  son  père  s'étaient  rendues  coupables 
de  quelques  délits.  Le  sage  ministre  Té- 
liuî-Tchoutsaî  rengagea  à  fixer  par  des 
règlements  les  privilèges,  le  rang  elles 
prérogatives  des  princes  et  des  cbe6 
dans  leurs  rapports  avec  le  suzerain  et 
entre  eux.  On  restreignit  le  pouvoir  il- 
limité et  tyrannique  des  généraux  mogols 
dans  les  provinces  conquises.  Ces  éé 
s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  administrés,  et  il  suffisait  de 
leur  volonté  pour  envoyer  au  supplice 
une  Camille  tout  entière.  Oktaï  établit 
une  sorte  de  procédure,  à  laquelle  les 
chefs  militaires  furent  tenus  de  se  con- 
former, avant  de  procéder  à  une  exécu- 
tion. Ce  prince  détermina  Clément  la 
valeur  et  la  nature  des  impositions.  Les 
Chinois  payaient  en  argent,  en  soie  et 
en  grains.  Les  Mogols  donnaient  une 
béte  sur  cent  pour  les  chevaux,  les 
bétes  à  cornes  et  les  moutons.  Des  dé- 
pôts de  grains  furent  établis  dans  Teoi' 
pire  pour  Fusage  des  messagers  dn 
souverain. 

Aussitôt  après  la  nomination  d'Ok- 
taï ,  les  Mogols  s'occupèrent  de  suivre 
les  plans  de  conquête  de  Gengiskan, 
et  ils  convinrent  d^entreprendre  mrot 
diatement  trois  grandes  expéditions  dJ- 
litaires.  Une  armée  de  trente  milK 
hommes  devait  être  envoyée  en  P^ 
pour  renverser  le  sultan  Djelal-ouddin, 

(I)  Cité  par  M.  d'OhSMB ,  Bitioire *f  M*' 
goU,  Il ,  pag.  13. 
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'  qui,  éta&t  revenu  de  Tlnde  après  la 
retraite  de  Gengiskan ,  avait  recouvré  la 
'  possession  d'unegrande  partie  des  États 
'-  de  son  père.  Une  autre  armée  de  la 
'  même  force  devait  soumettre  les  Kip- 
t  tehacs  ^  les  Sacassines  et  les  Bulgares. 
'■  Oktaî ,  accompagné  de  son  fVère  Tou- 
loui  et  de  quelques  autres  princes  de  sa 
^  famille ,  se  mit  en  marche  pour  achever 
^  la  conquête  de  Tempire  des  Kins.  L'ex- 
^'  pédition  se  termina  par  la  destruction 
'  de  cette  monarchie ,  au  commencement 
^    de  Tannée  1234. 

Oktaî  avait  quitté  dès  le  mois  de  mai 
^    1232  Tarmée  expéditionnaire,  pour  re- 
tourner dans  la  Mongolie.  Il  tomba  gra* 
j  vement  malade  en  route.  Quand  il  fut 
'    rétabli,  il  continua  son  voyage  jusqu'aux 
:    sources  de  TOnon.  Ce  fut  dfans  ce  lieu 
que  mourut  Touloui  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année.  Il  était  alors  âgé  de 
'  quarante  ans.  Ce  prince  était  extrême- 
ment enclin  à  Tivrognerie,  et  les  excès 
auxquels  il  se  livrait  hâtèrent  sa  fin  (1). 
oktaî  tint  en  1234  une  assemblée  gé- 
.  nérale  dans  un  endroit  de  la  Mongolie 
i  appelé   TcUantépé.  L'année  suivante,  il 
;  convoqua  un  nouveau  kouriltaî  dans  la 
ville  de  Caracorum,  où  il  avait  fixé  sa  prin- 
'  cipale  résidence  (2).  Pendant  un  mois  on 
:  donna  des  fêtes  aux  princes  qui.étaient  ve- 
nuspour  prendre  part  à  l'assemblée,  et  on 
leur  fit  de  grandes  largesses.  Lorsqu'on 
;  s'occupa  enfin  des  anaires  de  l'empire, 
il   fut  décidé  que  Ton  entreprendrait 
plusieurs  expéditions,  et  que  l'on  enver- 
rait une  armée  contre  les  Soungs  et  une 
autre  en  Corée  pour  réduire  les  habi- 
tants de  ce  pays  qui  s'étaient  révoltés. 
Une  troisième  expédition  fut  envoyée 
pour  conquérir  les  pays  situés  au  nord 
de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
une  autre  partit  pour  les  frontières  du 
Cachemire  et  de  Tlnde.  La  Perse  avait 
déjà  été  soumise  antérieurement,  et  le 
sultan  Djelal-ouddin  avait  péri  en  1231. 
Il  fut  dtécidé,  dans  le  même  kouriltaî, 
que  les  propriétaires  de  troupeaux  se- 

(ly  Toolooi  (comipe  nous  Tappreod  M.  d'Ohs- 
son  *  histoire  des  Mongols,  tome  II,  page  60  ) 
signifie  miroir  en  laDgae  mogole.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  ne  fut  plas  permis  de 
prononcer  son  nom ,  et  pour  désigner  un  mi< 
ri>ir,  ic*  Mogols  empruntèrent  de  la  langue 
[,ur«xue  le  mot  gueuzugu. 

iti)  11  a  été  question  des  raines  de  cette  ville 
;i-deVAnt,  page  ao4,  col.  2t 


raient  tenus  de  donner  une  tête  de  bé- 
tail  par  cent  bétes,  et  les  cultivateurs  la 
dtme  de  leurs  récoltes.  Le  produit  de  ces 
tributs  éudt  destiné  au  soulagement  des 
pauvres. 
Oktaî  avait  amené  de  la  Chine  un 

grand  nombre  d'artistes  et  d'ouvriers  ha- 
iles.  Il  les  chargea  de  lui  élever  un  pa- 
lais dans  la  ville  de  Caracorum.  L'édifice 
était  entouré  d*un  parc ,  et  on  v  avait 
ménagé  quatre  entrées  :  Tune  r&ervée 
àFempereurseul,  la  seconde  aux  princes 
du  san^,  la  troisième  aux  dames  de  la 
famille  impérisde,  et  ladernière  au  public. 
On  avait  bâti  autour  du  palais  plusieurs 
hôtels  destinés  aux  grands  de  la  cour. 
Cet  ensemble  de  constructions  forma 
une  ville  à  laquelle  Oktaî  donna  le  nom 
d'Ordoubalik,  c'es^à-dire  la  viUe  de 
rOrdoUf  mais  qui  est  bien  plus  connue 
sous  le  nom  de  Caracorum  (i).  La  nou- 
velle ville  fut  entourée  en  1235  d'une 
muraille  d'environ  une  demi-lieue  de 
circuit.  L'empereur  fit  établir,  depuis  Ca- 
racorum jusqu'à  la  frontière  de  la  Chine, 
trente-sept  relais  qui  étaient  i^rotégés 
par  des  détachements  de  cavalerie.  Cha- 

3ue  jour  pn  voyait  arriver  à  la  capitale, 
es  différentes  parties  de  l'empire  mo- 
gol,  cinq  cents  chariots  chargés  de  vivres 
et  de  liqueurs  de  différentes  espèces  que 
roii  déposait  dans  xie  vastes  magasms 
pour  les  livrer  ensuite  à  la  consomma- 
tion de  la  cour  et  en  faire  des  distribu- 
tions au  peuple. 

Oktaî  inaugura  son  nouTeau  palais  en 
1236.  Il  donna  à  cette  occasion  un  grand 
festin.  Au  mois  de  mars  de  la  même  an- 
née, on  créa  en  Chine  des  assignations 
munies  du  sceau  du  trésor.  On  en  émit 
pour  la  somme  de  10,000  petits  lingots 
ou  50,000  onces  d'argent. 

L'empereur  avait  promis  à  ses  généraux 
deleur  distribuer  les  provinces  conquises. 
Le  sage  ministre  Yéliuï-Tchoutsaï  fit 
entendre  à  ce  prince  combien  un  pareil 
système  pouvait  devenir  préjudiciable  à 
l'empire  et  à  lui-même.  Oktaî  comprit 
là  vérité  de  ce  conseil,  et  récompensa 
ses  généraux  avec  de  l'argent,  des  étof- 
fes précieuses  et  des  bijoux.  Cependant 
les  provinces  de  la  Chine  furent  don- 
nées  en   apanage  aux  princes  et  aux 

(I)  On  rappelait  aussi  Yan-fian.  Foyez  de 
Guignes,  Histoire  générais  des  Huns,  tome  lU, 
page  05,  notera. 
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prince«ot  du  iM^  «I  à  quelques  tei- 
gneurf  mogolt)  niéi8reiiip«reur  oomimi 
dM  fooctioiinairel  chargés  de  la  percep*' 
tioft  de  rimpdt.  Celte  modification  at* 
ténuait  les  incoovéoieDts  du  système  des 
fieft  qu6  l'empereur  ne  voulut  pas  dé- 
truire en  Cliitte  pour  ne  pas  manquer  à 
la  parole  qu'il  avait  donnée  (1). 

Le  aage  ministre  fit  instituer  deux 
grands  collèges  destinés  fa  IHiistruetion 
des  jeunes  nobles  mogois,  qui  j  appre* 
naient  l'histoire,  la  géographie  Farith* 
métique  et  Tastronomie,  sous  des  maî- 
tres habiles,  ohoisis  par  le  ministre  lui« 
même. 

Pendant  que  les  armées  mogoles  ra- 
vageaient la  Corée,  le  midi  de  la  Chine, 
la  Ra^sie,  la  Pologne  et  la  Hongrie, 
Oktaï  passait  sa  vie  dans  l'oisiveté  et  se 
livrait  à  son  penchant  pour  la  ehasse 
et  rivrognerie.  Il  passait  un  mois  du 
printemps  à  Caracorum,  et  allait  s'é* 
tablir,  pour  le  reste  de  cette  saison , 
dans  le  palais  de  Kertchagan,  situé  à 
une  journée  de  chemin  de  la  ville. 
Ce  palais  avait  été  bâti  par  des  archi- 
tectes persans,  qui  voulurent  rivaliser 
avec  les  architectes  chinois  oonstruc* 
teurs  d'Ordoubalik.  Kn  quittant  es 
château  de  plaisance,  Oktaf  retournait 
pour  quelques  jours  à  Caracorum,  puis 
il  fixait  sa  résidence  pendant  Tété  dans 
un  lien  nommé  Ormehiona  (2).  Il  tenait 
sa  cour  sous  une  tente  de  feutre  blanc, 
garnie  à  Tintérieur  de  tissus  de  soie 
brodiés  d*or,  et  qui  pouvait  contenir 
jusqu'à  mille  personnes.  Eu  automne  il 
passait  environ  Quarante  jours  dans  les 
environs  du  lac  iteusché,  à  quatre  jour* 
nées  de  Caracorum;  puis  il  se  rendait  à 
Ong-ki,  où  il  passait  Tbi  ver,  saison  de 
la  grande  chasse.  Il  avait  fait  construire 
dans  oe  eanton  une  enceinte  de  pieux 
de  deux  lieues  de  circuit,  et  dans  laquelle 
on  avait  pratiqué  plusieurs  portes.  Toi^ 
tes  les  troupes  cantonnées  jusqu'à  la 
distance  d'un  mois  de  route  recevaient 

(f)  To^eÉ  tlimin  déi  MoHgofê  àû  bftroa 
C  d'OhsMb ,  tome  11 ,  p.  67  et  suivantes. 

<S)  M.  d'OlwsoD  (  tome  II,  p.  84,  note  s  )  rt- 
coûDaft  la  positloD  de  ce  llea  dans  ia  monta- 
gne et  la  station  d*OurmoukfafouT,  près  de  la 
rivière  Sobava,  qal  va  dn  sud-est  se  Jeter  dans 
rOraon,  à  environ  vingt-deux  lieues  au  sud  de 
Kiakiitaaar  la  rmite  de  I^Ourga.  M.  TimkovvOEl 
parledXkurniottkhMiidaBssoB^tffa^à/*)^*, 


l'ordre  d'avancer  eil  poussant  dti  cité 
de  l'enceinte  le  gibier  st  les  animauT 
sauvages.  Quandi'empereur  avait  chassé, 
venait  le  tour  des  pnuoes  du  sang,  pois 
des  officiers,  et  les  animaux  qui  res* 
talent  étaient  tués  par  les  soldats.  Ad 
retour  d*une  de  ces  parties  de  chasse  aui 
environs  du  lac  Tchitchek^Tehagao, 
au  mois  de  mars  de  Tannée  1241,  i) 
tomba  malade.  L^impératriceToutakioa, 
son  épouse,  vivement  alarmée  de  sa 
position,  consulta  le  sage  Téliul-Tchou- 
tsal  afin  de  savoir  de  lui  quel  moyen 
elle  devait  employer  pour  obtenir  du 
ciel  le  rétablissement  de  l'empereur.  Lé 
ministre  conseilla  des  actes  de  iastioeet 
de  bienfaisance.  Il  dit  que  les  ronctioi» 
les  plus  hautes  et  les  emplois  les  pins 
importants  de  Tempire  étaient  confiera 
des  hommes  ^ui  trafiquaient  de  la  jus* 
tice  et  vendaient  les  places  et  les  fa- 
veurs. Les  prisons  étaient  pleines  d*iB- 
nocents  dont  le  seul  crime  était  davoir 
élevé  la  voix  contre  ces  abus  intoléra- 
bles, et  qu'il  fallait  accorder  une  amnis- 
tie générale.  Tourakina  voulait  faire  pu- 
bher  sur-le-champ  cette  amnistie;  mais 
le  ministre  lui  représenta  qu'on  ne  pou- 
vait pas  prendre  une  mesure  aussi  im- 
portante sans  un  ordre  formel  de  l'm- 
pereor.  Aussi  dès  qu*Oktaî,  qui  avait 
perdu  connaissance ,  fut  rev(A)u  à  lui, 
rimpératrict;  le  pria  d^accorder  un  par- 
don général  à  toutes  les  personnes  qui 
avaient  été  envoyées  en  exil  ou  qui 
étaient  détenues  en  prison.  L'empereur 
accéda  facilement  à  la  requête  de  Tou- 
rakina ,  et  quelque  temps  après  il  se  ré- 
tablit ;  mais  au  mois  de  décembre  suivant 
il  fut  atteint  d'une  nouvelle  maladie.  Il 
alla  néanmoins  encore  à  la  chasse  pen- 
dant cinq  jours.  A  son  retour  il  sWta 
dans  les  environs  du  mont  Kutegoo- 
Coulan,  et  passa  le  temps  à  boire  jusqu'à 
minuit.  Le  lendemain  matin,  lldécriD- 
bre  1241,  on  le  trouva  mort  dans  5a 
couche.Une  de  ses  coacubinfes  et  quelques 
autres  personnes,  faussenient  aecusé^ 
de  lui  avoir  donné  du  poison^  furent 
condamnées  au  dernier  supplice.  li  était 
âgé  de  cinquante-six  ans,  et  en  avait  r*- 
gué  treize.  Ou  Tenterra  dans  la  nm 
de  Kinien. 
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Oktal^  il  hu%  le  ûin  à  ta  lottarige^ 
avait  un  ciraCtèra  d^oiie  douocuf  bien 
remarquable  pour  lUl  Mcifol  da  dette 
époque,  et  peur  un  fils  de  Gen^iskan^  Il 
était  libéral  jusqu'à  la  prodigalité*  Lors» 
que  ses  officiers  lui  faisaient  quelque! 
représentations  sur  ses  largesses  «  il  leur 
répohdait  aue^  tout  étant  plissager  en  ot 
monde,  il  fallait  tâcher  de  se  perpétuer 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Lorsqu'on  perlait  des  richesses  amas- 
sées par  quelque  sourerain  :  «  Ils  étaient 
tout  à  fait  privés  de  bon  sens^  disait  il  ; 
pufsqiie  les  richesses  ne  nous  préserrent 
pas  d«  la  mort  i  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  revenir  de  l'autre  monde ,  nous  de« 
rons  Terser  nos  trésors  dans  le  ceeur  de 
nos  sujets.  » 

Un  marchand  étant  venu  un  jour  lut 
offrir  un  bonnet  à  la  persane  ^  Oktal 
recommanda  de  compter  à  cet  homme 
deux  cents  pièces  d^argent.  L*ofâoier 
chargé  d'acquitter  ta  somme^  s*imagi- 
nant  qu*on  pareil  ordre  ne  pdu^ilavoiv 
son  origine  qoe  dans  les  famées  do  vin^ 
crut  ne  devoir  pas  obéir.  Le  lendemain 
Okta!>  apprenant  que  le  marchand  d^avait 
point  été  payé  4  lui  assigna  trois  cents 
pièces  au  lieu  de  deux  cents*  Le  jour  sui* 
vant,  la  même  chose  arriva  èncofOi  et 
la  somme  promise  s'éleva  enBn  à  aii 
cents  pièces  d*argent.  Alors  Oktai  s*eni» 
porta  contre  ses  oficiers ,  et  leur  dit 
qu'ils  étaient  véritablement  ses  ennemis, 
puisqu'ils  l'empécbsie&t  d'acquérir  la 
seule  chose  durable  en  ce  monde ,  une 
bonne  renommée.  <t  Je  vois  biéh,  ajquta- 
t-il ,  ^uo  vous  netoiis  eorrigeres  jamais 
tattt  que  je  n^aurei  pas  puni  un  ou  deux 
l'entre  vous  pour  servir  d'Memple  attt 
lutms.  « 

l>«ndant4u'ilffdB(ii^bétif  Ordoubalik^ 
l  entra  un  jour  dans  son  trésor^  et  lé 
rouTOnt  plein  de  pièces  de  mennaie  t 
A  quoi  mè  sef  vent^  dit-il,  toutes  ces  ti* 
ihesses  qu'il  faut  encore  prendre  Itt 
»eine  de  gshrder  ?»  Il  fit  publier  que  les 
personnes  qdi  Voudraient  de  ra^nt 
ussent  à  Se  présenter.  Auèsitét  les  ba>* 
itaiits  aeeounirent  en  i^uie  au  trésor^ 
t  chacH<i  prit  œ  q«'H  put  empotter. 

Un  graïul  nombre  de  marchands,  at- 
rés   f&f  la  réputation  de  générosité 


d^lktin,  se  refidaieftt  à  le  ooar  des  eon*- 
trées  les  plus  lointuines.  Ce  prime  ache- 
taittoutes  leurs  inarohandises  enbioot  el 
en  taisait  ensuite  des  présenta^  il  avait 
ooutume,  après  le  repas,  de  s'asseoir  do*- 
vant  ses  tentes  et  de  nistribuer  des  c«» 
déaux  à  toutes  les  personnes  qu1l  vou4 
lait  distinguer.  Les  narfebaiàs  profit 
talent  de  sa  facilité  pour  lui  faire  dei 
comptes  trop  eonsidérablea  ;  mais  il  exi^ 
gcait  toujours  que  les  mémoirea  fussent 
acquittés  inté^aleroent,  et  méiçe  quo 
Ton  accordât  aux  marchands  un  dixième 
en  sus  du  montant  de  leurs  facture* 
Quelques  seigneurs  de  sa  cour  lui  ire* 
présentèrent  que  cette  addition  était  su** 
perflue^  puisqu'il  payait  déjà  plus  que  les 
prix  ordinaires*  «  Ces  f[en8>  répondit  alora 
Oktaî  V  n'apportent  ici  ienrs  marohandi^ 
ses  que  dans  l'espoir  de  faire  de  grands 
bénéfices.  Je  ne  veui  [mat  qu'ils  soient' 
déçus  dans  leur  attente.  Et  d'ailleurs 
n'oot'ils  pas  toujours  quelques  petites 
dépenses  à  faire  pour  vous  eutivs  f  » 

Un  jour  Oktaiy  ayant  rencontré  sur  la 
route  un  vieillard  qui  paraissait  élran« 
ger,  le  questionna  suivant  son  usage». 
Ayant  appris  que  cet  homme  était  de 
Bagdad  ^  qu'il  avait  dix  filles  h  marier, 
et  se  trouvait  dans  la  plus  grande  indi-» 
genee  :  t  Pourquoi  «  dit  Oktal  ^  le  calife 
ton  mattre  ne  vient-il  pas  à  ton  secours? 
•--Toutes  les  fois  que  je  lui  fais  oonoaStro 
ma  misète ,  reprit  le  vieillard ,  on  me 
oompte  de  sS  part  dix  pièces  d'or  ;  mais 
oette  somme  est  bientôt  absorbée  par  les 
nombreux  besoins  de  ma  famille.  »  Alors 
Tempereur  lui  fit  compter  mille  piècea 
d'argehtf  qu'on  lui  remit  aussitôt.»  Mais, 
dit  le  vieillard ,  éomment  ferai*je  pour 
transporter  chec  moi  une  pareille  som^^ 
me  ?  »  Oktal  lui  fit  fournir  des  chevauxi 
à  Mais 4  continua  le  vieillard,  j'ai  un  si 
long  voyage  àfairë,  Dieu saitsi  j'arriverai 
à  Bagdad  (  el  dans  le  cas  où  je  viendraié 
à  mourir  en  roUtOf  mes  tilles  seront  pri- 
vées des  bienfaits  de  l'empereur.  »  oktal 
lui  fit  donner  une  escorte  de  dix  Mogols. 
Cet  homme  mourut,  comme i|  le  crai* 
gnait,  avant  d'arriver  à  sa  destination. 
Les  soldats  de  l'escorte  informèrent  aue* 
sitôt  de  cet  événemcoit  Okuî,  i^ui  leut 
ordonna  de  porter  l'aifent  à  Bagîdad,  el 
de  le  remeure  aux  tilles  du  défunt» 

Oktaî  faisait  souvent  avancer  des 
fonds  à  des  personnes  qui  voulaient  tra- 
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6qu«r.  Un  martliAiid  avait  reçu  du  tré* 
8or,  à  til^  d^emprunt ,  une  somme  de 
dnq  oent9  pièces  d'or.  Il  se  présenta  au 
bout  de  quelque  temps  pour  annoncer 
qu'il  avait  tout  perdu.  Le  <»an  lui  fit 
remettre  une  somme  égale  à  la  première. 
L'année  suivante ,  cet  homme  reparut. 
Il  était  dans  la  misère ,  et  se  plaignit 
du  malheur  qui  le  poursuivait.  Quelques 
personnes  lluscuserent  d'avoir  mangé 
touti'argent  qu'il  avait  reçu.  «  Mais  com- 
ment peut-on  manffer  des  pièces  d'or, 
dit  l'empereur  ?»  On  lui  repondit  qu'il 
lesr dépensait  à  ses  plaisirs.  «  En  ce  cas, 
dit  Oktaï ,  les  pièces  d'or  n'en  subsis- 
tent pas  moins ,  et  ceux  à  qui  il  les  a 
données  étant  mes  sujets,  c'est  comme 
si  j'avais  ces  richesses  dans  mes  c<^res. 
RemettesE-lui  encore  une  pareille  somme, 
et  recommandez-lui  de  ne  phis  se  mon- 
trer si  prodigue  à  l'avenir.  » 

Se  trouvant  un  Jour  à  la  chasse,  un 
pauvre  homme  lui  offrit  trois  melons. 
Oktaî ,  n'ayant  ni  bijoux  ni  argent  sur 
hii,  pria  Mouga,  une  de  ses  épouses, 
de  lui  donner  deux  grosses  perles  qu'elle 
portait  à  ses  oreilles.  La  princesse  ré- 
pondit que  cet  homme  ne  pouvait  pas 
comprendre  la  valeur  d'un  pareil  ca- 
deau, et  qu'il  serait  plus  convenable  de 
le  faire  revenir  le  lendemain  et  de  lui 
donner  des  habits  et  de  Targent.  «  Croyez- 
vous  donc,  dit-il,  que  le  pauvre  puisse 
attendre  jusqu'au  lendemam?  Quant  aux 
perles^  elles  me  reviendront  toujours.  » 
£n  effet,  l'acquéreur,  frappé  de  leur 
beauté,  alla  les  offrir  à  l'empereur,  qui 
les  rendit  alors  à  Mouga. 

11  était  défendu ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (1) ,  de  se  baigner  dans  une 
eau  courante ,  et  même  d'y  tremper  les 
mains,  cie  crainte  d'attirer  le  tonnerre , 
dont  les  Mogols  avaient  une  frayeur 
extrême.  Lorsqu'un  homme  avait  été 
frappé  de  la  foudre ,  sa  famille  et  la 
tente  qu'il  habitait  étaient  reléguées  loin 
du  campement,  et  aucun  des  siens  ne 
pouvait  entrer  pendant  trois  ans  dans 
i'ordou  d'un  prince  de  la  famille  impé- 
riale. Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  cet 
homme ,  sa  famille  comme  ses  meubles , 
devait  être  purifié  en  passant  entre  deux 
feux.  Oktaï,  revenant  un  jour  delà  chasse 
avec  son  frère  Djagataï,  vit  un  musulman 

•  (f)  f oy<a  ddevaot,  fk.  316,  cd.  i . 


oui  se  tenait  accroupi  dans  l'eau  poui 
taire  ses  ablutions.  Djagataï ,  stricte  ob- 
servateur des  coutumes  de  l'empire, 
et  d'ailleurs  ennemi  des  mabométaos, 
voulait  que  cet  homme  fût  mis  à  mort  à 
l'instant  même.  Oktaî  dit  qu'il  serait  in- 
terrogé et  jugé  le  lendemain;  puis  il  fit 
jeter  en  secret  une  pièce  d'argent  à  Tea- 
droit  où  le  musulman  avait  été  surpris, 
et  il  le  fit  avertir  d'alléguer  poar  excuse 
qu'avant  eu  le  malheur  de  laisser  tom- 
ber dans  la  rivière  la  seule  pièce  d'argent 
qu'il  possédât,  il  tétait  descendu  dans 
Feau  pour  la  reprendre.  Quand  on  iDter 
rogea  le  prévenu,  il  fit  la  réponse  qu'Oiitai 
lui  avait  suggérée,  et  des  personnes  en- 
voyées pour  s'assurer  si  cette  déclaration 
était  exacte  ayant  rapporté  la  pièce  k 
monnaie ,  Oktaï  déclara  qu'on  ne  devait 
dans  aucun  cas  transgresser  la  loi  ;  mais 
qu'il  vQplait  faire  grâce  à  cet  homme 
en  considération  de  son  indigence ,  qui 
l'avait  porté  à  exposer  sa  vie  pour  m 
somme  aussi  faible,  et  il  lui  fit  donner 
encore  dix  pièces  d'argent. 

Au  commencement  de  son  règne,  il 
avait  fait  défendre  de  couper  la  gorge 
aux  animaux  dont  la  chair  est  destinée 
à  servir  de  nourriture  :  on  devait,  sui- 
vant l'usage  mogol  et  le  yassa  de  Gen- 
giskan,  leur  fendre  la  poitrine  (l).Cet 
ordre  contrariait  les  mahométans,qiii 
ne  peuvent  se  nourrir  que  d'animaui: 
égorgés.  Un  musulman,  ayant  acheté  un 
mouton,  fut  observé  par  un  Kiptcbac 
qui  le  suivit ,  monta  sur  le  toit  de  la 
maison,  et  sautant  à  terre  au  moment 
oi^  le  musulman  égorgeait  ranimai, 
traîna  de  force  le  coupable  devant  Teni- 
pereur.  Oktaï  fit  mettre  le  musulman 
en  liberté,  et  condamna  le  Kiptcb^.<: 
à  la  peine  de  mort,  pour  s'être  introduit 
dans  une  maison  étrangère. 

Un  homme  ennemi  des  musulmans 
se  présenta  un  jour  devant  Oktaï,  et  lui 
dit  que  Gengiskan  lui  était  apparu  en 
songe  et  lui  avait  adressé  ces  parole = 
«  Va  dire  de  ma  part  à  mon  fils  qu'ils- 
termine  les  sectateurs  de  Mahomet,  car 
ils  sont  une  race  méchante.  »  Après  s'être 
recueilli  quelques  Instants,  Oktai de- 
manda à  cet  homme  si  Gengiskan  s'était 
adressé  à  lui  par  le  moyen  d'un  '\a^' 
prête  ;  il  dit  que  non.  «  Et  sais-tu  le  mo- 

(I)  Foyêz  ci-devant,  page  314,  Utw  ^ 
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gol,  répliqua  l'empereur?  Cet  homme 
avoua  qu'il  ne  savait  que  le  turc.  Tu 
mens  donc,  continua  Oktaî,  car  Gen- 
giskan  ne  parlait  que  le  mogol.  Il  fit 
condamner  cet  homme  à  la  peine  de 
mort. 

De  pareils  actes  de  justice  sommaire 
paraissent  d'abord  inexplicables  chez  un 
^  prince  d'un  naturel  aussi  doux  qu'Oktaï. 
Il  est  facile  de  com{>rendre  toutefois  que 
'  cet  empereur  voulait  arrêter  la  délation, 
^  qui  pouvait  compromettre  la  sûreté  de 
^  sa  personne  et  de  ses  Ëtats  avec  des 
:  hommes  aussi  ignorants  et  aussi  super- 
<    stitieux  que  les  Mo^ols. 

.  Quelques  Chinois  donnaient   devant 
Oktaî  un  spectacle  de  marionnettes. 
^    Parmi  les  dinérentes  figures  qui  paru- 
:    rent    sur  la  scène  on  remarquait  un 
;     vieillard  coiffé  d'un  turban ,  portant  de 
longues  moustaches  blanches  etattaché 
par  le  cou  à  la  queue  d'un  cheval.  L'em- 
pereur demanda  aux  Chinois  ce  que  ré- 
présentait  ce  vieillard.  «  C'est  de  cette 
manière,  répondirent-ite,  que  les  soldats 
mogols  traînaient  les  captifs  musul- 
.;    mans.  »  Oktaî  fit  cesser  aussitôt  le  spec- 
;^   tacle  ,  et  donna  ordre  qu'on  lui  apportât 
:    les  productions  les  plus  rares  de  la  Perse 
^    et  de  la  Chine  qui  se  trouvaient  dans  son 
;    trésor.  Il  prouva  à  ces  Chinois  que  les 
objets  de  leur  pays  ne  pouvaient  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  les  pro- 
i     duits  des  autres.  Et  il  ajouta  :  «  Il  n  y  a 
pas  dans  mon  empire  un  seul  riche  mu- 
sulman qui  ne  possède  plusieurs  escla- 
ves  chinois,  et  pas  un  seul  riche  chi- 
nois ne  possède  d'esclaves  musulmans. 
Vous  connaissez  d'ailleurs  la  loi  de  Gen- 
giskan  qui  prononce  une  amende  de 
quarante  pièces  d'or  pour  le  meurtre  d'un 
musulman ,  et  n'estime  la  vie  d'un  Chi- 
nois qu'à  la  valeur  d'un  âne.  Comment , 
après  cela ,  osez-vous  insulter  les  Maho- 
métans!  »  Et  il  les  renvoya  aussitôt. 

Ce  prince  avait  un  goût  prononcé 
pour  les  combats  de  lutteurs ,  et  il  entre- 
tenait un  grand  nombre  d'athlètes  kap- 
tchacs  et  chinois.  Avant  entendu  vanter 
l'adresse  et  la  force  des  lutteurs  persans, 
il  donna  prdre  à  un  de  ses  généraux 
d'en  envoyer  quelques-uns  en  Mongolie. 
Le  général  fit  partir  une  trentaine  de 
ces  hommes  sous  la  conduite  de  deux 
maîtres  fameux,  Pilé  et  Mohammed- 
Schah.  Xics  lutteurs  furent  présentés 

21^  Livraison.  (Tabtabis.) 


à  Oktaî,  qui  admira  la  bonne  mine,  la 
haute  stature  et  les  justes  proportions 
des  membres  de  Pilé.  «  Je  crains 
bien,  dit  un  général  qui  se  trouvait 
présent,  que  les  frais  de  voyage  et  le 
salaire  de  ces  hommes  ne  soient  autant 
d'argent  perdu.  —  Eh  bien ,  répondit  le 
Caan ,  faites  venir  quelques-uns  de  vos 
lutteurs;  ils  essayeront  leurs  forces  con- 
tre les  Persans ,  et  s'ils  sont  vainqueurs 
je  vous  payerai  cinq  cents  pièces  d'or  ; 
dans  le  cas  contraire,  vous  me  donne- 
rez cinq  cents  chevaux.  «  Le  général  ac- 
cepta cette  proposition ,  et  se  présenta 
le  lendemain  avec  un  homme  appartenant 
à  sa  division.  Pilé  s'avança  vers  lui.  Les 
deux  champions  commencèrent  à  se 
mesurer  des  yeux,  et  se  saisirent  au 
corps.  Le  Mogol  fut  assez  adroit  pour 
renverser  son  adversaire,  et  tomba  sur 
lui.  «  Tiens-moi  bien,  lui  dit  Pilé  en  riant  ; 
prends  garde  que  je  ne  t'échappe.  »  Et 
au  même  instant  il  l'enleva ,  et  le  jeta 
contre  terre  si  rudement  qu'on  entendit 
craquer  ses  os.  Alors  l'empereur  dit  à 
Pilé  :  «  Tiens-le  ferme  !  »  Puis  se  tournant 
vers  le  général  »  :  Eh  bien  !  Pilé  a^t-il  ga- 
gné son  salaire?  »  Et  il  exigea  le  mon- 
tant de  la  gageure,  qui  fut  remisa  Pilé 
avec  une  somme  considérable. 

Oktaî,  qui  s'était  attaché  à  cet  athlète, 
lui  avait  donné  une  jeune  fille  d'une 

grande  beauté.  Quelque  temps  après ,  il 
emanda  à  celle-ci  connnent  elle  trou- 
vait son  Tazik  (1)  ;  car  les  Persans  jouis- 
saient d'une  grande  réputation  parmi  les 
Mogols.  La  jeune  fille  donna  à  entendre 
qu'il  n'existait  aucune  intimité  entre  elle 
et  le  lutteur.  Oktaî  demanda  à  Pilé  le 
motif  d'une  pareille  conduite.  L'athlète 
lui  répondit  qu'étant  devenu  célèbre  à 
sa  cour,  et  n^ayant  jamais  été  vaincu , 
il  voulait  conserver  toutes  ses  forces 
pour  continuer  à  mégter  les  bonnes 
grâces  du  Caan.  Oktaî  lui  dit  qu'il  vou- 
lait avoir  des  hommes  de  sa  race,  et  qu'il 
le  dispensait  de  paraître  dorénavant  dans 
l'arène. 

On  rapporte  de  la  part  de  ce  prince 
un  trait  qui  annonce  que  s'il  était  supé- 
rieur à  ses  compatriotes,  il  avait  cepen- 
dant conservé  quelque  peu  de  leur  bar- 
barie. Le  bruit  s'étant  répandu  parmi 

(I)  Tazik  ou  Tadjic  signifie  Persan,  WoyeztX- 
devant  page  65. 
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IM  membres  d\ine  eertalne  trilNi  mie 
l'empereur  ▼oulait  marier  leurs  flUes 
à  des  hommes  d'une  autre  tribu ,  ces 
gens  lesfianeèrent  et  ea  marièrent  même 

Suelques-unes  aussitôt.  Oktaî,  instruit 
e  cette  conduite,  fit  réunir  toutes  les 
filles  de  la  tribu  au-dessus  de  sept  ans, 
et  toutes  les  femmes  mariées  depuis  deux 
ans.  On  les  rangea  sur  deux  lignes  au 
nombre  de  quatre  mille.  Il  choisit  les  plus 
belles  pour  son  palais ,  en  donna  un 
grand  nombre  aux  officiers  de  sa  cour, 
en  envoya  d'autres  dans  des  hôtelleries, 
et  permit  à  tous  les  hommes  présents 
d'enlever  celles  qui  restaient.  Cette 
scène  se  passait  en  présence  des  pères , 
des  frères  et  des  maris  de  ces  infortu- 
nées. 

Oktaî  se  montrait  quelquefois  super- 
stitieux. Un  Mogol  lui  raconta  qu'un  loup 
arait  détruit  une  partie  de  son  troupeau. 
Cet  homme  parlait  encore  lorsque  des 
atfilètes  musulmans  s'avancèrent,  ame- 
nant aux  pieds  de  l'empereur  un  loup 
qu'ils  venaient  de  prendre  dans  les  envi- 
rons, et  que  Ton  supposait  être  le  même 
qui  avait  exercé  de  si  grands  ravages  dans 
le  troupeau  du  Mogol.  Okta!  fit  rendre 
à  ce  pauvre  homme  un  troupeau  de 
moutons,  acheta  le  loup  mille  pièces 
d'argent,  et  le  fit  mettre  en  liberté,  afin , 
disait-il ,  que  cet  animal  allât  prévenir 
ses  compagnons  du  danger  qu'il  avait 
couru,  et  les  engageât  à  quitter  le  pays. 
Mais  a  peine  le  loup  était-il  relâché, 
qu'il  fut  assailli  et  mis  en  pièces  par  des 
chiens.  Oktaî  se  montra  consterné  de 
cet  événement.  Il  rentra  dans  sa  tente , 
et  après  avoir  gardé  longtemps  le  si- 
lence, il  dit  aux  personnes  qui  l'entou- 
raient :  «  Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en 
Jour,  et  en  arrachant  cet  être  à  la  mort 
je  pensais  qu'il  plairait  peut-être  au  ciel 
de  prolonger  mon  existence.  Mais  ce 
loup  n'a  pu  éviter  sa  destinée ,  et  c'est 
là  un  triste  présage  pour  moi.  »  On  ajoute 
que  ce  prince  mourut  peu  de  temps 
après. 

Oktaf  avait  eu  plusieurs  épouses  et 
soixante  concubines.  Celle  qui  occupait 
le  premier  rang  était  l'impératrice  Tou- 
rakina ,  dont  nous  avons  déjà  parié  ;  il 
eut  d'elle  cinq  fils. 


djagataI  refusb.  la  bbgbhgb,  n 

LA  BBPÈBE  A  L'IHPÉBATBICB,  TOU- 
RAKINAj  —  MORT  DE  DJAGATAl.  — 
CARACTÈRE  DE  CE  TBINCE.  —  SON 
MINISTRE  MASSOUD-BBY.  - —  RÉ- 
YOLTE  A  BOUKHARA. 


Après  la  mort  d'Oktaï,  les  grands  ie 
l'empire  se  disposaient  à  nommer  régeot 
ou  même  à  proclamer  empereur  Djagataï, 
lé  seul  des  fils  de  Gengiskan  qui  vécût 
encore.  Ceprinceétait  comme  ses  frères» 
et  comme  presque  tous  les  Mogols,  très- 
adonnéà  l'ivrognerie,  et  d'ailleurs  extrê- 
mement débauché.  Ce  fut  sans  doote 
pour  pouvoir  se  livrer  à  ses  Tîces  sans 
être  dérangé  par  lear  affaires  publiques 
^u'il  engagea  les  autres  princes  du  saoç 
à  confier  tes  fonctions  de  la  régence  à 
l'impératrice  Tourakina.  Djagataï  ae 
survécut  que  peu  de  mois  à  Okta!.  Pea- 
dant  sa  maladie ,  son  mtnistte  fiavori,  qoi 
était  Turc,  et  son  médedn  qui  était  Per- 
san ,  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plu 
dévoués.  Cette  conduite  irréprochable 
n'empêcha  pas  que  là  princesse  Issou- 
loun ,  une  des  épouses  de  Djagataï,  ne 
les  fît  mettre  à  mort  avec  leurs  enfants. 

C'est  ici  le  lieu  de  fiiire  connaître  le 
caractère  de  Djagataï  et  auelques-UDS 
des  principaux  événements  ae  son  règne. 
Ce  prince  était  sombre  et  inflexible,  et 
faisait  observer  dans  toute  leur  rigueur 
les  lois  de  son  père. 

Les  musulmans  surtout  se  plaignaient 
de  sa  sévérité,  qoi  les  contraignait  à  vio- 
ler sans  cesse  les  préceptes  de  leur  code 
religieux.  On  rapporte  de  lui  un  trait 

3ui  prouve  qu'il  poussait  au  plus  baot 
egré  les  idées  d'ordre  et  de  subordioa* 
tion ,  qualité  bien  rare  chez  un  priooe 
barbare.  Étant  sorti  un  jour  avec  l'empe- 
reur Oktaî  son  frère,  tous  deux  la  tête 
échauffée  par  la  boisson ,  il  soutint  que 
son  cheval  devancerait  à  la  course  celui 
d'Okta! ,  et  offrit  à  ce  prince  d'en  faire 
le  pari.  11  gagna;  mais,  le  soir«  retiré 
dans  sa  tente ,  il  réfléchit ,.  et  jugea  qu'il 
avait  manqué  de  respect  à  son  souverain, 
en  lui  proposant  un  pari  qu'il  avait  ga- 
gné. EV)ur  détruire  l'effet  que  pouvait 
produire ,  selon  hii ,  un  aussi  dangereux 
exemple ,  il  se  rendit  le  lendemain  matin 
suivi  de  tous  ses  officiers  devant  la  tente 
d'Oktaï.  Celui-ci,  malgré  toute  la  con- 
fiance qu'il  avait  en  «on  frère,  n'apprit 
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pas  sans  inquiétude  qu'il  venait  d'arri- 
ver de  $i  bonne  heure  accompagné  d'un 
nombreux  eortége.  Il  fit  demander  quel 
sujet  ramenait.  Djagataï  répondit  que, 
la  veille ,  ayant  mangue  de  respect  au 
Caan^  il  venait  se  livrer  à  sa  justice, 
prêt  à  subir  la  bastonnade  et  même  la 
mort  si  elle  lui  était  infligée.  Oktaî,  tou- 
ché de  cette  preuve  de  soumission  de  la 
part  de  son  frère  atné,  lui  fit  faire  de  ten- 
dres reproches,  et  Djagataï  consentit 
enfin  à  accepter  son  pardon.  Mais  il 
voulut  se  soumettre  à  toutes  les  expia- 
tions prescri  tes  pour  les  oriminels  gradés  : 
il  se  prosterna  a  l'entrée  de  Tordou  im- 
périal, offrit  au  Caan  un  don  de  neuf 
fois  neuf  chevaux,  et  il  exigea  que  Ton 
annonçât  à  haute  voix  que  le  Caan  lui 
avait  accordé  la  vie. 

Djagataï  avait  remis  l'administration 
de  ses  vastes  États  à  Massoud-Bey.  Ce 
ministre  s'occupa  avec  zèle  à  réparer 
les  maux  gue  l'mvasion  de  Gengiskan 
avait  amenés  sur  la  Transoxane.  Le  pays 
de  Boukhara  surtout  devint  l'objet  de 
sa  sollicitude.  Cette  capitale  se  repeupla 
alors,  et  devint  florissante.  Peu  s^en 
fallut  toutefois  qu'une  émeute,  causée 

I)ar  le  fenatisme  de  la  populace,  n'appe- 
ât  une  nouvelle  catastrophe  sur  cette 
ville  qui  sortait  à  peine  de  ses  ruines. 
Un  homme  du  village  de  Tarab ,  à  trois 
lieues  de  Boukhara ,  et  qui  gagnait  sa 
vie  à  faire  des  cribles ,  prétendait  avoir 
la  puissance  de  commander  à  certains 

Sénies  qui  exécutaient  ses  ordres  et  lui 
é voilaient  l'avenir.  Cet  homme,  ap* 
pelé  Mahmoud^  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Car ,  alors  comme 
aujourd'hui ,  la  croyance  à  la  magie  était 
générale  dans  tout  le  Turquestân.  Des 
personnes  des  deux  sexes,  mais  surtout 
tes  femmes ,  se  livraient  à  la  pratique  de 
cet  art  mensonger,  et  prétendaient  gué- 
rir les  malades  en  évoquant  les  démons 
par  des  danses  et  des  contorsions  hor- 
ribles. La  réputation  de  Mahmoud  s'é- 
tant  répandue  dans  le  pays ,  des  para- 
lytiques, des  épileptiques  et  des  gens 
attaqués  de  plusieurs  autres  maladies  ac- 
coururent en  foule  implorer  sa  puissance 
surnaturelle.  Ces  rassemblements,  de- 
venus fort  nombreux,  causèrent  de  l'in- 
quiétude aux  gouverneurs  mogols  de 
Boukhara.  Us  informèrent  de  ce  qui  se 
passait  Massoud-Bey,  qui  résidait  àKho- 


djande,  et  lui  témoignèrent  en  même 
tenops  l'intention  où  ils  étaient  de  faire 
périr  cet  imposteur.  Ils  allèrent  ensuite 
se  présenter  devant  Mahmoud,  à  son  vil- 
lage de  Tarab,  lui  baisèrent  les  pieds 
avec  respect ,  et  l'engagèrent  à  se  rendre 
à  Boukhara,  pour  faire  participer  à  ses 
dons  surnaturels  les  habitants  de  cette 
ville.  Leur  intention  était  de  se  défaire  de 
lui  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  un  certain 
endroit  de  la  route.  Mais  soit  que  Mah- 
moud eût  pénétré  leur  dessein  ou  qu'on 
l'en  eût  averti,  arrivé  près  du  lieu  fatal, 
il  regarda  fixement  le  principal  officier 
mogol  qui  raccompagnait ,  et  lui  dit  : 
«  Renonce  au  mécnapt  dessein  que  tu 
as  conçu ,  sinon  je  te  ferai  arracher 
les  yeux  par  une  main  invisible.  »  Les 
Mogols ,  surpris  de  cette  apostrophe ,  et 
convaincus  qu'il  avait  été  informé  de  leur 
projet  par  un  être  surnaturel ,  n'osèrent 
pas  le  tuer.  Il  continua  sa  route,  et  arriva 
nientôt  à  Boukhara ,  où  il  fut  logé  dans 
un  palais  et  comblé  d'honneurs,  l^e  peu- 
ple se  rendait  en  foule  dans  le  quartier 
qu'il  habitait,  chacun  voulant  voir  de 
ses  yeux  le  prophète  du  Très-Haut.  Pour 
satisfaire  rempressement  de  la  foule ,  il 
montait  sur  le  toit  de  son  palais ,  et  as- 
pergeait les  assistants  avec  de  l'eau  dont 
il  se  remplissait  la  bouche.  Cet  homme, 
ayant  été  informé  toutefois  que  les  auto- 
rités mogoles  ne  cherchaient  qu'une 
occasion  de  le  faire  périr  sans  exciter 
d'émeute  parmi  la  multitude ,  crut  pru- 
dent de  quitter  la  ville.  Aussitôt  que  les 
chefs  s'aperçurent  de  sa  disparition ,  ils 
lancèrent  des  cavaliers  dans  toutes  les 
directions  pour  tâcher  de  découvrir  sa 
retraite.  On  le  trouva  à  quelques  lieues 
de  Boukhara.  Le  peuple  de  cette  ville, 
convaincu  qu'il  avait  échappé  aux  pour- 
suites des  Mogols  en  s'élevant  dans  les 
airs,  se  porta  en  foule  vers  le  lieu  où  il 
était  caché,  pour  le  ramener  dans  la  capi- 
tale. Mahmoud,  se  trouvant  environné 
d'une  grande  multitude,  se  mit  à  crier  : 
tt  Braves  gens,  qu'attendez- vous  pour 
purger  l'univers  de  ces  hommes  sans  foi? 
Que  chacun  de  vous  prenne  des  armes 
et  me  suive.  »  11  fut  ramené  en  triomphe 
à  Boukhara ,  que  les  chefs  mogols  ju- 
gèrent prudent  d'évacuer.  Le  lendemain, 
qui  était  un  vendredi,  le  nom  de  cet 
imposteur  fut  prononcé  à  la  mosquée 
dans  la  prière  canonique  Le  peuple  se 
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porta  ensuite  sur  les  hôtels  des  gens 
riches,  et  commença  à  les  piller.  Le  fa- 
natisme des  gens  de  Boukhara  était  ar- 
rivé à  un  degré  tel ,  que  Mahmoud  ayant 
fait  ses  ablations,  Peau  dont  il  s*était  servi 
fut  versée  dans  des  fioles ,  conservée  pré- 
cieusement ,  et  donnée  en  potion  à  des 
malades.  Une  fois  maître  de  Boidihara , 
Mahmoud  appela  près  de  lui  les  person- 
nages les  plus  importants  de  la  ville ,  les 
accabla  d'mjures ,  en  fit  mettre  à  mort 
plusieurs,  destitua  le  chef  du  clergé,  et 
le  remplaça  par  un  de  ses  adhérents.  Les 
principaux  habitants  quittèrent  Bou- 
khara. Mahmoud  cependant  continuait  à 
jouer  son  rôle  de  prophète.  Il  disait  avoir 
sous  ses  ordres  des  légions  de  génies  invi- 
sibles qui  peuplaient  la  terre  et  les  airs. 
1!  ordonnait  à  ses  sectateurs  de  regarder 
avec  attention ,  disant  qu'ils  finiraient 
par  découvrir  les  êtres  surnaturels  dont 
il  leur  parlait.  Ces  gens ,  sous  Tinfluence 
d'idées  superstitieuses ,  finissaient  tou- 
jours par  s^imaginer  qu'ils  voyaient  quel- 
que chose.  Ils  croyaient  distinguer  jus- 
qu'aux vêtements  des  génies.  Lorsque 
Mahmoud  avait  affaire  à  quelque  mé- 
créant, il  lui  faisait  donner  la  bastonnade. 

Les  chefs  mogols^  ayant  rassemblé 
leurs  troupes  à  Kermineh ,  entre  Bou- 
khara et  Samarcande ,  se  mirent  en  mar- 
che contre  les  insurgés.  Mahmoud,  ac- 
compagné de  ses  nombreux  prosélytes , 
sortit  à  la  rencontre  des  Mogols.  iL'im- 
posteur  ne  portait  aucune  espèce  d'ar- 
fues,  et  son  corps  n'était  protégé  que  par 
ses  vêtements  ordinaires.  Un  ouragan 
terrible  éclata  pendant  le  combat.  Les 
Mogols ,  extrêmement  superstitieux ,  at- 
tribuèrent cet  accident  à  la  puissance 
surnaturelle  de  Mahmoud.  Frappés  de 
terreur ,  ils  prirent  la  fuite.  Les  gens  de 
Mahmoud  les  poursuivirent  jusqu^à  Ker- 
mineh. Mais  lorsquMls  revenaient  en 
vainqueurs^  après  avoir  fait  un  grand 
carnage  des  ennemis,  ils  ne  trouvèrent 
plus  leur  prophète  :  Mahmoud  avait  dis- 
paru dans  la  mêlée,  sans  que  ses  parti- 
sans eux-mêmes  se  fussent  aperçus  de 
son  absence.  lis  annoncèrent  partout 
qu'il  reviendrait,  et  ils  élurent  pour 
chefs  jusqu'à  son  retour  ses  deux  frères 
Mohammed  et  Ali. 

Huit  jours  après  cette  victoire,  les 
troupes  mogoles  se  présentèrent  de  nou- 
veau devant  Boukhara,  et  livrèrent  une 


seconde  bataille  aux  habitants,  qui  furent 
complètement  défaits.  On  prétend  qu'ils 
perdirent  vingt  mille  hommes.  Les  deux 
frères  de  Mahmoud,  qui,  à  l'exemple  de 
cet  imposteur ,  avaient  cru  devoir  atfroQ- 
ter  l'ennemi  sans  casque  ni  cuirasse, 
furent  tués  dès  le  commer^cement  de 
l'action.  Le  lendemain  de  leur  victoire, 
les  Mogols  firent  sortir  tous  les  habitants 
de  Boukhara.  Ils  avaient  TintentioD  de 
massacrer  les  hommes,  de  réduire  en 
esclavage  les  femmes  et  les  enfants ,  et 
de  pilier  la  vUle.  Massoud-Bey  empécba 
l'exécution  de  ce  (llan  horrible,  llsoutiot 
que  le  crime  de  quelques  personnes  ne 
devait  pas  retomner  sur  tous  les  habi- 
tants ,  et  qu'il  était  contraire  au  bon 
sens  de  détruire  une  capitale  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  tirer  de  ses  ruines. 
Le  souverain  accorda  à  son  ministre  la 
grâce  des  habitants 

BATOU    ET    QUELQUES    ÀUTBES  FB1R 
CES  MOGOLS  EETOURNENT  EN  TAB- 

TABiE  POUR  l'Élection  du  noc* 

YEL  ËMPEAEUB.  —  l'IMPÉBÀTBICS 
TOUBAKINA  EST  NOMMEE  BÉGENTE. 
—  MOBT  d'yELIUI-TCHOUTSAI.  - 
ANECDOTES    SUB   CE  HINISTBE. 

Le  prince  Batou  et  quelques  autres 
chefs  mogols  étaient  partis,  au  printemps 
de  l'année  1236,  pour  faire  une  expédi- 
tion dans  les  contrées  à  l'occident  du 
Volga.  Ils  soumirent  le  pays  des  Bul- 
gares, celui  des  Kaptschacs,  la  Russie, 
les  provinces  au  nord  du  Caucase,  la 
Pologne,  la  Silésie,  la  Moravie  et  la 
Hongrie.  La  mort  d'Oktaî  mit  un  terme 
à  leurs  dévastations;  ils  furent  con- 
traints de  retourner  en  Tartarie  pour 
prendre  part  à  l'élection  du  nouvel  empe- 
reur. 

A  la  mort  d'Oktaî,  toutes  les  routes 
aux  environs  de  sa  résidence  avaient  été 
gardées ,  afin  que  nul  ne  pût  s'éloigner, 
et  répandre  parmi  les  peuples  la  noa* 
velle  de  cet  événement  ;  oes  courriers 
lancés  dans  toutes  les  directions  obli- 
geaient les  voyageurs  à  s'arrêter  à  Feo; 
droit  même  ou  ils  se  trouvaient.  Oktai 
avait  d'abord  désigné  pour  son  succes- 
seur Goutschou ,  son  ti^oisième  fils,  pour 
lequel  il  éprouvait  une  très-vive  ten- 
dresse. Ce  jeune  prince  étant  mort  en 
1236,  Oktaï  désigna  Schiramouu,  fils  de 
Goutschou ,  pour  occuper  le  trdne.  Mai^ 


TARTARIE. 


i25 


rimpératrice  Tourakîna  voulait  y  placer 
son  fils  aîné  Coyouc.  Oktaï  avait  envoyé 
à  ce  prince  l*orare  de  se  rendre,  avec  des 
troupes,  dans  une  province  de  Tempire. 
Coyouc  apprit  en  route  la  mort  de  son 
père.  Les  chefs  de  Tarmée  et  les  princes 
du  sang  reçurent,  avec  la  notification  de 
la  mort  d*Oktaï,  une  invitation  de  Ton* 
rakina  pour  se  rendre  à  Tordou  impérial 
afin  d*élire  le  successeur  du  souverain 
décédé.  £n  attendant  le  retour  de  ces 
princes ,  Dja^ataî  et  les  autres  membres 
de  la  famille  impériale  qui  se  trouvaient 
en  Tartarie  déférèrent,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  la  régence  à  Tou- 
rakina.  Le  premier  acte  d'autorité  de 
cette  princesse  fut  de  destituer  Tching- 
caï,  chancelier  d'Oktaï,  et  de  remettre 
la  direction  des  finances  de  Tempire  à 
tin  musulman  appelé  Abdoulrahman, 
et  qui  possédait  toute  sa  confiance.  Le 
vieux  ministre  Yeliuï-Tchoutsaï,  voyant 
quejes  moyens  oppressifs  employés  par 
cet  homme  afin  de  procurer  à  Fimpera- 
trice  l'argent  qu'elle  exigeait,  détrui* 
salent  le  fruit  de  sa  longue  administra- 
tion et  de  sa  prudente  économie,  en 
conçut  un  violent  chagrin.  Il  mourut  à 
Caracorum,  à  l'âge decinquante-cinq  ans. 
On  persuada  à  Tourakina  que  ce  grand 
homme,  qui  avait  si  lon^mps  adminis- 
tré les  finances  de  la  Chme,  devait  avoir 
amassé  des  trésors.  On  visita  sa  maison, 
mais  on  n'y  trouva  d'autres  richesses  que 
des  instruments  de  musique,  des  livres, 
des  cartes  de  géographie ,  des  médailles 
et  des  pierres  chargées  d'inscriptions. 
Yeliuï-Tchoutsaî,  quoique  Chinois  de 
naissance ,  appartient  par  sa  vie  à  l'his- 
toire mogole.  Nous  pouvons  donc,  sans 
sortir  de  notre  sujet,  rapporter  quelques 
traits  qui  font  connaître  son  caractère. 
Les  exemples  de  grandeur  d'âme,  de 
droiture ,  de  désintéressement  et  d'hu- 
manité sont  d'ailleurs  trop  rares  dans 
l'histoire  de  l'Asie  pour  qu'on  ne  s'ar- 
rête pas  à  recueillir  ceux  qui  s'y  trouvent 
ciair-semés. 

Yeliuî-Tchoutsaï  naquit  en  1190.  A 
l'âge  de  trois  ans,  il  perdit  son  père; 
mais  sa  mère  dirigea  si  bien  son  éduca- 
tion quMl  surpassa  bientôt  tous  les  jeunes 
enfants  de  son  âge.  Vers  1213,  il  obtint 
un  emploi  qu'il  quitta  bientôt  pour  la 
charge  de  gouverneur  de  Pékin.  Lorsque 
Oengiskaii  se  fut  rendu  maître  de  cette 


ville ,  on  lui  en  présenta  le  gouverneur. 
Le  conquérant  mogol,  frappé  de  la  taille 
majestueuse,  de  la  longue  barbe  et  de 
la  voix  sonore  de  Yeliuï-Tchoutsaï,  lui 
dit  :  «  Je  suis  venu  pour  vous  venger  des 
Rins.  —  Tous  mes  ancêtres,  répondit 
alors  le  gouverneur,  mon  père  et  moi- 
même  nous  avons  toujours  été  au  ser- 
vice des  Kins.  Peut-on  être  l'ennemi  de 
son  prince  et  de  son  père?  *•  Gengiskan, 
touché  de  cette  réponse^  attacha  Yeliuï 
à  sa  maison. 

Il  y  avait  à  la  cour  du  souverain  mo- 
gol un  Tangutain  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  à  cause  de  son  habileté  à 
fabriquer  des  arcs.  Cet  homme,  fier  de 
son  crédit  et  disposé  à  mépriser  les.au- 
tres ,  demandait  a  quoi  pouvait  servir  au 
milieu  d'un  peuple  guerrier  comme  les 
Mogols  un  lettré  comme  Yeliuî-Tchou- 
tsaï.  <t  On  a  besoin  d'ouvriers  pour  fabri- 
quer des  arcs ,  répliqua  celui-ci  ;  mais , 
s'il  s'agit  du  gouvernement  des  empires, 
comment  se  passerait-on  d'ouvriers  qui 
connaissent  1  art  de  régir  les  peuples?  » 

Il  était  versé  dans  l'astronomie,  et 
cette  science  lui  fut  souvent  très-utile. 
Quelques  voyageurs  présentèrent  un 
jour  à  Gengiskan  un  calendrier  dans 
leguel  on  avait  annoncé  pour  une  cer- 
tame  époque  une  éclipse  de  lune.  «  11  n'y 
en  aura  pas,  dit  Yeliuî-Tchoutsaï.  »  Et 
l'événement  confirma  la  vérité  de  ses 
paroles.  L'année  suivante,  il  annonça 
une  éclipse  de  lune,  et  sa  prédiction, con- 
tredite partons  les  autres  astronomes, 
se  trouva  pleinement  justifiée.  Ce  grand 
homme  faisait  servir  son  savoir  et  les 
Idées  superstitieuses  des  Mogols  au  bien 
de  l'humanité.  Gengiskan  se  disposait 
à  entrer  chez  les  Indous  orientaux;  il 
vit  ou  il  crut  voir  dans  un  défilé  un  ani- 
mal semblable  à  un  cerf  avec  une  queue 
de  cheval ,  le  corps  vert  et  la  tête  armée 
d'une  corne,  animai  merveilleux,  doué 
de  la  faculté  d'imiter  la  voix  humaine, 
et  qui ,  dit  la  légende,  cria  aux  gardes 
de  rempereur  :  Que  votre  maître  se  re- 
tire au  plus  vite.  Gengiskan,  étonné  d'un 
semblable  prodige,  consulta  Yeliuï- 
Tchoutsaï,  qui  lui  dit:>  Cet  animal  mer- 
veilleux se  nomme  Kiotouan*  Il  com- 
prend les  langues  de  tous  les  peuples  du 
monde,  il  aime  les  êtres  vivants,  et  il  a 
horreur  du  carnage.  Son  apparition  est 
un  avertissement  pour  votre  majesté. 
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Vous  êtes  le  flU  atné  du  eiel;  nwis  len 
peuples  sont  aussi  tos  enfants  «  et  ils 
attendent  de  vous  les  sentiments  que  le 
ciel  inspire  pour  leur  salut.  •  Gengiska» 
se  retira  aussitôt.  Dans  une  autre  oeca* 
sion,  l'armée  mogole  était  décimée  par 
une  violente  épidémit.  Il  sauva  un  nonn 
bre  considéraoie  de  soldats  en  leurfai* 
sant  prendre  de  la  rhubarbe  et  quelques 
autres  médicaments  dont  il  avait  eu  soin 
de  se  munir. 

Gengiskan,  qui  ne  s'occupait  qu'à 
faire  des  conquêtes,  n'avait  pas  songé 
à  établir  des  magistrats  et  des  juges 
dans  les  pays  soumis  par  ses  armes.  Pé* 
kin  était  gouverné  par  un  général  féroce 
et  sanguinaire,  qui  jonchait  de  cadavres 
tous  les  lieux  publics.  Au  récit  de  ces 
épouvantables  atrocités,  Teliu!«Tchou« 
tsaï  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  alla 
trouver  rempereur,  et  à  force  de  repré- 
sentations il  obtint  de  lui  qu'à  Tavenir 
les  accusés  seraient  jugés  par  des  ma- 
gistrats nommés  à  cet  effet.  La  violation 
de  cette  décision  de  Tempereur  entraî- 
nait la  peine  de  mort. 

A  Favénement  d*Oktaî  Tempire  ino- 
gol  ne  possédait  guère  d'autres  lois  que 
les  ordonnances  de  Gengiskan,  dont  les 
dispositions  insuffisantes  étaient  même 
souvent  enfreintes.  Yeliuï-Tcboutsai  it 
établir  des  magistrats  pour  protéger  les 
personnes  étales  biens  des  sujets  de 
l'empire.  Il  institua  des  officiers  pour 
veiller  à  la  conservation  des  richesses  de 
rÉtat.  Il  décréta  des  peines  contre  les 
gens  coupables  de  malversation  ou  de 
détournement  des  deniers  publics.  Tout 
homme  qui  se  permettait  un^  acte  d'ao* 
torité  sans  un  ordre  de  Tempereur  ou 
des  chefe  de  l'État ,  et  tous  ceux  qui ,  eà 
cultivant  leurs  terres,  n'en  payaient  pas 
le  tribut,  devaient  encourir  un  châti* 
ment.  Ces  règlements  furent  tous  ap- . 
prouvés  par  l'empereur. 

Dans  un  moment  de  disette ,  les  Mo- 
gols  formèrent  le  projet  d'exterminer  la 
population  des  provmces  de  la  Chine 
qu  ils  avaient  conquises,  et  de  convertir 
tous  les  terrains  en  pâturages  destinés  à 
nourrir  un  grand  nombre  de  bestiaux. 
Teliuï-Tchoutsaï  combattit  cette  abo- 
minable proposition  par  tes  arguments 
les  plus  proprés  à  faire  impression  sur 
l'esprit  de  gens  barbares  et  cruels 
comme  lés  Mégote.  Dans  cette  ocoasi<»i 


il  sauva  la  vie  à  plusieurs  minioffil 
d'hommes. 

On  convoqua  une  grande  assemblée  de 
tous  les  princes  au  pdntemps  de  Tanoée 
13S6.  Oktai ,  au  milieu  du  festio,  prit 
un  vaw^  plein  de  vin ,  le  donna  à  Telim< 
Tchoutsai,  et  lui  dit  :  «  Sage  ministre, 
sans  lequel  la  Chine  ne  serait  pas  en 
notre  pouvoir ,  aujourd'hui  même  os 
m'a  proposé  de  créer  un  papieMnoo* 
naie.  —  Du  tenaps  deTehang-Tsoungde 
la  dynastie  d'Or,  reprit  le  ministre,  oo 
eonimen^  à  metitedu  papier  en  circu- 
lation, concurrenunent  avec  la  monnaie. 
Un  ministre  gagna  beaucoup  dans  ré- 
mission 4e  ce  papier,  et  le  surnom  de 
Seifneur  BUkt\m  éi  resU.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  que  pour  dix  mille 
billets  on  pouvait  tout  au  plusse  pro* 
curer  un  gâteau.  Le  peuple  eut  beaa- 
eoup  à  souffrir,  et  l'Etat  fut  miné.  H 
faut  profiter  de  cet  exemple;  et  si  Fob 
fttit  au  papier-monnaie,  on  ne  devra 
pas  en  émettre  pour  une  somme  de  plus 
de  cent  mille  onces  d'argent.  »  Son  cou- 
seil  iîit  suivi. 

Un  grand  seigneur  engagea  Oktaï  à  se 
£aire  livrer  des  jeunes  filles  appartenaot 
aux  maisons  les  plus  considérables  delà 
Chine.  Le  décret  avait  été  rendu  ;  mais  le 
sage  ministre  osa  en  arrêter  l'exécotioD, 
et,  s'adressent  à  l'empereur  irrité  :  «Déjà, 
lui  dit-il,  vous  avez  choisi  vingt-huit  jeu- 
nes fiHes.  Ce  nombre  n'est-il  pas  suffi- 
sant. J'ai  craint ,  si  vous  alliez  plus  lois, 
qu'une  pareille  mesure  n'amenât  des 
troubles.  Tel  a  été  le  motif  de  ma  con- 
duite. »  L'empereur  réfléchit  longtemps, 
et  finit  par  approuver  son  ministre;  mais 
il  dit  qu'il  voulait  tout  au  moins  qo'oo 
réunit  toutes  les  cavales  qui  appardeo- 
draient  au  peuple  soumis,  et  qu'on  les 
lui  livrât.  Le  s^  ministre  représenta 
encore  que  la  Chine,  n'étant  pas  un  pays 
riche  en  chevaux,  aurait  beaucoup  a 
souffrir  de  l'exécution  d'un  pareil  ordre. 
Mais  cette  fois  le  décret  ait  reodu  et 
reçut  son  exécution,  malgré  les  représen- 
tations dTelfarî.  Ce  fut  par  tes  conseï  « 
de  ce  grand  homme  qu'Oktaï  app 
aux  emplois  les  plus  considérables  das 
lettrés  de  la  Chine.  Plus  de  qaatire  m 
d'entre  eux  furent  nommés  juges  ei 
magistrats  dans  les  difttrentes  pro- 
vinces de  l'empire. 

Les  bandes  de  volemrs  étaient  m' 
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nues  teiiement  considérables,  que  les 
transaetions  commerciales  se  trouvaient 
souvent  interrompues.  L'usage  voulait 
que  si  les  brigands  n'étaient  point  arrêtés 
dans  le  courant  de  Tannée,  les  habitants 
du  pays  où  Fon  avait  commis  le  crime 
payassent  la  valeur  des  objets  dérobés. 
On  était  obligé  alors  d'avoir  recours  à 
mille  expédients  onéreux  pour  trouver 
de  Targent.  Les  magistrats  s^adressaient 
ordinairement  pour  s'en  procurer  aux 
Tartares  musulmans,  c(ui  leur  en  prê- 
taient, mais  à  un  taux  si  onéreux,  qu'au 
bout  d'une  année  révolue  la  somme 
était  doublée  par  les  intérêts.  Il  fallait 
vendre  le  bétan  des  pauvres,  et  souvent 
les  réduire  eux-mêmes  en  esclavage,  pour 
faire  face  aux  exigences  des  usuriers. 
Yeliuï-Tchoutsaï  demanda  à  l'empereur 
de  fixei*  un  taux  raisonnable  pour  les 
intérêts,  et  de  faire  payer  par  le  trésor 
public  les  sommes  que  réclamaient  les 
Tartares  musulmans.  Cette  sage  mesure 
fut  adoptée,  et  l'État  eut  à  payer  dans 
cette  occasion  une  valeur  de  760,000 
onces  d'argent. 

Les  commandants  et  les  chefs  des 
proviDces  et  des  districts  s'étaient  ar- 
rogé le  droit,  dans  toutes  les  localitiés, 
de  fabriquer  des  étalons  particuliers  des 
poids  et  des  mesures.  Le  ministre  ob- 
tint que  les  marchands  fussent  astreints 
à  ne  faire  usage  çue  des  poids  et  des 
mesures  qui  sortaient  des  ateliers  de  la 
chancellerie  impériale. 

Tous  les  fonctionnaires  publics ,  les 
princes  et  les  gens  attachés  à  la  cour  à 
un  titre  quelconque,  vexaient  le  peuple 
en  exigeant  arbitrairement  des  chevaux 
de  poste  et  des  provisions  de  bouche. 
La  moindre  hésitation  à  satisfaire  à 
leurs  exigences  injustes  était  aussitôt 
suivie  d'injures  et  de  voies  de  fait.  Il  fut 
établi  que  nul  ne  pourrait  exiger  ni 
chevaux  ni  vivres,  à  moins  d'être  porteur 
QC  lettres  patentes  indiquant  le  nom  et 
le  ran^  du  voyageur,  les  fonctions  qu'il 
fcmplissait ,  ainsi  que  les  prestations  et 
le  nombre  de  chevaux  auxquels  il  avait 
droit. 

Deux  religieux  s'étant  pris  de  que- 
J^lle ,  le  plus  jeune  tua  son  adversaire, 
^eliuï  fit  immédiatement  condamner 
le  coupable.  Oktaï,  trouvant  peut-être 
que  son  ministre  aurait  dû  prendre  avis 
<le  lui  dans  cette  circonstance,  et  ne 


rien  décider  sans  son  aveu,  le  fit  jeter 
en  prison.  Mais  bientôt ,  reconnaissant 
l'injustice  de  sa  conduite ,  il  lui  par- 
donna. Yeliuï-Tchoutsaî  refusa  d'abord 
sa  liberté  :  «  Vous  m'avez  nommé  votre 
ministre  pour  conduire  les  affaires  de 
TÉtat,  dit-il  à  Oktaî;  vous  m'avez  fait 
jeter  en  prison  :  j'étais  donc  coupable. 
Vous  me  faites  remettre  en  liberté  :  je 
suis  donc  innocent.  Il  vous  est  facile  de 
faire  de  moi  un  jouet.  Mais  alors  com- 
ment pourrai-je  diriger  les  affaires  de 
l'empire  ? — Il  m'échappe  mille  fautes  en 
un  jour,  reprit  rempereur.  Vous  êtes 
innocent,  et  vous  devez  être  rétabli 
dans  tous  vos  droits.  »  Yeliuî-Tchoutsaï, 
après  cette  aventure ,  s'attacha  plus  for- 
tement encore  aux  maximes  quul  s'était 
faites  d'observer  la  plus  stricte  justice 
dans  les  examens  et  dans  les  promo- 
tions, ainsi  que  dans  la  rémunération  des 
services  rendus  à  l'État.  Il  honorait  sur- 
tout les  artisans  et  les  agriculteurs;  il 
établit  l'ordre  dans  les  impôts,  et  mit  en 
réserve  des  approvisionnements,  pour  se 
trouver  en  mesure  de  pouvoir  faire  des 
distributions  de  grains  dans  les  cas  de 
nécessité. 

£n  1238  une  grande  famine  ravagea 
l'empire;  les  chefs  de  l'administration 
paraissaient  craindre  que  les  rentrées  ne 
fussent  pas  suffisantes  pour  faire  face 
aux  dépenses.   Mais   Yeliuî-Tchoutsaï 

Erouva  que  le  trésor  et  les  greniers  pu- 
lics  contenaient  desréserves  pour  plus 
de  dix  ans. 

La  population  de  l'empire  avait  été 
estimée  alors  à  1 ,400,000  familles  pavant 
le  tribut.  Un  dixième  à  peu  près  de  ce 
nombre  était  en  fuite,  et  les  impôts 
étant  toujours  établis  sur  la  même  base, 
les  peuples  avaient  grand'peine  à  les  ac- 
quitter. Il  obtint  que  le  nombre  de 
familles  sur  lequel  était  calculé  l'impôt 
serait  diminué  de  350,000. 

Oktaï  aimait  beaucoup  le  vin.  Un 
jour  il  buvait  avec  ses  courtisans.  Ye- 
liuï-Tchoutsaï, qui  l'avait  repris  plusieurs 
fois,  mais  toujours  inutilement,  sur 
les  funestes  effets  de  cette  passion, 
lui  apporta  un  vase  de  fer  dont  le  vin 
avait  rongé  le  bord.  «  Si  le  vin,  lui  dit-il, 
a  la  force  de  corroder  ainsi  le  fer,  jugez 
de  l'effet  qu'il  doit  produire  sur  les  en- 
trailles. »  Oktaï  fut  frappé  de  cet  aver- 
tissement, et  l'on  assure  que  depuis 
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lors  il  ne  prenait  plus  que  trois  coupes 
de  vin  dans  les  repas  qu'il  faisait  avec 
ses  courtisans. 

KOUBILTAÎ.  —  ELECTION  DE  GOYOUC. 

—  PBBMIEBS  ACTES  DE  CE   PBINCE. 

—  JEAN  DE  PLAN  CABPIN ,  AHBA8- 
SADEUB  DU  PAPE.  —  CHBÉTIENS  A 
LA  COUB  DE  COYOUC.  —  PBOJETS  DE 
CE  PBINCE  CONTEE  L'eUBOPE.  — 
SA  MOBT. 

Les  principaux  membres  qui  devaient 
composer  rassemblée  éénérale  ou  kou- 
riltaï,  pour  l'élection  du  nouvel  empe- 
reur, se  réunirent  au  printemps  de  Tan- 
née 1246.  Le  premier  lour  du  kouriltaï, 
tous  les  chefs  mogols  se  montrèrent 
vêtus  d'habits  blancs ,  et  le  lendemain 
de  rouges.  Ils  s'assemblaient  dans  une 
enceinte  où  l'on  avait  dressé  une  tente 
d'étoffes  précieuses  et  de  couleur  blan- 
che; cette  enceinte  pouvait  contenir 
deux  mille  personnes.  On  y  avait  pra- 
tiqué deux  grandes  portes  :  Tune  par 
laquelle  le  nouvel  empereur  devait  seul 
entrer  :  celle-ci  n'était  point  gardée,  car 
tel  était  le  respect  qtrinspirait  la  per- 
sonne du  souverain,  que  nui  n'aurait  osé 
passer  par  la  porte  qui  lui  était  réservée; 
l'autre  était  destinée  aux  grands  sei- 
gneurs. Ceux-ci  étaient  armés  de  sabres, 
d'arcs  et  de  flèches,  dont  ils  se  ser- 
vaient poiir  écarter  les  personnes  qui 
n'avaient  pas  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'enceinte.  «  Ces  seigneurs ,  dit  l'auteur 
de  VHutoire  des  Huns,  étaient  si  riche- 
ment vêtus,  que  les  ornements  des  har- 
nais de  leurs  chevaux  montaient  environ 
à  vingt  marcs  d'argent  (1).  » 

Dès  le  second  jour,  Goyouc  s'était 
rendu  à  l'assemblée,  et  le  peuple  atten- 
dait dehors ,  dans  la  campagne ,  pour 
connaître  la  décision  des  membres  du 
kouriltaï.  Ceux-ci ,  après  avoir  délibéré 
pendant  quelque  temps,  se  mirent  à  boire 
jusqu'au  soir  du  lait  de  cavale  fermenté; 
ensuite  furent  introduits  plusieurs 
ambassadeurs ,  et  entre  autres  Jean  de 
Plan  Carpin,  religieuxenvoyépar  le  pape. 
L'assemblée  continua  ainsi  pendant  un 
mois.  Coyouc  était  désigné  comme  suc- 
cesseur (fOktaî,  mais  son  élection  de- 
vait être  publiée  ailleurs.  Pendant  cet 
interrègne ,  lorsque  Coyouc  sortait  de 

(*)  y  oyez  tome  ITI ,  p.  1 1 3. 


sa  tente ,  on  chantait  devant  lui  des 
chansons ,  et  ou  le  saluait  avec  des 
baffuettes  au  bout  desquelles  était  at- 
tachée une  touffe  de  laioeécarlate,  preuve 
que  ce  prince  devait  être  élu  empereur. 
Tous  les  membres  du  kouriltaï  allèreDt 
ensuite  à  trois  ou  quatre  lieues  plus  loin, 
dans  une  belle  plame,  le  long  d'un  ruis- 
seau qui  coulait  entre  les  montagnes.  Là 
était  dressée  une  autre  tente  appelée  k 
horde  dorée.  Cette  tenté,  faite  des  plus 
riches  étoffes,  était  soutenue  par  des  co- 
lonnes couvertes  de  lames  d'or;  Tinté- 
rieur  était  tapissé  d'écarlate  ;  c'était  là 
que  Coyouc  devait  être  placé  sur  le  trône. 
On  fut  obligé  de  différer  la  cérémonie 
à  cause  de  la  grêle  et  de  la  neige,  qui 
tombèrent  en  abondance  le  jour  que 
Ton  avait  choisi.  Le  24  du  mois  d'août 
1246,  tous  les  grands  assemblés  se  pros- 
ternèrent du  côté  du  midi ,  firent  des 
prières ,  allèrent  ensuite  vers  la  tente, 
et  placèrent  Coyouc  sur  un  siège  doré, 
en  lui  disant  :  «  Nous  vous  prions  et 
vous  commandons  d'avoir  toute  puis- 
sance sur  nous.»  Le  prince  leur  répondit: 
«  Si  vous  voulez  que  je  sois  votre  .souve- 
rain, êtes-vous  décidés  à  m'obéiren 
tout ,  à  venir  quand  je  vous  appellerai, 
à  aller  où  je  voudrai  vous  envoyer,  et  à 
mettre  à  mort  ceux  que  ie  vous  ordon- 
nerai de  faire  périr  ?  »  Apres  que  les  assis- 
tants eurent  répondu,  »  Oui,  »  il  ajouta: 
ft  Ma  simple  parole  désormais  meserrira 
de  glaive.  »  Après  cette  cérémonie,  ils 
étendirent  à  terre  un  feutre,  sur  lequel 
ils  le  firent  asseoir,  en  lui  disant  :  «R^ 
gardez  en  haut,  et  reconnaissez  qd 
Dieu  ;  considérez  ensuite  ce  feutre  sur 
lequel  vous  êtes  assis  ;  si  vous  gouveruei 
sagement  votre  empire,  si  vous  êtes 
généreux,  bienfaisant  et  juste,  si  vous 
honorez  les  grands  et  les  chefs  de  la  na- 
tion ,  chacun  selon  son  rang  et  sa  di- 
gnité, vous  régnerez  avec  splendeur 
et  magnificence ,  toute  la  terre  vous  sera 
soumise,  vous  obtiendrez  de  Dieu  tout 
ce  que  vous  désirerez.  Si  vous  tenez  une 
conduite  opposée,  vous  serez  misérable, 
méprisé  de  vos  sujets,  et  si  pauvre, 
que  vous  n'aurez  pas  même  en  votre 
pouvoir  le  feutre  sur  lequel  vous  êtes 
assis.  »  On  plaça  ensuite  sur  to  ««"îj* 
feutre  sa  femme  auprès  de  loi,  «^'"J 
furent  élevés  en  Pair  l'un  et  l'autre,  et 
proclamés  à  grands  cris  empereur  et  iffl- 
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pératrice  de  tous  les  Tartares.  On  ap- 
porta devant  Covouc  une  quantité  pro- 
digieuse d*or,  cralrgent,  de  pierrerieïi, 
et  d'autres  objets  précieux  qui  lui  fu- 
rent offerts,  et  dont  il  distribua  aussi- 
tôt une  partie  à  tous  les  grands; 
les  assistants  commencèrent  ensuite  à 
boire  du  lait  de  jument  fermenté  et  à 
manger  des  Tiandes  cuites  sans  assai- 
sonnement; on  apportait  le  sel  à  part. 
Les  convives  étaient  tous  placés  au-des- 
sous de  la  tente  de  l'empereur.  »  Telle 
était,  dit  de  Guignes  (1),  la  manière  d'ins- 
taller sur  le  trône  ces  monarques ,  qui 
étaient  maîtres  de  presque  toute  l'Asie; 
les  richesses  y  étaient  prodiguées  sans 
magnificence,  et  l'on  ny  voyait  régner 
que  la  grossièreté  et  la  barbarie.  Ces 
hommes  formidables  à  tout  le  reste  du 
genre  humain  n'étaient  que  des  pâtres 
qui,  environnés  de  leurs trou{)eaux,  se 
choisissaient  un  roi ,  et  se  paraient  dans 
cette  cérémonie  de  l'or  et  de  l'argent 
que  le  brigandage  leur  fournissait.  Ils 
voyaient  trembler  autour  d'eux  les  am- 
bassadeurs des  plus  puissants  princes  de 
l'Asie.  » 

Co3^ouc  avait  alors  plus  de  quarante 
ans  :  il  était  de  moyenne  taille,  et  d'un 
caractère  doux  ;  il  avait  donné,  dans  plu- 
sieurs rencontres,  des  preuves  de  cou- 
rage^ il  était  sérieux ,  grave ,  et  on  le 
voyait  rire  rarement.  Un  grand  nombre 
de  chrétiens  attachés  à  son  service 
s'imaginaient  qu'il  voulait  embrasser  le 
christianisme,  parce  qu'il  avait  toujours 
auprès  de  sa  personne  des  prêtres  chré- 
tiens,  auxquels  il  donnait  des  appointe- 
ments ,  et  que  devant  sa  tente  on  voyait 
une  chapelle  où  ces  prêtres  célébraient 
régulièrement  l'office  divin.  Kadac,  son 
ministre,  et  Chingai,  un  de  ses  secré-  * 
taires ,  étaient  chrétiens;  les  évêques  et 
les  moines  nestoriens  avaient  du  crédit 
à  sa  cour,  et  les  Mogols,  comme  nous 
l'apprend  de  Guignes,  ne  se  saluaient  plus 
entre  eux  que  par  ces  mots  syriaques  : 
Barec-moTy  c'es^à-dire ,  Que  la  béné- 
diction du  Seigneur  soît  sur  vom, 
Coyouc,  bien  que  favorablement  dis- 
posé pour  le  christianisme,  avait  formé 
le  projet  de  soumettre  à  son  empire  les 
peuples  fm  professaient  cette  religion, 

{*'\  Voyez    Histoire    générale  des-  Hum, 
tome  111 ,  page  1I6. 


et  il  voulait  exiger  que  le  pape  et  les 
autres  princes  chrétiens  lui  prêtassent 
serment  de  fidélité  ;  il  se  disposait  même 
à  entreprendre  une  nouvelle  expédition 
contre  l'Europe ,  et  c'était  pour  l'exhor- 
ter à  renoncer  à  la  guerre ,  et  à  embras- 
ser le  christianisme ,  que  Jean  de  Plan 
Carpin  fut  envoyé  à  sa  cour  par  le  pape. 
Après  son  couronnement,  Coyouc 
donna  une  première  audience  à  tous  les 
ambassadeurs.  Un  secrétaire  prit  d'a- 
bord leurs  noms  et  ceux  des  princes  qui 
les  envoyaient,  puis  il  en  fit  la  lecture 
devant  l'empereur;  ensuite  les  ambassa- 
deurs fléchirent  le  genou  gauche,  et 
après  qu'on  les  eut  fouillés,  pour  s'assu- 
rer s'ils  ne  portaient  point  de  couteaux , 
et  qu'on  les  eut  avertis  de  ne  pas  toucher 
avec  le  pied  le  seuil  de  la  porte,  ils  en- 
trèrent du  côté  de  l'orient ,  là  porte  de 
l'occident  étant  réservée  ppur  l'empereur 
seul.  Les  ambassadeurs  offrirent  les 
présents  qu'ils  apportaient ,  les  grands 
de  la  nation  en  apportèrent  aussi. 
Goyoue  distribua  ensuite  plus  de  cinq 
cents  charges  de  chariots  d'or,  d'argent 
et  d'habits  de  soie,  et  nomma  les  gouver- 
neurs des  provinces.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  un  autre  lieu,  où  l'on  avait  élevé  un 
trône  d'ivoire  enrichi  d'or,  de  pierres  pré- 
cieuses, et  orné  de  diverses  figures  :  c'était 
l'ouvrage  d'un  orfèvre  russe.  On  y  mon- 
tait par  plusieurs  degrés  ;  ce  trône  était 
S  lace  sous  une  tente  fort  riche.  Au  pied 
u  trône  étaient  des  bancs ,  sur  lesquels 
lés  dames  se  tenaient  assises.  Elles  oc- 
cupaient le  côté  gauche  de  la  tente ,  à 
droite  il  n'y  avait  personne,  et  les  grands 
étaient  au  milieu  de  la  salle  sur  des  sièges. 
Coyouc,  qui  avait  l'intention  de  porter 
de  nouveau  la  guerre  en  Europe,  et  qui 
voulait  que  l'ambassadeur  du  pape  igno- 
rât ses  desseins ,  le  renvoya  vers  sa  mère 
Tourakina:  Plan  Carpin  avait  séjourné 
pendant  un  mois  entier  à  la  cour  de  ce 
prince ,  sans  pouvoir  obtenir  une  au- 
dience particulière ,  et  privé  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on  lui 
ordonna  de  mettre  par  écrit  le  sujet 
pour  lequel  le  paçe  l'envovait,  et  après 
qu'on  lui  eut  remis  une  réponse  rédigée 
en  mogol  et  en  arabe,  il  obtint  son 
congé.  Coyouc  se  disposait  à  faire  partir 
avec  ce  religieux  des  ambassadeurs  pour 
,  le  pape.  «  Mai& Plan  Carpin,  dit  le  savant 
de  Guignes,  eut  la  prudence  de  l'en  dé- 
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tourner  alors,  pareeque  ces  sortes  d'am- 
bassadeurs n'étaient  que  des  espions  qui 
s'informaient  de  Tétat,  des  forces  et  de 
la  situation  des  pays  où  ils  allaient, 
pour  ensuite  y  venir  avec  leurs  armées 
faire  des  incursions.  Après  avoir  salué  la 
princesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quel- 
ques habits  de  peau  de  renard ,  il  reprit 
le  chemin  de  l'Europe,  où  11  revint  par 
la  Tartarie  et  par  la  Russie  (t).  » 

Coyouo  ne  resta  pas  assez  longtemps 
sur  le  trône  pour  réahser  ses  projets 
de  conquête  contre  l'Europe.  Il  mourut 
au  mois  d'avril  1248,  âgé  de  quarante- 
trois  ans. 

BÉGENCV  d'oGODLCAÏMISCH,  ÉPOUSE 
DE  GOYOCG.  —  ÉLECTION  DE  MAT9- 
GOU.  —  BÉGNE  DE  CE  PBINGB.  — 
SA  MOBT. 

A  la  mort  de  Goyouc»  Ogoul(;aimisch , 
principale  épousé  de  ce  prmce,  fut 
nommée  régente,  suivant  l'usage  qui 
existait  alors  chez  les  Mogols.  Cette  ré- 
gence ne  fut  point  heureuse.  Les  peu- 
ples, écrasés  par  les  impôts  de  toute  na- 
ture que  l'on  exigeait  d'eux,  furent 
encore  affligés  par  une  grande  séche- 
resse, qui  ût  périr  un  nombre  considé- 
rable de  bestiaux.  Le  trésor  était  vide, 
et  Ogoulgaïmisch  manquait  de  l'arsent 
nécessaire  pour  payer  les  troupes  qu  elle 
avait  sur  pied.  Le  kouriltaî  ayant  été 
convoqué,  les  princes  qui  le  composaient 
élirent  Mangou,  fils  de  Toulouï  et  de 
Siourcoucteni.  Le  pouvoir  suprême  sor- 
tit ainsi  de  la  famille  d'Oktaï,  et  passa 
dans  celle  de  Toulouï.  Le  V  juillet 
1251 ,  Mangou,  alors  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  fut  placé  sur  le  trône  avec  le 
cérémonial  d'usage.  Les  princes  mi- 
rent leurs  ceintures  sur  leurs  épaules , 
et  fléchirent  neuf  fois  le  genou  devant 
l'empereur.  Dix  mille  soldats.,  placés 
autour  du  pavillon  impérial,  suivirent 
cet  exemple.  Mangou  ordonna  que  ce 
jour-là  ses  sujets  oubliassent  leurs  que- 
relles et  leurs  travaux  pour  se  livrer 
uniquement  à  |a  joie  et  au  plaisir.  Il  dé- 
fendit même  de  monter  les  chevaux ,  de 
charger  les  bétes  de  somme,  de  tuer  les 
animaux  dont  on  mange  la  chair,  de 
chasser,  de  pécher,  de  travailler  la  terre 
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et  de  troubler  les  eaux.  Ces  dermèvesdift- 
positions  prouvent  que  Mangou  admet- 
tait le  dogme  de  la  métecnpsycose,  et 
on  n'en  doit  rien  inférer  touchant  le 
caractère  de  ce  prince.  Mangou ,  qui 
montrait  une  si  grande  sollicitude  pour 
les  brutes  et  les  éléments,  était  d'un 
naturel  ingrat  éternel.  Comblé  de  bien- 
£8iit8  par  Oktaï,  qui  lui  avait  servi  de 
père  (1),  il  usurpa  le  pouvoir,  et  dé- 
pouilla les  héritiers  de  cet  empereur. 

Le  lendemain,  Mangou  doiina  uo 
grand  repas.  Les  fêtes  se  prokMgèrent 
pendant  une  semaine,  et  chaque  jour  les 
convives  se  présentaient  avec  des  vête- 
ments nouveaux  et  d'une  couleur  diffé- 
rente. On  consonimait  jouroeilleuieiit 
trois  eents  chevaux  et  bcBu£s,  cinq  mille 
moutons,  la  charge  de  deux  nûUe  cha- 
riots de  vin  et  du  koumize. 

Au  milieu  de  ces  réjouissancses,  on  dé- 
couvrit un  complot  contre  Mangoa. 
Soixante  et  dix  personnes  coupables  ou 
soupçonnées  de  l'être  ^reat  mises  à 
mort  avec  la  plus  grande  cruauté.  Quel- 
ques-unes périrent  les  entrailles  déchi- 
rées par  des  pierres  qu'on  leur  enfonçait 
dans  la  gorge. 

Après  ces  cruelles  exécutioQS,  Man- 
gou s'occupa  de  choisir  les  représea- 
tantsde  l'autorité  souveraine  dans  la 
ditférentes  provinces  de  l'empire  Mogol. 
Koubilai,  son  frère,  fut  nomnté  lieu- 
tenant gàiéral  pour  les  contrées  situées 
au  delà  du  grand  désert,  et  qui  compre- 
naient une  partie  de  la  Tartane  et  de  la 
Chine, 

Les  impêts  n'avaient  pas  été  payés 
régulièrement  dans  toutes  les  iHrovinces. 
Mangou  défendit  d'exiger  les  arrérages, 
disant  qu'il  tenait  moins  à  remplir  soa 
trésor  qu'à  ménager  le  peuple.  Cette 
conduite,  jointe  à  quelques  autres  me- 
sures sages  qu'il  prit  pour  diminuer 
les  charges  publiques,  lui  concilia  l'af- 
fection de  ses  sujets.  Sans  doute  Man- 
gou était  un  prince  cruel,  l'histoire  de 
son  règne  ne  le  laisse  que  trop  voir; 
mais  le  privilège  de  répandre  le  sang 
paraît  aux  Asiatiques  tellement  inhérent 
au  pouvoir  suprême,  qu'ils  ne  songent 
pas  à  s'en  plaindre ,  et  s'estiment  heu- 
reux lorsque  leurs  souverains  consen- 

(l}r<9y«zd*0hssoo;  BUMr$  daMam§tb, 
tome  U,  page  36S ,  note  X 
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\enl  à  né  pas  Im  dépouiller  Injustement 
je  tout  ce  qu'ils  [>os8èdent. 

Au  mois  de  février  1262  Mangou  per- 
lit  sa  mère  Siourcoucteni,  à  laquelle  il 
ivait  décerné  le  titre  dimpératriee.  Sui- 
ant  le  témoignage  d'un  grand  nombre 
rhistoriens,  cette  princesse  éthit  cbré< 
ienne.  Rien  n'est  moins  prouvé  cepen* 
lant,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
iourcoucteni ,  comme  un  grand  nom- 
re  de  ehefs  et  de  princesses  tartares 
epuisGengiskan,  montrait  une  extrême 
olérance  pour  toutes  les  religions ,  et 
!ur  aeeordait  une  égale  protection  et 
n  égal  respect.  Nous  pourrions  citer  à 
appui  de  notre  opinion  la  bienveillance 
}nstante  qu'elle  témoigna  aux  mahomé* 
ms,  et  les  encouragements  qu'elle  ac- 
}rda  à  leur  culte.  Elle  donna  mille 
ièces  d'or,  et  Ût  une  dotation  eonsidéra- 
leen  terres  pour  établir  à  Boukbara 
Q  collège  destiné  à  l'enseignement  de 
i  théologie  musulmane. 
Au  mois  d'aoûtde  la  mémeannée,  Man« 
ou  se  rendit  à  Caracorum,  où  il  statua 
jr  k  sort  des  princes  et  des  princesses 
11!  avaient  témoi^  le  désir  de  voir  les 
lembres  du  kouriltai  choisir  pour  em« 
ereur  un  descendant il'Oktaî,  et  qui,  de 
stte  manière,  s^étaient  opposés  plus  ou 
loins  directement  à  son  élection.  Ogoul- 
lîmisch  fut  amenée  les  mains  cousues 
m  un  sao  de  cuir.  Le  juge  la  fit  dé- 
railler de  tous  ses  vêtements ,  quoique 
!tte  princesse  lui  reprochât  avec  indi- 
cation d'exposer  aux  regards  une  fem- 
«  qui  n'avait  jamais  été  vue  que  par 
empereur,  son  époux.  Déclarée  coupa- 
e  d'avoir  attenté  par  des  maléfices  à 
vie  de  Mangou,  elle  fut  enveloppée 
ins  une  pièce  de  feutre  et  noyée.  La 
ère  de  Schiramoun  partagea  ce  même 
pplice.  Mais  ce  qui  dut  mettre  le  com- 
iaii  malheur  de  ces  infortunées,  c'est 
e  leurs  propres  fils  les  accusèrent, 
déclarant  qu'elles  les  avaient  engagés 
le  pas  reconnattre  Mangou.  Plusieurs 
inces  furent  également  condamnés  au 
mier  supplice.  Schiramoun,  épargné 
ibord,  excita  bientôt  après  les  craintes 
Mangou,  qui  le  fit  noyer.  Toutes  les 
rsonnes  qui  dans  les  différentes  pro- 
ices  de  l'empire  s'étaient  prononcées 
faveur  de  la  famille  d'Oktaï  res- 
itirent  les  effets  de  la  vengeance  de 
lipereur. 


Cependant  Ronbilat,  devenu  vice*roi 
d'une  partie  de  la  Chine,  s'appliquait  à 
eonnaltre  les  moyens  de  remédier  aux 
maux  que  la  guerre  avait  causés  dans 
son  empire.  11  avait  été  élevé  par  un  Chi- 
nois, Yao-Chou,  homme  probe,  qui,  em- 
ployé par  le  gouvernement  mogol,  s'était 
ensuite  retiré  pour  ne  prendre  aucune 
part  aux  injustices  qu'il,  voyait  sans  cesse 
commettre  sous  ses  yeux.  Koubilaï  le 
rappela  près  de  lui.  lao-Chou  rédigea 
pour  l'usage  de  son  ancien  élève  un  petit 
traité  de  morale  et  de  politique,  dans 
lequel  il  traçait  les  devoirs  du  souverain, 
les  principes  d'un  bon  gouvernement; 
et,  arrivant  à  des  préceptes  d'une  ap- 
plication plus  immédiate  encore,  Il  lui 
indiquait  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
envers  les  Chinois,  les  Tartares,  les  trou- 
pes et  les  grands.  Koubilaï  fut  tellement 
frappé  du  mérite  de  cet  écrit,  que  par  la 
suite  il  ne  s'engagea  dans  aucune  affaire 
importante  sans  avoir  auparavant  con- 
sulté Yao-Chou.  Il  rétablit  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration , 
et  parvint  à  faire  aimer  son  gouverne- 
ment aux  Chinois  eux-mêmes. 

A  la  fin  de  l'année  1268  deux  religieux 
arrivèrent  à  la  cour  de  Mangou  avec  des 
lettres  de  saint  Louis.  Ce  prince  ayant  en* 
tendu  dire  que  Sartac,  filsatnéde  Batou, 
s'était  fait  chrétien ,  pensa  à  envoyer  des 
missionnaires  en  Tartarie,  pour  engager 
les  Mogolsà  persister  dans  leurs  nouvel- 
les croyances.  Guillaume  de  Rubruquis, 
cordelier,  partit  de  Palestine  accompagné 
d'un  autre  religieux,  Barthélemi  de 
Crémone  et  d'un  clerc.  Étant  allé  s'em- 
barquer à  Constantinople,  il  aborda  à 
Soudac  en  Crimée,  d'où  il  gagna  en  trois 
jours  le  premier  cantonnement  des  Tar- 
tares, et  «  quand  je  les  eus  vus  et  consi- 
«  dérés,  dit-il,  il  me  sembla  que  j'entrais 
«  en  un  nouveau  monde.  »  Il  se  ren- 
dit ensuite  auprès  du  prince  Sartac,  qui 
était  campé  à  trois  journées  eh  deçà  du 
Volga.  «  Dans  ce  voyage,  qui  dura  deux 
«  mois,  depuis  Soudac,  dit-il,  nous  ne 
«  couchâmes  dans  aucune  maison ,  ni 
«  tente ,  mais  toujours  à  l'air  ou  sous 
«  nos  chariots,  et  dans  toute  cette  route 
«  nous  ne  trouvâmes  aucun  village  ni 
«  vestigede  bâtiments,  sinon  des  sépultu- 
«  resdeComans  en  grand  nombre.  «Ru- 
bruquis fut  présenté  à  Sartac  par  un  des 
officiers  de  ce  prince  qui  était  chrétien 
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nestorien.Le  cordelier  était  revêtu deri- 
ches  ornements  sacerdotaux  ;  il  tenait 
dans  ses  mains  une  belle  Bible,  qu*ii  avait 
reçue  de  saint  Louis,  et  un  psautier  de 
grand  prix,  orné  d1  mages  coloriées,  dont 
la  reine  lui  avait  fait  présent;  frère  Bar- 
thélemi  de  Crémone  portait  le  missel  et 
la  croix  ;  le  clerc  tenait  un  encensoir. 
Ils  furent  avertis,  suivant  l'usage,  de 
prendre  garde  à  ne  pas  toucher  le  seuil 
de  la  porte ,  et  on  les  engagea  à  chanter 
un  canti(]ue  qui  attirât  sur  Sartac  la  bé- 
nédiction du  ciel.  Ils  entonnèrent  le 
SalvCy  Regina,  Après  que  Sartac  et  ses 
femmes  eurent  examiné  les  vêtements 
et  les  livres  des  religieux ,  Rubruquis 
présenta  des  lettres  de  saint  Louis  avec 
deux  traductions,  l'une  en  arabe,  l'au- 
tre en  syriaque.  Sartac^  ayant  pris  con- 
naissahce  du  contenu ,  fit  dire  le  lende- 
main à  Rubruquis  que  puisqu'il  voulait 
séjourner  dans  le  pays  il  était  néces- 
saire qu'il  en  obtint  la  permission  de 
son  père  Batou ,  et  qu'on  allait  le  con- 
duire à  la  cour  de  ce  prince.  Sartac  avait 
auprès  de  sa  personne  des  prêtres  nes- 
toriens  qui  célébraient  l'office  divin  sui- 
vant leur  rit,  mais  il  n'était  pas  chrétien  : 
«  Il  me  semble  bien  plutôt ,  dit  Rubru- 
«  quis,  qu'il  se  moque  des  chrétiens  et 
«  les  méprise.  » 

Les  missionnaires  furent  donc  obligés 
de  se  rendre  à  la  cour  de  Batou,  sur  les 
bords  du  Volga.  Rubruquis  remarqua 
avec  surprise  que  le  camp  de  ce  prince 
couvrait  autant  de  terrain  qu'une  grande 
ville,  et  que  les  environs,  jusqu'à  une 
distancede  trois  ou  quatre  lieues,  étaient 
encombrés  par  une  foule  nombreuse. 
Au  centre  du  camp  était  placée  l'habita- 
tion du  prince,  dont  l'enti'ée  regardait 
le  sud  ;  de  ce  côté-là  nul  ne  pouvait  dres- 
ser des  tentes;  mais  on  les  avait  rangées 
à  droite  et  à  puche  du  pavillon  royal , 
dans  la  direction  de  l'est  à  Fouest  ;  cel- 
les des  femmes  étaient  à  gauche,  à  un 
jet  de  pierre  l'une  de  l'autre.  Toutes  ces 
tentes  étaient  couvertes  de  feutres  en- 
duits de  lait  de  brebis,  ou  d'une  couche 
de  suif,  pour  les  rendre  imperméables  à 
l'eau. 

Rubruquis  fut  conduit  en  présence  de 
Batou ,  qui  avait  fait  dresser  une  grande 
tente  pour  le  recevoir,  parce  que  celle 
quMI  habitait  ordinairement  ne  pouvait 
pas  contenir  toutes  les  personnes  de  la 


cour.  «  On  nous  avertissait  toujours,  dit 
«  Rubruquis ,  de  nous  garder  bien  de 
«  toucher  les  cordes  qui  tenaient  cette 
«  tente  attachée ,  parce  qu'ils  l'estiment  i 
«  comme  le  seuil  de  la  maison.  Nous  de*  ! 
ft  meu rames  là  nu-pieds ,  en  notre  ha-  \ 
«  bit ,  la  tête  découverte ,  et  en  spectacle  I 
«  à  la  vue  de  tous.  Frère  Jean  de  Plan  I 
«  Carpin  y  avait  déjà  été  avant  nous, 
«  mais  il  avait  chanjgé  d'habit ,  poui 
«  n'être  pas  eo  mépris ,  d'autant  qu  il 
«  était  envoyé  par  le  saint-père.  Après, 
«  nous  fûmes  introduits  jusqu'au  milieu 
«  de  cette  tente ,  sans  exiger  de  nous  que 
«  nous  fissions  aucune  révérence,  en 
«  fléchissant  le  genou ,  comme  les  am- 
«  bassadeurs  envoyés  vers  eux  ont  coo- 
«  tume  de  faire.  Nous  demeurâmes  ainsi 
9  en  sa  présence  environ  la  longueur  d'un 
«  Miserere^  et  tous  gardaient  un  grand 
«  silence.  Baatu  (Batou)  était  assis  sur 
«  un  haut  siège  ou  trône ,  de  la  grandeur 
«  d'un  lit  et  tout  doré,  auquel  on  mon- 
tt  tait  par  trois  degrés  ;  près  de  lui  il  y 
«  avait  une  de  ses  femmes  ;  les  honi- 
«  mes  étaient  assis  à  droite  et  à  gauci)e 
«  de  cette  dame.  Gomme  les  femmes  oe 
«  remplissaient  pas  un  des  côtés  (  car  il 
«  n'y  avait  là  que  celles  de  Baatu  ),  \ii 
«  hommes  occupaient  le  reste  de  la  place. 
1  A  Ventrée  de  la  tente  était  un  banc,  sur 
«  lequel  il  y  avait  du  coumiz  et  de  grandes 
«1  tasses  d'or  et  d'argent,  enrichie  de  pier- 
«  res  précieuses.  Baatu  nous  regardait 
«  fort,  et  nous  le  considérions  avec  atteih 
«  tion .  Son  visage  était  un  peu  rougeâtre. 
«  Enfin  il  me  fit  commandement  de  par- 
«  1er  ;  alors  notre  conducteur  nous  aver- 
«  tit  de  fléchir  les  genoux  et  de  lui  pa^ 
«  1er  ainsi.  Je  pliai  donc  un  genou  à 
«  terre,  comme  devant  un  homme;  mais 
«  il  me  fit  signe  que  je  les  pliasse  tous 
ft  deux ,  ce  que  je  fis,  n'osant  leur  déso- 
ft béir  en  cela;  sur  quoi,  m'imaginaot 
«  que  je  priais  Dieu,  puisque  je  fléchis- 
«  sais  ainsi  les  deux  genoux,  je  commeo- 
«  çai  ma  harangue  par  ces  paroles  :  Mos- 
«  seigneur,  nous  prions  Dieu,  de  qui  tous 
«  biens  procèdent  et  qui  vous  a  donné 
«  tous  ces  avantages  temporels,  qu'après 
«  cela  il  lui  plaise  vous  aonner  aussi  les 
«célestes,  d'autant  que  les  uns  sont 
«  inutiles  et  vains  sans  les  autres.  Vous 
«  devez  savoir,  monseigneur,  que  vous 
«  n'aurez  jamais  ces  derniers  si  vous 
«  n'êtes  chrétien  ;  car  Dieu  a  dit  lai- 
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«  même  :  Qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
«  sauvé;  mais  qui  ne  croira  sera  con- 
«  damué.  A  ces  mots,  }e  prince  sourit 
«  modestement,  et  tous  les  Mogolscom- 
«  mencèrent  à  frapper  des  mains  et  à 
«  se  moquer  de  nous.  Après,  silence 
«  s'étant  fait,  je  lui  dis  que  j'étais  venu 
«  vers  son  fils ,  parce  que  nous  avions 
«  ou!  dire  qu'il  était  chrétien ,  et  que  je 
«  lui  avais  apporté  des  lettres  de  la  part 
,«  du  roi  de  France ,  mon  souverain  sei« 
«  gneur,  oui  m'avait  envoyé  vers  lui, 
«  dont  il  devait  savoir  le  motif.  jAyant 
«ouï  cela,  il  me  fit  lever,  s'enquit  du 
«  nom  de  Votre  Majesté  (i),  de  ceux  de  mes 
«  compagnons  et  de  moi,  et  mon  inter- 
«  prête  les  lui  fit  mettre  par  écrit.  Il 
«  me  dit  encore  qu'il  avait  entendu  que 
t  Votre  Majesté  était  sortie  de  son  pays 
«  avec  une  armée  pour  faire  la  guerre. 
«  Je  lui  répondis  qu'il  était  vrai  ;  mais 
«  que  c'était  pour  la  faire  aux  Sarrasins» 
«  qui  occupaient  la  sainte  cité  de  Jérusa- 
«  lem ,  et  profanaient  la  maison  deDieu< 
d  II  me  demanda  aussi  si  jamais  vous  lui 
«  aviez  envoyé  des  atnbassadeurs ,  et  je 
K  lui  dis  que  non:  Alors  il  nous  fit  asseoir 
«  et  donner  de  leur  lait  à  boire ,  ce  qu'ils 
«  repurent  à  grande  faveur,  quand  il 
«  fait  boire  du  coumiz  en  sa  maison 
«  avec  lui.  Comme  je  regardais  fixement 
«  en  terre,  il  me  commanda  de  lever  les 
«  yeux.  Nous  sortîmes  ensuite.  » 

Après  l'audience,  Rubruquis  apprit 
que  Batou  n'osait  pas  lui  permettre  de 
demeurer  dans  le  pays  sans  une  auto- 
risation expresse  de  Mangou ,  et  il  se  mit 
en  route  avec  son  compagnon  pour  la 
solliciter   lui-même    de  cet  empereur. 
Après    avoir  suivi   la  cour  de    Batou 
pendant  six  semaines ,  le  long  du  Volga, 
les   deux  religieux  partirent  à  cheval, 
le  15  de  septembre,  avec  le  fils  d'un  of- 
ficier   que   Batou  avait  chargé  de  les 
conduire.  Us  restèrent  en  route  plus  ,de 
trois  mois.  «  Il  est  impossible  de  dire, 
«  écrit  Rubruquis,  combien,  en  tout  ce 
('  chemin,  nous  endurâmes  de  faim ,  de 
«  soif,  de  froid  et  de  lassitude.  »  Les 
missionnaires  traversèrent    les  vastes 
plaines  qui  avant  la  conquête  des  Mo- 
gols  formaient  le  territoire  des  Canca- 
iis ,  puis  le  Turquestan ,  le   pays  des 
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Ouïgours ,  celui  des  Naïmans ,  et  ils  ar- 
rivèrent le  27  de  décembre  à  la  cour,  du 
grand  khan ,  qui  se  trouvait  alors  à  quel- 
ques journées  au  sud  de  Caracorum. 
Dans  ce  voyage,  les  vivres,  les  chevaux 
et  les  chariots  leur  étaient  fournis  gra- 
tuitement, par  voie  de  réquisition,  sui- 
vant la  règle  établie  ;  car  les  personnes 
qui  voyageaient  sous  la  protection  des 
princes  du  sang  étaient ,  de  même  que 
les  envoyés  de  l'empereur,  défrayés  sur 
la  route  par  les  habitants  du  lieu.  Par- 
tout on  rendait  des  honneurs  à  l'officier 
de  Batou  ;  on  sortait  des  villes  pour  al- 
ler à  sa  rencontre,  on  lui  offrait  des  vi- 
vres, et  souvent  on  chantait  devant  lui 
en  battant  des  mains. 

Aussitôt  après  leur  arrivée,  les  deux 
religieux  furent  interrogés  sur  le  sujet 
qui  les  amenait  en  Tartarie  ;  et  malgré 
tout  ce  qu'ils  purent  dire,  les  officiers 
de  l'empereur  restèrent  persuadés  qu'ils 
étaient  envoyés  pour  demander  la  paix 
à-leur  maître,  et  reconnaître  sa  suprénia- 
tie.  Rubruquis  leur  répétait  en  vam  qu'il 
n'était  pas  ambassadeur  du  roi  de  Fran- 
ce, mais  un  simple  missionnaire,  por- 
teur de  lettres  cfe  recommandation  de 
ce  souverain  pour  le  prince  Sartac  ;  car 
saint  Louis,  sachant  que  l'envoi  d'une 
ambassade  était  considéré  par  les  Tar^ 
tares  comme  un  acte  de  soumission, 
avait  recommandé  au  frère  Guillaume 
de  ne  pas  prendre  d'autre  qualité  que 
celle  de  missionnaire.  Les  deux  religieux 
furent  admis ,  le  4  janvier  1254,  à  l'au- 
dience du  grand  khan.  «  Le  feutre  qui 
A  était  devant  la  porte  du  palais  étant  le- 
a  vé,  nous  y  entrâmes,  ait  Rubruquis, 
«  et  comme  nous  étions  encore  au  temps 
«  de  I^oêl,  nous  commençâmes  à  enton- 
«  ner  Yhy mne A solis  ortuscardine,  etc. 
«  Lorsque  nous  eûmes  achevé ,  ils  se 
a  mirent  à  nous  fouiller  partout,  pour 
«  voir  si  nous  ne  portions  point  de  cou- 
«  teau  caché,  et  contraignirent  notre 
A  interprète  même  de  laisser  sa  ceinture 
«  et  son  couteau  au  portier.  A  l'entrée 
*  de  ce  lieu  il  y  avait  un  banc,  et  des- 
«  sus  du  coumiz  ;  auprès  de  là  ils  firent 
«  mettre  notre  interprète  tout  debout, 
«  et  nous  firent  asseoir  surun  banc  vis-à- 
«  vis  des  dames.  Ce  lieu  était  tout  tapissé 
A  de  toiles  d'or  ;  au  milieu  il  v  avait  un 
«  réchaud  plein  de  feu,  fait  d'épines  et 
a  de  racines  d'absinthe,  qui  croît  là  e4 
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«  abondance;  ce  feu  était  allumé  avec 
«  de  la  fiente  de  bœuf.  Le  grand  khan 
«  était  assis  sur  un  petit  lit,  vêtu  d'une 
«  ridierobe  fourrée  et  fort  lustrée  corn- 
«  me  la  peau  d*un  veau  marin.  C'était 
«  un  homme  de  moyenne  stature,  d'un 
«  nez  un  peu  plat  et  rabattu ,  âgé  d*en« 
«  viron  quarante-cinq  ans.  Sa  femme, 
«  quiétait  jeune  et  assez  belle,  était  assise 
«  auprès  de  lui,  avec  urfe  de  ses  filles, 
«  nommée  Gyrina,  prête  à  marier  et  assez 
«  laide  ;  plusieurs  petits  enfants  se  repo* 
«  saient  sur  un  autre  lit  proche  delà.  Le 
«  khan  nous  fit  démanger  ce  que  nous 
«  voulions  boire,  du  vin ,  ou  de  la  tera- 
«  sine ,  qui  est  un  breuvage  fait  de  riz , 
«  ou  du  cara-coumiz,  qui  est  du  lait  de 
«  vache  tout  pur,  ou  du  bail ,  qui  est  fait  de 
«  miel;  car  ils  usent,  Fhiver,  de  ces  quatre 
«  sortes  de  boissons.  A  cela  je  répondis  que 
«  nous  n'étions  pas  gens  qui  se  plussent 
«  beaucoup  à  boire  ;  que  toutefois  nous 
«  nous  contenterions  de  tout  ce  qu'il 
«  plairait  à  sa  grandeur  de  nous  faire 
«  donner.  Alors  il  commanda  de  nous 
«  donner  de  cette  terasine ,  faite  de  riz  , 
«  qui  était  aussi  claire  et  douce  que  du 
«  vin  blanc ,  dont  je  goûtai  un  peu  pour 
«  lui  obéir;  mais  notre  interprète ,  a  no- 
«  tre  grand  déplaisir,  s'était  accosté  du 
«  sommelier,  qui  l'avait  tant  fait  boire, 
«  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait  et  disait. 
«  Après  cela,  le  khan  se  fit  apporter 
«  plusieurs  sortes  d'oiseaux  de  oroie, 
«  qu'il  mit  sur  le  poing ,  les  considérant 
«  fort,  assez  longtemps.  Puis,  il  nous 
«  commanda  de  parler.  Il  avait  pour  son 
«  interprète  un  nestorien;  nous  avions 
«  aussi  le  nôtre,  comme  j'ai  dit^  fort 
«  mal  accommodé  du  vin.  Nous  étant 
«  donc  mis  à  genoux ,  je  lui  dis  :  «  Que 
«  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
«  lui  avait  plu  nous  amener  de  si  loin  pour 
«  venir  voir  et  saluer  le  grand  Mangu- 
«  Khan ,  à  qui  il  avait  donné  une  grande 
«  puissance  sur  la  terre,  mais  que  nous 
«  suppliions  aussi  la  même  bonté  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  nous  vi- 
«  vions  et  mourions  tous,  qu  il  lui  plût 
«  donner  à  Sa  Majesté  heureuse  et  longue 
«  vie  (  car  c'est  tout  ce  qu'ils  désirent , 
«  qu'on  prie  pour  eux ,  afin  de  leur  obte- 
tt  nir  une  longue  vie  ).  J'ajoutai  à  cela 
«  que  nous  avions  ou!  dire  en  notre  pays 
k  que  Sartach  était  chrétien,  dont  tous  les 
«  chrétiens  avaient  été  fort  réjouis,  et  spé- 


cialenMntleroi  de  France,  qmsur  cela 
nous  avait  envoyés  vers  lui,  avecdeslet- 
très  de  paix  et  a'amitié,  pour  lui  rendre 
témoignage  quelles  gens  nous  étioDS,  à 
ce  qu'if  voulût  nous  permettre  denoos 
arrêter  en  son  pays;  d'autatftaueooQs 
étions  obligés,  par  les  statotsde  notre 
ordre ,  d'ense^ner  aux  hommes  eon- 
nient  il  faut  vivre  selon  la  loi  deDieo. 
Que  Sartach  sur  cela  nousavaitenvojés 
vers  son  père  Baatu,  et  Baatu  versSa 
Majesté  Impériale,  à  laquelle,  puisque 
Dieu  avait  donné  ungrand  roj^umew 
la  terre,  nous  le  suppliions  aussi  \m 
humblement  qu'il  plût  à  Sa  Grandeoi 
de  nous  permettre  la  demeure  sur  les 
terres  de  sa  domination,  afin  d'y  Un 
faire  les  commandements  et  le  service 
de  Dieu,  et  prier  pour  lui,  pourses fem- 
mes et  ses  enfants.  Que  nousnavions 
ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses, 
mais  seulement  notre  service  et  dos 
prières,  que  nous  ferions  continuell^ 
ment  à  notre  Dieu  pour  lui  ;  maisqu'ao 
moins  nous  le  suppliions  de  nous  pou- 
voir arrêter  là  tant  que  la  rigueur  dv 
froid  fût  passée  ;  d'autant  mène  que 
mon  compagnon  était  si  laset  si  harassé 
du  long  chemin  que  nous  avions  fait, 
qu'il  lui  était  du  tout  impossible  de  sa 
remettre  si  tût  en  voyage  sans  courir 
danger  de  la  vie  :  de  sorte  ^ue  snreeia 
il  m^avait  contraint  de  lui  demaoïier 
licence  de  demeurer  là  encore  pour 
quelques  jours  ;  car  nous  nou^doutioDS 
bien  qu'il  nous  faudrait  bientôt  reW 
ner  vers  Baatu ,  si  de  sa  grâce  et  Iwnte 
spéciale  il  ne  nous  permettait  de  de- 
meurer là.  A  cela  le  khan  nous  répon- 
dit que,  tout  ainsi  que  le  soleil  épaod 
sesrayonsdetoutes  parts,  ainsi  sa  puis- 
sance et  celle  de  Baatu  s'étendaient  en 
tous  lieux  ;  que  pour  notre  or  el  noirt 
argent  il  n'en  avait  que  faire.  Jusque- 
là,  je  n'entendis  aucunement  notre  in- 
terprète; mais  du  reste  je  nepusnw 
comprendre  autre  chose,  sinon  qo" 
était  bien  ivw,  et ,  selon  mon  opinwn, 
queMangu  niême  était  un  petichai^j 
Après  cela  il  nous  fit  asseoir,  claubooi 
d'un  instant  nous  sortîmes  avec  ses 
secrétaires.  Comme  nous  étions  sur  b 
point  de  retourner  à  notre  logis,  yi» 
l'interprète,  qui  nous,  dit  que  Mang» 
avait  pitié  de  nous  et  nous  donnai 
deux  mois  de  temps  pour  dcffiew*f 
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«  là  tandis  que  le  froid  se  passerait;  et 
«  ti  nous  mandait  aussi  que  près  de  là 
«  il  y  avait  une  ville ,  nommée  Caraco- 
«  mm ,  où ,  si  nous  voulions  nous  trans- 
«  porter,  il  nous  y  ferait  fournir  tout  ce 
«c  qui  nous  serait  de  besoin  ;  mais  que  si 
«  nous  aimions  mieux  demeurer  là  où 
«  nous  étions,  il  nous  ferait  aussi  bailler 
«  toutes  choses  nécessaires ,  et  néan- 
R  moins  ^ue  ce  serait  très-grande  peine 
R  et  misère  de  suivre  la  cour  partout.  » 
Pendant  sa  résidence  à  la  cour  imné- 
riale,  Rubruquis  put  s'assurer  par  fui- 
méme  que  Mangou  et  les  membres  de  sa 
famille  assistaient  également  aux  céré- 
monies religieuses  des  chrétiens,  des 
mahométans  et  des  bouddhistes;  Qu'ils 
ne  connaissaient  rien  du  christianisme, 
à  rexception  de  quelques  pratiques  exté- 
rieures et  insignifiantes,  telles  que  Ten- 
censement,  la  bénédiction,  Tadoration 
de  la  croix;  quils  entretenaient  des 
prêtres  de  ces  trois  religions  et  des  ma- 
giciens pour  être  plus  surs  d'obtenir  les 
biens  qu'ils  désiraient  et  se  préserver  des 
maux  mi*il8  redoutaient,  ne  soupçon- 
lant  même  pas  que  le  culte  que  l'on  rend 
i  Dieu  pût  avoir  un  but  plus  élevé.  Les 
orétres  chrétiens,  mahométans  et  boud- 
ihistes  s'efforçaient  de  faire  des  pro- 
léJytes  parmi  les  Mogols;  ils  s'atta- 
thaient  surtout  à  gagner  Mangou  ;  mais 
«t  empereur,  fidèle  aux  maximes  de  Gen- 
;iskaii,  ne  montrait  de  préférence  pour 
lucun  culte ,  et  les  protégeait  tous  avec 
galité.  Il  dit  un  jour  à  Guillaume  de 
lubni^uis  que  tous  les  hommes  qui  se 
rouvafent  à  sa  conr,  adorant  le  même 
)ieu  ,  être  tmiqne  et  étemel ,  devaient 
tre  libres  dèThonorer  suivant  la  ma- 
lière  qui  leur  semblerait  plus  convenable, 
^s  grâces  ou'il  accordait  aux  secta* 
eurs  des  différentes  croyances  faisaient 
«user  à  chacun  que  la  sienne  était  pré- 
érée.  Selon  l'historien  Alaî  ud-din,  cité 
lar  M.  d'Ohsson  (1),  c'étaient  les  musul- 
aans  dont  Mangou  faisait  le  plus  de  cas; 
our  citer  un  exemple  de  sa  bienveil- 
ince  à  leur  éfatâ ,  il  rapporte  le  trait 
jîvant.  Le  jour  du  Beyram  de  Tan- 
ée  630  (1252  ),  les  musulmans  qui  se 
x>uvaient  dans  la  résidence  de  Mangou 
î  réunirent  pour  célébrer  cette  fête, 
près  le  namaze,  le  ministre  officiant 

(I)  HisUHre  tfés  Sîongdh,  tome  II ,  page  300. 


priapourVempereur.  Mangou  luifitrépé* 
ter  nombre  de  fois  cette  prière,  et  donna 
aux  musulmans  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  riches  étoffes  et  de  pièces  d'or 
et  d'argent.  11  signala  encore  ce  jour 

Sar  un  acte  de  clémence  ;  des  courriers 
irent  envoyés  dans  les  provinces  avec 
ordre  de  remettre  en  liberté  tous  les  gens 
qui  étaient  détenus  en  prison.  Des  his- 
toriens chrétiens  assurent,  au  con- 
traire ,  que  Mang^ou  montrait  une  pré* 
/lilection  marquée  pour  la  religion  chré- 
tienne. Cependant  Rubruquis  observe 
que  le  cher  des  magiciens  mogols  était 
logé  devant  le  pavillon  de  Tempereur,  à 
la  distance  d'un  jet  de  pierre,  et  qu'il 
avait  sous  sa  gardé  des  chariots  dans  les- 
quels étaient  renfermées  des  idoles.  Ces 
magiciens  se  mêlaient  d'astrologie ,  et 
prédisaient  les  éclipses;  sitdt  qu'elles 
commençaient  ils  battaient  du  tambour 
et  des  c]^mbales ,  en  poussant  de  grands 
cris.  Ils  indiquaient  les  jours  heureux  et 
malheureux;  on  n'entreprenait  aucune 
affaire  sans  les  consulta  auparavant. 
Ils  purifiaient  par  le  feu  tous  les  objets 
destinés  à  la  cour  et  les  présents  offerts 
à  l'empereur,  sur  lesquels  ils  prélevaient 
une  part.  On  les  ap[)elalt,  à  la  naissance 
des  enfants ,  pour  tirer  leur  horoscope  ; 
et  on  les  consultait  pour  la  guérison  des 
malades.  S'ils  voulaient  perdre  un  de 
leurs  ennemis,  ils  Taccusaient  d'avoir  at- 
tiré par  des  sortilèges  le  malheur  sur 
une  personne  qu'ils  désignaient.  Lors- 

3u'on  les  consultait,  ils  évoquaient  les 
émons  au  son  du  tambourin,  s'agi- 
taient avec  fureur,  tombaient  en  extase 
et  rendaient  une  réponse  qu'ils  disaient 
tenir  de  leurs  esprits  familiers. 

Rubruguis  rapporte  quelques  traits 
de  la  mahce  de  ces  prétendus  magiciens 
et  de  la  superstition  des  Mogols.  Il 
avait  appris  ces  détails  à  Garacorum , 
et  les  tenait  d'une  dame  de  Metz ,  nom- 
mée Paquette,  enlevée  par  les  soldats 
mogols  en  Hongrie,  et  attachée  pen- 
dant quelque  temps  au  service  d'une 
des  épouses  de  Mangou,  qui  était,  dit- 
on,  chrétienne.  Cette  princesse  avait 
reçu  en  présent  de  superbes  fourru- 
res. Les  devins  les  ayant  purifiées  par 
le  feu ,  suivant  l'usage ,  en  retinrent  une 
partie  ;  mais  la  femme  de  chambre  de  la 
princesse,  jugeant  qu'ils  avaient  pris 
plus  qu'il  ne  leur  revenait,  en  avertit  sa 
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maîtresse,  qui  adressa  aux  devins  de 
sévères  reproches.  Peu  de  jours  après, 
cette  dame  étant  tombée  dangereuse- 
ment malade,  les  devins  déefarèrent 
âu*elie  avait  été  ensorcelée  par  la  femme 
e  chambre,  qui  fut  immédiatement  ap- 
pliquée à  la  torture.  On  lui  fît  souffrir 
pendant  sept  jours  les  plus  cruels  sup- 
plices pour  obtenir  l'aveu  de  son  pré- 
tendu crime.  Cependant  la  princesse 
mourut  Alors  Taccusée  supplia  qu'on 
lui  ôtât  la  vie,  voulant  suivre  sa  maî-. 
tresse,  à  qui  elle  soutenait  n*a voir  ja- 
mais fait  aucun  mal  ;  l'empereur  la  fît 
remettre  en  liberté. 

Les  devins  choisirent  alors  une  autre 
victime  :  ils  accusèrent  de  la  mort  de  la 
princesse  la  nourrice  de  sa  fille  ;  c'était 
la  femme  d'un  des  principaux  prêtres 
nestoriens.  Mise  à  la  torture,  elle  re- 
connut avoir  employé  quelques  sortilè- 
ges pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de 
sa  maîtresse ,  mais  61  le  affirma  en  même 
temps  qu'elle  était  innocente  de  toute 
opération  magique  tendant  à  nuire  à 
cette  princesse:  elle  fut  cependant  con-» 
damnée  à  mort  et  exécutée. 

A  quelque  temps  de  là,  une  des  fem- 
mes de  Mangou  étant  accouchée  d'un 
fils,  les  devins  prédirent  que  le  nou- 
veau-né jouirait  d'une  longue  vie ,  et  de- 
viendrait un  grand  prince.  L'enfant 
étant  mort  au  bout  de  quelques  jours , 
la  mère,  désespérée,  fit  venir  les  devins , 
et  les  accabla  de  reproches.  Ils  se  justi- 
fièr)9nt  en  disant  que  la  femme  du  prêtre 
nestorien  qui  venait  d'être  mise  à  mort 
avait  tué  l'enfant  par  ses  maléfices. 
L'épouse  de  Mangou ,  furieuse  en  enten- 
dant ces  paroles,  voulut,  à  défaut  de 
cette  femme  qu'elle  ne  pouvait  plus  at- 
teindre, se  venger  sur  un  fils  et  une  fille 
de  cette  infortunée;  elle  ordonna  que 
l'un  fût  tué  par  un  homme,  et  l'autre 
par  une  femme.  Mangou,  informé  de  ces 
exécutions,  en  fut  outré  de  colère;  il 
reprocha  sévèrement  à  son  épouse  d'a- 
voir osé  faire  mettre  à  mort  deux  per- 
sonnes sans  sa  permission,  et  il  ordonna 
que  cette  princesse  fût  enfermée  dans 
un  cachot  pendant  sept  jours ,  puis  il 
l'éloigna  de  la  cour  pendant  un  mois. 
L'homme  qui  avait  tué  le  fils  de  l'épouse 
du  prêtre  nestorien  fut  condamné  au 
dernier  supplice,  et  on  attacha  sa  tête 
^u.cott  de  la  femme  qui  avait  mis  à 


mort  la  jeune  fille;  cette  femme  fut  en- 
suite elle-même  battue  avec  des  tisons 
ardents,  et  exécutée. 

Rubruquis  observe  que  les  prêtres 
nestoriens  qui  se  trouvaient  auprès  de 
Mangou  étaient  ignorants,  superstitieux 
et  aoonnés  au  vin.  Bans  les  &stins  à  h 
cour,  les  prêtres  chrétiens ,  revêtus  de 
leurs  ornements,  entraient  d'abord, 
priaient  pour  l'empereur,  et  bénissaieot 
sa  coupe.  Lorsqu'ils  s'étaient  retirés, 
on  introduisait  les  ministres  du  culte 
mahométan,  et  après  eux  les  prêtres 
païens ,  gui  officiaient  à  leur  tour. 

«  Le  jour  de  l'octave  de  rÉpiphanie, 
«  dit  Rubruquis ,  la  principale  femme  de 
«  Mangou,  nommée  CmUouctaï,  vint  à  la 
«  chapelle  des  nestoriens  avec  plusieurs 
«  dames,  son  fils  aîné  Baltou  et  sesen- 
«  fants  en  bas  âge.  Tous  se  prosternèrent 
«  la  face  contre  terre,  touchèrent  les  ima- 
«  ges  de  la  main  droite,  quMls  portèrent  à 
c  leurs  lèvres,  et  donnèredt  la  main  à  tous 
«  ceux  qui  étaient  présents ,  selon  l'usage 
«  des  nestoriens.  Mangou  visita  aussi  cette 
«  chapelle,  et  s'assit  avec  son  épouse  sur 
«  un  sopha  doré  placé  devant  rautel.  Il 
«  fit  chanter  Rubruquis  et  son  compa- 
«  gnon ,  qui  entonnèrent  le  Feniy  Sancie 
«  Spiritus,  L'empereur  ne  tarda  pas  à  se 
«  retirer  ;  mais  sa  femme  demeura  dans 
«  la  chapelle,  et  fit  des  présents  à  tous  les 
«  chrétiens.  On  apporta  du  tarassoun,du 
«  vinet  du  coumiz.  L'impératrice  prit  une 
«  coupe ,  se  mit  à  genoux ,  demanda  la 
«bénédiction;  et  tandis  qu'elle  buvait 
«  les  prêtres  chantaient.  Ceux-ci  burent 
ce  à  leur  tour,  et  s'enivrèrent  ;  ce  fut  ainsi 
«  qu'ils  passèrent  la  journée.  Vers  le  soir. 
«  1  impératrice,  étant  ivre  comme  les  au- 
«  très,  s'en  retourna  chezelledanssondia- 
«  riot,  accompagnée  des  prêtres,  qui  ne 
«  cessaient  déchanter  ou  plutôt  dehurler. 

«  Le  samedi  veille  de  la  Septuagésime. 
«  qui  est  le  temps  de  la  pâque  des  Armé- 
«  niens ,  continue  Rubruquis ,  nous  al- 
«  lames  avec  les  prêtres  nestoriens  et 
«  un  moine  arménien ,  en  procession  au 
«  palais  de  Mangu.  Comme  nous  eii- 
«  trions ,  sortit  un  serviteur  portant  des 
«  os  d'épaule  de  mouton  brûlés  au  feu 
«  et  noirs  comme  char^n ,  dont  je  fus 
«  fort  étonné;  et  leur  ayant  demandé 
«  depuis  ce  que  cela  voulait  dire,  ils 
«  m'apprirent  que  jamais  en  ce  pays-là 
«  rien  ne  s'entreprend  sans  avour  pie- 
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ff  mièrement  bien  coasulté  ces  os.  Quaod 
«  ]e  khan  veut  faire  quelque  chose,  il 
«  se  fait  apporter  trois  de  ces  os,  oui 
«  n'ont  pas  encore  été  mis  au  feu,  et  (es 
n  tenant  entre  les  mains  il  pense  à  Taf- 
«  faire  quil  veut  consulter,  si  elle  se 
«  pourra  faire  ou  non  ;  puis  il  baille  ces 
«  os  pour  les  brûler,  et  il  jr  a  deux  petits 
«  lieux. proche  le  palais  ou  le  Khaocou- 
«  che,  où  on  les  orûie  soigneusement, 
«  et  étant  bien  passés  par  le  feu  et  noir- 
«  ois ,  on  les  rapporte  devant  lui ,  qui 
«  les  regarde  fort  curieusement,  pour 
«  voir  s  ils  sont  demeurés  entiers,  et 
tt  que  Tardeur  du  feu  ne  les  ait  pas  rom- 
«  pus  ou  éclaté9  ;  et  en  ce  cas ,  ils  jugent 
«  que  Faf faire  ira  bien;  mais  si  ces  os  se 
«  trouvent  rompus  de  travers,  et  que  de 
«c  petits  éclats  en  tombent,  cela  veut 
«  dire  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  la 
«  chose  (1).  Arrivés  en  la  présence  de 

(I)  Noos  compléterons  ce  qae  doqs  Hvons  à 
dire  &ur  ce  sv^ei  par  une  note  que  noas  em- 
pruntons à  M  le  baron  d*Ohsson  :  «  Parmi  les 
différents  genres  de  divination  qui ,  selon  toute 
apparence ,  ont  été  pratiqués  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  ch(>z  les  peuples  superstitieux 
de  ta  race  mongole,  et  sont  même  en  vogue 


chez  presque  tous  tes  peuples  de  TAsie,  qui  ont 
été  ou  sont  encore  adonnés  aux  superstitions 
du  chamanisme,  on  doit  surtout  remarquer 
Tusage  de  prédire  les  choses  futures  un  ou 
plusieurs  jours  d'avance,  d'après  l'inspection 
des  fissures  produites  par  le  feu  sur  des  omo- 
plates, tant  a  cause  des  règles  systématiques  de 
cet  art  que  de  sa  fréquente  application.  Cette 
manière  de  prédire  est  appelée  par  les  Cal- 
mouks  dalla-lulike,  et  ceux  qui  la  prati- 
luent  sont  nommés  par  eux  dalladschi,  mais 
>ar  les  Kirguizcs  Jaurantchis;  ce  sont  des 
rens  qui  sans  exercer  d'ailleurs  la  profession 
fe  sorcier,  ni  appartenir  à  la  classe  du  clergé, 
>nt  acquis  par  une  longue  pratique  une  grande 
labileie  dans  cet  art.  Il  existe  un  écrit  mongol, 
ntitulé  Dalla,  qni  enseigne  les  règles  d'après 
ssquelles  il  faut  inlerpréler  les  diverses  fis- 
ares,  droites  ou  transversales,  que  reçoit  un 
mopiate  expose  au  feu.  Les  meilleures  pour 
et  usage  sont  celles  (ie  mouton,  de  saïga, 
e  daim  et  de  renne.  L'épaule  dont  on  veut 
B  servir  doit  d'alwrd  être  cuite  ;  puis  on  la 
épouitle  neUement  de  sa  chair  avec  un  cou- 
*au.  L'os  nu  est  mis  sur  la  braise,  ou  il 
este  Jusqu'à  ce  que  le  dalladschi  juge  qu'il 
résente  assez  de  tissures;  c'est  d'après  leur  sl- 
jatioo,  leurs  proportions,  leur  liaison  entre 
les  qu'il  prédit  l'avenir,  l'issue  d'une  affaire, 
•s  événements  heureux  ou  malheureux,  la  vie 
u  la  mort.  Il  est  assez  singulier  que  par  ce 
oyen  l'on  prédise  souvent  juste,  ce  qui  met 
.  £cenre  de  divination  en  grand  crédit  chez  les 
>uples  grossiers  de  l'Asie.  Il  y  a  certaines  li- 
t^ principales  auxquelles  on  rapporte  toutes 
s   tissures  ;  et  ces  lignes  ont  chacune  leur  nom 

leur  signification  particulière. 
«  On  pratiquait  en  Chine,  dans  la  plus  haute 

22*^  Livraison,  (Tabtabik.) 


«Mangpu,  les  pvétres  nestoiieas  lui 
«  apportèrent;  Tencens,  qu*il  mit  lui- 
«  même  dans  le  vase ,  et  ils  l*encensè- 
«  rent.  Ils  bénirent  aussi  sa  coupe  ;  nous 
«  fûmes  tous  obligés  de  faire  de  même; 
«  ensuite  on  fit  boire  tous  les  prêtres. 
«  Après  cela ,  nous  aliâùnes  au  logis  de 
«  Baltou.  Sitôt  quMl  nous  aperçut  il 
«  sauta  de  son  siéée  et  se  jeta  à  terre, 
«  la  touchant  du  fropt  en  révérence  de 
«  la  croix ,  qu*i!  posa ,  après  s'être 
«  relevé,  sur  une  pièce  de  tissu  de  soie 
«  neuf,  et  la  plaça  devant  lui  en  un  lieu 
«  élevé.  Son  précepteur,  nommé  David, 
«  prêtre  nestorien ,  qui  était  un  vrai 
«  ivrogne,  Tavait  instruit  à  cela.  Ensuite 
«  il  nous  fit  asseoir,  et  après  avoir  bu 
«  une  coupe  qui  avait  été  bénie  par  les 
«  prêtres,  il  les.fit  boire  aussi. 

«  De  là  nous  allâmes  successivement. 
«  il  la  cour  de  la  seconde,  de  la  troisième 
«  et  de  la  quatrième  femme  de  Tempe- 
antiquité  ,  un  genre  de  divination  semblable  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  démoulâtes  on  se  servait  d'écaillés  de  tor- 
tue, dans  lesquelles  on  brûlait  certaines  her- 
bes ,  Jusqu'à  ce  qu'elles  se  fendissent  (.  Yoy. 
Mailla,  Hist.  de  la  Chine ,  tom.  I ,  pag.  104 }. 
Mous  citerons  encore,  au  sujet  des  superstitions 
mongoles,  continue  H.  d'Ohsson  ,  un  passage 
de  Raschid ,  qui  se  trouve  à  l'article  des  Ou- 
riaoguites  Mongols^ 

f<  Lorsque  les  Ourianguites Mongols, dit  cet 
historien ,  veulent  faire  cesser  un  orage ,  ils  di- 
sent des  injnres  au  ciel ,  aux  éclairs ,  an  ton- 
nerre; les  autres  peuples  Mongols  font  tout  le 
contraire:. lorsque  le  tonnerre  grohde,  ils  res- 
tent enfermés  dans  leurs  huttes ,  saisis  de  peur. 
Les  Ourianguites  s'abstiennent  de  manger  la 
chair  d'un  animai  tué  par  la  foudre,  et  se  gar- 
dent même  d'en  approcher.  Les  Mongols  croient 
que  le  tonnerre  provient  d'un  animal  sembla- 
ble au  dragon,  qui  tombe  de  l'air,  frappe  la 
terre  de  sa  queue,  se  replie  et  vomit  des  flam- 
mes. Des  Mongols  dignes  de  foi  assurent  qu'ils 
l'ont  souvent  vu  de  leurs  yeux.  Ils  disent  aussi 

aue  lorsqu'on  répand  sur  la  terre  du  vin  ou 
u  coumiz,  du  lait  ou  du  lait  caillé,  la  foudre 
tombe  sur  les  animaux  domestiques,  et  surtout 
sur  les  chevaux  ;  mais  que  cVst  le  vin  qui 
produit  cet  effet  le  plus  infailliblement  Ils 
croient  que  des  bottes  humides  exposées  au  so- 
leil attirent  le  tonnerre;  aussi  les  font-ils  sécher 
dans  leurs  huttes  après  en  avoir  soigneusement 
fermé  l'ouverture  supérieure.  Le  tonnerre  est 
fréquent  dans  leur  pays,  et  la  crainte  qu'il  leur 
inspire  le  leur  fait  attribuer  à  toutes  sortes  de, 
causes.  Ils  disent  aussi  qu'il  leur  apparaît  des  es- 
prits avec  lesquels  ils  s'entretiennent.  Il  y  adans 
ces  contrées  beaucoup  de  superstitions  de  ce 
genre.  Les  cames  y  sont  nombreux,  surtoutdans 
le  pays  qui  touche  aux  limites  de  la  terre  habi- 
tée ,  et  que  l'on  appelle  Bargouk  ou  BargouU 
chinrTougroum;  il  est  certain  que  les  esprits 
viennent  converser  avec  ceS  sorciers.  » 

22 


«  renr.  TdytM  lêjMfeiitàtdm,  âos* 
«  tltdt  ou*(elle8  apereevAient  la  eroix , 
ic  l*a(ioraieM,  H  la  faiisaient  poaef  ettsuita 
«  dans  on  llmi  élevé  èw  mi  tafrta  de 
«  soie;  fe*eat  ta  tout  eé  Que  les  prêtres 
«  leur  avftibin  a^prll  eu  christianisme. 
«I  ËHaa  sutvatimt  rtu  reste  ed  tout  tel 
à  (Pratiques  été  âetins  et  des  idotâ^ 
c  très.  • 

^  Wen  l>â<|Ué6,  Rtlbro^ulA  iidlvit  lé 
grahd  khah  à  Gâracohirfi,  <fUi  lui  pa^ 
rut  moins  considérable  qtie  Saint- Dt^nis; 
dont  lé  monastère,  ajouté-til,  est  ûit 
fois  plus  f;rand  cfue  tout  le  palais  de 
Mangou.  Ort  remarquait  dans  fa  tille 
deux  longiies  ruès,  Tune  appelée  tue  des 
MahométanSy  od  se  lenalènl  les  niar-> 
chés  et  la  foiré,  et  oû  \m  voj^ait  beau-' 
coup  de  marchardds  étrangers ,  attirée 
à  Caracornm  par  le  séjour  de  la  eoUr  et 
d'une  foule  d'envoyés  qui  y  tefiiatefit  de 
toutes  paris*,  fautre,  appelée  ¥uê  deê 
Chinois ,  était  habitée  par  des  artisans, 
Garacorum  renfermait  plusieurs  édiûcea 
destinés  aux  chancelleries,  douze  tem- 
ples d'idolâtrei^i  deui  mosquées,  et  Une 
^lise.  Cette  ville  était  entourée  d'un 
rempart  de  terre,  et  avait  quatre  portes^ 
qui  correspondaient  aux  points  cardi- 
naux. Près  de  ces  portes  on  avait  établi 
divers  inarcliés  ;  on  vendait  dans  le  niar« 
ché  de  rorientdu  millet  et  d'^Utres  es- 
pèces de  grains;  dans  celui  deTouest, 
des  brebis  Ht  des  chèvres;  dans  ceKii  da 
nord,  des  chevaux ^  et  dads  celui  ûti 
midi,  des  bœufs. 

Le  palais  impérial,  situé  près  des 
remparts  et  environne  d'un  mur  de  bri- 
ques, s'étendait  dans  la  direction  du  nord 
au  midi;  la  face  méridionale  de  cet  édi- 
,fire  était  percée  de  (rois  portes.  On  t 
.voyait  une  grande  salle  c^i ,  pour  (a 
jcoDsiruction,  ressemblait  a  une  église 9 
[c'était  une  sorte  denef  avec  deux  rang^ 
^de  (  olonnes.  Dans  les  jours  solennels  f 
l'empereur  se  plaçait  au  fond  de  cette 
salle,  sur  un  trône  élevé  ;  auprès  de  lui, 
sur  un  siège  un  peu  plus  bas ,  était  as- 
sise la  première  de  ses  femmes.  Ses  fils 
et  les  autres  p/inceisr  du  sang  étaient 
placés  à  sa  droite;  les  princesses,  à  sa 
gauilie.  Vis-à-vis  du  trdne  s'élevait  un 
gfand  arbre  d'argent ,  sofuténti  prfr  qua- 
tre lions  de  mime  métal;  de  leurs 
§neules  jailhssait,  dans  quatre  bassins 
*argeut,  du  vin,  ducoumlze,dir  bail, 


ton  faite  avec  do  rit.  Au  sommet  de 
Tarbre,  une  statue  d^al^gient  représentant 
im  ange  sonnait  de  ta  trompette  lors- 
du'il  était  néces^ire  de  réiUtilir  de  nou- 
veau les  féservoirk  ^Ui  sUihiëûbiént  les 
fontaines.  Lëth)iie  de  l'àfbw  était  en- 
tduré  de  ^t'r[)etitS  0t)rë§.  Cette  pièce 
remarquable  avàif  été  èiécatée  par 
GUiltaunit*  Bdùehél^,  dH'évfede  t^âris,  fait 
prisonnier  à  Belgrade  bak^  iin  des  frè- 
fèsde  l^langdU,  qUi  l'ërflihéiia  èù  Tarn- 
M  (1)  ;  on  âViifi  fbni-rti  8  cet  artiste 
fidur  son  t^afàil  ittAÉ  mille  ïûstts  d'ar- 
gettt. 

Abtèi  nfi  à^btii'  de  clhq  mois  à  la 
cbui^  lrtit)érldle,  IldBl>U(jUis  se  disposa 
â  tiuitier  latartàHe.  Il  avdit  baptisé  plu- 
sieùfs  Hiâdèlrs;  Mais  soit  qu'il  n'espérât 
(^s  i'êussir  â  tàité  un  grand  tiotnbrede 
cdnvérsiôii^  bu  qu'il  Hé  put  â'accoutu- 
mer  à  vivre  au  milieu  de  ces  bordes 
sadvdges  ,  Il  if  IbSfsta  t>^S  pdtn*  obtenir 
là  permission  de  continuer  à  résider  dans 
le  pavs.  Mangou  voulait  envoyer  avee 
lai  des. ëmbassadëtif S;  mais  le  riiissioo- 
Daire  déclara  qlTii  ne  jwuvait  pas  ré- 
pondre d'eux  dans  des  contrées  oè  les 
voyageurîj  ne  frôttvdient  auéune  sûreté. 
L'empereur  renonça  alors  à  son  projet, 
et  se  contenta  de  lui  donner  des  lettres 
en  réponse  à  celles  de  Saint  Loiiis.  Rubra- 
quis  demanda  si,  après  avoir  remisées 
lettres  {  il  poiifrait  revenir  pour  tra- 
vailler afu  sâfut  dé^  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient en  Tartarie.  Mangou  ne  répon- 
dit pas  à  eette  ouestfoo  ;  et  après  lut 
avoir  conseillé  dééé  pourvoir  du  néc^ 
s^ire  pour  le  long  vpyage  qu'il  allait 
entreprendre  <  il  M  fit  donner  à  boi» 
et  le  congédia?. 

La  lettre  de  Slangôù  à  saint  Louis, 
écrite  en  mogol  et  en  caraetères  ouj- 
go'Urs,  corriménf^jait  par  le  préainbule 
ordinaire  de  âengiskan^ 

«  Tel  est  le  rommandf  ment  iu  Dieu  éltf- 
nef,  il  n'y  a  qu'un  Die»  au  ciel,  el  ijii'jrt  sou- 
verain sOf  la  lerre,  Genj^iskan,  fifedePiea. 

«  Faites  savoir  partout  où  des  oreilles  (H""- 
▼eiit  entendre  et  où  des  cbetaux  pen*»* 
al^,  que  ceux  ainqtie»*  ttw  ordres  p»^ 
viendront  et  ^uî  n'y  obéîrtnt  pas,  oti  q» 

(I)  On  voyait  encollé  H  CafrfcôrrifB  Jji"jJ 
le  rapport  de  Rabraqafs,un  grand DomprBw 
chréUeos  français,  hoàgrôis,  ros^ei,  etc. 
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s*aiiikkcMMil  poitf  f  réiitter,  ànr6iit  des  yem 
et  ne  verront  pas,  auront  des  nîâiiii  et  oa 
pourront  s'en  servir,  avront  des  pieds  et 
De  pourront  pas  marcher.  Tels  soii|  les  €oine> 
mandements  du  Dieu  étemel  |et  du  Dieu  de  k 
terre,  le  souverain  desMogoîs.  » 

On  lisait  ensuite  : 

«  Ce  commandement  est  adressé  par  Mân- 
gon-Caan  à  saint  Louis,  roi  de  France,  à 
tous  les  seigneurs  et  prêtres  et  à  tou^  ie  peupW 
du  royaume  de  France,  afin  qu*ils  puissent 
entendre  mes  paroles  et  les  commandements 
que  le  Dieu  éternel  iit  à  Geiigiskan ,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  parvenus  jusqu'à  eux.      . 

«  Un  homme ,  nommé  Davia,  vous  a  et§ 
trouver  comme  ambassadeur  des  Mogols; 
c'était  un  imposteur.  Vous  avez  envoyé  avec 
lui  vos  ambassadeurs  k  Coyouc-Khan ,  après 
la  mort  duquel  ils  sont  arrivés  à  \î  cour,  éf 
sa  veuve  Ogoulgaîmisch  vous  envoya  par 
leur  entremise  une  pièce  de  soie  aveèdés 
lettres;  mais  comment  oetfé  femme,  ^lil^ 
vile  ({u'one  chienne,  aorait-elte  ]^u  savoir 
quelque  chose  des  affaires  de  la  pais  eu  de 
la  guerre ,  et  de  ce  qui  eonceme  le  bien  de . 
oetempir«?  »     ,.. 

«  Ces  deux  moines  sont  Veniv  de.fotre 
part  vers  Sartac ,  qui  les  a  envoyés  à  Batou , 
et  Batoii  les  a  envoya  ici,  parce^que  Mau- 
goti-Caan  est  le  chef  suprême  des  Mogpls» 
Nous  eussions  voulu  vous  envoyer  nos  aran 
bassadi^urs  avec  vos  prêtres;  mais  ceux-ci 
nous  ont  déclaré  qu'entré  ce  ,  pays  et  le 
vôtre  il  y  a  plusieurs  natipns  CQOt^mies  è{ 
des  chemins  dangereux  :  ce  c|'ui  leur  faisait 
craindre  que  nos  ambassadeurs  ne  pussent 
aller  sûrement  jusqu'à  vous;  mais  ils  s'of- 
frirent de  porter  nos'lettres,  contenant  noS 
commandements  au  roi  Louis,  Ainsi  donc, 
nous  vous  adressons;  par  vos  prêtres,  les 
commandements  du  Dieii  éternel.  Quàâd 
vous  les  aurez  entendusf,  vdôs  tfouif  envehNS 
vos  ambassadeur»  pour  nous  annoncer  si  vo«B 
voulez  avoir  paix  ou  guerre  aveè  nous*  SI 
vous  méprisez  les  CommandeiAeBts  de  Dieo.i 
dans  la  pensée  que  votre  pays  est  bien  éloigné^ 
que  vous  êtes  protégé  par  de  hautes  monta- 
gnes ,  par  des  mers^  v^s^e^  et  profondes,  Celui 
qui  peut  faciliiei;  les  choses  qifuciles,  et  ap- 
procher ce  qui  est  éloigne,  sait  bien  ce  que 
nous  pourrons  faire.  » 

Rul>ruquispB^<it'èiù  mqisrfejuîn  i25^, 
avec  les  lettres  de  Mangoù,  se  dirigeant, 
suivant  Tordre  qu'if  avait  réÇu,'  vers  la 
cour  de  Batoii.  Dans  ce  voyagé,  qui 
dura  soixante  et  âix  jours,  il  ne  vît 
qu^un  seul  village,  où  il  ûe  put  pas  même 


trouver  du  paia;  quelquefois  il  n'avjHt 
pendant  deux  ou  trois  jours  d'autre 
nourriture  que  du  coumize.  Mangou 
avait  écrit  à  son  cousiu  de  taire  aux  let- 
tres adressées  au  roi  de  France  les  ad-' 
ditioDS  ou  les.supprQSsioas  qu'il  jugerait 
convenable.  Après  avoir,  suivi  quelques 
semaines, la. epur  de.BatQU,  Rubruqiiis 
prît  la  rout6du  Caucase,  ppiir  retourner 
a  son  couvent,  de  Saint- Jean  d*Acré, 
d*où  il  adressa  la  rej^ationde  son  voyage 
à  saint  Louis  »  qui  était  reparti  pour  la 
Fraiice.      •    i .     ..      .-.,.. 

£n  1967 ,  Manfiou  conçut  des  soup- 
çons- contre  son  Trère  K^i^bilaï ,  qui 
s'était  attiré  l'affection  d^s  Chinois  par. 
son  bumanitjé.^  et  que  Top  accusa  de 
recherdier  la  faveur  du  peuple  pour  ob- 
tenir le  pouvoir  iupréme.  Il  envoya  en 
Chine  un  officier  chargé  d'examiner  les 
coBiptes  de»  revenus  du  fisc.  Koubilaî 
ayant  vu  mettre  à  mort  i^ans  jugement 
quelques-uns  doses  intendants,  héi>itait 
sur  le  narti  qb'U  devait  prendre;  le  sag<} 
Yao-Cnou  lutoonseilla,  pour  écarter  Içs 
soupçons  injustes  de  son  frère,  de  sq 
rendre  en  MoogoKe  ayec  sa  famille  et  sa 
mfaiaon;  d'aiUeurs  il  devait  donneiç  cet 
eseifipie  desoumisfiloo^  en  sa  qualité  de 
pvetfiuer  sujet  de  Tempereur.  Koubilaî 
adopta  Tavis  d'Yao-Oiou,  il  se  rendjtà 
)a  cour  de  Mangou.,  Celui-ci ,  touc|ie 
d'un  pareil  acte  dp  déférence*  rappela 
IToffider  qu*it  avait  chargé  4'e)(ammei^ 
tes  comptes  desi. revenus  du  fisc,  et  ne 
donifa  aucune isuite  .à  cette  affaire.  . 
•  ]>ans  one  dtèté  réunie  la,  même  an- 
née,' Blaiigoa  annonça  rioteutibn  .de 
souinettre  la  Chilie  méridionale.  «  Mes 
afdèétres;  ditril,  oiit  filit  d^  grandes  clio- 
sê»  t  ils  oilt  acquis  par  leurs  conquêtes 
une  beUe  cénbmméè :  /e  veuK  suivre  leur 
exemple.  Pourquoi , .  s'écrièrent  les  prin- 
ces du  sang,  un  sofuveKaio  qui  règne  sur 
l'unirers  entier  etqvTi  a«ept  frères  irait- 
il  lor-roéme  comuaixre  B^  çnnepiis? 
Mangou  persista  toutefois  dans  sa  réso- 
lution.' 11  ént^a  en  Campagne,  et  d<fjà  il 
avait  rfitipocté  de  notables  avantages, 
lorsqu'il  moui^ut  de  la  dys^ent^rie  dans 
le  voisinai;^  de  la  Vfli^  de  Ho-tchou, 
dont  ses  troupes  misaient  le  siège.  Il 
étaft  d'ans  ta  cr»qnan(e-deQxième  année 
de  sou  âge,  et  qvajt  régné  huit  ans. 

a  Mangou,  dit  M.  fe  baron  d*Ohss'on, 
«  était  ioué  d'un  caracière  ferme  et 
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■I  déeidé,  parlait  peu ,  n^aimait  ni  les 
«  festins  ni  le  laxe,  et  ne  permettait  pas 
«  è  ses  femmes  de  faire  de  grandes  dé- 
«  penses.  Sa  sévérité  maintenait  dans 
«  le  devoir  les  seigneurs  mongols,  ha* 
«  bitaés  du  temps  d*Ogotaî  à  faire  ce 
«  qu'ils  voidaient.  La  chasse  était  son 
«  principal  amusement,  et,  simple  dans 
«  ses  haoïtudes,  il  disait  souvent  qu'il 
«  préférait  le  genre  de  vie  de  ses  anoé- 
«  très  à  la  somptuosité  et  à  la  mollesse 
«  des  souverains  du  Midi;  mais,  super- 
«  stitieux  à  l'excès ,  il  consultait  sans 
«  cesse  les  devins,  qui  abondaient  à  sa 
«  cour,  et  n'osait  rien  entreprendre  sans 
«  leur  avis  (l).« 

Dans  sa  dernière  campagne  il  inter- 
dit le  pillage  aux  troupes  ;  et  ayant  été 
informé  que  son  fils  Assouta!  avait  dans 
une  partie  de  chasse  dévasié  un  champ 
de  blé ,  il  lui  adressa  de  sévères  répn* 
mandes,  et  condamna  à  des  peines  cor- 
porelles plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Un  soldat  fut  même  puni  de  mort  pour 
avoir  volé  un  oignon  chez  un  paysan. 
Cette  justice  parait  excessive  ;  il  faut 
dire  cependant  que  Mangou  avait  le 
droit  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  de 
ses  troupes,  auxquelles  il  accordait  sou- 
vent des  gratifications  pour  leur  inter- 
dire tout  prétexte  de  piller  les  habitants. 

Les  chende  l'armée,  voyant  l'empereur 
mort,  formèrent  le  projet  de  se  retirer, 
et  ils  se  mirent  en  marche  emportant 
le  corps ,  qui  fût  accompagné  jusqu'en 
Mongolie  par  le  prince  Assoutaï.  Man- 
gou fut  inhumé  à  Bourcan-Galdoun , 
auprès  de  Gengiskan  et  de  Toulouî.  Ce 
pnnce  avait  plusieurs  femmes  et  concu- 
bines, desquelles  il  laissa  quatre  fils  (1). 

Le  prince  Batou  était  mort  en  1256, 
sur  les  bords  du  Volga,  a  Tâge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fût  surnommé  £^în- 
Khan ,  c'est-à-dire  ie  bon  prince.  Les 
historiens  s^accordent  à  louer  son  ex- 
trême libéralité.  Il  distribuait  entre  ses 
{>arents  et  ses  amis  les  présents  qu'on 
ui  offrait  avant  même  qu'ils  n'entras- 
sent dans  son  trésor.  Il  avait  bâti  sur 
la  rive  orientale  du  Volga  la  ville  de 
Serai,  qui  devint  la  principale  résidence 
de  ses  successeurs.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir,  il  avait  envoyé  son  fils  Sar- 

.  (I)  Histoire  det  MongoU,  t  II,  p.  333. 
(2)  Voyez  d'Ohsson,  Hiêioire  des  Mongols, 
tome  II ,  pag.  33*. 


tac  au  konriltaî  convoqué  par  Mangou, 
en  1256.  Sartac  apprit  en  route  la  mort 
de  son  père.  Mangou  le  nomma  succes- 
seur de  Batou ,  et  lui  fît  de  riches  pré- 
sents. Sartac  mourut  en  allant  pren- 
dre possession  de  ses  États. 

BBONB    DE  KOUBILAÎ. 

Au  mois  d'avril  1260  Koubîlaï  se 
rendît  an  kouriltaï  assemblé  pour  l'é- 
lection d'un  nouvel  empereur.  Il  fut 
choisi  par  les  membres  oe  cette  assem- 
Uée  pour  succéder  à  Mangou;  mais 
bientêt  il  trouva  un  compétiteur  redou- 
table dans  la  personne  d'Aric-Bouga. 
Après  avoir  triomphé  de  ce  rival,  il 
s'occupa  activement  de  faire  fleurir  la 
religion  de  Bouddha  et  d'encourager 
les  lettres. 

Koubilaî,  qui  régnait  déjà  sur  une  par- 
tie de  la  Chine,  devint,  en  1280,  maître 
de  tout  r£mpirepar  la  mort  du  dernier 
souverain  de  la  d^rnastie  des  Songs.  Il 
prit  à  cette  occasion  le  nom  de  Chù 
Uou;  mais  nous  continuerons  à  l'appe- 
ler Koubilaî,  dénomination  qu'il  a  con- 
servée dans  l'histoire  et  sous  laquelle 
il  est  presque  exclusivement  connu.  Ce 
prince  eut  d'abord  à  comprimer  plu- 
sieurs révoltes,  et  il  y  réussit  autant  par 
sa  prudence  que  par  le  courage  de  ses 
généraux.  En  12S1  il  perdit  son  épouse 
Honkiiachi,  à  laquelle  les  historiens 
s'accordent  à  reconnaître  les  plus  no- 
bles qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Les 
trésors  des  Songs  ayant  été  transportés 
à  la  cour  des  Mogols ,  Koubilaî  invita 
Honkiiachi  à  aller  admirer  les  objets 
précieux  qu'ils  renfermaient.  L'impé- 
ratrice céda  aux  prières  de  son  époux; 
inais  elle  daigna  à  peine  regarder  les 
richesses  étalées  sous  ses  yeux ,  et  se  re- 
tira en  disant  :  «  Les  Songs,  avaient 
amassé  ces  trésors  pour  leurs  descen- 
dants, et  nous  en  sommes  devenus  pos- 
sesseurs ,  parce  que  les  princes  qui  de- 
vaient en  jouir  n'ont  pas  pu  les  défen- 
dre. Gomment  donc  oserais-je  en  pren- 
dre la  moindre  chose  !  » 

L'impératrice  des  Songs  ayant  été 
transportée  dans  le  nord,  tomba  malade 
par  le  changement  de  climat.  Honkiia- 
chi pria  son  époux  de  renvoyer  dette 
princesse  dans  les  provinces  du  sud; 
mais  ayant  trouvé  Koubilaî  inflexii^ie, 
elle  entoura  la  souveraine  déchue  des 
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soins  les  plus  affectueux,  et  s*efforça  de 
lui  rendre  la  captivité  moins  pénible. 

Là  même  année  1381 ,  ou  1283  selon 
Kaempfer,  Koubilaï  envoya  contre  le 
Japon  une  flotte  considérable  pour  faire 
la  conauête  de  cet  Empire.  Les  vais- 
seaux, oattus  par  une  violente  tempête, 
furent  presque  tous  submergés;  mais 
les  soldats  et  les  matelots  réussirent  à 
gagner  Fîle  de  Sing-Hou.  Là  ils  furent 
partagés  en  deux  classes  par  les  Japo- 
nais ,  qui  retinrent  prisonniers  les  Chi- 
nois et  massacrèrent  les  Mogols,  au  nom-  . 
bre  de  trente  mille. 

Les  habitants  de  la  partie  maritime  du 
Tonquin  s'étaient  d'abord  soumise  Kou- 
biiai,  et  avaient  consenti  à  devenir  tri- 
butaires de  cet  empereur.  Mais  les 
Mogols  ayant  érigé  dans  le  pays  un 
tribunal  pour  la  perception  des  impôts, 
le  prince  héritier  légitime  du  trône 
saisit  cette  occasion  pour  se  soulever,  et, 
s'étant  enfermé  dans  une.  ville  bâtie  sur 
un  rocher,  il  obligea  le  général  mogol 
Soutou,  qui  était  venu  assiéger  la  place, 
à  se  retirer  après  plusieurs  assauts  inu- 
tiles. Koubilaï,  informé  en  Tartarie  de 
Téchec  qu'avaient  souffert  ses  troupes, 
envoya  une  armée  pour  soumettre  les 
révoltés.  Mais  les  maladies  sévirent 
parmi  les  Mogols,  qui  furent  contraints 
de  battre  en  retraite  ;  et  harcelés  sans 
cesse  par  les  habitants  du  pays,  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde ,  et  entre  au- 
tres leur  général  en  chef. 

En  1287  Koubilaï  fit  attauuer  la 
Cochinchine.  Tohoan ,  chargé  de  cette 
expédition,  la  conduisit  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Les  ennemis ,  vaincus  dans 
plusieurs  affaires,  furent  contraints  de 
se  sauver  par  mer.  Le  triomphe  aurait 
été  complet  si  le  prince  tartare  s'était 
retiré  assez  à  temps  pour  éviter  à  ses 
soldats  des  chaleurs  auxquelles  ils  n'é- 
taient point  accoutumés.  Bientôt  l'ar- 
mée,  décimée  par  les  maladies,  fut  com- 
plètement battue. 

Cependant  Caïdou ,  prince  de  la  race 
d'Oktaï,  s'était  révolté  en  Tartarie. 
D'abord  vaincu  par  Bayan,  général  des 
troupes  de  Koubilaï,  il  lui  résista  en- 
suite avec  succès  ;  mais  finalement  il  se 
vit  contraint  de  quitter  le  pays. 

Au  mois  de  lévrier  1294  Koubilaï 
mourut,  après  une  courte  maladie;  il  était 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  en  avait 


passé  trente-cinq  sur  le  trône.  Ce  pdnce 
est  considéré  par  tous  les  historiens 
comme  un  des  membres  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  éclairés  de  la  famille  de 
Gengiskan.  Malgré  son  zèle  pour  la 
religion  de  Bouddha,  il  respectait  le 
christianisme  ainsi  que  les  croyances 
musulmane  et  juive.  Quand  les  chrétiens 
célébraient  quelque  grande  solennité ,  il 
ordonnait  qu'on  lui  apportât  le  livre 
des  Évangiles,  qu'il  baisait  après  l'avoir 
fait  encenser. 

Les  chrétiens  et  les  mahométans 
étaient  nombreux  dans  les  États  de  Kou» 
biiaî.  Une  circonstance  assez  indiffé- 
rente en  apparence  amena  contre  ces 
derniers  une  persécution  qui  dura  sept 
ans.  Des  marchands  musulmans  ayant 
offert  en  cadeau  à  l'empereur  des  aigles 
blancs  et  des  faucons  d  une  espèce  parti- 
culière, ce  prince  leur  envoya  pour  té- 
moigner sa  gratitude  des  niets  de  sa 
table;  et  comme  les  marchands  n'y  tou- 
chaient point,  Koubilaï  demanda  la  rai- 
son d'une  pareille  conduite;  Us  répondi- 
rent que  ces  viandes  étaient  impures , 
parce  que  les  animaux  dont  elles  prove- 
naient n'avaient  pas  été  tués  suivant  le 
mode  indiqué  par  la  loi  de  Mahonœt. 
L'empereur,  blessé  de  cette  réponse ,  et 
d'ailleurs  excité  par  les  lamas ,  remit  en 
vigueur  l'ordonnance  de  Gengiskan  qui 
détendait  sous  peine  de  mort  d'égorger 
les  animaux  (i),  et  promit  la  personne 
et  les  biens  des  coupables  à  ceux  qui  les 
dénonceraient.  Les  délateurs  surgirent 
aussitôt  de  toutes  parts,  et  s'enrichirent 
des  dépouilles  des  musulmans.  Les  es- 
claves, pour  obtenir  la  liberté,  accu- 
saient leurs  maîtres.  Toutefois  le  minis- 
tre des  finances  finit  par  représenter  à 
l'empereur  que  les  marchands  maho- 
métans ne  visitaient  phis  la  Chine;  que 
le  prince  était  privé  des  cadeaux  quils 
lui  offraient,  et  le  trésor  des  droits  de 
douane  que  payaient  leurs  marchan- 
dises. Ces  graves  considérations  enga- 
gèrent Koubilaï  à  révoquer  l'ordon- 
nance. 

Déjà,  avant  l'époque  dont  nous  par- 
lons, les  Musulmans  avaient  encouru 
la  disgrâce  de  l'empereur.  Des  person- 
nes malintentionnées  informèrent  oe 
prince  que  le  Coran  ordonnait  de  met* 

(1)  Yoyesd-devant,  pi^iB  su,  «rt.  X. 
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tre  à  mort  les  polnhéistes.  L*einpereur 
ayant  appelé  des  docteurs  musulmabs, 
leur  demanda  si  la  loi  de  Mahomet  con- 
tenait une  pareille  injonction.  Ils  répon- 
dirent d'une  mauièFe  aflirmative.  «  Vou^ 
crovezdonc,  reprit  alors  Koubiiaî^aue 
le  Corau  vient  de  Dieu  ?  —  Wous  n  en 
doutons  pas.  —  Mais,  aiouta-t-il,  puis- 

âue  Dieu  vous  ordonne  de  tuer  les  poly- 
léistes,  pourquoi  ne  lui  obéissez-vous 
point?  —  C'est,  liii  répondirent-ils, 
parce  que  le  temps  d^agir  n*es(  pas 
venu  ;  car  nous  ne  sommes  pas  encore 
assez  puissants.  —  Eh  bien  !  moi ,  s'é- 
cria le  prince  en  fureur,  je  puis  you^ 
faire  périr  dès  à  présent.'  »  £t  il  ordon- 
na que  celui  ç)es  docteurs  qui  avait 
Sorte  la  parole  fût  miis  a  môf(  sans 
élal.  Quelques  fonctionnaires  inaho- 
Diétans  supplièrent  i^empereur  ^e  sur- 
seoir à  réxeculjo^i,  et  d'interroger  d*au- 
tres  docteurs  plus  pénétrés  du  vérita- 
ble esDrjf  de  leur  religion.  OnCît  Vei^ir 
un  caai,'  au(|uel  le  prince  adressa  la 
même  question.  «  Sans'^oute,  répqr^- 
dit  le  rnagistrut,  t)ieû  nous  commande 
de  tuer  les  polythéistes  ;  mais  nous  ap- 
pelons ainsi  les  hommes  qui  ne  recon- 
ooissent  pas  un  être  suprême,  fltcomni^ 
vous  Inscrivez  (é  nom  ôk  pi6i^en  \è\^  d^ 
foutes  \i}^  ordonnancés,  on  i)e  ^^urait 
vous  considérer  comme  appartenant  à 
une  parc  file  secte,  p  jCoubiLÙ  j  satisfait 
de  la  réponse  du  cadii ,  renvoya  le§  docr 
teurs  musulmans  sans  leur  iaM^e£|uçu^ 
mal. 

Quoique  avare,  Koiit))!?!  airnauit  te 
luxe  et  recherchait  les  occ^s^pns  de.  se 
montrer  aux  courtisans  dau§  toute  ia 
pompe  de  la  majesié  in^péri^le.  V'Qr.ç* 
.qu'il  donnait  un  festin ,  on  plaçait  sa 
table  devant  le  troue  sur  une  extrade 
élevée;  et  il  était  as^is,  le  visage  toui^Mé 
au  côté  du  \u\di.  A  1^  gauche,  on  voyait 
^impératrice,  les  princesses  et  les  tein- 

Îles  de$  chefs  e^  des  oCliciers;  à  ta 
roite ,  ses  (11^  et  [e^  autres  prjnce^  ^ 
^ang.  On  remarquait  Oj^ns  la  sal(e  4es 
estrades,  dont  1. inauteur  variait  suivant 
1^  rang  des  pefsa^ines,  (^^1^  sorte  que 
Je  grand  npmbre  des  convives  avaient 
la  tête  au  n^vea^u  des  pieds  de  reo^- 
pereur.  (les  grapds  ofliciers  qui  ser- 
vaient avaient  la  bouche  couverte 
d'une  pièce  d'étoffe  de  soie,  afin  que 
les  mets  et  les  boissons  ue  l\isseot  pas 


.^  ^    au  contact  de  leur  haleine. 

a  que  fois  que  rempereiir  levait  sa 
coupe  pour  boire ,  la  musique  se  fai- 
sait entendre,  et'  tous  les  assistants  se 
niettàient  à  genoux.  Au  milieu  delà 
salle  s'élevait  une  cuve  dorée  et  ornée 
()e  sculptures,  et  pleine  de  vin.  On 
pouvait  du  lait  de  jument  et  d'autres 
boissons  dans  quatre  vases  de  moindre 
grandeur-  De  larges  coupes  d'argent 
ou  de  vermeil  étaient  placées  sur  les  ta- 
bles, fl  y  en  avait  une  pour  deux  coq- 
vives.  Chacun  puisait  dans  la  coupe  avec 
une  cuiller.  Après  le  r^pas  arrivaient 
des  can)é4iens  et  des  jbpgleurs.  Peux 
buissiers  d'une  taille  gigantesque,  une 
canne  à  lii  main,  étaient  placés  aux 
portes  de  la  salle  pour  veiller  à  ce  que 
personne  n'en  touc^âf  lé  seuil  avec  le 
pied ,  action  regardée  comirie  du  plus 
mauvais  présage  et  entraînant  presque 
toujours  des  malheurs.  l[jçs  personnes 
coupables  de  ce  délit  étaient  coodam- 
liées  pour  l'ordinaire  à  recevoir  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  bâton. 

Les  principales  têtes  célébrées  à  la 
coiir  étaient  |ë  jour  dé  l'an, qui  tom- 
bait le 6  février,  et  T^nniversaire  delà 
9ai$sàncedeÇ.oûbilaI.  Ce  prince  recevait 
àlor^  de  riches  présents ,  çt  Tgo  priait 
pour  Tui '4^a$  les  teinpleç  dçs  divers 
cultes.  '%fi  prjemièr  jour  de  Pan  les 
^rancis  çt  les  of6ders,  vêtus  de  hlanc, 
M  teqç|i|ient  ^(^  palais  desr^urbre,et, 
s^étant'  ranges'siilvaat  leur  grade, 9 un 
certain  ji^nal'ils'çe  met^aieu^  àgeooui 
et  salijaiept  Tempereur  par  ju^tre  pros- 

iernations.'  ^la  allaient  ensuite  brdler  de 
^encens  ^ur  un  autel  placé  au  milieu  de 
{a  cour,  c^èvâuturi^al^leau  sur  lequel  était 
inscrit  l,e  nom  dé  li^ohbilàî.' 

L'Empire  de  ce  monsjrqye  Qoqaprenait 
la  Chine,  la  tar\ari.è  chinoise ,  (a Corée, 
le  Tibet,  le  Tonquin ,  la  ÇoçbincbiDeet 
plusieurs  autres  contrées.  Les  souverains 
mogols,  qui  comi^andâient  en  Perse) 
dans  léTurquestan,  et  depui§  les  Iodes 
jusqu'à  la  raerGla(\iaié,  étaient  ses  vas- 
iùiix  et  le  rçconnaiçsarént'pour  leur  suze- 
rain.   

K'oubilaï  ^^it  p^i^s  juste  e^  plus  rao- 
4éré  qu'on  ne  dçvàit  Tattendre  d'un  des- 
pote asiatique  et  d'un  pçtit-Çiis  de  G^n- 
■^iskan;  il  aimait  les lei très  e,t  protégeait 
"  savants.  Çupérieur  à  tous  les  priniies 
si  race',  il'r.eiipuça  aux  usages  gros- 
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leta  4es  WÇfiSQl»  pO^r  a^Pi^^^  l^  çip-    des  )if^^  ^bf^^danu  «ft  eau  «t  en  fiaur- 

chînoTsç.  Il  s'appliqua  a  r^ 


peuples,  n  crçu^^  des 
65  colle^e^  \X  dç^  àca4f - 


isation 

la  gloire  de  sqn  çuipire 
bonfieur  de  ^^ 
canaux,^  fopd^de^  col 
paies ,  epcoucagç^  Iç^^pîej^çës  eniç'coÎQ- 
merce,  et  fi(  {^jç^hpi^Igii^r  yn  çq^f  (je 
loU. 

s^ 

aux        .     ^ ,-.-,.   ..  ,.-      . 

que  t-Qubi^i  n'f\p^a^tei?î|Jt  àii^  Mogjjs 
que  par  §a  naissance,  jl  sî\vait  àpprççjf r 
\es  avao^ages,  ({e  là  qviiiMatiop^  ^t  ^ 
(voyait  à  sa  couf  fl^s  saya^^  (Je  tojutçs 
les  parties  d^^  f  A^\ç!^;  \l  ûf^  ftad^jr^  ^ 
mo^ol  plusieifi[^bbns[9vivri^çs  çpao^^ 
et  foad^  ^es  ^Q.llëgç;§^st|né^  a  Tif^r 


tructîon  des  jeunes  "lar^girça.  ti  cri. 
d^s  cofunuioiçatio^  eoUfé  |ç^  f(îfférfpti^ 
parties  de  TEmpire  314  (ppyeu  qçi  re^j^ 
^U\^  sn/ç,  \^  rflut^  pciûç^Dalçs  ppur 
fe  serv^ca  ^e$  cç^uf ri,exi^  <^  FE^^ç.  tps 
maîspni  de^poste,  g^d  §ef  y^^eftl  e^  m^ 
temps  dhp^ilecies,  çtajent  pla^  a 
uue  distance  de  22i  à  âfi  iç^\\^  V^4l^4(^ 
Pautre.  po  Rêvait  entretenir  ^^m  cha- 
cun de  ces  etablî^^f^^nt^  ^ûP  (;h^v^, 


va  rePD^ttait  auf  officiers  d^Tarmée, 
au  lieu  de  brevet  et  comme  n^arjque  de 
leur  ([r^dfif  de§  fablette^  dont  le  poids 
W\aa^t^  depuis.  riDgt  jusqu'il  cipquiiate 
oncps,  çf  4qnt  1^  >i)^m  v§r^it  aussi  sui- 
vant )ç  f^n$  df;  la  pejsginive  à;  laquelle  pu 
je  destinait.  Qq  ay^it  g^avé  dessus  une 
in^oriptiop  4^t  |ç  s^  était  :  «  Par  la 
toute-puissance  du  grs^^d  Dieu  et  {»ar  la 
gr^e  q^'iiacGw^ll  «totre  Empire,  béni 

rltl^Qomqul^an.  Quiconqqed^l^éira 
c^  qqii^^  Oirdppjne  ici  lera  pupi  de 
mort.  »  ]^n  f(fe^  on  (^ait  «ur  c^  tfi- 
b/éttes  y^  abr^é  d^  (irpit^  9I  de^  de- 
Xpirç  d^  iBiJitw^       ... 

Lçi  ge,9^ral  ço^nmai^d^a)  en  pbef  iiae 
grande  ^r^é^  rpi^f^v^^^  upe  t9d)lette  d'or 
4^  poids  dia  ciaqù^^^tq^ce^,  et  «jur  ta- 
q\)ç11e  4t2|it  g^^vj,  ^j»  U^  4veQ  les  ima- 
m  ÎW  §ftWiA  #  dft  ta  1*11^^  tofsqu'im 
pflpper  de  Qft  W08  8<vrUrt  *  cheval,  il 
I  if  fai^  teftjç  m  RW59SOI  aM-dewus  de 
9  t^e,  et  quand  ii  voMlait  s'asseoir  on 
^i  iuféSjçn^^  v»A  ^^ge  d'airgent.  C'est  à 
:  v^ut^iiaji  qf^  ]m  >^agpU  furent  redeva- 
ble^ dft  1^  dj^^tinct^n  des  grades  de  la 
dont  200  sç  reopsiièpt  pftipjânt  i^q  nioisi    94iU^.  A^mh  ^  <^  R9iql  4i  important 
Les  chevaux  étaient  to^rw^  ^^  ef^triet^-    pou^r  le  hPa  <K4re  «fi  ta  discipline  des 

de 


1^,000  bqn^mest  d«  «aM9l^ie»  eoinniaa- 
0^  P?\r^  4Ma|«f^  êéf^^^MMk  qui  faisaient 
a}(er^tiY§«i^4.  ta  »/^^m  avec  2,000 
ç^av^lifr^  lia  jf)m  gTMMte  Ip^tie  des  re- 
Te9U9  dA  TË^t  4|aH  appliquée  à  i'en- 
tiretia^i  de  l'armée» 

Il  p.'y  avait  point  d«  «wmâraîra  en 
eircvl^tiiH^  à  la  CUne.  Vot  et  Targeat 
étaient  remplacés  par  des  billets  munis 
de  la  signature  '^et  du  sceau  des  cbefis 
4fi  ta  moiutaiie,  et  da  i'empreintedu  soeau 
jinpérial.  Le  pa{)i«r  que  Von  enaployait 
PAPr  ces  bidets  étâdt  6d>riqMé  avec  i'é- 
«(ircâ  intérieure  du  mûrier  ^\ét  dans  un 
0)prti^eri  et  réduite  en  pâta.  Les  billets 
Itatard  de  focale  oblongi^,  et  la  gran- 
^nr  yaffiait  suivant  la  somme,  ii  exis- 
i^itune  k)i  qui  défendait  sous  peine  de 
4PQrt  de  les  <e6iser  en  payenoent.  Cha- 
cun ponnait,  moyennant  un  droit  de 
trois  pour  ceQ^«  éohattger  les  billets  usés 
epntre  des  neufs.  Les  doreurs  et  les  00- 
lévres  achetaient  du  gouvernemeut  les 
mUui  précieux  nécessaire&à  leurs  tra- 


nus  p^r  ta^  t^ahi^aqtsi,  (|^e  Ufl  WAm-    aroi^e^^'c^is^itpa^pQMr  ainsi  dire. 
Disait  p.^r  ^ne  (^mut^t^/çiip,  d'in^pi$.^.  Çn    gf^rde  dç  TemB^iwr  étajt  composée 

cas  c|e  liéçe^jtç,  1^  CQwrriei;^  V^pçfnft-     ^"        "" "" '""    

savent  ^ftç,  dUta^ç«  m^O,  mill^^  ^ 
vingt-qu^re  bf  Jires.  ï^ç^çsqu'iji*  mtK^- 
chaient  4^  relai ,  \\s  ^çAn^ea;  çu  «y 
pour  xaic^  nrj^parerTj^  çlifvaHx.. 

On  ams  Whli  egale#pie9,t  jptopi:  (fus 
lîstances  p^ucpnsider^b^iBS  des  courriers 
1  pied.  Ceux-ci  pprtaiep^  ^es  cejnU^fes 
jarniesi  de  p.eti^ç^  9pnç^ïteçy,  afin  qw'çtçi 
es  entendit  vemr  de  Ipii^i,  çt^jQ  le$  f^en- 
;oa^es,qi|i  devaient  les, remplacer ^e  Un%- 
;ent  pr^te^  4  recévoii;  le  Pftqpet  d^  dér 
)êcUes  qMi  sJllait  le^.  etr^  remisp.  {1 
existait  dans  chaque  st^^^iai»  de  pps^ 
les  coannis  <roi  pp|tai^n|.^iflur,§trh«Mre 
le  l'arrivée  dea^urr,iecf^ 

L'armée,  conupos^^.  cta  MmAfi  %ti  # 
:hînôis ,  était  dis^tribué^  d^^  1^  vÂUe^ 
>x  les  cs^n^pagnç^.  ^e&  troMJ)^  oU^^çÂse^ 
talent  touj^^if^^y/âj;^  m¥%»è9«  1^^ 
ince  étrangère  a  ^  tattr»  i^  engager 
aeats  n^.  dur^iept  qu^  4x  91M.  l*^ 
rcMipe^  r^ogpl^,  e^kj^iveiuftat  0i>iDp9- 
ées  dQ  ca  v%leçi^i  4t9i§Pt  c^ntPA^^  da«S 
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vaux.  Tout  étranger  qui  arrivait  aux 
frontières  de  la  Ctiine  était  tenu  de  li- 
vrer son  or  et  son  argent  pour  du  papie^ 
monnaie. 

Koubilaî  habitait  en  hiver  une  ville 
qu*il  avait  fondée  près  de  Tancienne 
capitale  des  Kins,  et  nommée  en  chinois 
Ta-tou,  c'est  à-dire  la  grande  rési- 
dence, et  appelée  par  les  Mogols  Khan- 
baUk  ou  la  vUle  du  khan,  Cest  la 
même  que  Pékin. 

Les  jeunes  filles  emplojrées  dans  le 
palais  impérial  étaient  choisies  pour  Tor- 
dinaire  dans  les  tribus  de  laTartarie,  et 
particulièrement  dans  celle  des  Ongou- 
tes,  renommée  pour  la  beauté  de  ses 
femmes.  Des  officiers  de  la  cour  de  Kou- 
bilaî étaient  chargés  d'aller  eux*méme8 
faire  ce  choix.  On  payait  une  somme 
aux  parents,  qui  s'estimaient  toujours 
fort  heureux  de  voir  leurs  filles  ainsi 
placées  auprès  de  la  personne  du  sou- 
verain. Arrivées  au  palais,  on  prepalt 
les  plus  belles,  destinées  au  service  par- 
ticulier de  l'empereur.  Mais  avant  de 
les  admettre  de&iitivement  elles  su- 
bissaient un  dernier  examen  de  la  part 
de  matrones,  chargées  de  s'assurer  si 
elles  n'avaient  pas  quelque  imperfec- 
tion physique  qui  pût  déplaire  à  l'em- 
Sereur.  Cinq  de  ces  filles  faisaient  pen- 
ant  trois  jours  de  suite  le  service  des 
appartements  intérieurs.  Elles  étaient 
ensuite  relevées  par  leurs  compag^nes. 
Celles  que  l'empereur  ne  gardait  point  à 
son  service  étaient  données  aux  impéra- 
trices; ou  bien  on  les  employait  à  la 
cuisine,  à  la  sarde-robe ,  etc.  On  leur 
constituait  orainairement  une  dot,et  elles 
étaient  mariées  à  des  officiers  de  la  cour. 

BÉGNB  DB  TEMOUB. 

Au  mois  de  mai  1 294,  Temour,  petit-fils 
de  Koubilaî,  fut  nomméempereur.  Quoi- 
que ce  prince  eût  été  choisi  parle  monar- 
que dénmt  pour  lui  succéder,  il  trouva  ee- 
gendant  un  rival  dans  son  frère  aîné ,  qui 
t  valoir  des  prétentions  à  la  couronne. 
Les  avis  étaient  partagés,  lorsque  Bayan, 
ffénéralissime  et  premier  ministre  de 
rempereur  défunt,  mit  le  sabre  à  la 
main,  et  déclara  que  nul  ne  monterait  sur 
le  trône,  excepté  celui  qui  avait  été  choisi 
par  Koubilaî.  Cet  acte  de  vigueur  mit 
nn  au  débat.  Dès  qu'il  fut  maître  de  l'em- 
pire Temour  publia,  selon  Tusage,  une 


amnistie  générale. n  fit  élever  ensoited» 
monuments  h  la  mémoire  de  Koubilaî 
et  de  quelques  autres  princes  de  sa  &• 
mille,  et  il  adopta  le  nom  à*Oldja\tm, 
qui,  en  mogol,  veut  dire /or<«w. Te- 
mour eut  un  règne  peu  fertile  eo  évé- 
nements. Il  soutint  toutefois  plusieun 
guerres  contre  des  peuples  et  des  chefs 
qui  s'étaient  révoltés ,  et  qu'il  parvint 
à  réduire  à  fobéissance;  il  oe  jouit  pas 
longtemps  de  ce  triomphe,  et  mourut 
en  février  1807,  âgé  de  quarantedeui 
ans.  Les  auteurs  chinois  s'accordent  à 
lui  donner  un  caractère  sage  et  bienfai- 
sant. Ce  prince  avait  le  sentiment  delà 
justice;  et  il  défendit  d'exécuter  aucan 
arrêt  de  mort  avant  qu'il  n'eût  été  cob- 
firme  par  lui.  Jusque  alors  lespnn(%s(A 
les  princesses  de  la  famille  impériale 
s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  vassaux. 

On  rapporte  aue  dans  sa  jeunesse 
Temour  était  trà-adonné  aux  excès  lic 
table  et  surtout  à  l'ivrognerie.  Koubilaî 
lui  adressait  sans  cesse  des  reproche 
pour  le  corriger  de  ce  vice  honteui.  D 
lui  fit  même  infliger  trois  fois  la  bas- 
tonnade. Enfin,  il  prit  le  parti  de  char- 
ger quelques  médecins  d'assister  à  ses 
repas  et  de  fsire  enlever  les  mets  lors- 
qu'ils jugeraient  que  ce  prince  avait  as- 
sez mangé.  Mais  Temour  trouvait  tou- 
jours moyen  de  mettre  en  défaut  leiir 
vigilance.  Un  mahométan,  tout  à  la  fois 
alchimiste  et  sorcier,  et  qui ,  par  les  se 
crets  merveilleux  dont  il  se  disait  pos- 
sesseur, était  parvenu  à  capter  la  con- 
fiance du  jeune  prince ,  le  conduisit  daos 
une  maison  de  bains,  dont  le  maître 
remplit  de  vin  un  réservoir  où  Temouj 
•puisait  à  volonté.  Koubilaî,  instruit» 
la  conduite  de  cet  homme ,  l'envoya  en 
exil,  avec  ordre  de  le  faire  périr  secrète- 
ment. Quand  Temour  fut  devenu  erar 
reur,  il  sut  vaincre  sa  passion,  et  devint 
fort  tempérant.  ,  . 

Si  Gengiskan  et  les  princes  qui  joi 
succédèrent  dans  la  Tartarie  et  la  Cbin* 
nous  apparaissent  environnés  d'uo  cer- 
tain prestige  de  grandeur,  le  sort  éts 
peuples  qui  vivaient  sous  leur  domina- 
tion était  loin  d'être  heureux;  les  guer- 
res que  se  faisaient  les  deux  familles 
d'Oktaî  et  de  Djagataï  avaient  rurné  e 
Turquestan  et  détruit  tous  les  éléments 
d'amélioration  que  l'on  devait  à  ladoii' 
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nistration'  de  Massoud-bey.  «  La  pros* 
périté,  dit  M.  le  baron  d'Ovisson  (1) ,  ne 
pouvait  être  que  précaire  dans  des  pro- 
vinces exposées  a  la  rapacité  des  no-  ^ 
mades  turcs  et  mongols,  qui,  regardant  ' 
les  fruits  de  Tindustrie  comme  leur 
proie,  n'attendaient  que  Toccasion  de 
les  ravir  à  leurs  paisibles  possesseurs. 
A  peine  une  ville ,  une  contrée ,  étaient- 
elles  devenues  florissantes  par  quelques 
années  de  paix  sous  un  gouvernement 
tolérable,  que  sa  richesse  lui  attirait 
tous  les  maux  de  la  guerre ,  et  Ton 
voyait  les  habitants  des  cités  et  des 
campagnes  sans  cesse  occupés  à  répa- 
rer leurs  pertes  pour  fournir  un  nou- 
veau butin  aux  bordes  féroces  oui  les 
entouraient.  Le  pays  était  partagé  entre 
les  princes  du  sang.  Chacun  d*eux  avait 
son  territoire  et  ses  troupes,  et  leurs 
moindres  querelles  dégénéraient  en 
guerres  civiles.  Ils  concouraient  tous 
à  l'élection  de  leur  souverain;  tous 
croyaient  avoir  des  droits  au  trône ,  et 
celui  qu'ils  7  avaient  placé ,  s'il  ne  do- 
minait par  la  supériorité  de  son  carac- 
tère ,  devenait  le  jouet  de  ses  grands 
vassaux.  Ainsi,  Thistoire  du  Turkestan 
et  de  la  Transoxiane  sous  la  puissance 
des  princes  Tchinguiziens  n'est  que  le 
tableau  d'une  sanglante  anarchie.  » 

KAÏSCHÀN.  —  ÀYOUa-BÀU-BATaA.  — 
FIN  DU  GRAND  SMPiaS  DES  GSN- 
GISKANIDES. 

Temour  ne  laissait  pas  de  postérité. 
Kaîschan,  nev«u  de  ce  prince,  se  trou- 
vait en  Tartane  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  oncle.  Il  se  rendit  immédiatement 
à  Caracorum.  Là ,  il  tint  conseil  avec 
les  princes  et  les  généraux  de  l'armée. 
Tous  ces  chefs,  qui  avaient  de  l'affection 
pour  lui,  l'engagèrent  à  se  faire  procla- 
mer sans  retard  ;  mais  Kaîschan  ne  crut 
pas    devoir  céder  à  leurs  désirs,  et 
il  jugea  plus  digne  de  lui  de  se  élire 
nômnier  par    un    kouriltà!   régulier. 
Batra,  son  frère,  avait  puissamment  con- 
tribué à  le  placer  sur  le  trône.  Kaîs- 
chan reconnut  ce  service  en  le  désignant 
pour  son  successeur,  quoiqu'il  eût  lui- 
même  des  fils.  A  peine  investi  du  pou- , 
voir  suprême  Kaîschan  fit  exécuter  l'im- 
pératrice Bouiougan,  éjpouse  de  Témour, 
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ainsi  que  deux  princes  dont  il  redoutait 
l'ambition.  Le  règne  de  Kaîschan  n'of- 
fre du  reste  que  oes  événements  de  peu 
d'importance.  Nous  voyons  cependant 
continuer  le  mouvement  littéraire  com- 
mencé par  Koubilaî.  Kaîschan  fit  distri- 
buer dans  tout  son  empire  une  traduc- 
tion en  langue  mogole  d'un  ouvrage  de 
Confucius  qui  traite  de  l'obéissance  fi- 
liale, et  il  en  recommanda  la  lecture 
aux  princes  et  aux  seigneurs  de  sa  cour. 
U  fit  également  traduire  en  mogol  par 
un  savant  lama  les  plus  importants  des 
ouvrages  sacrés  relatifs  à  la  religion  de 
Bouddha.  Les  auteurs  chinois  s'élèvent 
contre  la  prédilection  que  ce  prince 
montrait  pour  les  ministres  de  sa  reli- 
gion,, dont  quelques-uns  s'étaient  rendus 
coupables  de  plusieurs  actes  de  violence. 
Loin  de  les  punir,  Kaîschan  promulgua  ' 
un  édit  dans  lequel  il  annonçait  que 
l'on  couperait  le  poing  à  quiconque  frap- 

fieralt  un  lama,  et  la  langue  à  quiconque 
ui  dirait  des  injures.  Cependant,  mal- 
gré la  protection  spéciale  qu'il  accor- 
dait à  ces  prêtres,  il  ordonna  que  leurs 
terres  seraient  soumises  aux  mêmes 
inipôts  que  celles  des  autres  sujets  de 
l'empire.  Kaîschan  était  extrêmement 
adonné  au  vin  et  à  la  débauche.  Les 
excès  auxquels  il  se  livra  hâtèrent  sa 
fin.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans ,  au  mois  de  février  131  i. 

Après  sa  mort,  Ayour-Bali-Batra ,  son 
firère,  et  son  successeur  désigné,  monta 
sur  le  ttône.  Ce  nrince  fit  punir  avec 
la  dernière  sévérité  plusieurs  chefs  puis- 
sants qui  avaient  profité  du  peu  d'atten- 
tion que  Kaîschan  accordait  atix  affaires 
publiques  pour  commettre  des  exac- 
tions. 

Malgré  les  ordres  sévères  de  Koubilaî, 
les  examens  pour  les  lettrés  n'étaient 
pas  encore  rétablis.  Batra  fit  revivre 
cette  ancienne  institution.  Les  docteurs 
qui  voulaient  concourir  étaient  partagés 
en  deux  classes  :  celle  des  Mogols  et 
celle  des  Chinois.  L'empereur  dictait 
lui-même  un  sujet  de  composition ,  et 
les  candidats  faisaient  leur  travail  en 
sa  présence.  Les  trois  plus  habiles  de 
chaque  classe  recevaient  des  titres  et 
des  prix. 

Batra  mourut  en  février  1S20,  âgé  de 
trente  et  quelques  années.  11  était,  selon 
le  témoigna^  des  historiens,  doux, 
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bienfaisant  et  fort  élokn^  d^  I9  ^cçfiité 

native  du  monarque  i(|iatique. 

Les  princes  de  la  (b'^astie  mogolfi 
continuèrent  ^  régner  encore  sur  I9  Tac- 
tarie  et  la  Chine  |p.euda)pt  e^v'^rof^  u^ 
demi  siècle  après  la  hior|  ç|e  Batra  \  vers 
cette  époque  ils  furent  ctias^^és  de  la 
Ûiine,  et  le  va$tç  çmpirç  de  Geugiskap 
se  trouva  ||iiartâ^^  çntrç  plusieurs  sou- 
verains: 

PBOeRXSDV  CHBISTIÂWISHBSII  GHTNB 
SOtr4  KOOBILAÏ  BT  SBS  8CdGE9- 
6BUBS. 

Le  christîanyisrpe,  protçg^  par  Rçu- 
bilaï  et  ses  successeurs,  avait  fait  deç 
progrès  en  Chine.  Un  moine  (ràojciscaîç,, 
nommé  Jean  de  Mdnte-Cbrvioo.,  après 
avoir  prêché  \*Évangile  en  Perse  çt  qa^ns 
rinde,  avait  été  s'établir,  ver^  1293,, 
dans  la  résidence  impérial^,  où  il  (pnda 
deux  églises,  çt  baptisa  environ  6,p09 
personnes.  Il  a  consi^ijié  la  relatipui  ^ 
^a  mission  dans  deux  lettifes  qi\\  [p9U/s 
ont  été  conservées 'çn  nai;tie  par  L. 
Wadding  dans  les  Jnnms  deis  fr^qs 
Mineurs  (1).  ta  première  dje  ççs  (e.ttcç^ 
est  datée  ^e  Canvi^^ï^  (ï^han-^lil^) 
te  8  janvier  1305.  «  Etant  arriv.â,  d^^  cp 
missionnaire,  dans  le  Kbataî ,  oomia^i^^ 
du  ^ranc\  khajp ,  en5lpfre^r  djçîj  Tar^rç|, 
je  remis  à  ce^ouveraio  les  Letffés  d^ 
pape,  en  Tèncageaiit  à  embrasseï^  la  ^i 
catholi/}ue  c^  ISotre-S^çigneur  Jesus- 
Cbrist;  mais  il  tenai^  tjo^  à  Vidolâtri^. 
Toutefois  il  &e  montra  bienfaisant  en  vèjps 
les  chrétien^!  Je  suis  k  sa  oom^  4^jpui^ 
plus  de  demi  ans.  Ç^uèlq^es  ]Jîestpjrie;i?s, 
qui  se  dirent  chrétlén3,  mais,  qqi  n^  $p 
conforment  guèrçaû}^  précepte^  ^  \à^  çé- 
ligion  chrétienne,'  ont  une  si  graii4e  au- 
torité dans  ce  p^i|  q^'U^  ne  s^ifufCreiîjl,  pas 
qu'un  chrétiejD^  anparténanijl,  à  W^  ^ÙUP 
ritpo$sèd|eunp^itor^lojjre  Qu.precne,$a 
doctrine.'  Jamais  disciple  de^ApQtresa'a 
pénétré  d^n&  ce  p^y^j  au?4  l^  ^^Y^' 
riens  m'ont-ils  fai^  soM^frJy^  ^®/  ^W^f^ 
persécutions,  sok  par  eu^-ipêui^,  ^^ 

.par  des  personne^  qu'ils  a v^îenJ^g^fiofi^P 
a  prij(.  d'argent,' sot^ten^inl (^.]b  igét^ 
pas  envoyé  py  notre  sefeaeVir  te,  l^pft» 
mais  nue  j'étais  un  e^lon  ^  un  ^Ç)r(/ie^ 
Puis  ils  apostèrent  de  faux  tempins,  q^ 
4éjçlarèce£it,qme.j'^v4is  ^u4  (^a^  tinde 

(J)  Ton»»  Yil,  p,  «ip  ;  «ilé  p«t  M.  dPOhHOO. 


mi  anE^l|a«sad«ir  #U9^ra«<  qui  9«Ttait 
à  IVjnpereuir  de  r^cb^s  tr^or^doQije 
m'étais  empara;  Çe^  machi^atiops  du* 
jèrentenviroflpina  aqs,  mftm\  •»«'* 
j[e  fu^  p^i^M^s  ^s  VfJààjiJii^  m  '0» 
çt  nie^^  de  périr  4'Mpe  mort  mm 
oieifi^  Ùm^n  pajç  (a  gr4cf  de  l^lied, 
l'empçreui^.  ^\\  par  cc)naai|r^  et  ibqi 
umocepc^  ^\  k  vikm<^  ^  W^  {««moi- 
teurs. Ç^r4  ftMMWi  «Py^yés  en  ^ 
avec  leu|[$  G^ni^^s  «t  l«{ir$  eafa^^  ^ 
rç^tai  ic^  seiid  <^  qii^owBL^ire  p«n<laQt 
on^é  ans.  ^  y  a  ^viçoQ  deux  m  ^ 
le  fr^re/  4rnol4 1  AUçWMfi  d«  la  pr<^ 

tr4yaH|.  oihJttîHPeégii^^anslavili: 
dç  ÇanïJ^Jifiifli,  wiu(?pjrter«idence<ii« 
refpp4|*»*r-  Pfi^l»  ^^Ui^Çft  acbçvéedfr 
ifi^i^  uil^  ^ns.;  fillft  a  vin  çlQÇtor,  ou  jifl 
laU  puipei^  trqi^  çlocjbefN  Jl'fti  baptisée» 
virop  $.,^.  pjsmoimill ,  «1  saqs  ks  ffl* 
chinat,ioi\s  4m\  j'ai  parié  )<^  «urai^  I 
]i»aàtis4  pl^$  (ib9  30,(MM>.  l'ai  «ehetàsuc- 
Qes^yewejçi^  ÇQIiA  mqVÀP^  P»Ç««' 
(^$  dÂ  paîensk,  ^gfi$  4«  ««Pt  à  «U^e  ans, 
9Mi  p^  ^vaieat  «MiCQfie  accuse  satigiooiet 
K.Wf  ^  baptisa,  {e  leuc  ai  m^^ 
m  lattep  latines  et  gisecques.  J'ai  tm*. 
(^|t  p9M[  l^ur  uaasftdfApsautitfsaiosi 
quc^^emebyoHiairttscAéelix  boéviaiHs; 
en  sortie  que  oim  da  acftieuDfis  gar- 
çons savent  déjà  notre  office  et  chaojent 
au  éhcjeuf,  comme  cela  se  pràtiqaç  dans 
lios'cdttverits;  que  je  loR  présent  oa 
non.  Plusieurs  d'entre  eux^ranscnwnt 
4»^  BSWtwrs  «|<qiidqiU«s  wïUes  j|^res 
4q  (aiil  son^^r  lea  cloches  à  tqute  iKare. 
4ft  Çfél4b|;4  rQffi<»  *via  «à  pcéseocede 
çp^  ea&&ts,  et  BOUS  chanK^de  m^ 
m^ire.;  flw  je  se  ppssède  pas  dûft« 
iiQté.  Si  i*av^s  pu  ayoM^  llassUtanee  « 
dewi;  QU  trois  reiigieujç,  peut-être  cm- 
Beteuraci  secait-il  feijfe  IpiAfees.  H  y» 
4^à  dows».  aû8  quà  je  n'ai  reçaauoine 
noyyelli^  ni  dB  la  oour  de  IUw)6  m  « 
notre  ©r4rft,  et  que  yijçnei»  l'état  des 
af(4içes  eaOfiGidAat.  Je  wppiiftKP 
oéraf  4e  aotriB  qcdre  de  m'eevoy^ruj 
^tiphonaice,  une  légeod&dei.saintt,  w 
graouel  ^  un  psaatii»  noté  pour  mo- 
aèle  ;  car  jea'a^  qu'ua  bréwaire  porta- 
tif B\m  QA  courtes  leçous  et  un  p«w 
missei.  Si  j'en  avais  tm  ex^P»'^ 
complet,  les  eoCants  pourraient  1«  co- 
pier. Je  fais  bâtir  une  seconde  eîjlisc- 
«  ^'ai  appris  la  langue  et  l'écriture 
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tartares^  et  Pdi  déjà  tradnît  dans  cet 
idiome  tout  le  Nouveau-Testament  et 
le  Psautier,  que  j'ai  fait  transcrire  en 
fort  beaux  caractères:  Enfin  j*écris,  |e 
lis  et  je  prêché  la  parole  dé  Dieu.  » 

Dans  sa  seconde  lettre,  écrite  vers 
la  fin  de  Tannée  130^,  et  dont  op'  pe 
possède  qu^iîne  partie ,  Jean  de  IMonté- 
Corvino  annonce  au^  frères  mineurs 
missionnaires  en  Perse  qu'il  fait  bâtir 
une  seconde  églîse'à  un  jet  de  pierre  (fe 
la  porte  du  palais  de  Tempereur  ;  que  lé 
terrain  avait  été  acheté  par  un  marrhaud 
nommé  Petrùs  de  t.ucaIani;o,  qui  ravait 
accompagné  depufs  la  ville  de  Tauris , 
et  lui  en  avait  fait  présent  pour  Ta- 
mour  de  Dieu.  Il  y  avait  de  cette  église 
à  la  première,  Bâtie  dans  rintérieur  de 
la  ville,  une  distance  de  deux  milles  et 
demi,  a  Quand  nous  chantons,  écrît-il^ 
Pempereur  peut  hdus  eut^^ndre  de  ses 
appartements.  J'ai  rnes  entrées  au  palais 
et  une  place  fixe  à  la  cour  en  qualité  4e 
légat  du  pape.  L'empereur  m'honore 
plus  que  tous  Ie§'  autres  prélats',  quels 
Qu'ils  soient.  »' 

Ces  deux  lettres  furent  éçritçs  squ§  Iç 
règne  de  Temour.  " 

Sur  la  deiiiande  de^  frère  Jean  de 
Monte-Corvino,  lé  pap^e  Clément  y  P 
partir  sept  fraçcîscaîus  poiir  ïa  Chine, 
en  1307.  Jéân'^fut  nonpme  en  même 
temps  archevêque  de  kh'anbaliljî  e,t  pri- 
mat d'Orient.  Les.  sept  franciscains 
furent  tous  créés  evêque^.  Trois  d'en- 
tre eux  arrivèrent  l'année  suivante  à 
^eiir  destination  i  apportant  a  Fempe- 
reur  Temour  dés  lettres  p^r  le§q.uelle? 
le  souverafn  pontife  l*engageàît  a  em- 
brasser la  foi  de  J.  C,  et  lui  recom- 
mandait Jean  de  Monte-Çorvino.  Ce$ 
trois  évêgues  sacrèrent  Jean  archevê- 
que de  Khanbalik.  En  1312  le  pape  li^ 
envoj^a  trois  autres  franciscains,  gui 
devaient  être  ^es  sufijagants.  Après  la 
iïiort  de  rarchevêque  Jean  de  Monte- 
Corvîno,  le  pape  Jean  XXII  nomma 
îourlui  succéder,  en  133à,  un  francis- 
cain du  nom  de  IS'colas,  qui  partit  pour 
a  Chine  avec  vîogt-six  religieujTde  sou 
»rdre.  Enfin  le  pa^e  Urbain  Y  nomma 
û  1370  à  l'archevêché  de  Khanbalik  le 
ranciscain  Guillaume  de  Prat,  d  <?- 
fur  en  théologie  à  Paris,  lequel  partit 
vec  douze  frères  du  même  ordre,  muni 
e  lettres  de  recommaudation  du  pape 


pour  l'empereur  de  la  Chine  et  les  sou- 
verains tartares  des  pays  qu'ils  devaient 
traverser. 

HISTOIBB  DE  TIHOUR  OU  TÀMEBLAN. 

Quan^  Içs  priqçe?  Ççngisji^ni4e§  en^ 
rent  été  citasses  ^c  la  Chini^,  le  sc^l^ire 
jleç  nations  tartares'  paçss^  des  ilogoU 
aux  Turcs,  çt  la^  Tçànsoxiinç, dépeuplée 
^t  c|évastée  par  Ge^gis||îan,  devint  à 
son  tour  le  sîége  d'uçi  qouvel  empire- 
Cette  révolution  fût  ^cpmplie  par  Ti- 
piour  ou  Tamerlân,  yjà  des  souverains 
les  plus  heureux  et  les  plus  saqguinaireç 
donc  les  Annales  de  1 4sje  uquç  diimt 
çonserv;e  le  souvenir. 

Timour  naquit  à  Scheherisebze,  W.2$ 
4e  schahan  de  Tao^vée  736  de  Tbégire 
(9  avril  1336).  (.^j;  historieps  ^^'^ 
furent  due  de  ipé\\\e  que  Gengiskai^, 
dont  il  descendait  par  le$  femmes,  Ti- 
mour Jji^quit  <^vec  les  fppain^  fern^ées  et 
pleines  qe  caillots  dq  saqg.  Son  pèrp 
etaiî  f çimiç'  T^^tiai,  pçtit  chef  dépen- 
mtti(k',Çaz^ïy  vipg^  ejt  u^jènie  .k^a^4^ 
Ç^jaga^ai. 

te  jeuneT^i^ftftuç  fvrt  éliÇv^  ^v^ec  l^s  &ls 
^es  che£^  4ç  sa  tribu,  et  Top  prétend 
que,  bien  qu'il  (àt  inférieur  p()mr  le  rang 
$  pl^isieuiçs  rt'€in,tï;ç  ftj^x,  U  esiercaU  SMjf 
ces  enfaut^  i^^e  ii^Qviguqe  f^tréineiueot 
grarjdft. 

La\  nature  rayai^  doW  d'Mpe  con^tî^^i- 
^ion  rohi^ste,  ^\  T^dupation  mêle  qu'il 
reçMt  cQntriV4^  en,çpre  k  fl^ugmeoter  ses 
forces,.  , 

Qp  i;apporlie  qtfgq  ftc^Twnojar  et  ses 
jeunes  ç^m^rades,  retU*#dan9uaechdii^- 
bre ,  se.  livraient  ,^  4^  j^u».  d'eafautft. 
te  futur  cooqyéraftt,  prenait  la  pa- 
role, leur  dit  •  «  Mqp  »îjÇuI  av^it  |[e  don 
de  cpnnaîtxe  l'ayçnir,  \l  vit  ^ne  Dois  tn 
sbo^e  uo^  de  ses  dasçendan.ts  destiné  à 
conquérir  des  r,oynJ^npl,^s  et  à  rédui/e  dos 
peuples  eo^  çsf  lavage.  Ce  pciocc^  sera  le 
nérus  (jLe  son  sièjçje,  et  les  roisdu,  monde 
M  obéiront.  Ce  héros  c'est  moi.  Oui, 
te  temps  approehje,  ei^  il  e^t  déjà  yerai. 
Jurez-itioi  donc  que  vous  ne  m'aban- 
donnerez jams^is.  »  \s^  ton  et  la  voix  dn 
jeune  prince,  joi^^s  à  l'obscurité  de  la 
cuit,  qui  49nnait  quelque  chose  de  solen- 
ù(el  à  ses  paroles,  â^i^irent  puissamment 
sur  ces  jeunes  imagipations.  Us  Uii  Ui- 
fèrent  tous  une  (ideijté  inviolable ,  (|u^s 
lui  gardèrent  toujours,  par  la  suite; 
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Dès  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  tous  les  exer- 
cices guerriers.  Tantôt  il  apprenait  à  se 
servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de  feu,  il  allait 
chasser  les  bétes  féroces.  Mais  ce  ne 
fut  guère  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
qu'il  trouva  l'occasion  de  faire  connaître 
ses  talents  militaires.  Depuis  longtemps 
la  Transoxane  était  4ans  la  plus  com- 
plète anarchie.  Gazan ,  khan  du  Djaga- 
tai ,  s'était  rendu  odieux  par  ses  actes 
tyranniques  et  avait  été  assassiné.  Trois 
autres  knans,  non  moins  cruels  que  lui, 
avaient  eu  le  même  sort,  et  plusieurs  pe- 
tits princes  se  disputaient  le  gouverne- 
ment de  l'État. 

Un  roi  du  pays  de  Gaschgar  ou  Djit- 
teh,  nommé  Toglouc-Timour,  descen- 
dant de  Gengiskan ,  venait  de  prendre 
le  titre  de  khan  du  Djagataî;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de 
la  Transoxane,  il  résolut  de  subjuguer 
cette  contrée.  Tous  les  petits  princes  qui 
jusque*  là  s'étaient  disputé  le  souverain 
pouvoir,  n'osant  pas  se  mesurer  avec  un 
compétiteur  aussi  redoutable,  quittè- 
rent le  pays.  Timour,  croyant  l'occa- 
sion favorable  pour  sortir  de  l'état  d'a- 
baissement et  (Tobscurité  où  il  se  trou- 
vait, se  rendit  auprès  de  Toglouc-Ti- 
mour, qui,  charmé  de  ses  manières,  lui 
fit  un  accueil  favorable ,  et  le  noriima 
gouverneur  de  la  Transoxane  avec  le 
commandement  d'un  corps  de  10,000 
hommes.  Un  prince  appelé  l'émir  Ho- 
séin,  i>etit-fils  d'un  cher  qui  avait  com- 
mandé dans  cette  contrée,  voulait  succé- 
der au  pouvoir  de  son  aïeul.  Les  préten- 
tions d'Hoséin  renouvelèrent  la  guerre 
civile.  Toglouc-Timour,   informé    des 
troubles  qui  désolaient  le  pays,  y  re- 
tourna bientôt  avec  une  armée.  Hoséin 
fut  vaincu  et  le  pays  soumis.  Toglouc- 
Tinnour  mit  sur  le  trône  Elias-Khodjah', 
son  fils,  et  nomma  Timour  premier  mi- 
nistre et  généralissime  du  nouveau  sou- 
verain. Elias-Khodjah  se  6t  bientôt  dé- 
tester par  ses  exactions;  et  Timour 
abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rendre  auprès  de  l'émir  Hoséin,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur.  Elias-Khodjah  fut 
contraint  de  fuir  de  la  Transoxane  et 
de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il  occupa 
le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Toglouc-Timour.  Gette  guerre  fournit  à 


Timour  plusieurs  occasions  de  faire 
preuve  de  courage  et  d'intelligence.  Ho- 
séin, (^ue  le  danger  commun  avait  rap- 
f proche  de  son  beau-frère,  s'éloigna  de 
ui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir  plus 
rien    à  craindre   d'Elias-Khodjah.  E 

f Poussa  même  la  haine  Jusqu^à  vouloir 
e  faire  assassiner.  Timour  échappa  à 
toutes  les  embûches  que  lui  dressait 
son  parent.  Hoséin,  se  voyant  découvert 
demanda  son  pardon,  et  Tobtint.  Mais 
de  nouvelles  trahisons  engagèrent  Ti- 
mour à  recourir  aux  armes.  Hoséin,  as- 
siégé dans  la  ville  de  Balkh,  se  rendit 
à  condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Il 
fut  cependant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui 
(an  771  de  l'hégire,  1370  de  J.  C.).  Ti- 
mour ne  fut  pas  étranger  à  ce  mear- 
tre.  Une  fois  débarrassé  d'un  si  dange* 
reux  compétiteur,  il  vit  arriver  autour 
de  sa  personne  tous  les  chefs  et  les  gou- 
verneurs de  province,  qui  venaient  le 
complimenter  et  se  ranger  sous  son  obéis- 
sance. Ge  fut  alors  qu'au  milieu  d^uDe 
cour  nombreuse  il  ceignit  lui-même  le 
ceinturon  royal,  monta  sur  le  trône  et 
posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête.  Les 
grands  qui  l'entouraient  se  prosternè- 
rent, puis,  s'étant  relevés,  ils  jetèreot  j 
de  l'or  et  des  pierreries  sur  le  nouveau 
souverain,  et  le  proclamèrent  le  Néros 
du  siècle. 

On  doit  remarquer  que  jamais  Timour 
ne  voulut  accepter  le  titre  d'empereur.  Il 
jugea  inutile  de  renverser  l'usage  reçu, 
par  lequel  cette  qualité  était  toujours 
donnée  à  un  descendant  direct  de  Geo* 
giskan,qu*il  affectait  de  regarder  comoK 
le  véritable  souverain,  n'étant  lui-méffle 
que  son  lieutenant. 

Dès  qu'il  eut  été  couronné ,  le  nou- 
veau monarque  fit  convoquer  à  Samar- 
cande ,  capitale  de  ses  Etats ,  une  diète 
générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  de  se  rendre.  Uo 
seul  prince  osa  désobéir  à  des  ordres  si 
formels  ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  se 
soumettre.  Pendant  les  six  premières 
années  de  son  règne,  Timour  se  prépara 
à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  expé- 
ditions heureuses  contre  les  Djettes  et 
le  Kharizme.  Il  conclut  la  paixiavec  le 
chef  de  ce  dernier  Ëtat ,  qui  lui  donna 
sa  nièce  en  mariage.  Déjà  à  cette  épo- 
que  Timour   avait  plusieurs  enfants 
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Tune  première  femme.  L*atné  de  ses 
ils,  appelé  DfikangUir,  était  resté  à  Sa- 
narcande.  A  son  retour  dans  cette  ca- 
fitale,  Timour  fut  reçu  par  les  doc- 
eurs  de  la  loi  et  les  principaux  sei- 
;neurs,  revêtus  d'habits  noirs  et  bleus, 
3  tête  souillée  de  poussière,  et  dans 
me  attitude  de  profonde  tristesse.  Les 
^ns  du  peuple  s'écriaient  :  «  Hélas! 
)jihaDguir,  ce  guerrier  si  vaillant,  n'a 
«ru  sur  la  terre  que  comme  une  rose 
ue  le  vent  emporte.  »  Les  soldats,  éga- 
iment  vêtus  de  noir  et  de  bleu,  s'assi- 
mt  pour  marquer  l'excès  de  leur  tris- 
îsse.  Timour  ne  douta  plus  de  son 
lalheur;  et  les  historiens  assurent  (]u'il 
slaissa  aller  à  un  découragement  qui  pa- 
BÎt  difficile  à  comprendre  avec  son  ca- 
ictère  féroce  et  msensibie.  Un  soulè* 
ement  qui  survint  dans  le  Djitteh  le 
ra  de  son  apathie.  11  se  mit  en  marche 
rec  une  armée,  et  défît  les  rebelles, 
son  retour  de  cette  expédition,  il  ren« 
mtraToctamisch, descendant  de  Gen- 
skan ,  qui  venait  imploret  son  secours 
)ur  prendre  possession  du  trône  de  la 
rande-Tartarie ,  auquel  sa  naissance 
i  donnait  des  droits  et  dont  un  autre 
lef,  appelé  Orous,  également  de  la  race 
^  Gengiskan ,  s'était  emparé.  Timour 
losentit  à  soutenir  la  cause  de  Toc- 
misch ,  et  il  parvînt  à  le  remettre  en 
tssession  de  la  couronne  de  ses  an- 
tres. 

La  Perse  était  alors  livrée  à  i'anar- 
ie.  Plusieurs  princes  s'y  disputaient 
souveraineté.  Timour  résolut  de  met- 
î  à  profit  les  divisions  intestines  qui 
solaient  cette  contrée  pour  s'en  ren- 
e  maître.  11  triompha  partout ,  et  le 
urs  de  ses  vietoires  ne  fut  interrompu 
e  pard'autreH  expéditions  qu'il  entre- 
it  pour  étouffer  des  révoltes  dans  ses 
3pres  États.  Tout  le  Khorassan  passa 
JS  son  obéissance.  Timour  perdit 
iip  sur  coup  sa  fille,  sa  sœur  et  une 
ses  femmes.  Ces  pertes  lui  furent 
rémement  douloureuses,  et  dans  les 
^miers  moments  il  était  à  peine  capable 
donner  ses  soins  aux  affaires  de 
mpire.  Il  (jarvint  cependant  à  vain- 
son  affliction,  et  envoya  une  armée 
is  le  Djitteh  (  année  de  l'hégire 
»(1383),  où  les  mécontents  se  trou- 
ant en  grand  nombre,  et  il  partit 
même  à  la  tête  d'une   armée  de 


,  100,000  hommes  pour  le  Mazendéran 
et  le  Sistan.  Cette  expédition  fut  une 
des  plus  cruelles  qu  entreprit  le  con- 
quérant tartare.  Des  rebelles  s'étaient 
retirés  dans  une  forteresse.  Timour 
se  rendit  maître  de  la  place,  et  y  fit 
2,000  prisonniers,,  qu'il  entassa  vi- 
vants )e8  uns  sur  les  autres,  et  que 
Ton  recouvrit  avec,  des  briques  et  du 
mortier.  Plusieurs  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  ces  af- 
freux matériaux.  La  ville  capitale  du 
Sistan  fut  prise  et  saccagée ,  et  tous  les 
habitants  mis  à  mort  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Timour  pénétra  aussi 
dans  les  montagnes  du  Candahar,  et 
battit  des  troupes  de  brigands  qui  s'y 
étaient  retirées.  Il  .retourna  ensuite  a 
Samarcande. 

Trois  mois  après  son  arrivée  dans 
cette  capitale,  il  la  quitta  pour  repasser 
dans  le  Mazendéran ,  où  l^ncien  souve- 
rain Ali  faisait  des  tentatives  pour  re- 
monter sur  le  trône.  Ce  prince  tut  com- 
plètement battu  et  son  parti  ruiné. 

.L'armée  de  Timour  pénétra  ensuite 
dans  rirak-Adjémi.  Cette  campagne  ne 
fut  marquée  par  aucune  grande  victoire. 
L'année  suivante  Timour  soumit  l'A- 
derbidjan.  lies  habitants  de  Tauris ,  ca-^ 
pitale  de  cette  province ,  se  rachetèrent 
du  pillage  moyennant  une  très-grosse 
somme. 

Timour  passa  ensuite  en  Géorgie.  Le 
souverain  ue  ce  royaume  fut  fait  pri- 
sonnier. II  était  chrétien,  «  et  Timour, 
dit  Scherefeddin ,  lui  donna  tant  de 
lumières  sur  la  religion  de  Mahomet, 
que ,  par  une  grâce  toute  spéciale ,  la 
vérité  pénétra  dans  l'esprit  plein  de  té- 
nèbres de  cet  infidèle ,  qui  abandonna 
l'erreur  et  se  fit  musulman.  »  Timour 
célébra  sa  victoire  par  une  grande 
chasse. 

Toctamisch,  quoique  redevable  du 
trône  à  Timour,  se  révolta  contre  ce 
prince.  Il  fut  vaincu ,  et  le  conquérant 
tartare  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de 
lui  rentra  en  Perse.  Un  chef  modhaf- 
féride,  qui  régnait  sur  la  Perse  méri- 
dionale, avait  jeté  dans  les  fers  un  am- 
bassadeur de  Timour.  Celui-ci  ne  né- 
gligea pas  une  occasion  aussi  favorable 
^  de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi ,  ^t 
U  s'avança  jusqu'à  Ispahan.  Le  gouver- 
neur n'ayant  aucun  moyen  de  résister  à 
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rarmée  enVahîMatite  rendit  la  irille.  Uto 
forgeron ,  se  mettant  à  la  tête  de  la  po- 

Çulaee,  massaera  près  de  trois  mille 
artarei  et  les  comihissaires  établis 
pour  recevoir  la  cotitribatioil  dont  les 
nabitants  avaient  été  frappés.  Timour, 
qui  s'était  éloigné,  retourna  sous  les 
murs  d*Ispalian ,  livra  un  assaut  géné- 
ral ,  et  s*etant  rendu  maître  de  la  ville, 
fit  faire  main  basse  sur  tous  les  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  or- 
dre de  fournir  un  certain  nombre  de 
têtes.  On  en  réunit ,  suivant  quelques 
auteurs,  jusqu'à  70,000  avec  lesquel- 
les on  éleva  deis  tours  dans  plusieurs 
auartiers.  Ce  massacre  eut  lieu  au  mois 
e  zulcadé  de  Tannée  789  de  Thégire 
(novembre  1887).  Schiraz  ouvrit  ses 
portes  peu  de  jours  après  au  conqué- 
rant tartare,  qui  retourna  alors  à  Sa- 
marcande  après  une  absence  de  trois 
années.  Vers  cette  époque  le  Kharizme 
était  en  pleine  révolution.  Timour  vou- 
lant prévenir  de  nouveaux  troubles,  rasa 
la  capitale  de  cette  province,  dont  il 
transféra  les  habitants  à  Samarcnnde. 
Il  la  fit  cependant  rebâtir  au  bout  de 
trois  ans. 

Le  khan  du  Djagafai  étant  mort, 
Tfmoor,  fidèle  à  sa  politiqftie,  conféra 
cette  dignité  au  fils  du  khan,  ians 
toutefois  liii  laisser  ptus  d'autorité  qu'H 
n'en  avait  accordé  à  son  père. 

L'an  dé  l*hégifè  ?flO  (t388)  ToCta- 
misch  se  souleva  de  nouveau.  Son  ar- 
mée fut  vaincue  et  mise  en  déroute. 
Tant  de  révoltes  successives  engagèrent 
Timour  à  poursuivre  ce  souverain  dans 
son  propre  pays.  Il  se  mit  donc  en 
marche;  et  comme  il  craignait  l'esprit 
remuant  du  priitce  qui  gouvernait  le 
Djitteh,  il  envoya  dans  h  pays  olosieurs 
corps  de  troupes  qui  m'ââsacrereitt  teâ 
habitants  et  traînèrent  les  femities  et 
les  enfants  en  esclavage.  Le  roî  de  cette 
contrée  fut  obligé  de  pfendife  la  fuite* 
et  de  renoncer  à  sa  cou^onhe  pour  con- 
server la  vie.       , 

Le  rcnrfex-votis  général  des  troupes 
qui  devaient  agir  contre  Toctamisch 
était  à  Yeldouze.  De  là  Tarmée  passa 
à  Samarcande,  d'où  elle  se  mit  en  mar- 
che pour  le  Kaptsèhak.  L'approche  des 
troupes  dé  Timour  gléfca  d'effroi  le 
cœur  de  Toctamisch.  Ce  perfide  mo- 
narque essaya  de  fléchie  la  colère  dff 


son  rival  ;  Aaid,  Toyant  que  tout  éUit 
inutile,  il  ne.songea  plus  qu'à  la  re- 
traite, et  s'enfonça  dans  les  déserts.  Il 
tâcha  par  des  marches  et  des  cootn- 
marches  oontintielies  de  fatiguer  les 
trotipes  ennemies,  et  lorsqu'il  pe&a 
que  tes  soldats  de  Timour  étaient  safii- 
samment  épuisée  par  la  fatigue  et  le 
manque  de  vivres  il  présenta  la  bataille. 
Quand  les  deux  armées  furent  eo  pré- 
sence ,  Timour  descendit  de  cheval  pour 
réciter  une  prière  selon  sa  coutume. 
Un  descendant  du  propliète  appelé  /i^ 
réké,  et  que  Timour  anectionnait  pam 
qu'il  lui  avait  prédit  autrefois  son  avè- 
nement à  la  couronne,  découvrit  sa 
tête,  leva  les  mains  au  ciel,  et  demaoïi^ 
à  Dieu  la  victoire  pour  son  protégé. 
Prenant  ensuite  une  poignée  de  pous- 
sière, il  la  jeta  du  côté  des  ennemis  eo 
disant  :  «  Que  TOtre  face  soit  noircie 
par  Taffront  de  la  défaite.;  »  et,setotl^ 
nant  vers  Timour  :  «  àlarcbe,  dit-il, 
et  tu  seras  victorieux.  » 

L'action  fut  Jongoe  et  sanglante,  et 
la  victoire  resta  longtemps  douteuse; 
mais  le  porte-étendard  de  Toctaniisch 
était  vendu,  et  ce  misérable,. renversant 
sa  bannière ,  donna  le  signal  de  la  fuite 
et  fut  cause  de  |a  pef te  de  la  bataille.  Le 
souverain  fugitif  s'a*la  cacher  dans  les 
moota$i;nes  de  H  Géorgie.  . . 

A  près  cette  conquête,  rarnaée,é|»nsee, 
avait  besoin  de  repos.  Jamais  Timottr 
n'avait  entrepris  une  expéditiofl  aussi 
pénible.  11  coftdwisit  ses  troupes  sur 
les  bords  du  Volga;  dafnsone  vaste  et 
agréable  prairie,  où  vingt-six  jours  pas* 
ses  dans  les  ptarsirs  de  la  tal)ie  et  du 
harem  leur  firent  onblièr  ces  grand» 
fatigues.  Le^  èfftcier»  prenaient  F 
au!C  banquets  de  Titeour.  De|cun(eswies. 
dorrt  ta  longue  chevelore,  partagée» 
tresses,  descendait  jusqu'àp  terre,  leur 
offraient  des  vftis  exquis  dans  d«  cou- 
pes d'or.  D'habile^  nhnsiciens  faisaient 
ehtendfre  des  nfiarches  guerrières oufl» 
airs  d'une  grande  douceur,  et  des  cbœa" 
de  jeunes  filles  exécutarent  des  danses 
lascives. 

Tirôour.  sachant  combien  sa  prt««^ 
était  nécessaire  au  sein  de  ses  ttj^ 
lâfi^a  là  conduite  de  l'armée  aux  gè^ 
raux  les  plus  habiles,  et  re^apa.f 
marcande  en  toute  hâte.  A  «on  arm^ 
dans  ta  capitale,  il  apprit  que  piusieii» 
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provinces  de  là  IPëfsë ,-  «(  énx¥à  ^(ftrei 
le  Mazendérân,  étaient  déchîrëeâ  pâif 
des  dispensions.  Absi$ik$t  il  <;dnfiâ  ië 
gouvernement  da  ithôràsâH  à  tin  de 
ses  fils,  celui  du  ZàBbfiétân  h  bâ  autte; 
et  à  la  tête  d'abe  àl'riiée  dé  9Ô,000  Hdm- 
mes  il  se  dirigea  vëi-s  W  (ttdiènd^ràH, 
qu*il  fit  blehtot  rehtf-ér  sous  âon  dbéfs^ 
sance.  Il  s'àvaliça  ensuite  veH  SëHÎHi, 
dont  lé  gbuvprneûr,  SchdK-ilansolir, 
excitait  le  t)ebplé  à  là  àéditidH.  O  ëhef . 
plein  de  codrage,  sortit  delà  ville  Jïoùr 
préseritèt  la  babillé  db  ctlHùdëfànt  tat- 
tare.  Pendadt  l'action,  Shhahi-okh,  Se- 
cond fils  dé  Tilheiii*,  et  dùi  h\^Vdlt  qUèi 
dix-se[jt  àns^attdqba  Sclidh-Mali^diit'y 
et  lui  ayabt  coupé  là  tétè,  il  là  Jeta  ritix 
pieds  de  1  ërrlpèretii*  en  disant  :  «  l^ui^- 
ses-tu  fouler  aux  pieds  toutes  tek  tte^ 
de  tes  ennemis,  comme  celle  aè  l'ot-^ 
gUeilletix  Sehati-Mankour!  » 

Timdul^ ,  maître  dé  la  l'erse  pour  ii 
seconde  fois,  ddmma  èoti  (Jdatrièmè 
fils,  Omar-Scliélkh,  ^diiVèfnédr  de  dé 
royaume.  Un  de  ses  autres  fils,  M/Hti- 
Scnah,  fût  hoiiimë  au  ^oùvérn^njént 
de  rÂdérbtdjan  eH  récompensé'  àk  àes 
services.         ^ 

Timour  fnàrèha  ensuite  v^rs'  édécîâd. 
A  la  nouvelle  de  l'ap'prdché  des  Tartd:, 
res ,  le  sultan  Àhmed-Djelaî^  jfrli  ii 
fuite.  La  ville  ton)bà  bientôt  ad  pouvoir 
de  Timoui*  (mois  dé  scfe^aide  fàdoiéé' 
795  de  rhêgîré  (octobre  13931.  ^  . 
vers  cette  éûoqi^e ,  dès  présents  qu'il 
envoyait  à  sa  lamillè  furent  enlevés  paé 
un  chef  ami  d'Azeddîri,  princîê  qui  f-é- 
gnait  d^ns  la  Mésopotamie.  Azeudid  re- 
çut dans  son  palais  le  brigand  jvèc  (éâl 
objets,  précieux  qu'il  avait  voies.  Ti- 
mour »  voulant  tirer  vengeance  dé  cette 
injure ,  se  mit  aussitôt  eri  marcbe.  Là 
capitale  d'Azeddin  fut  prise  et  saccagée. 
L'armée  tartaré  entra  ensuite  en  Armé- 
nie. I*uis  elle  répassa  en  Gèpfgiè.  Cette' 
expédition  fut  signalée  par  des  cruautés 
atroces.  Le  froid  étant  devenu  très-vif. 
et  les  troupes,  ne  pouvant  pas  tenir  la 
campagne,  fii*ent  de  grandes  réjdiiîi^ 
sances  dans  leurs  cantonnements. 

Au  mois  aè  djomada  ï**^  de  ranhed 
797  de  riiégire  (mars  Ui)i),  tiirioùé 
je  disposa  à  rentrer  en  campagne.  Toc^ 
tamiscii  s'était  reb  vé  de  ses  défaites ,  et 
rimour,  qui  n'avait  pas  oublié  les  souf-» 
Tances  et  les  fatigues  de  ses  troupes 


danâ  rexpéditidn  qU*n    avëit  biiiplè 
tfontre  èe  prince,  u^a  détods  Ééé  moyens 
hb\lr  évite^  la  gùiBiré:  UMë  lettre  touti 
m  fois  féi-mè  et  adroite  avait  disposé 
Toctamisfch  à  conseHër  la  paixi  QUé^ 
qùés-bds  des  cotirtièïltfs  qUi  Tënvirb»- 
naient,  et  qbî  avaient  Uri  intérêt  bartfëti» 
Mer  à  la  guert-e,  àUreht  î'amfehéf  a  leàl: 
opiiiidn.  Tirnouh  u'dydht  plusr  ëucuA 
êspbtr  d'àccomîtibd^rtient  ;  fit  lé  2.1  dé 
djdmdda  II  de  l'année  dé  rbégiî<e  7^f 
(li  avril  1395)  Une  rèvdè  générale  de 
èoû  armée,  qui  se  eottiposait  de  400,000 
côînbàttafats.  Ceft  troiibei,  rangées  en 
bataillé  i^ur  bne  seule  ligné,  occupaient 
un  és^alèe  d'ëhyiron  Cini)  lieues.  Tbiii 
les  officiers  â  genoux ,  la  bridé  de  lëUrs 
ehevâux  passée  dans  lé*  braà ,  lui  prêtè- 
rent sertbent  de  fidélité.  Lés  i^oldats; 
àyaùt  poussé  bii  ^antl  eri  ;  dëfilèreiit 
devant  leur  iSbûtefain.  Les  deux   àt^ 
niéëà   $ê  rë/Tcofitrè^ent  non   loin  dd 
tdiga.  La  bataille  fut  sanglante.  Tocta* 
Aià^b,  taluéd.  pëHit  là  couronne.  Ti- 
diour  lé  t-empla^à  aù^àitôt  par  un  autre 
ëmpereUr.  L'arfîîée  victorieuse  poiirsui- 
fit  leâfnyafdSdiinà  la  Sibérie  jusqu'au! 
bbrd^  dé  a  dJër  Glaciale.  Les  troupeif 
HViht^ût  à\éé  un  bdtifi  riiitnendé  vers 
Timbdr,  âi/r  h*slvîlit  (ias  ç^uitté  les  rlveï 
db  Vdléd.Gècotiqùél-ant  pénétra  eifâuitè' 
en  Russie:  puiis  il  rëbroué^  chemitf 
tddt  â  ëofap  ààd^  qiië  V8h  ait  Jamdis  rien 
sii  dëà  (datifs  de  ëétté  conduite.  Plu- 
stébrâ  chefs  âfè  détacHèfeht  dé  son  ar- 
mée ,  et  fiFerit  dè^  iticursiobsl  dans  laf 
Kussiè  et  la  Po  ognè.  Après  avoir  dé- 
vasté cé^  délix  contrée^  ils  si'én  rétour- 
hèréftt  chargea  débutîri,  eifmténarrt  àf 
leur  sdite  un  ndàibië  cônàidéi-able  d'es- 
claves. 

Timôùrattacjuâdèbduvèab  là  (îéÔT- 
gie.  Vue  notdble  jpalrtlè  des  habitante, 
qui  étaient  chrétiens,  fofefit  sacrifies 
aii  zèle  fanatique  du  cliéf  iâtute  et  âé 


îaster.  Tîmoi/r  se  Siri^ea  ensuite  vér^ 
sa  capitale.  !l  p^èâaf  les  Portes-Caspien- 
hck ,  et  ^'arrêta  quelques  jours  sur  les 
bords  du  Çyrus,  où  il  donna  des  fêiei 
aux  Soldats.  Strr  sa  routé ,  il  ^rît  des 
iuforrfiatiotié  toûcKant  la  conduite  deà 
gouverneurs,  et  fétut  des  peuples.  Plu- 
sieurs oppribiés  ^ài  allèrent  se  plain^ 
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dre  à  lui  obtinrent  justiee ,  et  des  oon* 
cussionnaires  furent  punis  de  mort.  Il 
$*écarta  un  peu  de  la  route  pour  passer 
à  Sclieherîsebze,  lieu  de  sa  naissance. 
11  rendit  visite  aux  tombeaux  de  quel- 
ques saints  personnages,  à  celui  de  son 
père ,  et  de  son  file  Mirza  Djihanguir. 
Il  distribua  des  aumônes  et  paya  des 
lecteurs  pour  réciter  le  Coran.  Enfin , 
au  mois  de  schaban  de  Tannée  799  de 
l*hégire(mai  1397),  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Samarcande.  l5es  fêtes  eurent 
lieu  à  cette  occasion,  et  les  vainqueurs  se 
partagèrent  le  butin  qu'ils  avaient  en- 
levé en  Asie  et  en  Europe.  Timour,  pro- 
fitant de  la  tranquillité  dont  jouissait 
alors  l'empire,  fit  proclamer  son 
fils  ScbabroKh  souverain  du  Khorasan, 
du  Sedjestan  et  du  Mazendéran.  Il  lui 
remit  le  sceptre  en  présence  de  tous 
les  grands  assemblés,  et  Tembrassa  ten- 
drement sur  le  front  et  sur  les  yeux. 
Le  reste  de  Tannée  fut  consacré  à  des 
fêtes.  Timour  songea  alors  à  mettre  à 
exécution  le  projet  conçu  depuis  long* 
temps  d'envahir  TInde.  Le  prétexte 
qu'il  mit  en  avant  j^our  colorer  les  des- 
seins de  son  ambition  fut  la  propaga- 
tion de  l'islamisme  et  la  destruction 
de  Tidolâtrie.  Les  généraux  et  les  of- 
ficiers firent  leurs  préparatifs  pour  en- 
trer en  campagne. 

Pir-Mohammed,  petit-fils  deTimour  et 
gouverneur  pour  ce  prince  du  Gandabar 
et  des  provinces  limitrophes  de  Tlndous- 
tan,  reçut  Tordre  de  faire  une  irruption 
dans  ce  dernier  pays.  Bientôt  Timour 
se  mit  lui-même  en  marche  (  redjeb  de 
l'an  800  de  l'hégire)  (mars  1398).  Dans 
son  voyage  le  conquérant  tartare  détrui- 
sit de  nombreuses  troupes  de  brigands  qui 
infestaient  TInde.  Les  Tartares  portèrent 
la  dévastation  depuis  TIndus  jusqu'au 
Gange.  Les  villes  les  plus  florissantes 
furent  réduites  en  cendres,  les  hom- 
mes massacrés ,  les  femmes  et  les  en- 
fants emmenés  en  esclavage.  On  assure 
que  le  nombre  des  cadavres  laissés  sans 
sépulture  fut  si  considérable  qu'il  en 
résulta  une  peste  dont  les  soldats  de 
Timour  furent  eux-mêmes  les  premières 
victimes. 

Les  Tartares  se  dirigèrent  vers  Delhi. 
A  peine  arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville, 
Timour ,  qui  traînait  à  la  suite  de  son 
armée  100,000  esclaves  indiens,  crai- 


gnant qu'ils  ne  lui  fussent  à  charge  ou 
même  qu'ils  ne  vinssent  à  opérer  une 
dangereuse  diversion,  ordonna  qu'on  les 
égorgeât  tous.  Une  heure  après  il  n'exis- 
tait plus  un  seul  de  ces  infortunés. 

Le  gouverneur  de  Delhi,  appelé  JlfaA 
moud^  sortit  de  la  ville  avec  toutes 
ses  troupes ,  et  présenta  la  bataille  à 
Timour.  Les  soldats  tartares,  effrayés 
à  la  vue  des  éléphants ,  furent  un  instant 
sur  le  point  de  prendre  la  fuite;  mais 
ayant  repris  courage ,  on  en  Tint  aux 
mains.  Les  Indiens  turent  culbutés,  et 
Mahmoud  s'enfuit  dans  la  ville.  L'es- 
nagnol  Ruy  Gonzales  de  Clavijo ,  aœ 
nassadeur  ae  Henri  III ,  roi  de  Gastilie, 
rapporte  que  Timour  fut  vaincu  dans 
un  premier  combat ,  et  que  le  lende- 
main il  retourna  à  la  charge,  après  avoir 
placé  devant  son  armée  des  chameaui 
chargés  de  paille  bien  sèche  à  laquelle 
on  mit  tout  à  coup  le  feu.  La  vue  des 
flammes  effraya  les  éléphants,  qui  s*en- 
fuirent  et  jetèrent  le  désordre  parmi  les 
Indiens. 

La  ville  de  Delhi  fut  prise  au  mois  de 
rébi  II  de  Tan  800 de  l'hégire  (janvier 
1399).Timourla  livra  au  pillage  pendant 
trois  jours.  Puis  il  se  mit  en  route  pour  Sa 
marcande.  Le  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
capitale  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  en 
repartit  bientôt  pour  se  rendre  dans  l'A- 
derbidjan,  où  plusieurs  soulèvements 
semblaient  rendre  sa  présence  néces- 
saire. Ahmcd-Djélaîr,  sultan  de  Bagdad, 
avait  profité  de  Téloignement  deTimour 
pour  essayer  d'étendre  ses  Etats.  Des 
qu'il  fut  instruit  de  Tapproche  de  l'em- 
pereur tartare,  il  se  retira,  abandonnant 
même  sa  capitale. 

Vers  celte  époque ,  Timour  fit  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Géorgiens, 
qui  en  leur  qualité  de  chrétiens  lui 
étaient  odieux.  Le  plus  grand  crime  que 
les  soldats  tartares  leur  reprochaient 
c'était  de  boire  du  vin.  Un  grand  nombre 
de  ces  infortunés  furent  mis  à  mort. 
Les  Tartares  arrachèrent  toutes  les  vi- 
gnes du  pays,  enlevèrent  Técorcede  tous 
les  arbres  fruitiers  et  rasèrent  les  tem- 
ples oiicesInfidèles,disaient-ils,  offraient 
au  Dieu  très-haut  des  adorations  qm 
lui  étaient  odieuses.  Jamais  peutetre 
le  fanatisme  religieux  ne  fut  pousse  plus 
loin  que  dans  cette  guerre.  Les  soldats 
tartares  se  faisaient  descendre  arec  des 
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cordes  jim^u'au  fond  des  abtmes  du 
Caucase,  où  ils  supposaientque  les  chré- 
tiens s'étaient  cachés.  Tous  ceuk  que 
Ton  découvrait  étaient  impito^ableinent 
massacrés  s'ils  ne  consentaient  pas  à 
se  faire  musulmans. 

Après  avoir  soumis  et  dévasté  la 
Géorgie ,  Timour  tourna  ses  armes  con- 
tre Bajazet.  Ce  prince  avait  fait  une 
irruption  dans  FAderbidjan,  gouverné 
par  un  dief  dépendant  de  Timour.  Le 
monarque  tartare,  instruit  éen  actes 
d'hostilité  du  souverain  ottoman,  en- 
tra dans  TAnàtoIie  avec  une  armée  de 
800,000  hommes.  Bientôt  il  se  rendit 
mattre  de  Sébaste,  capitale  de  la  pro- 
vince (moharrem  de  l^n  800  de  Théffire  ; 
1400  de  J*  G.).  Les  musulmans  obtin- 
rent de  conserver  la  vie  moyennant  une 
rançon;  mais  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie  arménienne,  qui  avaient  bra- 
vement défendu  la  ville,  furent  jetés 
dans  des  puits,  que  l'on  combla  ensuite 
de  terre.  La  ville  fut  livrée  au  pillage , 
malgré  la  parole  que  Timour  avait 
donnée  de  ne  faire  aucun  mal  aux  ha- 
bitants. 

Un  prince,  appelé  Bareouc,  qui  régjnait 
en  Egypte  et  en  Syrie,  avait  mis  en  prison 
un  omcier  tartare,  ambassadeur  '  de  Ti- 
mour. Barcouc  était  mort,  et  avait  eu 
pour  successeur  son  fils  Faradje.  Celui- 
ci,  loin  de  donner  satisfaction  au  conqué- 
rant tartare,  fit  arrêter  des  ambassadeurs 
qu'il  lui  envoyait.  Les  troupes  de  Timour 
entrèrent  en  Syrie,  et  livrèrent  sous  les 
murs  d'Alep  une  bataille  sanglante  aux 

fénéraux  cle'  Faradje.  Ceux-ci  furent 
attus,  la  ville  fut  prise ,  et  la  citadelle 
obligée  de  se  rendre  à  discrétion.  Les 
Tartares  y  trouvèrent  d'immenses  ri- 
chesses, appartenant  aux  habitants 
d'Alep. 

Pendant  le  séîour  qu'il  fit  dans  la 
villa^  Timour  établit  des  controverses  en- 
tre les  Âocteurs  arabes  et  syriens  et  les 
théologiens  qui  suivaient  son  armée. 
Il  trouvait  un  vif  plaisir  à  embarrasser 
par  des  subtilités  scolastiqiies  les  doc- 
teurs gu'intimidait  la  vue  d'un  homme 
sussi  féroce;  et  comme  ces  pauvres  gens 
e  suppliaient  de  ne  pas  les  faire  périr  : 
i  Je  vous  jure,  leur  répondit  Timour, 
(ue  je  ne  fais  mour»  personne  de  pro- 
pos délibéré,  c'est  vous-mêmes  qui  vous 
»erdez;  mais  ne  craignez  rien  de  ma 
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part  ni  pour  vetre  existence  ni  pour  vos 
Liens.  »  Malgré  des  paroles  si  rassuran- 
tes ,  il  fit  couper,  avant  de  quitter  Alep, 
un  nombre  de  têtes  suffisant  pour  éle- 
ver une  tour.  Après  cet  horrible  expleit 
il  se  dirigea  vers  Damas. 

Arrivé  devant  la  place,  il  livra  ba- 
taille au  sultan  Faradje.  Celui-ci  fut 
battu,  et  profita  de  la  nuit  pour  se  sau- 
ver. Les  habitants  de  la  vfile  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur,  et  obtinrent 
de  se  racheter  moyennant  une  grosse 
rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise 
à  Timour,  celui-ci  conçut  des  doutes 
sur  leur  orthodoxie.  «  Ces  gens,  dit-il, 
aux  officiers  ^ui  l'entouraient ,  ont  sou- 
tenu les  califes  Ommiades,  persécu- 
teurs d'Ali  et  de  la  famille  de  Mahomet. 
Comment  peut-on  suivre  la  religion 
d'un  prophète  et  se  montrer  l'ennemi 
de  sa  famille?  Le  crime  de  ces  gens  me 

Saratt  d'autant  plus  certain  que  leur 
éfaite  n'est  à  mes  yeux  qu'un  châti- 
ment du  ciel.  •  Le  pillage  de  la  ville  fut 
la  conséquence  de  cet  si)ominable  sub- 
terfuge. 

D'autres  auteurs  ^signent  pour  cause 
au  sac  de  Damas  une  lettre  insolente 
écrite  à  Timour  par  Faradje.  L'en- 
voyé porteur  du  message  put  s'estimer 
heureux  de  ne  pas  laisser  sa  tête  pour 
prix  de  l'insolence  de  son  maître;  mais 
les  habitants  de  Damas  portèrent  fa 
peine  de  l'imprudence  de  leur  souve- 
rain. Les  gens  riches  furent  appliqués 
à  la  question  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
fait  connaître  l'endroit  où  ils  avaient 
caché  leurs  trésers.  Le  pillage  com- 
mença ensuite.  Le  feu  ayant  pris  dans 
un  quartier,  toute  la  ville  se  trouva  em- 
brasée en  peu  temps. 

Après  cette  guerre  Timour  retourna 
en  Géorgie^  puis .  il  se  présenta  devant 
Bagdad,  pour  réduire  cette  ville,  où  s'é- 
taient retirés  des  rebelles,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  fils  tenaient  inutilement  as- 
siégée. Il  fit  attaquer  la  place  vers  le  mi- 
lieu de  la  iournée,  eu  nooment  où  fexcès 
de  la  chaleur  empêchait  les  assiégés  de 
rester  sur  les  murailles.  Les  habitants , 
pressés  par  les  soldats  de  Timour  d'un 
côté  et  arrêtés  parle  Tigre  de  l'autre  « 
et  n'ayant  ainsi  aucun  espoir  de  fuir, 
se  précipitèrent  presque  tous  danslo  fied- 
ve.  On  réunit  cependant  un  nombre  de 
têtes  suffisant  pour  élever  cent-vingt 
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tours  ;  les  docteurs  musulmans  furent 
seuls  épargnés.  Les  maisons  des  parti* 
culiers  fdrent  détruites  ;  les  Tartares  ne 
respectèrent  gue  les  mosquées ,  les  col- 
lèges et  les  hôpitaux. 

Timour,  obligé  de  quitter  Bagdad  par 
l'odeur  infecte  qu'exhalaient  les  cada- 
Tres,  remonta  le  Tigre  et  alla  prier  sur 
le  tombeau  de  Hman  Abou-Hanifa, 
chef  de  Tune  des  quatre  sectes  ortho- 
doxes musulmanes.  Il  se  mit  ensuite  en 
marche  pour  la  Géorgie. 

Cependant  Bajazet  s'était  rendu 
maître  de  la  ville  d'Arzendjan,  et  il  se 
disposait  à  pousser  plus  loin  ses  con- 

?[uete$;  mais,  instruit  des  préparatifs 
ormidables  que  faisait  Timour  pour  le 
repousser,  il  demanda  la  paix.  Timour, 
qui  avait  sans  doute  ^uelaues  raisons  de 
ne  pas  commertcer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  accorda.  Bientôt  les 
circonstances  changèrent,,  et  le  monar- 
que ta r tare  prolita  d'une  occasion  qui 
s'offrit  à  lui  pour  engager  la  lutte  avec 
son  rival.  Bajazet  donna  asile  et  prit 
la  défense  d'un  petit  chef  turcoman,  ap- 

f)elé  Cara-Yousouf,  qui  pillait  habituel- 
ement  les  caravanes  de  la  Mecque.  Ti- 
mour réclama  en  vain  ce  brigand,  dont 
il  voulait,  disait-il,  tirer  une  vengeauce 
exemplaire.  N'ayant  pas  obtenu  satis- 
faction sur  ce  point,  il  se  prépara  à  la 
guerre.  Mais  les  troupes  tartares  don- 
naient des  signes  manifestes  de  mécon- 
tentement. Officiers  et  soldats,  tenus  de- 
puis tant  d'années  loin  de  leur  pays  et 
de  leurs  familles,  ne  voulaient  plus  com- 
battre. Les  officiers  parlèrent  de  mau- 
vais présages.  Timour  appela  alors  son 
astrologue,  dont  les  prédictions  furent 
très-favorables.  «  Il  paraîtra,  dit  cet 
homme,  une  comète  aans  le  bélier,  et  de 
l'orient  viendra  une  armée  qui  fera  la 
conquête  de  l'Anatolie.  »  Cette  prédic- 
tion calmaquelques  esprits  timides,  et 
la  volonté  de  Timour  inspira  la  terreur 
à  ceux  qui  ne  furent  pas  pleinement 
convaincus. 

Le  nnlonarque  tartare  quitta  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  passa  ses  troupes  en  re- 
vue devant  des  ambassadeurs  de  Bajazet. 
Les  Ottomans  ne  vhrent  pas  sans  quel- 
que terreur  800,000  guerriers,  tous  ac- 
coutumés à  braver  les  dangers  et  à  sup- 
porter la  fatigue  et  les  privations.  L'ar- 
mée tartare  se  porta  vers  Ancyre,  et 


commença  même  le  siège  de  eette  place. 
Mais  Bajazet  étant  venu  asseoir  son  camp 
près  de  celui  de  Timour,  ce  dernier  jugea 
convenable  de  battre  en  retraite  oendant 
quelque  temps.  Enfin  le  19  de  zuieadade 
fan  8Ô4  de  l'hégire  (  vendredi  18  juiD 
1403)  Timour  résokttde  livrer  la  bataille. 
Ce  prince  était  alors  âgé  desoiiante-si 
ans.  Le  commaudement  des  deux  ai- 
les et  du  corps  de  bataille  de  l'année  tar- 
tare fut  confié  à  trois  de  ses  fils;  po«r 
lui,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  réserve  coin 
posée  de  quarante  régiments  d'élite,  et 
soutint  son  corps  de  bataille  avec  ki 
éléphants  qui  portaient  des  tours  d'où 
on  lançait  du  feu  grégeois.  Vers  les  du 
heures  du  matin  on  sonna  la  charge  des 
deux  côtés;  les  Tartares  s'élancèrent 
avec  impétuosité  contre  les  Ottomans. 
qui  reçurent  le  choc  comme  des  troupes 
aguerries.  Les  soldats  de  Timour  re- 
doublèrent d'efforts.  Les  deux  ailes  des 
Ottomans  commencèrent  à  plier,  et  ia 
mort  du  renégat  Pésirtes  fut  le  signalde 
leur  défaite.  Bajazet ,  voyant  les  deux  ai- 
les de  son  armée  mises  en  déroute,  sert 
tira  sur  une  éminerice  avec  le  corps  de 
bataille.  Timour  l'attaqua  avec  sesqoa 
rante  régiments  de  réserve.  Bajazetfi 
ses  soldats  combattirent  avec  le  plus 
grand  courage  jusqu'à  la  nuit.  L'efflj»- 
reur  ottoman  profita  de  l'obscurité  pour 
prendre  la  fuite.  Il  avait  perdu  306,000 
nommes  dans  cette  journée.  Timour,  vic- 
torieux, retourna  dans  soa  camp,  ou" 
rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces  et  reçut  les  félicitations  des cliefc 
de  son  armée.  Accablé  de  fatigue,  il  ^ 
lait  se  coucher,  lorsqu'on  amena  dass 
sa  tente  Bajazet  pieds  et  mains  liés  ''• 
mour,  voyant  ce  grand  homme  dans ui|« 
position  aussi  affreuse ,  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Il  lui  fit  détacher  les  maffl*, 
et  lui  adressa  la  parde  en  ces  termes  : 
•  Quoique  les  événements  de  ce  monde 
n'arrivent  que  d'après  la  voloBiefl* 
Bien,  et  que  personne  ne  puisse  les  di- 
riger suivant  son  caprice,  cependant  on 
peut  dire  ffvec  toute  vérité  que  vous 
êtes  la  cause  unique  <k  votre  malN^ 
Vous  êtes  blessé  par  les  épines  delà': 
bre  que  vous  avez  planté.  C'e^  vousf 
avez  ourdi  cetfe  toile.  Vous  avezvouW 
mettre  le'pied  au  delà  de  vos  limites,*^ 
vous' m'avez  forcé  de  venir  vers  vo« 
pour  vous  punir  de  vos  insultes.  J«  * 
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pouvais  m^y  résoudre,  parce  que  je  sa- 
vais que  vos  troupes  étaient  constam» 
ment  jen  guerre  avec  les  infidèles.  J'ai 
pris  toutes  les  voies  de  la  douceur,  et 
mon  intention  était,  si  vous  aviez  écouté 
mes  conseils,  de  vous  donner  des  secours 
d'argent  et  de  troupes  pour  continuer  la 
guerre  sainte  et  exterminer  les  ennemis 
de  risiamisme.  Pour  éprouver  votre 
amitié,  je  vous  ai  prié  de  me  remettre 
la  forteresse  de  Kémac,  de  renvoyer  la 
famille  et  les  gens  du  prince  Taharten,  de 
chasser  de  votre  pays  Rara-Yousouf  le 
Turcoman,  et  d'envoyer  à  ma  cour  un 
homme  de  confiance  pour  affermir  la 
paix  entre  nous.  Vous  m*avez  refusé 
avec  hauteur,  et  vous  avez  persisté  dans 
votre  opiniâtreté,  en  sorte  que  les  choses 
en  sont  venues  au  point  où  elles  se  trou- 
vent aujourd'hui.  Personne  n'ignore  la 
manière  dont  vous  aviez  l'intention  de 
traiter  moi  et  mes  soldats  si  Dieu  vous 
eût  accordé  la  victoire.  Malgré  vos  dis- 
positions, je  ne  maltraiterai  ni  vous  ni 
les  vôtres;  car  je  veux  reconnaître  la  fa- 
veur que  Dieu  m'a  accordée.  Bajazet 
avoua  ses  torts,  et  pria  Timour  d'or- 
donner des  recherches  pour  savoir  ce 
qu'étalent  devenus  ses  fils  Mousa  et  Mus- 
tapha. On  ne  retrouva  que  Mousa ,  qui 
fut  envoyé  auprès  de  son  jjère. 

Cette  conduite  est  fort  éloignée  de  ce 
jue  rapportent  quelques  auteurs-,  que 
rimour  fît  enlever  à  Bajazet  ses  chaînes 
)our  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle* 
nent  lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les 
raîner.  La  fable  de  la  cage  de  fer  dans 
aqueile  Bajazet  fut  enfermé  ne  trouve 
lus  aujourd'hui  aucune  créance,  et  l'on 

reconnu  aussi  que  jamais  Timour  ne 
t  de  l'empereur  ottoman  un  marche^ 
ied  pour  monter  à  cheval. 

On  prétend  que  Timour,  après  avoir 
(aminé  attentivement  Bajazet,  se  prijt 
rire.  L'empereur  ottoman,  indigné  de 
3tte  conduite  peu  convenable ,  lui  dit 
vee  fierté  :  «  Timour,  n'insulte  pas  à 
ion  malheur!  Dieu  est  le  distribulear 
3s  empires  ;  il  peut  t'enlever  demain  ce- 
li  qu'il  t'at  donné  aujourd'hui.  »  Timour, 
Tenant  aussitôt  un  air  calme  et  sé- 
leux,  liii  dit  :  «  Tes  paroles  sont  vraies. 
.  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  insulter 

ton  malheur;  mais  en  te  regardant 
ai  pensé  que  Dieu  doit  faire  bien  peu 
e  cas  des  empires  de  ce  monde ,  puis- 


qu'il les  donne  à  un  borgne  comme  toi 
et  à  un  boiteux  comme  moi.  » 

Timour,  profitant  habilement  de  sa 
victoire^  envoya  des  corps  de  troupes 
dans  les  différents  cantons  de  l'Anato- 
lie.  Tout  lepysfut  pillé.  Les  Tartares 
trouvèrent  a  Brousse  les  trésors  et  les 
femmes  de  Bajazet,  et  s'en  emparèrent. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Timour 
congédia  deux  ambassadeurs  qui  lui 
avaient  été  envoyés  par  Henri  III,  roi  de 
Castille. 

Malgré  les  égards  dont  il  était  entouré, 
Bajazet  tomb^  bientôt  dans  un  si  pro* 
fond  chaerin,  qu'il  mourut  frappé  d'une 
attaque  a'apoplexie,  le  14  du  mois  de 
schaban  de  l'année  80iv  de  l'hégire  (jeudi 
%  mars  1403).  Peu  de  jours  après,  Ti- 
mour perdit  un  de  ses  petits- fils,  Min»- 
Mohammed-Sultan.  Ce  jeune  prince  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-neuf  ans,  et  déjà  il 
avait  donné  des  preuves  de  sa  bravoure. 
Timour  lé  regretta  extrémenient.  On 
brisa,  suivant  l'usage,  le  tambour  d'ai- 
rain du  jeune  prince.  Nul  dans  l'armée 
n'osait  monter  un  cheval  blanc  ni  même 
gris,  et  chacun  donna  des  signes  de  deuil. 
Timour  surmonta  cependant  sa  douleur. 
Une  circonstance  politique  changea  ses 
idées.  Il  apprit  que  les  peuples  de  la 
Géorgie  ne  pratiquaient  pas  avec  exac- 
titude les  préceptes  de  la  religion  mu*- 
sulmane  qu'ils  avaient  embrassée.  Ce 
prétendu  crime  était  plus  que  suffisant 
pour  attirer  la  vengeance  du  monarque 
tartare.  Il  s'occupa'd'abord  de  faire  re- 
bâtir la  ville  de  Bagdad ,  devenue  un 
monceau  de  ruines,  et  envoya  dans  la 
Mésopotamie  des  troupes  contre  Kara- 
Yousouf,  qui  avait  engagé  Bajazet  à  lui 
faire  la  guerre  ;  puisil  se  dirigea  lui-mên)e 
vers  la  Géorgie.  Cette  nouvelle  expédi- 
tion ne  fut  pas  moins  cruelle  que  les 
précédentes.  Le  roi  de  Géorgie  offrit  de 
payer  le  tribut  comme  infidèle  ;  mais  il 
eut  de  la  peine  à  faire  agréer  ces  condi- 
tions. L'armée  passa  l'hiver  à  Karabag, 
sous  de  petites  buttes  de  paille.  Timour 
reçut  dans  ce  camp  les  compliments  de 
condoléance  de  tous  les  princes  et  chefs 
voisins  à  l'occasion  de  la  mort  de  son 
petit-fils.  Au  mois  de  ramazan  de  l'an- 
née 806  (mars  1404),  on  célébra  l'annî- 
versairede  la  mortdeJVfirza-Mohammed- 
Sultan.  Les  cérémonies  achevées,  les 
troupes  se  disposèrent  à  rentrer  en  cam- 
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pitf  ne.  Tirooar  fiasfta  TÀiraxe,  et,  à  la  pre- 
mière statioQ,  il  fit  réanir  les  grands, 
pour  donner  eiî  leur  présence  à  Mirza- 
Omar  l'investitare  de  la  Perse  et  da 
Khorasan.  Le  jeune  prince,  après  avoir 
reçu  les  lettres  patentes,  scelléesdu  sceau 
impérial,  parut  avec  une  suite  conve- 
nable pour  se  rendre  à  sa  destination. 
Timour,  de  son  côté,  se  mit  en  route  pour 
Samarcande ,  dont  il  avait  été  absent 
pendant  sept  années^  Il  commença  par 
visiter  les  mosquées,  les  hôpitaux  et  les 
collèges  bâtis  pendant  son  absence,  et 
institua  des  audiences  publiques  où  il 
rendait  lui-même  la  justice.  Deux  magis- 
trats reconnus  coupables  de  concussion 
furent  pendus.  Il  reçut  vers  la  même 
époque  de  nouveaux  ambassadeurs  du 
roi  de  Gastille,  qui  lui  apportèrent  en- 
tre autres  présents  des  tapisseries  à  per*- 
soimâges  d'un  travail  admirable. 

Des  artisans  qui  avaient  été  épargnés 
à  la  prise  de  Damas  reçurent  Tordre 
de  bâtir  un  palais  à  Samarcande.  Ils  exé- 
cutèrent cet  édifice  avec  beaucoup  d'in- 
telligence. Quelques  artistes  venus  de 
Perse  ornèrent  l'extérieur  du  palais  avec 
des  porcelaines  de  Cachan.  De  pareils 
soins  n'étaient  pas  capables  d'occuper 
Timour  tout  entier.  11  s'occupa  de  met- 
tre à  exécution  un  projet  qu'il  méditait 
déjà  depuis  longtemps ,  la  conquête  de 
la  Chine  ;  mais  il  devait  user  de  quel- 
ques précautions  envers  les  chefs  et 
les  omeiers  de  son  armée,  qui  avaient 
déjà  témoigné  quelque  mécontentement. 
Quand  il  se  crut  assuré  des  Uisposi tiens 
de  ses  ofûciers,  il  les  convoqua  pour  un 
conseil  privé,  et  leur  parla  en  ces  ter- 
mes :  «  Braves  compagnons,  vous  savez 
de  combien  de  grâces  le  ciel  nous  a 
comblés,  et  nos  conquêtes  prouvent 
assez  sa  bonté  pour  nous.  Mais,  hélas  I 
nous  devons  en  faire  l'aveu,  [)lus  d'une 
fois  nous  nous  sommes  oubliés ,  et  le 
sang  des  fidèles  a  coulé  sans  une  cause 
juste.  Ce  sont  là  des  crimes  qui  deman- 
dent une  expiation  proportionnée  à 
leur  énormite.  Nos  troupes  ont  pris 
part  à  nos  fautes ,  eHes  doivent  aussi 
prendre  part  à  notre  pénitence.  La 
Chine,  peuplée  d'idolâtres,  ouvre  une 
large  carrière  à  notre  zèle  religieux. 
Allons  renverser  les  temples  des  idoles, 
et  sur  leurs  débris  élevons  des  mosquées. 
Marchons  contre  ces  Infidèles  ;  purifions- 


nous  dans  leur  sang  ;  car ,  ainsi  40e  h 
dit  Dieu  lui-même,  la  guerre  sainte  ef- 
face tous  les  péchés.  » 

L'enthousiasme  du  vieux  Timour  était 
tel,  que  tous  les  officiers  fureot  entraî- 
nés par  ses  paroles.  Us  répondirent 
par  des  cris  de  joie  et  des  béDédictioos. 
Les  préparatifs  d'entrée  eu  campa- 
gne se  nrent  avec  la  plus  grande  célé- 
rité. Tous  les  ambassadeurs  eurent  leur 
audience  de  congé.  L'ardeur  des  offi- 
ciers ne  permit  pas  d'attendre  le  retour 
du  printemps  pour  entrer  en  campagne. 
Les  astrologues  ayant  indiqué  un  mo- 
ment favorable,  Timour,  monté  sur  un 
cheval  superbement  harnaché,  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse  et  brillante, et 
suivi  de  deux  cent  mille  combattaDts, 
sortit  de  Samarcande.  Le  temps  était 
toutefois  peu  favorable.  La  neige  cou- 
vrait la  terre.  Un  grand  nombre  de  sol- 
dats et  de  chevaux  mouraient  de  froid. 
li'armée  continua  sa  marche.  Les  trou- 
pes passèrent  le  Jaxartès  sur  la  glace,  et 
arrivèrent  à  Otrar,  ville  située  sur  l'au- 
tre bord  du  fleuve.  Timour  ne  devait 
pas  aller  plus  loin.  Les  astrologues  dé 
couvrirent  dans  le  ciel  plusieurs  signes 
de  funeste  présage.  Quelques  seigneurs 
de  la  cour  eurent  des  songes  épouvaa- 
tables ,  et  le  feu  prit  dans  la  ctiamb» 
de  l'empereur.  Enfin,  au  moment  ob  il 
se  disposait  à  renvoyer  a  Samarcande 
les  princesses  qui  l'avaient  accompagne 
jusqu'à  Otrar,  une  flèvre  violente  le 
saisit ,  et  il  crut  entendre  les  célestes 
houris  qui  l'engageaient  à  faire  péniteoce 
pour  être  en  état  de  paraître  devant 
Dieu.  Malgré  tous  les  efforts  de  son 
médecin,  le  mal  devenait  toujours  plus 
dangereux.  L'historien  Scherefeddin  as- 
sure qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  toutes 
ses  facultés.  Il  s'intormait  des  disposi- 
tions de  l'armée.  Toutefois,  lorsqu'il  re- 
connut que  la  maladie  était  plus  forte  que 
tous  les  remèdes,  il  sut  se  résoudre  cou- 
rageusement à  la  mort.  Il  fit  venir  \i^ 
princesses  et  les  principaux  érairS;  «' 
déclara  en  leur  présence  ses  dernières 
volontés  :  «  Je  connais  avec  certitadc, 
dit-il,  que  mon  âme  veut  abandonner 
mon  corps,  et  que  maintenant  monasue 
est  près  du  trône  de  Die.u,  qui  donne. 
vie  et  qui  Tôte  comme  il  lui  plfj 
vous  prie  de  ne  point  faire  entendre  fl 
cris  m  de  gémissements  inutiles  lorsq«« 
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je  mourrai.  A-t-on  jamais  repoussé  la 
mort  par  des  cris?  Au  lieu  de  déchirer 
Tos  vêtements  et  de  courir  çà  et  là  comme 
des  insensés ,  priez  Dieu  qu'il  me  fasse 
miséricorde,  dites  AUah  acbarl  (Dieu 
est  très-grandj)  et  récitez  le  premier 
chapitr^  du  Corau.  Vous  procurerez 
par  là  de  la  joie  à  mon  âme.  Comme 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  donner  à  la 
terre  oês  lois  si  équitables,  >ciu'aujour- 
d'hui  dans  toutes  les  contrées  de  la  Perse 
et  de  la  Tartarie  nul  n'ose  entrepren- 
dre sur  les  droits  deson  prochain,  j'espère 
qu'il^we  pardonnera  mes  péchés,  qui  sont 
cependant  en  grand  nombre.  J'ai  cette 
consolation  que  pendant  mon  règne  je 
n'ai  pas  permis  que  le  fort  accablât  le 
faible.  Maintenant  je  veux  et  prétends 
que  mon  fils  Pir-Mohammed-Djihan- 
guir^oit  mon  héritier  universel  et  mon 
successeur  légitime  à  l'empire.  Je  vous 
ordonne  à  tous  de  lui  obéir  et  de  vous 
sacrifier  pour  lui  s'il  le  faut,  afin  que 
Tordre  du  monde  ne  soit  pas  troublé 
et  que  mes  longs  travaux  ne  soient  pas 
perdus.  Si  vous  m'obéissez,  et  si  vous 
restez  unis,  nul  n'osera  s'opposer  à  mes 
desseins  ni  apporter  le  moindre  obstacle 
à  l'exécntionde  mes  dernières  volontés.» 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  fit  ju- 
rer aux  émirs,  aux  généraux  et  aux 
grands  dignitaires  qu'ils  veilleraient  à  la 
fidèle  exécution  de  ce  testament.  Quel- 
ques-unes des  personnes  présentes  vou- 
laient que  l'on  écrïvtt  à  des  princes  qui 
étaient  alors  absents,  afin  qu  ils  pussent 
entendre  de  la  bouche  même  de  l'em- 
pereur l'expression  tle  ses  derniers  or- 
dres. Timour  répondit  que  c'était  pren- 
dre une  peine  inutile;  que  ceux  qui 
étaient  absents  ne  pourraient  jamais  ar- 
river assez  tôt,  et  qu'il  fallait  remettre 
à  les  voir  au  jour  du  jugement.  «  Vous- 
mêmes  ,  ajouta-t-il ,  vous  n'aurez  plus 
d'audience  de  moi  que  ce  jour-là.  H  ne 
me  reste  qu'un  seul  désir ,  celui  de  re- 
voir mon  fils  Schahrokh.  Je  voudrais 
}e  voir  encore  une  fois;  mais  c'est  im- 
possible, Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Les 
princes  et  les  princesses  qui  Tentou- 
raient  se  mirent  alors  à  verser  des 
larmes.  Timour  leur  adressa  encore 
quelques  paroles  pour  les  engager  à  se 
conformer  aux  lois  de  la  justice  dans 
le  gouvernement  des  peuples.  Le  mal  se 
compliqua  alors  d'un  violent  hoquet. 


Plusieurs  imans,  placés  en  dehors  de  sa 
chambre,  lisaient  le  Coran  à  haute  voix. 
Timour  demanda  que  l'on  fît  entrer  un 
de  ces  docteurs ,  auquel  il  recommanda 
de  lire  au  chevet  de  son  lit  la  parole 
divine,  et  de  répéter  souvent  la  pro- 
fession de  foi  touchant  l'unité  de  Dieu. 
Il  répéta  lui-même  à  plusieurs  reprises 
cette  profession  de  foi,  et  mourut  en  la 
prononçant  dans  la  nuit  du  17  de  scha- 
ban  807  (  18  février  1405).  Il  était  âgé  de 
soixante  et  onze  ans ,  et  en  avait  régné 
trente-six. 

Son  corps,  embaumé  avec  soin,  en- 
veloppé d'un  suaire  et  renfermé  dans 
un  cercueil  d'ébène,  fut  transporté  à  Sa- 
marcande  et  inhumé  auprès  dé  l'iman 
Béréké,  comme  il  l'avait  recommandé 
souvent.  L'historien  arabe  £bn-Arab- 
scha  nous  a  transmis  le  portrait  suivant 
de  Timour.  «  Ce  conquérant,[dlt-il,  était 
d'une  haute  stature.  Il  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remar- 
quable par  sa  force  physique  uue  par 
son  courage.  Il  avait  été  admirablement 
doté  par  la  nature.  Sa  peau  était  blan- 
che et  son  teint  vif  en  couleur.  Il  avait 
les  membres  forts,  les  épaules  larges, 
les  doigts  gros,  les  jambes  longues,  lé 
corps  bien  proportionné,  la  barbe  Ion- 
ique, la  main  sèche.  Il  boitait  de  la 
jambe  droite.  Son  rejB;ard  n'était  pas^ 
très-vif.  11  avait  la  voix  forte.  Dans  la 
vieillesse,  son  esprit  était  aussi  ferme , 
son  corps  aussi  robuste,  et  son  âme  aussi 
intrépide  que  par  le  passé,  comme  le 
roc  le  plus  dur.  Il  n'aimait  ni  le  mensonge 
ni  les  plaisanteries.  Mais  il  recherchait 
la  vérité  lors  même  qu'elle  lui  était  dé- 
sagréable. Il  ne  s'affligeait  pas  de  l'ad- 
versité, et  la  prospérité  n'excitait  chez 
lui  aucune  exaltation. 

«  Il  portait  pour  devise  sur  son  cachet 
deux  mots  persans  :  Rastl  Rousti;  c'est- 
à-dire  le  salut  est  dans  la  vérité.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  con- 
versation, et  ne  parlait  jamais  de  meur- 
tres ,  de  pillage ,  ni  de  violation  de  ha- 
rem. Il  aimait  les  braves  soldats.  » 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  Timour  par  un  extrait  des 
lois^t  règlements  qu'il  établit  dans  son 
empire. 
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Règlements  pour  tadminUtrathn  des 
royaumes, 

DiDS  un  royaume  que  je  Tenais  de  con- 
quérir j*honorai8  les  hommes  clignes  de  res- 
pect, je  témoignais  de  la  vénération  aui  des- 
cendants du  Prophète,  tat  docteurs  delà  loi, 
aux  savants  et  aux  vieillards  ;  je  leur  assignais 
des  traitements  ;  je  regardais  les  grands  comme 
mes  frères ,  les  orphelins  et  les  pauvres  comme 
mes  enfants. 

L'armée  du  pays  éuit  incorporée  dans  la 
mienne,  et  je  parvenais  à  gagner  le  cœur  du 
peuple.  Néanmoins  je  tenais  toujours  mes 
sujets  entre  la  crainte  et  resoérance.  Je  trai- 
tau  les  bons  avec  bonté ,  ue  quelque  pays 
[u'ils  fussent:  mais  les  méchants  et  les  perÛ- 
les  étaient  bannis  de  mes  États. 

Je  retenais  les  hommes  lâches  et  vils  dans 
le  devoir  sans  leur  permettre  de  transgresser 
les  lois.  Je  prodiguais  les  honneurs  et  les 
dignités  aux  granos  et  aux  nobles.  Les  portes 
de  la  jostioe  étaient  ouvertes  dans  tous  les 
pays,  et  j'avais  soin  de  fermer  toutes  les  voÎM 
de  la  rapine  et  du  brigandage. 

Le  gouverneur  d'une  province  oonquisa 
était  continué  dans  sa  charge.  Enchaîné  gar 
mes  bienfaits ,  j'étais  sûr  de  sa  fidélité  et  de 
son  dévouement.  Mais  le  rebelle  ne  tardait 
pas  à  être  pris  dans  ses  propres  pièges,  et  je 
fui  substituais  un  gouverneur  équitable  y  in- 
telligent et  actif. 

Je  faisais  punir  selon  la  loi  de  Gengiskan 
les  brigands  et  les  voleurs  de  grand  chemin  \ 
les  séditieux  et  les  traître^  étaient  bannis,  et 
je  ue  si^uffrais  pas  de  baladins  dans  les  pro- 
vinces. 

J'établis  dans  les  villes  et  dans  les  quartiers 
un  grand-prévàt,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
du  peuple  et  des  soldats.  Il  était  responsable 
de  tous  les  vols  commis  dans  son  arrondisse* 
ment. 

Des  gardes  étaient  placés  sur  les  routes.  Les 
voyageurs  et  les  marchands  avaient  le  droit 
de  faire  escorter  leurs  richesses  et  leurs  effets 
par  ces  hommes,  qui  répoudaient  de  tout  ce 
qui  se  trouvait  égaré  ou  perdu. 

II  était  expressément  défendu  aux  magis- 
trats de  punir  les  citoyens  sur  des  accusations 
et  des  rapports  de  gens  suspects  ou  mal  inten- 
tionnés. Mais  ,  après  une  preuve  fondée  sur 
quatre  dépositions  ,  on  infligeait  au  coupable 
une  amende  proportionnée  au  délit. 

Aucun  soldat. n'avait  le  droit  de  s'établir 
dans  la  maison  d'un  particulier ,  ou  de  pren- 
dre les  troupeaux  et  les  meubles  d*un  citoyen. 

Je  fis  des  fondations  pour  subvenir  i  la 
subsistance  des  mendiants ,  afin  de  détruire  la 
mendicité. 


Règlements  pour  entretenir  des  corretponioF 
ces  et  pour  connaître  tétai  des  rojamtSt 
des  provinces ,  du  peuple  et  de  Vamèt, 

Je  venins  qtie  stir  chaque  frontière,  dan 
chaque  province,  dans  chaque  ville  et  àl'u- 
mée ,  il  y  eût  un  iecrétaire  des  nouvelles.  S« 
occupation  était  d'informer  la  oo&r  des  actiw 
et  de  la  conduite  des  gouverneurs,  du  peuple 
et  des  soldats ,  de  la  situation  de  mes  ir- 
mées,  et  des  arméea  de  mes  voisins;  il  en- 
voyait UD  état  es^A  de  l'importitioQ  et  de 
l'exportation  des  marchandises  et  des  eUeti 
de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  étrangers,  et  des 
caravanes  de  tous  les  pays.  Ce  secrétaire,  par 
ses  correspondances  dans  les  royaumes ,  u- 
vait  toutes  les  démarches  des  princes,  con- 
naissait les  savants  et  les  hommes  instruili 
3ui,  des  contrées  les  plus  lointaines,  étaient 
isposés  à  venir  auprès  de  moi.  J'exigeais  dans 
ses  rapports  la  plus  scrupuleuse  véracité.  Si! 
osait  y  manquer',  et  qu'il  ne  rendit  pas  on 
compte  exact  des  fiaits,  on  lui  coupait  les 
doigts  ;  s'il  omettait  dans  son  joutui  quelque 
actions  louables  d'un  soldat,  00 la  préseolait 
8008  un  jour  moins  favorable^  il  perdait  la 
nain;  enfin  si  lininilié  ou  la  méchanceté )e 
portait  i  écrire  des  mensonges ,  il  éUit  puoide 
mort.  Je  recommandais  expressément  qu'on 
me  présentât  jour  par  jour,  semaine  par  se- 
mai ne  et  mou  par  mois  les  dépêches  qui 
contenaient  ces  nouvelles. 

J'entretenais  un  corps  de  mille  hommes 
montés  sur  des  chameaux,  un  autre  de  oiiie 
cavaliers  armés  à  la  légère,  avec  mille  feu- 
lassins  bien  lestes ,  afin  d'obtenir  p  1«" 
moyen  des  renseignements  exacts  sor  l'étot  des 
provinces  et  des  frontières,  et  sor  les  inlea- 
lions  des  princes  voisins.  A  kor  retour,  «» 
soldats  me  faisaient  le  détail  de  ce  qoib 
avaient  appris,  et  je  pouvais  me  précauu»»* 
ner,  contre  tous  les  événements. 

Lorsque  je  contas-  le  projet  de  cooqnff'^ 
rindousian,  ils  me  firent  savoir  que  daos 
chaque  province  de  ce  royaume  les  gouver- 
neurs et  les  chefs  avaient  usurpé  rauionte  ^ 
leurs  princes  et  s'étaient  rendus  indépendants. 
Je  vis  par  les  instructions  qu'ils  me  iransim- 
rent  au*on  pouvait  facilement  s'emparer  mb 
contrée  ;  mab  l'armée  n'en  jugea  pas«|"|': 

J'étais  encore  occupé  de  mon  eipédino" 
dans  rinde  quand  on  vint  m'apprendre  q« 
Bajazet  avait  fait  une  invasion  dans  plu«««"" 
de  mes  provinces  ;  que  les  Géorgims,  ««<• 
de  leur  pays,  avaient  jeté  des  secours  dans  ^ 
châteaux  assiégés  par  mes  soldaU. 

Je  pensai  que  les  désordres  <*«  »  •^ 
augmenteraient  si  je  séjournais  pliislongteiDp 
dans  l'Inde.  Je  mis  donc  ordre  iw  ««««* 
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de  ^eette  dernière  contrée ,  et  je  traversai  la 
Transoxiane,  où  je  restai  quelques  jours. 
Ensuite,  dirigeant  ma  course  Yèrs  fAnalolie 
et  la  Géorgie,  je  unis  par  m*emparer  de  tout 
cet  Empire. 

Règles  de  conduite  enven  Us  naturels  et  lès 
colons  de  çh€Ufue  province.  Établissements 
pour  Centretien  des  tombeaux  des  amis  de 
Dieu  et  des  chefs  de  la  religion.  Donations 
et  fondations  pieuses. 

J'ordonnai  que  lea  guerriers  d*oii  royanme 
nouvellement  soumis  seraient  reçus  à  moà 
service  dès  qn*its  reconnaîtraient  mon  auto- 
rité ,  qu'on  épargnerait  aux  naturels  de  r«tte 
contrée  les  malheurs  auxquels  tes  vaincus  sont 
ordinairement  exposés  ;  que  leurs  possessions 
et  leurs  richesses  échapperaient  à  la  rapine 
et  au  pillage ,  et  que  tout  le  butin  qu'on  aurait 
fait  sur  eux  leur  serait  restitué. 

J'exigeai  qu'on  eàt  les  plus  grands  égards 
pour  les  descendants  du  prophète,  les  théo- 
logiens ,  les  vieillards ,  les  docteurs ,  les  grands 
et  les  nobles  ;  qu'on  rassurAt  tes  pères  de  fa- 
mille y  les  chefs  de  hordes  et  les  ctiltivateurs. 

Je  rendis  des  ordonnances  poor  que  les 
séides,  les  docteurs,  les  vieillards,  les  sa- 
vants ,  les  derviches  et  tous  les  cénobites  qui 
veuaient  fixer  leur  demeure  dans  l'étendue  de 
mes  domaines,  eussent  des  pensions  et  des 
appointements,  pour  que  les  pauvres  et  les 
hommes  sans  ressources  trouvassent  une  sub- 
sistance suffisante,  enfin  pour  que  les  pro- 
fesseurs et  les  chefs  des  collèges  eussent  des 
appointements  assurés. 

Je  consacrai  des  sommes  pour  l'entretien 
des  tombeaux ,  pocn*  les  chAsses  des  saints  et 
des  chefs  de  la  religion. 

Je  iaisais  rassembler  tous  les  mendiants  d'un 
pays  nouvellement  conquis  ;  je  voulais  qu'on 
leur  donnât  lotrs  tes  jours  ime  ration  de 
nourriture ,  et  qn'on  les  distinguât  par  une 
marque  particulière,  afin  qu'ils  ne  pussent 
plus  mendier.  Si  un  de  ces  hommes  était  sur- 
pris à  faire  son  ancien  métier ,  on  le  vendait , 
et  il  était  emmené  dans  les  contrées  loin- 
taines y  ou  bien  on  le  bannissait ,  afin  de  dé- 
truire la  mendicité  dans  mes  lÊtats. 

Règlements  pour  la  perception  des  imp^  et 
des  contributions.  Ordre  et  disposition  de 
l'empire;  culture  et  population;  sûreté  et 
police  des  provinces. 

Que  dans  la  perception  des  impôts  sur  le 
peuple  ou  se  garde  bien  de  vexer  les  con- 
tribuables ou  de  faire  déserter  la  province; 
car  la  ruine  du  peuple  fait  la  ruine  au  trésor; 
la  ruine  du  trésor  cause  k  dispersion  de  l'ar- 


mée," qui  entraînera  son  tour  la  décadence 
de  l'autorité. 

Lorsque  je  m'étais  rendu  maître  d'une  pro- 
vince et  qu'elle  fsisait  partie  de  mon  empire, 
j'ordonnais  qn'on  s'informât  du  montant  des 
revenus.  Si  le  peuple  voulait  s'en  tenir  à  l'an- 
cienne administration,  on  se  conformait  à  ses 
désirs  ;  autrement,  on  réglait  la  perception 
des  imp^  d'après  les  ordonnances. 

Les  revenus  étaient  déterminés  sur  le  pro- 
duit des  terres  et  les  taxes  fixées  en  consé- 
quence. Par  exemple ,  si  un  agriculteur  avait 
une  terre  fertilisée  par  le  moyen  des  canaux , 
des  fontaines  ou  des  torrents,  pourvu  toutefois 
que  ces  eaux  coulassent  sans  interruption ,  le 
revenu  de  cette  terre  était  divisé  en  trois  parts  : 
li  en  gardait  deux,  et  loutre  tiers  appartenait 
au  collecteur. 

8i  le  sujet  aimait  mieux  payer  en  argent, 
la  part  du  collecteur  était  estimée  suivant  le 
prix  courant,  et  les  soldats  avaient  une  paye 
proportionnée  au  prix  des  denrées. 

Si  le  cultivateur  du  sol  refusait  de  payer  en 
nature ,  ta  charge  de  blé  et  celle  d'orge  étaient 
estimées  en  argeut. 

Quant  aux  autres  produits  des  terres,  on  en 
preuait  le  tiers  ou  le  quart. 

Les  impôts  sur  les  herbes,  les  fruits  et 
autres  productions  de  la  campagne,  sur  les 
pâturages  et  autres  terres  en  valeur  restaient 
sur  l'ancien  pied;  si  les  naturels  se  plai- 
gnaient ,  on  y  procédait  autrement. 

Il  était  expressément  détendu  d'exiger  les 
impôts  avant  que  le  peuple  eût  fait  sa  récolte  ; 
et  il  payait  à  trois  époques  différentes. 

Si  l'habitant  payait  de  bon  gré ,  on  se  pas- 
sait de  collecteurs;  mais  s'il  en  fallait  un ,  il 
n'employait  que  les  paroles  et  l'autorité  pour 
percevoir  les  deniers  royaux  ;  jamais  il  n'a- 
vait recours  au  bâton,  à  la  corde,  au  fouet  ni 
aux  chaînes  ;  et  il  ue  sévissait  point  contre 
la  personne  du  débiteur. 

Un  agriculteur  qui  défrichait  des  landes, 
qui  creusait  un  canal,  qui  faisait  des  planta* 
tiens ,  ou  remettait  de  nouveau  en  valeur  un 
champ  abandonné,  ne  payait  rien  la  pre- 
mière année  ;  la  deuxième ,  il  donnait  ce  qui 
lui  plaisait;  la  troisième,  il  était  placé  sur  les 
rôles  des  contribuables  selon  les  ordonnances. 

Si  le  grand  propriétaire  ou  l'homme  puis- 
sant vexait  le  pauvre,  ou  lui  faisait  du  tort, 
les  biens  de  l'oppresseur  répondaient  de  tout, 
et  l'on  rétablissait  le  pauvre  dans  sa  première 
situation.  Quant  aux  terres  dévastées  et  sans 
propriétaires,  je  recommandais  qn'on  pensât 
sérieusement  a  les  remettre  en  valeur.  Si  le 

{>ropriétaire  se  trouvait  dans  la  misère,  on  lui 
bumissait  les  instruments  nécessaùres  pour 
les  cultiver. 
Je  voulus  qu'on  nettoyât  les  canaux  engor- 
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gés ,  qiM  Itt  |M>ntt  ren? erséi  fasse&t  rétablii  et 
qa*OD  en  conttniisf t  inr  les  rivières  et  sur  les 
torrents.  Je  6s  bâiir  des  caravansérails  sur  les 
routes,  à  la  dislance  d'une  ioumée  de  chemin 
les  uns  des  autres.  Des  gardiens  veillaient  à  la 
sûreté  des  voyageurs,  et  répondaient  de  tous 
les  voli. 

Dans  chaque  ville  je  fis  bâtir  une  mosquée, 
une  école  publique ,  un  monastère ,  on  hospice 
pour  les  pauvres,  on  hôpital  avec  un  médecin 
pour  les  malades. 

Je  voulus  que  Ton  construisit  aussi  un 
hôtel  de  ville ,  une  chambre  de  justice  ;  j'é- 
tablis encore  des  gardes  pour  les  terres  ense- 
mencées et  pour  la  sAreté  des  citoyens. 

Je  mis  trois  ministres  danschaque  province. 

Le  premier  était  pour  le  peuple  ;  il  tenait 
un  compte  exact  et  fidèle  des  subsides  payés, 
énonçant  la  somme  et. spécifiant  de  quel  droit 
et  à  quel  titre  il  l'avait  exigée. 

Le  deuxième  ministre  était  pour  les  sol- 
dats. Il  tenait  un  état  de  la  somme  à  eux 
payée  et  de  celle  qui  leur  restait  due. 

Le  troisième  veillait  sur  les  propriétés  des 
absents  et  des  voyageurs,  sur  les  récoltes 
abandonnées.  Il  prenait  possession,  avec  le 
oonsentementdu  juge  et  du  chef  de  la  religion, 
du  patrimoine  des  fous,  des  héritiers  incon- 
nus et  des  coupables  flétris  par  la  loi.  Les 
biens  des  morts  passaient  aux  héritiers  légi- 
times. S'il  ne  s'en  trouvait  point,  ils  étaient 
consacrés  i  des  fondations  pieuses ,  ou  bien 
envoyés  à  la  Mecque.     . . .    .^^ 

Orgamsatîon  de  tannée. 

Dans  une  escouade  de  dix  hommes  d*élite 
on  choisissait  celui  qui  réunissait  le  plus  de 
sagesse  et  de  valeur ,  et  avec  le  consentement 
des  neuf  autres  on  le  faisait  chef  avec  le  titre 
d'ounbaschi  ou  chef  de  dix. 

Sur  dix  ounbaschis  on  en  choisissait  un 
oui  devenait  le  chef  des  autres  avec  le  titre 
ayouzbaschi ,  c'est-à-dire  chef  de  cent. 

Dix  youzbaschis  étaient  commandés  par 
un  minkbaschi  ou  chef  de  mille. 

Parmi  les  soldats  ceux  qui  se  distinguaient 
par  des  traits  de  courage  étaient  nommés 
ounbaschis  d'abord ,  puis  youzbaschis  et  enfin 
minkbaschis. 

Je  ne  veux  pas,  disait  limour,  que  Ton  ac- 
corde de  récompense  à  des  actions  de  bravoure 
engendrées  par  ,1e  désir  d'échapper  aux 
armes  de  l'ennemi.  Une  pareille  conduite 
n'est  pas  plus  noble  que  celle  du  taureau  qui 
repousse  une  attaque  avec  ses  cornes...  Je 
défendis  qu'on  privât  les  vieux  soldats  de  la 
récompense  qui  leur  était  due.  Ceux  qui 
avaient  vieilli  dans  le  métier  des  armes  ne 
perdaient  ni  leur  grade  ni  leur  paye.  Les 


services  qa'ik  tTaîeat  rendw  l'étiiat  poiit 
mis  en  oubli.  Car  un  guerrier  qui  sacrifie  h 
longue  existence  dont  il  pourrait  jouir  pur 
des  biens  périssables  mérite  d'être  rétoah 
pensé ,  et  il  a  le  droit  d'exiger  des  richesses  et 
des  distinctions.  Lui  refuser  k  récompease 
due  à  ses  services,  c'est  commettre  unactt 
extrêmement  injuste.  Je  voulus  que  tout  offi- 
cier,  ministre  ou  soldat ,  qui ,  par  ses  travau, 
avait  contribué  â  l'établissement  de  ma  gran- 
deur, obtint  toujours  la  récompense  qu'il  anit 
droit  d'attendre. 

Je  défendis  qu'on  mît  à  mort  les  prisoo- 
niers.  Je  leur  laissais  le  choix  d'entrer  à  mon 
service  ou  de  s'en  aller  librement. 

Je  veux  qu'en  temps  de  guerre  les  simples 
soldats  prennent  une  tente  pour  dix-hait 
hommes,  que  chacun  ait  deux  chevaux,  soit 
muni  d'un  arc,  d'un  carquois,  d'où  sabre, 
d'une  scie,  d'une  alêne,  d'un  sac,  d'uoe ai- 
guille i  emballer,  d'une  hache,  de  dix  ai- 
guilles et  d'un  havresac  de  cuir. 

Les  soldats  d'élite  auront  une  teuie  pour 
cinq.  Chacun  d'eux  portera  un  easque^uoe 
cuirasse,  une  épée  et  sera  suivi  de  deux  cbt 
vaux,  nombre  prescrit  par  les  ordoonanoes. 

Chaoue  ounbaschi  aura  sa  tente.  Il  sera 
armé  d'une  cotte  de  mailles,  d'un  sabre, d'iu 
arc  et  d'un  carquois.  Cinq  chevaux  marck- 
ront  derrière  lui. 

L'iouzbaschi  aura  dix  chevaux  avec  sa  teste 
et  ses  armes,  qui  sont  :  le  sabre,  rarc,l( 
carquois,  la  massue,  la  çottede  mailles  (t 
la  cuirasse. 

Chaque  minkbaschi  joindra  à  sa  teote  un 
parasol,  et  aura  soin  de  se  munir  de k  plus 
grande'quantité  d'armes  qu'il  pouira ,  tant  en 
cottes  de  mailles,  casques,  cuirasses, laBO^i 
épées,  carquois  et  flècnes. 

L'équipage  du  premier  érair  sera  compost 
d'une  tente,  de  deux  parasds,  d'une  aiitit 
tente  brodée  et  de  la  quantité  d'armes  néeei- 
saire  pour  en  fournir  aux  auU^s.  Toi»  ^ 
émirs  jusqu'au  généralissime  seront  teDii> 
d'avoir  un  équipage  proportionné  à  leors  gra- 
des respectifs.  Le  premier  émir  aura  cent  di^ 
chevaux,  le  deuxième  cent  vingt,  le  troisièffl* 
cent  trente,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  géDéralfr 
sime,  qui  ne  pourra  pas  en  avoir  moins  de  trotf 
cents.  •• 

Le  fantassin  sera  armé  d'un  sabre,  (T»» 
arc  et  de  la  quantité  de  flèches  qu'il  \^ 
convenable.  Mais  au  moment  d'une  i*|^ 
il  devra  en  avoir  le  nombre  présent  par  ^  | 
ordonnances. 
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Règlements  pour  la  guerre  et-  les  combats , 
pour  Cattaque  et  la  retraite,  pour  F  ordre 
de  bataille  et  la  défaite  des  armées. 

Si  irarmée  ennemie  ne  va  pas  à  xa,ooo 
cavaliers,  on  donnera  la  conduite  de  la  guerre 
au  généralissime,  avec  ia,ooo^  cavalier»  tirés 
des  tribus  et  des  hordes.  Il  aura  en  outre  des 
minkbachisy  des  youzbacfais  et  des  ounba- 
cbis  qui  raccompagneront. 

Arrivé  près  de  rennemi,  à  la  distance  d'une 
journée,  il  m'enverra  des  nouvelles. 

Je  veux  que  ces  ia,ooo  cavaliers  fol*- 
ment  neuf  corps  de  cette  manière  : 

Le  coros  de  bataille  une  division. 

L'aile  droite  trois  divisions. 

L*aile  gauche  trois  divisions. 

L'a^ant-garde  deux  divisions. 

Dans  le  choix  de  son  champ  dé  bataille, 
le  général  doit  rechercher  quatre  choses  : 

I**  DeTeau;  r...'" 

20  IJn  terrain  capable  de  contenir  son  ar- 


1°  TJne  situation  avantageuse  d'où  il  puisse 
[liser  Tennemi.   Surtout  qu'il   se   garde 


3° 
dominer 

bien  d'avoir  le  soleil  en  face ,'  pour  que  ses 
soldats  n'en  soient  pas  éblouis  ; 

4**  Un  champ  de  bataille  vaste  et  uni. 

La  veille  du  combat ,  le  général  aura  soin 
de  traoer  ses  lignes;  l'armée,  une  fois  rangée 
en  bataille ,  doit  aller  en  avant ,  sans  détour- 
ner ses  chevaux  d'aucun  côté ,  et  sans  obli- 
quer à  droite  ni  à  gauche.  Aussitôt  que  les 
guerriers  auront  découvert  l'ennemi,  qu'ils 
poussent  le  cri  de  bataille  Dieu  est  grand. 

Si  rinspecteur  s'aperçoit  que  le  général 
manque  à  son  devoir,  il  peut  nommer  un 
autre  chef. 

Le  général ,  de  concert  avec  Tinspecteur . 
ira  reconnaître  le  nombre  des  ennemis;  il 
comparera  leurs  armes  avee  celles  de  ses  soldats, 
afin  de  découvrir  ce  qui  lui  manque  et  d'y 
suppléer.  Attentif  à  tous  leurs  mouvements ,  il 
observera  s'ils  s'avancent  lentement  et  dans 
une  belle  disposition,  ou  s'ils  courent  en 
désordre. 

Qu'il  connaisse  bien  les  manœuvres  de  ses 
adversaires ,  soit  qu'ils  chargent  eu  masse  ou 
par  pelotons.  Le  grand  art  est  de  bien  ob- 
server le  moment  o&  l'ennemi  se  prépare  à 
assaillir  ou  à  battre  en  retraite,  s'ir  veut  ten- 
ter une  nouvelle  attaque,  ou  s'il  s'en  tient  i 
la  première.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  soldats 
doivent  soutenir  le  choc  avec  patience  ;  car 
la  bravoure  n'est  pas  autre  chose  que  la  pa- 
tience dans  un  moment  périlleux. 

Tant  que  l'ennemi  n'engagera  pas  l'action, 
n'allez  pas  au-devant  de  lui.  Dès  qu'il  se  por- 
tera en  avant,  que  le  général  s'applique  à 


diriger  les  manffitivres  de  ses  neuf  divisions. 

Quel  est  le  devoir  d'un  général?  De  guider 
les  évolutions  de  ses  troupes ,  de  ne  pas  s'ef- 
frayer au  moment  de  l'action.  Également 
ferme  du  pied  et  de  la  main ,  chaque  division 
est  pour  lui  une  arme  particulière ,  telle  qu'un 
trait,  une  hache ,  une  massue,  un  poignard , 
une  épée  ou  une  dague  ;  il  se  sert  de  chacune 
dans  le  besoiu. 

Le  chef  doit  se  regarder,  ainsi  que  ses 
neuf  divisions,  comme  un  athlète  qui  combat 
avec  toutes  les  parties  de  son  corps,  du  pied , 
de  la  main,  de  la  tète,  de  la  poitrine  et  des 
autres  membres. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'ennemi,  accablé 
par  neuf  chocs  successifs ,  finira  par.succom- 

Le  chef  commencera  par  envoyer  en  avant 
la  grande  avant-garde,  qui  sera  soutenue  par 
l'avant-garde  de  l'aile  droite ,  et  ensuite  par 
celle  de  Taile  gauche ,  afiu  de  faire  trois  char- 
ges. Au  moment  où  ces  corps  s'ébranleront, 
on  fera  marcher  la  première  division  de  l'aile 
droite ,  après  elle ,  viendra  la  seconde  de  l'aile 
gauche.  Si  la  victoire  est  encore  incertaine, 
on  commandera  la  seconde  division  de  l'aile 
droite;  avec  la  première  de  la  gauche; ensuite 
on  m'instruira  de  l'état  des  choses. 

On  attendra  mon  étendard;  et,  plaçant 
toute  sa  confiance  dans  le  Très  -Haut ,  le  gé- 
néral s'avancera  lui-même  dans  la  mêlée ,  et 
me  regardera  comme  préseut  à  l'action  :  il  est 
sûr  qu'avec  le  secours  du  Tout- Puissant,  la 
neuvième  attaque  mettra  en  fuite  les  ennemis 
et  lui  obtiendra  la  victoire. 

Il  est  de  la  dernière  importance  que  le  chef 
n'agisse  point  avec  emportement ,  qu'il  dirige 
toutes  les  évolutions  de  ses  troupes  ;  quand 
il  est  forcé  de  marcher  en  personne ,  qull  le 
fasse  sans  trop  s'exposer;  car  la  mort  du  gé- 
néral cause  un  abattement  funeste  parmi  ses 
soldats  et  ranime  l'audace  des  ennemis. 

C'est  donc  à  lui  de  conduire  ses  opérations 
avec  adresse  et  prudence ,  sans  se  laisser  aller 
à  la  précipitation;  caria  témérité  est  fille  du 
diable.  Qu'il  prenne  bien  garde  encore  de 
s'engager  dans  un  pas  d'où  il  ne  poisse  se 
tirer. 

Ordre  de  bataille  pour  mes  armées  victorieuses. 

Si  l'armée  ennemie  excède  12,000  cava- 
liers, sans  aller  jusqu'à  40,000,  le  comman- 
dement sera  donné  à  un  de  mes  fils,  secondé 
par  deux  officiers  généraux  et  par  de  simples 
officiers  suivis  des  corps  de  cent ,  de  mille  et 
des  hordes,  de  manière  que  l'armée  ne  compte 
pas  moins  de  40,000  cavaliers. 

Mes  troupes  invincibles  doivent  sans  cesse 
me  regarder  comme  présent  à  l'action,  de  péùr 
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de  s'écarter  des  règlei  de  la  pradenee  et  de  ]« 

braToure. 
>  J^ordonne  que  quand  ma  tente ,  d'heureux 
augure,  sera  portée  en  avant,  il  y  ait  une 
escorte  de  douze  compagnies,  chacune  com- 
mandée |)ar  un  chef  de  tribu  ;  ces  compagnies 
manœuvreront  régulièrement,  afin  de  ne 
point  perdre  de  vue  les  douze  règlements  que 
j'ai  prescrit  pour  se  former  en  ordre  de  bataille, 
pour  rompre  des  lignes  j  enfin  pour  Tattaque 
et  la  retraite. 

Un  bon  général ,  après  avoir  découvert  le 
nombre  des  ennemis ,  doit  savoir  leur  opposer 
des  forces  égales  ;  il  observe  avec  l'œil  de  Tat^ 
tentioa  les  combattants  qu'il  a  en  tête ,  tant 
archers  que  lanciers ,  ou  hommes  qui  com- 
battent avec  l'épée.  Attentif  aux  mouvements 
de  ses  adversaires ,  c  est  à  lui  de  voir  s'ils  en- 
gagent l'action  lentement,  s'ils  n'envoient 
que  détachement  par  détachement,  ou  s'ils  se 
précipitent  avec  impétuosité;  qu'il  observe  les 
avenues  du  champ  ae  bataille,  tant  pour  l'at- 
taque que  pour  la  retraite,  et  qu'il  pénètre 
l'ordre  du  combat  des  ennemis. 

Il  pouiTairàrriver  qu  affectant  une  feiblesse 
apparente  ils  prissent  la  fuite  ;  mais  il  ne  faut 
pas  se  laisser  prendre  à  cette  ruse. 

Un  général  profond  dans  l'art  ««le  la  guerre 
connaît  tout  le  mécanisme  d'un  combat;  il 
sait  quel  corps  il  faut  envoyer  à  la  charge  :  sa 
prudence  remédie  à  tout  ;  il  n'est  pas  embar- 
rassé pour  engager  l'action  ;  il  devine  les  pro- 
jets de  ses  adversaires»  découvre  le  btit  de 
toutes  leurs  évolutions,  et  met  en  œuvre 
tous  les  moyens  de  les  déconcerter.  Qu'il 
punisse  l'officier  assez  présomptueux  pour 
aller  en  avant  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 

Toujours  attentif  aux  marches  et  contre- 
marches de  ses  adversaires,  qu'il  se  garde 
bien  de  hasarder  le  combat  avant  qu'on  vienne 
le  lui  présenter.  Quand  une  fois  ib  oiit  fait 
les  avances,  il  doit ,  en  général  prudent,  exa- 
miner les  manœuvres ,  comment  ils  engagent 
l'action,  et  comment  ils  battent  en  retraite; 
qu'il  imagine  ensuite  les  moyens  de  les  atta- 
quer, de  les  repouss<*r ,  soit  qu'ils  reviennent 
à  la  charge,  soit  qu'ils  lâchent  pied,  quaud 
la  circonstance  l'exige,  pour  revenir  aussitôt 
qu'ils  en  auroqt  le  moyen- 


Qii*il  se  garde  de  pounmvre  une  année 
eu  déroute. 

Le  chef  doit  bien  faire  attention  si  les 
ennemis  attaquent  en  corps ,  ou  s'ils  ne  déta- 
chent que  des  escadrons  de  la  droite  et  de  la 
gauche  ;  il  n'a  qu'à  leur  opposer  d'abord  m 
avant-garde;  qu'il  commande  ensuite  les  avant- 
gardes  de  ses  deux  ailes  pour  soutenir  la 
grande  avant-garde.  Après  quoi  it  fera  mar- 
cher le  premier  escadron  de  Paile  droite,  et  le 
second  de  l'aile  gauche,  qui  seront  suivb  k 
second  détachement  de  la  droite  et  da  premier 
de  l'autre  aile. 

Si,  après  sept  attaques,  la  victoire  est  en- 
core incertaine,  fi  faut  commander  le  corps 
avancé  de  l'arrière-çarde  de  l'aile  droite  et 
celui  de  l'aile  gaud»,  afin  qu'il  y  ait  neuf 
charges. 

Si  la  victoire  ne  se  déclare  pas  eocore,  qa'il 
mette  en  mouvement  le  premier  escadron  de 
Tarrière-garde  de  l'aile  droite ,  et  le  second 
de  l'arrière- garde  de  l'aile  gauche. 

Si  tons  ces  efforts  sont  superflus,  eoToyez 
les  deux  autres  escadrons  restants  des  deux 
ailes;  peut-être  alors  l'avantage  se  décidera*t-il. 

Quand  ces  treize  assauts  ne  pourront  pas 
entraificr  la  Tictoire ,  le  général  ne  doit  pas 
hésiter  à  mettre  en  mouvement  son  corps  de 
bataille;  qu'il  paraisse  aux  yeox  des  emiemis 
comme  tioe  montagne  et  qn^l  s'ébranle  avec 
ordre  et  précision. 

Que  le  général  ordonne  à  s«  braves  de 
fondre  l'épée  à  ki  main ,  et  à  ses  archers  de 
faire  pleuvoir  «ne  grêle  de  traits  ;  enfin,  si  la 
victoire  8'x)bstine  à  demeurer  indécise ,  qii« 
le  général  n*hésite  pas  à  se  jeter  dans  la  mêlée, 
et  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  mon  étendard. 

Quand  l'armée  ennemie  excédait  quarante 
mille  combattants ,  j'ordonnais  aux  généraux 
et  aux  autres  officiers ,  aux  minkbachis,  anï 
youtbachis  et  aux  onnbachis,  aux  gnerrieni 
d'élite  et  aux  simples  soldats  de  se  ranger 
sous  mes  drapeaux  victorieux. 

Je  recommandais  aux  chefs  de  chaque 
escadron  dVxécuter  tous  mes  ordres  avec  la 
plus  scmpuleuse  exactitude.  Le  chef  ou '« 
simple  officier  assez  audacieux  pour  s'en  écar- 
ter ou  y  contrevenir  passait  par  les  armes 
et  le  tieutenatil  remplaçait  le  c6npabl«. 


FIN  DE  LA  TARTARIE. 
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BÉLOUTCHISÏAN, 

ou   CONFÉDÉRATION    DES    BÉLOUTCHIS, 

BOUTAN  ET  NÉPAL; 

PAR  MM.   L.   DUBEUX  ET   V.   VÀLMONT. 


Ija  plus  grande  partie  du  Béioutchis- 
tan  appso'UeDt  au  plateau  de  la  Perse, 
qui  s'étend  à  l'est  jusqu'aux  monts  Bra- 
houikfi.  D'autres  chaînes  de  montagnes 
courent  de  l'est  à  l'ouest ,  dans  une  di- 
rect iofi  parallèle,  et  sont  séparées  par  des 
vallées  longitudinales.  La  partie  orien- 
tale du  plateau,  coupée  par  d'effroya- 
bles défilés,  atteint  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Kélat  une  hauteur  absolue 
de  1 400  toises.  On  trouve  dans  l'intérieur 
du  pays  le  désert  de  Benpour,  entouré  de 
rochers.  Au  nord  et  au  nord-est  s'étend 
le  désert  du  Béloutchistan ,  dont  le  sol 
est  formé  de  sables,  a  l'exception  toute- 
fois de  quelques  oasis  peu  étendues ,  ra- 
fraîchies par  des  sources  et  inhabitées. 
Vers  le  milieu  du  désert,  d'épais  taillis 
couvrent  les  bords  d'une  rivière  dessé- 
chée ,  et  servent  de  retraite  aux  bêtes 
sauvages.  Les  vents  qui  soufflent  avec 
violence  dans  cette  solitiide  purifient 
l'atmosphère  ;  mais  iissouièvent  en  même 
temps  d'immenses  tourbillons  de  sable. 
Le  semoun  s'y  fait  sentir  quelquefois. 

Les  saisons  se  succèdent  à  peu  près 
comme  en  France.  Les  chaleurs  sont  si 
violentes  dans  le  Mékran  et  le  pays  de 
L«ous  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au 
commencement  d'octobre,  que  les  natu*-* 
rels  eux-mêmes  peuvent  à  peine  les 
supporter,^  et  ne  sortent  presque  pas  de 
chez  eux  tant  qu'elles  se  foot  sentir. 
On  peut  dire  en  générai  que  les  côtes 
de  la  mer  sont  malsaines ,  tandis  que 
r intérieur  du  pays  est  salubre.  Les 
maux  d'yeux  y  sont  cependant  endémi- 
ques. Le  sol  produit  des  grains,  des 


dattes  et  des  amandes,  de  l'indigo,  du  sur 
cre ,  du  coton  et  des  melons  d'eau  d'une 
grosseur  extraordinaire  ;  mais  il  est  en  gé- 
néral peu  fertile,  et  plus  propre  à  la  nour- 
riture des  troupeaux  qu'à  l'agriculture. 
On  trouve  sur  différents  points  de  belles 
forets. 

Le  chameau  et  le  dromadaire  se  plai- 
sent dans  tes  sables  du  Béloutchistan  ; 
le  cheval  y  devient  grand ,  robuste  et 
plein  de  feu;  mais  presque  toujours 
rétif  il  perd  infiniment  de  son  prix. 
On  voit  dans  ce  pays  les  animaux  do- 
mestiques de  l'Europe,  une  grande  va- 
riété d'oiseaux,  d'abeilles  et  des  vers  à 
soie.  Les  insectes  et  les  animaux  veni- 
meux n'y  sont  pas  communs.  Les  solitu- 
des sont  peu[>lées  de  lions,  de  léopards, 
d'hyènes  ,  de  loups,  de  chacals,  d'anti^ 
lopes  et  de  singt^s.  Les  flancs  des  mon- 
tagnes recèlent  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d'étain, 
d'antimoine,  de  sel  gemme,  d'alun, 
de  soufre  et  des  carrières  de  marbre.  La 
pêche  est  fort  abondante  sur  la  côte,  mais 
les  rivières  ne  sont  pas  poissonneuses. 

La  population  s'élève  à  peu  près 
à  3,000,000  d'âmes. 

Position  astbonomique.  — Longi- 
tude orientale  entre  68°  et  67°  (1)  ;  la- 
titude entre  25®  et  30®. 

Limites.  —  Au  nord  le  royaume 
de  Candâhar ,  à  l'est  le  royaume  de  La- 
hore   et  la  principauté  du  Sinde ,  au 


(I)  Nous  laissoDS  en  dehors  de  ce  calcul, 
comme  M.  Baibi,  qui  nous  sert  de  guide,  le 
district  séparé  de  Uarrand-Dalel  sur  rindas. 
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sud  le  golfe  d'Oman,  à  Pouest  la  Perse. 

Fleuybs.  —  Le  Béloutchistan ,  quoi- 
que très-YBSte^  est  fort  peu  arrosé* 
Les  géographes  ne  comptent  pas  parmi 
les  fleuves  de  cette  contrée.rindus ,  qui 
baigne  la  province  de  Harrand-I>aiei. 
Presque  tous  I^  cours  d'eau  du  pays 
restent  à  sec  pendant  les  chaleurs.  Les 
principaux  fleuves  qui  se  rendent  dans  le 
golfe  d'Oman  sont  :  le  Doust ,  le  Nou- 
gor ,  qui  descend  du  plateau  du  Mékran 
occidental  et  baigne  Kassarkand  et 
Gouttar  ;  le  Pourally ,  qui  sort  du  pla- 
teau du  Djaiavan  et  traverse  le  pays  de 
Lous;  le  Nari,  qu'on  regarde  comme  une 
dépendance  du  bassin  hydrographique 
de  rindus. 

Divisions  administratives  et  to- 
POGBAPHiE.  —  Le  Béloutchistan  ou 
pa3rs  des  Béloutchis  est  une  réunion  de 
petites  provinces  confédérées,  gouver- 
nées par  des  serdars  ou  chefs  qui  re- 
connaissent l'autorité  du  plus  puissant 
d'entre  eux.  Celui-ci  réside  à  Kélat; 
quelques-uns  de  ces  serdars  se  regardent 
comme  tout  à  fait  indépendants, 

La  confédération  est  partagée  en  six 
provinces,  qui  se  subdivisent  elles-nié- 
mes  en  districts  dépendants  de  serdars 
particuliers. 

PBOVINCES.       VILLES    ET    UEUZ   LES   PLQ8 
REMARQUABLES. 

Sairavan.  ....  Kélat,  Kharan,Kvoiilb. 

KaU'h' Gandàvà,  GandAvà ,  aassl  grande  que 

(  Catcb-Gaodava     Kélat,  mais  mieux  bàUe, 

des  géographes     résidence  da  khan  pendant 

anglais  ).  l*hi  ver  ;  Dadour ,  Harrand 

(Hurrund),  cbeMieu  du 

district   de   ce  nom  qoi 

s'étend  le  long  de  l^lndiu. 

Djaiavan Zonri,  2  à  3,000  maisons. 

Ktaozdar,  siège  d'un  scrdar. 

Lous Bêla  ;  Leyarie. 

Mékran KecUè  ;      Koussoorkoand , 

chef-lieu  da  district  de 
ce  nom.^ 

Koiihtstan.  .  Pouhra,  siège  du  chef  des 
Ourabhi  triba  de  Bélout- 
chis ;  c'est  un  des  serdars 
les  plus  puissants  ;  on  peut 
le  regarder  comme  indé- 
pendant. Sourhoud,  près 
de  riches  mines  de  faret  de 
cuivre. 

KÉLAT,  capitale  de  tout  le  Béloutchis- 
tan ,  est  située  sur  une]  hauteur  qui  do- 
mine la  partie  occidentale  d'une  plaine 


fertile  couverte  de  jardins.  La  ville 
forme  un  carré.  Trois  côtés  soot  en- 
tourés par  des  murailles  de  terre  d'une 
vingtaine  de  pieds  de  hauteur  et  flan 
qués  de  bastions.  Ces  ouvrages,  en  fort 
mauvais  état,  ne  pourraient  recevoir 
du  canon.  Le  quatrième  côté  est  dé- 
fendu par  le  flanc  occidental  de  la 
montagne ,  nui  est  coupée  à  pic.  Le  pa- 
lais, situé  aans  la  partie  la  plusétem 
de  la  ville,  est  une  réunion  de  bâtiments 
sans  éléffance  et  recouverts  de  toits 
plats  en  forme  de  terrasses.  Ces  cods- 
tructions  sont  entourées  de  murs  pen 
élevés ,  garnis  de  parapets  et  percés  de 
meurtrières.  Le  château  est  également 
entouré  d'un  mur  de  terre;  avec  des 
bastions.  La  porte  en  est  gardée  par  un 
détachement  de  soldats  dont  Tarme- 
ment  et  Féquipement  méritent  d'eue 
d'écrits. 

«  Le  soldat  béloutchi  armé  de  pied 
en  cap  offre,  dit  sir  Henri  Pottinger, 
un  aspect  réellement  formidable.  Il 
porte  un  fusil,  un  sabre,  une  lance, un 
poignard  et  un  bouclier,  îndépeDdain- 
ment  d*unQ  quantité  de  cornets  à  pou- 
dre, de  pulvérins  pour  amorcer,  et  de 
Soches  ;  celles-ci  sont  remplies  de  balles, 
e  lingots,  de  pierres  à  fusil,  de  bottes  à 
amadou,  et  d'autres  munitions  de  guerre 

3ui,  lorsque  Thomme  est  de  service, 
oivent  le  gêner  au  delà  de  toute  ex- 
pression ,  et  l'on  estime  souvent  la 
▼aillance  d'un  guerrier  d'après  le  poids 
de  son  équipement.  Ces  soloats  soot  tous 
excellents  tireurs ,  et  c'est  pour  cela  que 
dans  une  bataille  ils  cherchent,  autant 
que  possible,  à  ne  pas  combattre  de 
près.  «  Leurs  meilleures  armes  de  guerre 
sont  de  manu&cturé  étrangère.  Ils  re- 
çoivent de  la  Perse,  du  Khorasan  et  de 
rindoustan,  des  fusils,  des épées,d(« 
poignards,  des  boucliers  et  des  lances.  Il 
existe  à  Kélat  une  manufacture  de  fii- 
8ils,d'épéesetde  lances,  quiappartieotau 
souTerain  ;  les  ouvrages  qui  en  sortent 
sont  mauvais  et  faits  grossièrement. 

On  compte  environ  2,500  maisons  à 
Kélat,  et  à  peu  près  la  moitié  aupnt 
dans  les  fauoourgs.  Ces  maisons  n'ont 
pâs  une  belle  apparence;  elles  sont  ^'  . 
ties  de  briques  à  moitié  cuites  et  de  boiSt  i 
le  tout  recouvert  d'une  sorte  de  mortier 
de  terre.  Les  rues  sont  en  général  assez 
larges,  et  garnies  de  chaque  cdté  de  trot- 
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toirs  à  l'usage  des  piétons.  Au  mi- 
lieu on  a  pratiqué  un  ruisseau ,  tou> 
jours  plein  d'ordures,  dMmmondices , 
et  d*eaux  stagnantes  qui  infectent  i*air; 
les  maisons  avancent  sur  la  rue.  Ces 
dispositions  rendent  la  ville  sombre 
et  humide.. 

On  voit  à  Kélat  un  bazar  vaste  et 
bien  garni  de  marchandises  et  de  den- 
rées de  toutes  sortes.  On  y  trouve  cha- 
que jour  de  la  viande  et  des  légumes  en 
abondance  et  à  fort  bon  marché.  Une 
source  qui  sort  d'une  montagne  voisine 
fournit  à  la  ville  une  eau  excellente. 
'<  Le  ruisseau  auquel  cette  montagne 
donne  naissance  est  si  abondant,  dit  sir 
Henri  Pottinger,  (|u'à  moins  d'un  quart 
de  mille  de  Kélat  il  met  en  mouvement 
plusieurs  moulins.  La  source  se  trouve 
dans  une  caverne  creusée  naturellement 
dans  le  roc.  .Te  pénétrai  jusqu'à  environ 
trente-six  pieds  au  delà  de  l'entrée. 
L'eau ,  qui  a  cet  endroit  est  profonde  de 
trois  pieds  et  limpide  comme  du  cristal, 
coule  très- rapidement ,  et  se  partage  en 
Quatre  ou  cmq  branches.  Les  cavités 
d'où  l'eau  sort  s'abaissent  à  cet  endroit 
et  se  rétrécissent  tellement,  qu'il  de- 
vient impossible  d'avancer  plus  loin. 
Il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de 
source  aussi  abondante  que  celle-ci. 
D'ailleurs ,  une  particularité  remarqua- 
ble, c'est  aue  les  eaux  acquièrent  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  depuis  le  commen- 
cement de  la  nuit  jusqu'au  lever  du  so- 
leil ;  alors  elles  deviennent  extrêmement 
froides  et  conservent  cette  température 
jusqu'au  soir.  » 

Les  moulins  à  eau  que  ce  ruisseau 
met  en  mouvement  sont  placés  immé- 
diatement au-dessous  d'un  banc  ;  ou  bien 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  chute  natu- 
relle, on  creuse  le  terrain  pour  s'en 
procurer  une.  La  roue  est  verticale.  On 
accélère  ou  l'on  ralentit  son  mouvement 
en  rabaissant  ou  la  soulevant,  suivant 
le  poids  de  l'eau.  Cette  précaution  est 
indispensable,  car  souvent  la  pluie  ou  la 
fonte  des  neiges  gonfle  considérable- 
ment le  ruisseau  ;  quelques  moulins  ont 
un  candide  décharge,  pour  le  trop  plein 
des  eaux. 

MÉKBAN.  Cette  province,  la  plus  vaste, 
la  plus  stérile  et  la  moins  peuplée  de  tou- 
tes celles  du  Béloutchistan ,  répond  à 
Tancienne  Gedrosia»  On  se  rappelle  les 


souffrances  et  les  privations  que  l'armée 
d'Alexandre  eut  à  supporter  dans  ce 
pays  désert. 

Kedjb  (  l'ancienne  Chodda  ),  capitale 
de  la  province ,  n'a  guère  que  2,000  mai- 
sons, d'un  aspect  misérable. 

Population.  —  Les  Béloutchis  for- 
ment la  presque  totalité  des  habitants 
de  la  confédération.  Ils  se  partagent 
en  deux  grandes  familles  ;  les  premier3 
sont  appelés  proprement  Béhutchis, 
et  les  autres  BraÂouis.  Chacune  de  ces 
deux  classes  se  subdivise  encore  à  l'in- 
fini. La  physionomie  des  individus  des 
deux  races  offre  de  grandes  différences  ; 
mais  les  mariages  et  les  alliances  ont 
souvent  confondu  les  types ,  qui ,  datis 
un  grand  nombre  de  ramilles ,  n'exis- 
tent plus  dans  toute  leur  pureté.  Les 
Béloutchis  proprements  dits  se  parta- 
gent en  trois  tribus  principales,  dont  la 
plus  importante  est  celle  des  Nérouis.  Ces 
gens, en  général  grands,  bien  faits  et^ 
actifs ,  ne  se  distinguent  cependant  pas 
par  une  grande  force  musculaire;  ils 
résistent  au  changement  de  tempé- 
rature et  à  la  fatigue.  «  Ils  ne  craignent 
pas  la  mort^  dit  sir  Henri  Pottinger,  et 
l'on  assure  qu'à  la  guerre  ils  combattent 
avec  la  plus  grande  bravoure,  et  ne  de- 
mandent quun  chef  qui  les  conduise 
au  poste  le  plus  convenable  pour  y  dé- 
ployer leur  valeur  impétueuse.  Ne  con- 
naissant aucune  loi  et  dépourvus  de 
tout  sentiment  d'humanité ,  les  Nérouis 
sont  plus  féroces  et  plus  adonnés  au 
pillage  que  leurs  compatriotes.  Ils  con* 
sidèrent  le  larcin  comme  un  acte  désho- 
norant et  honteux  à  l'extrême;  mais  en 
même  temps  ils  regardent  le  pillage  et  la 
dévastation  d'un  pays  entier  comme  un 
exploit  digne  d'admiration.  Imbus  de  ce 
préjugé,  ils  racontent  avec  orgueil 
combien  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants ils  ont  massacrés  ou  emmenés 
captifs,  les  villages  qu'ils  ont  brûlés  et 
saccagés,  et  les  betes  qu'ils  ont  égorgées 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  point  les  enle- 
ver. Ces  sortes  d'expéditions,  qu'ils  ap- 
pellent tchapao,  sont  presque  toujours 
conduites  par  les  chefs  eux-mêmes  ou 
par  des  hommes  investis  de  leur  con- 
fiance. Le  Néroui  qui  part  pour  une  ex- 
pédition est  ordinairement  monté  sur 
un  chameau.  Il  se  munit,  suivant  la 
distance  qu'il  doit  parcourir,    d'une 
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quaatité  suffisaote  de  vitres,  qui  con* 
sistent  en  dattes,  fronoage  aigre  et  en 
pain.  Il  porte  aussi  de  l'eau  dans  de  pe- 
tites outres.  Lorsque  tout  est  prêt,  il 
se  met  en  route  et  va  sans  s  arrêter 
jusqu'à  une  distance  de  quelques  milles 
de  l'endroit  qu'il  veut  attaquer.  Alors 
la  troupe  fait  halte  dans  un  bailler,  ou 
dans  quelque  lieu  désert,  afin  de  donner 
aux  chameaux  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine. Lorsque  la  nuit  approche,  et  que 
les  habitants  sont  plonge  dans  le  som- 
meil, l'attaque  ebmmence.  Le  ^éroui 
brûle,  détruit  ou  entraine  en  captivité 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Jamais  il  ne  s'ar- 
rête durant  ces  expéditions ,  si  ce  n'est 
pour  laisser  reposer  ses  bêtes.  Il  parcourt 
des  distances  de  80  à  90  milles  par  jour, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi  à  cLarger  tous 
ses  chameaux  de  butin.  Pour  l'ordinaire 
il  retourne  chez  lui  en  faisant  un  dé- 
tour, et  en  prenant  une  route  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  d'abord  suivie. 
Il  trouve  ainsi  l'occasion  d'exercer 
de  nouveaux  brigandages  et  surtout  de 
dérouter  les  habitants  qui  voudraient 
se  mettre  à  sa  poursuite.  Ces  expédi- 
tions sont  très-fatigantes  et  très-dange- 
reuses. Les  hommes  qui  restent  en  ar- 
rière ou  s'égarent  sont  mutilés  et  mas- 
sacrés de  la  manière  la  plus  eriielle 
par  les  habitants  ;  d'autres  périssent  en 
combattant;  quelques-uns  succombent 
à  la  fatigue.  On  devrait  supposer  d'a- 
près cela  que  les  tchapaos  offrent  des 
profits  considérables  à  ceux  qui  les  en- 
treprennent ;  il  n'en  est  cependant  pas 
toujours  ainsi  :  quelquefois  l'expédition 
éclioue  parce  que  les  habitants,  avertis 
d'avance,  ont  pris  des  mesures  pour  re* 
pousser  les  agresseurs.  D'autres  fois  le 
succès  est  incomplet  et  dédommage  à 
peine  les  brigands  de  la  perte  des  cha- 
meaux qui  sont  morts  de  fatigue.  Mais 
s'ils  réunissent ,  ils  font  des  captures 
d'une  grande  valeur.  Un  chef  raconta  à 
sir  Henri  Pottinger  que  dans  une  ex- 
pédition dirigée  contre  le  Laristan ,  pro- 
vince de  Perse ,  il  avait  eu  pour  sa  part 
des  esclaves  et  du  butin  montant  à  une 
valeur  que  l'officier  anglais  estime  à 
7â0  liv.  st.  ou  près  de  19,000  francs 
de  notre  monnaie. 

L'hospitalité  des  Béloutchis  est  pro- 
verbiale, et  voler  l'homme  qui  leur  de- 
mande asile  passe  chez  eux  pour  i'ae* 


tien  la  plus  méprisable.  «  Lorsqu'une 
fois ,  dit  sir  Henri  Pottinger,  ils  offrent 
ou  promettent  d'acoord«r  leur  protec- 
tion à  quelqu'un  qui  en  a  besoin  ou  qui 
la  demande ,  ils  mourraient  plutôt  que 
de  manquera  leur  parole.  Usobéissent  à 
leur  chef  avec  promptitude  et  enlpress^ 
ment;  mais  cette  obéissance  me  parut 
plutôt  le  résultat  d'un  intérêt  bien  en- 
tendu que  l'effet  d'un  sentiment  de  dé- 
férence et  de  respect  ;  car  j^ai  remarque 
que  dans  maintes  circonstances  ils  agis- 
sent comme  s'ils  n'avaient  aucun  compte 
à  rendre  h  leurs  serdars.  Les  Bélout- 
chis ont  en  général  les  habitudes  des 
peuples  pasteurs.  Us  vivent  sous  des 
tentes  ou  guédans,  recouvertes  de  pièces 
de  feutre  noir  ou  de  couvertures  gros- 
sières jetées  sur  une  charpente  de  bran- 
ches de  tamarisc  entrelacées.  La  réunion 
d'un  certain  nombre  de  tentes  compose 
un  ioumen  ou  village,  et  les  habitants 
forment  entre  eux  une  société  ou  MieU. 
Quelques  Béloutchis  préfèrent  cepen- 
dant les  buttes  aux  tentes,  surtout  dans 
les  contrées  où  le  froid  se  fait  sentir. 

Les  étrangers  reçoivent  un  accueil 
simple  mais  affectueux.  Lorsqu'une  per- 
sonne arrive  dans  un  toumen ,  ou  étend 
,  un  tapis  devant  la  porte  du  Mektiian- 
Khanek  ou  maisondet  hôtes.  Il  en  existe 
une  dans  chaque  ville  ou  village.  Le 
chef  de  l'endroit  parait  aussitôt.  L'é- 
tranger et  lui  s'embrassent  et  se  baisent 
mutuellement  la  main.  Les  personnes 
qui  forment  la  suite  du  nouveau  venu 
s'avancent,  chacune  à  leur  tour,  et  pres- 
sent contre  leur  front  et  sur  leurs  lè- 
vres la  main  du  chef.  Tout ,  jusque-là,  se 
passe  dans  un  profond  silence  ;  puis  le 
chef  s'adresse  à  son  hôte,  et  lui  demande 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  de  celle  des 
personnes  qui  l'intéressent.  Il  demande 
même,  dit  Pottinger,  des  nouvelles 
des  gens  de  sa  suite  qui  sont  présents. 
Le  voyageur  se  tourne  vers  ceux-ci 
comme  pour  leur  adresser  des  questions. 
Il  font  tous  un  signe  pour  certifier 
qu'ils  se  portent  bien ,  et  la  cérénaooie 
se  termine  par  un  nombre  égal  de  ques- 
tions faites  par  l'étranger  et  concernant 
la  famille,  les  compagnons  et  les  amis 
du  chef. 

Sir  Henri  Pottingjer  venait  d*arriTer 
dans  un  toumen  dont  le  chef  était  absent; 
les  Béloutchis,  dit-il,  attroupés  autour 
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de  nous  commençaient  à  être  importuns 
et  grossiers.  Dans  cette  perplexité,  nous 
réfléchissions  à  ce  que  nous  devions 
faire,  quand  un  homme  nous  conseilla 
d'aller  au  Meàman-Khâneh,  ou  maison 
des  étrangers.  «  Vous  y  serez  en  sûreté 
et  à  i'abn  de  toute  incommodité ,  nous 
dit-il;  ce  soir,  à  son  retour,  le  serdar 
vous  donnera  un  guide.  »  Nous  ado ptâ^ 
mes  cette  proposition,  et  la  conduite  de 
la  foule  changea  aussitôt  à  notre  égard  : 
quoique  ces  gens-ià  continuassent  tou- 
jours à  témoigner  beaucoup  de  curiosité 
pour  découvrir  qui  nous  étions,  ils  se 
montrèrent  cependant  fort  attentifs  à 
pourvoir  à  nos  besoins;  ils  étendirent 
un  tapis ,  nous  apportèrent  de  la  maison 
du  serdar  des  coussins  pour  nous  cou- 
cher; en  un  mot,  du  moment  où  nous 
fûmes  entrés  dans  le  Méhman-Khâneh , 
ils  parurent  nous  respecter  comme  les 
hôtes  de  leur  chef,  et  comme  fondés  à 
jouir  de  tous  les  droits  de  l'hospitalité: 
Les  avantages  ne  furent  pas,  au  reste, 
bornés  a  nous  et  à  notre  suite ,  car  on 
chargea  un  homme  du  soin  de  mener 
paître  nos  chameaux. 

«  Le  Méhman-Khâneh  était  une  tente 
de  branchages  ;  une  couverture  en  gar- 
nissait le  sommet,  ce  qui  le  rendait  ex- 
trêmement frais  et  agréable  pour  nous, 
(lui  avions  été  assis  pendant  trois  heures 
dans  le  sable  brûlant  et  exposés  au  soleil 
du  midi.  Nous  débarrassant  de  nos  ar- 
mes ,  nous  nous  endormîmes  libres  de 
toute  crainte  pour  nos  personnes  et  nos 
effets.  Au  coucher  dh  soleil,  Ton  nous 
envoya  de  chez  le  serdar  un  plateau  de 
pain  chaud,  et  une  gamelle  de  soupe  aux 
pois.  Peu  de  temps  après  notre  dîner,  le 
serdar  vint  lui-même  nousrendre  visite.  » 

Les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que 
les  Béloutchis  sont  d'une  extrême  indo- 
lence; et  l'on  assure  qu'à  moins  d'avoir 
l'occasion  de  s'occuper  à  leurs  amuse- 
ments favoris,  ils  passent  des  journées 
entières  allant  d'une  tente  à  une  autre 
pour  fumer  et  jouer. 

K  Nous  avons  été  importunés  toute  la 
matinée,  dit  sir  Henri  Pottinger,  par 
une  foule  de  Béloutchis  fainéants,  qui 
nous  ont  fatigués  de  leurs  visites  in- 
terminables et  de  leurs  questions  im- 
pertinentes. Nous  nous  étions  préparés 
a  subir  des  épreuves  de  ce  genre; 
mai&  celle-ci  fut   réellement  plus  in- 


8up{>ortable  que  nous  n'avions  pu  Fi- 
maginer.  Quelques-uns  de  ces  désœu- 
vrés restèrent  près  de  cinq  heures  de 
suite  à  fumer,  à  bavarder  et  à  chanter; 
ils  avaient  à  leur  tête  un  effronté  per- 
sonnage, nommé  Djoumaa-Khan ,  qu), 
nous  l'apprîn.es  bientôt,  était  le  fîis 
aîné  du  serdar,  celui-là  même  qui  nous 
était  destiné  pour  guide  principal.  Tout 
ce  monde  était  fort  curieux  de  savoir 
si  nous  étions  sunnites  ou  schiites.  La 
blanclieur  de  notre  teint  leur  faisait 
soupçonner  que  nous  étions  Persans, 
et  par  conséquent  schiites;  ils  finirent 
par  nous  demander  très- froidement  de 
répéter  la  profession  de  foi  musul- 
mane. Sachant  qu'ils  étaient  sunni- 
tes, nous  répétâmes  la  profession  de 
foi  conformément  au  dogme  de  cette 
secte.  Dans  la  soirée  le  serdar  vint  lui- 
même  nous'tenir  compagnie.  Comme  il 
nous  restait  encore  un  peu  du  thé  que 
nous  avions  apporté  de  Bombay ,  nous 
lui  en  offrîmes  une  tasse  :  cette  atten- 
tion le  flatta  beaucoup.  Il  vint  ensuite 
nous  rendre  visite  régulièrement,  et 
toujours  nous  le  voyions  avec  plaisir,  car 
non-seulement  i^  tenait  les  Béloutchis 
en  respect,  mais  aussi,  comme  il  était  fort 
instruit  et  au  fait  d'un  grand  nombre 
d'aneedotes ,  il  se  trouvait  toujours  prêt 
à  répondre  aux  questions  que  nous  lui 
adressions. 

ft  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
mâchent  de  l'opium  et  du  beng  ;  mais  ils 
connaissent  à  peine  l'usage  du  vin  et 
des  liqueurs  spiri tueuses.  » 

Les  femmes  même  font  usage  de  l'o- 
pium. Un  voyageur  cite  à  ec  propos  l'a- 
neodote  suivante  :  «  Je  m'étais,  dit-il,  tou- 
jours refusé  a  rendre  visite  à  Dhaï-Bibi , 
vieille  dame  de  la  plus  haute  distinction 
et  qui  habitait  Kélat.  fille  espérait  pou- 
voir recouvrer  par  mon  savoir  la  vue, 
qu'elle  avait  perdue  complètement.  Un 
matin  son  fils,  suivi  d'une  foule  d'esclaves 
portant  des  mets  pour  un  repas  somp- 
tueux, vint  me  voir.  On  m'expliqua  que 
Dhaï-Bibi  voulait  m'offrir  l'hospitalité. 
Je  fis  expliquer  à  ce  jeune  homme  que  les 
politesses  de  sa  mère,  tout  en  étant 
très-flatteuses  pour  moi,  m'étaient  pé- 
nibles ,  parce  que  je^savais  n'avoir  aucun 
moyen  d'y  répondre.  Il  me  dit  que  son 
devoir  était  de  me  presser.  Je  me  trou- 
vai dans  la  nécessité  de  rendre  visite  à 
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la  vieille  dame.  A  travers  ses  soixante 
et  dix  ans  je  vis  qu'elle  avait  dû  être  fort 
belle.  Elle  exigeait  gueje  fisse  de  deax 
chosesl'une  :  ou  quejelui  rendisse  la  vue, 
ou  que  je  lui  ôtasse  l'habitude  de  man- 
ger ae  l'opium.  Elle  m'offrait  des  récom- 
penses magnifiques  :  des  ehevaux ,  de 
l'or,  des  terres,  et  demandait  que  j'al- 
lasse m'insi aller  chez  elle.  Voulant  me 
recevoir  avec  tout  son  sang-froid ,  elle 
s'était  abstenue  de  prendre  sa  dose  ma- 
tinale d*opium ,  et  par  conséquent  elle 
était  fort  agitée.  Enfin ,  ne  pouvant  plus 
y  tenir,  elle  s'en  fit  apporter  par  une  es- 
clave, et  en  avala  une  quantité  considéra- 
ble. Bientôt  sa  conversation  se  ressentit 
de  l'effet  de  cette  drogue,  et  je  pris  congé 
d'elle.  Gomme  j'étais  contraint  d'or- 
donner quelque  chose, Je  lui  envoyai  du 
laudanum  pour  qu'elle  en  fit  une  appli- 
cation sur  ses  yeux.  Au  bout  de  deux  ou 
troisjoursonme  dit  qu'elle  s'imaginait 
voir  un  peu.  Alors  je  lui  envoyai  encore 
le  même  remède,  et  j'engagai  son  fils  à 
lui  en  faire  continuer  Tosage  si  elle 
éprouvait  quelque  soulagement.  La  cé- 
cité était  occasionnée  par  une  croûte 
épaisse  qui  lui  couvrait  la  cornée.  » 

La  nourriture  des  Béloutchis  consiste 
en  galette  de  froment  et  d'orge,  en  riz , 
dattes,  fromage,  lait  doux  et  aigre;  ils 
préfèrent  ce  dernier.  Ils  prennent  assez 
souvent  une  sorte  de  soupe  ou  de  potage 
fait  avec  des  pois  et  relevé  par  du  pi- 
ment et  d'autres  plantes  échauffantes. 
Ils  mangent  de  la  viande  toutes  les  fois 
qu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Ils  se  mon- 
trent surtout  friands  du  gibier  et  de  la 
chair  des  jeunes  chameaux.  Ils  mandent 
beaucoup  d'oignons  et  d^aulx;  les  ttges 
et  les  feuilles  de  la  plante  de  l'assa- 
fœtida  bouillies  dans  du  beurre  passent 
chez  eux  pour  un  excellent  régal.  Voici 
ce  que  raconte  à  ce  sujet  sir  Henri  Pot- 
tinger  : 

«  L'hospitalité  du  serdar,  dit  le  voya- 
geur anglais,  était  toujours  la  même  ;  cha- 
que matin  il  nous  envoyait  du  pain,  du 
lait  aigre,  et  du  fromage  en  plus  grande 
quantité  que  nousn'en  pouvions  consom- 
mer. Ses  esclaves  nous  servaient  et  nous 
donnaient  de  l'eau  pour  laver;  la  même 
chose  avait  lieu  le  soir.  Deux  fois  nous 
achetâmes  et  nous  tuâmes  des  chevreaux, 
dont  nous  envoyâmes  un  gigot  au  serdar 
.et  une  partie  du  reste   aux  Indous; 


mais  nous  fûmes  taxés  de  prodigalité, 
quoique  ces  animaux  ne  coûtassent 
qu'une  roupie  la  pièce.  Un  Béloutchi, 
par  reconnaissance,  nous  apporta  un 
jour,  à  l'heure  du  dîner,  ce qa'il regar- 
dait comme  un  mets  bien  plus  délicat. 
Il  en  faisait  l'éloge  avec  le  ton  passionné 
d'un  vrai  gourmand;  c'était  une  jeune 
plante  d'assa-fœtida  cuite  dans  du  beurre 
rance  ;  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  per- 
suader que  nous  lui  parlions  sérieQS^ 
ment  quand  nous  lui  dîmes  que  cette 
friandise  ne  nous  plaisait  pas  :  Fodeor 
en  était  réellement  insupportable;  car 
la  plante  fraîche  répand  une  puanteur 

I^lus  forte  et  plus  nauséabonde  que 
a  drogue.  Notre  odorat  en  fut  péni- 
blement affecté  pendant  les  deux  ou 
trois  jours  qui  suivirent  l'arrivée  de  la 
provision  apportée  par  le  pâtre  bra- 
noui  ;  chaque  habitant  du  toumen  eo 
ayant  eu  sa  part ,  non-seulement  ces 
gens  répandaient  uneodeorrepoussante, 
mais  l'air  même  était  empesté.  » 

L'assa-fœtida  croît  naturellementdans 
les  montagnes  du  Béloutehistan  septen- 
trional ;  c'est  de  là  que  les  bergers  l'ap- 
portent au  marché. 

Quand  elle  est  mûre,  sa  large  orobeUe 
est  d'une  couleur  jaune  paille  légère;» 
tige  a  de  uft  à  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
teur, ses  feuilles  sont  grandes  et  très- 
découpées.  La  drogue  connue  en  Europe 
sous  le  même  nom ,  et  dont  on  exporte 
tous  les  ans  des  quantités  prodigieuses 
dans  rindoustan,  est  extraite  de  la  tige 
fort  près  de  la  racine,  et  quelquefois  de 
la  racine  elle-même,  à  l'époque  de  la  ma- 
turité delà  plante,  que  l'on  r^onriait 
au  changement  de  couleur  des  feuilles, 
qui  de  vert  foncé  deviennent  d'un  jaune 
tendre  :  alors  on  coupe  la  tige  à  six  pon- 
ces de  terre  environ ,  on  nettoie  le  soi 
tout  alentour,  et  l'on  fait  une  incision 
d'^un  pouce  de  longueur  à  peu  près  im- 
médiatement au  point  où  les  racines  se 
ramifient.  Une  tige  donne  ordinairemeni 
une  livre  de  suc,  quelquefois  plus;on 
peut  la  récolter  dans  les  trois  jours  apr« 
que  la  tige  a  été  coupée;  l'été  suiwflt 
la  racine  produit  de  nouveaux  jets.  " 

n  n'entre  pas  dans  l'Iode  d'assa-iœ- 
tida  du  Béloutehistan;  ce  dernier pav 
n'en  produit  même  pas  assez  pour  u 
consommation  des  habitants. 

La  polj^amie  est  autorisée  par  la  rc 


ligion,  caries  habitants  sont  mahomé- 
tans  suimites;  cependant  on  voit  un 
assez  grand  nombre  d^hommes  qui  se 
contentent  d'une  seule  épouse.  Les 
chefs  en  prennent  auatre  ;  quelquefois 
même  des  gens  de  la  dernière  classe  en 
ont  jusqu'à  sept  ou  huit.  Ceux-ci  sont 
loin  de  manquer  d'attentions  et  d'é- 
gards pour  leurs  femmes ,  et  se  mon- 
trent moins,  jaloux  que  les  autres  mu- 
sulmans. 

«  Les  cérémonies  du  marfage  et  des 
funérailles,  dit  Pottioeer,  étant  celles  qui 
sont  prescrites  et  renées  par  le  Coran , 
sauf  quelques  particularités  de  peu 
d'importance,  et  ressemblant  par  consé- 
quent à  toutes  celles  qui  ont  lieu  chez  les 
musulmans ,  j'aurai  peu  de  choses  à  en 
dire.  Quand  on  suppose  qu'un  malade  est 
dans  un  danger  imminent ,  on  fait  venir 
un  prêtre  ou  mollah,  qui  lui  lit  et  lui  expli- 
que des  passages  du  Coran ,  et  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  malade  aille  mieux 
ou  expire.  Quand  il  est  mort ,  on  envoie 
aussitôt  chercher  des  [)leureurs ,  et  (pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  l'on  tient 
des  mets  préparés  pour  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  viennent  assister  à  la  lecture 
des  prières  pour  les  morts.  C'est  une 
fonction  du  mollah  ;  et  soit  que  le  dé- 
funt ait  été  riche  ou  pauvre,  ses  parents 
mettent  le  plus  grand  intérêt  à  réunir 
dans  ces  occasions  un  grand  nombre 
de  personnes;  quelquefois  ils  se  ruinent 
pour  régaler  tous  les  assistants.  La  nuit 
se  passe  en  plaisirs,  et  quoique  les  Bé- 
loutchis  ne  s'enivrent  pas,  cependant  ils 
sont  fort  gais  dans  ces  sortes  d'occasions, 
et  un  étranger  aurait  de  la  peine  à  devi- 
ner le  sujet  et  le  but  de  la  cérémonie.  » 

Voici  ce  qui  se  passe  pour  les  ma- 
riages. Quand  un  jeune  nomme  désire 
se  marier ,  il  envoie  ordinairement  son 
frère  ou  un  de  ses  proches  parents  au 
père  de  sa  prétendue  pour  entamer  l'af- 
faire avec  lui,  et  proposer  l'alliance.  Si 
le  père  approuve  le  mariage,  il  donne 
son  consentement ,  et  les  deux  parties 
conviennent  aussitôt  des  prélimmaires 
concernant  l'échange  des  présents.  Ce 
contrat  réciproque  se  nomme  le  sangue 
ou  promesse;  et  quoique  dans  les  hautes 
classes  il  ait  quelquefois  lieu  avant  que 
les  fiancés  se  soient  vus,  il  est  regardé 
comme  tellement  sacré,  qu'il  ne  peut 
être  rompu  dans  aucune  circonstance.  Si 
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un  homme  fiancé  de  cette  manière  vient 
à  'mourir,  son  frère  est  obligé ,  par  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  convenance, 
d'épouser  la  fille.  Le  prétendu  fait  des 
présents  <^ui  consistent  en  chameaux , 


Brebis,  chèvres,  ou  autre  bétail.  Il  les 
envoie,  peu  de  jours  après  la  conclusion 
du  sangue,  à  la  maison  de  son  beau- 
père  futur,  avec  des  mets  préparés,  et 
en  quantité  suffisante  pour  eégaler  tout 
le  kheil,  lorsque  sa  fortune  lui  per- 
met de  faire  cette  dépense.  Il  arrive 
assez  souvent  que  le  sangue  se  con- 
clut avant  que  la  j'eune fille  soit  nubile; 
dans  ce  cas ,  les  fiancés  ont  la  permis^ 
sion  de  se  voir.  Le  futur  est  admis 
chez  le  père  de  la  jeune  fille  comme 
un  .membre  de  la  famille.  Mais  la  fille 
ne  peut,  sous  aucun  prétexte,' rendre 
visite  aux  parents  de  son  prétendu;  il 
n'est  permis  d'ailleurs  ni  au  jeune 
homme  ni  à  la  jeune  fille  d'avoir  au- 
cune familiarité  l'un  avec  l'autre,  ni 
même  de  se  parler  autrement  qu'en  pré- 
sence de  témoins. 

Quand  la  fiancée  arrive  à  l'â^e  con- 
venable pour  remplir  les  devoirs  d'é- 
f)0use ,  la  cérémonie  du  mariage  est  cé- 
ébrée  par  un  mollah  en  présence  des 
amis  des  deux  familles.  Le  marié  régale 
encore  le  kheil  le  plus  somptueusement 
^u'il  lui  est  possible,  et  passe  quelques 
jours  chez  son  beau-père  :  on  lui  permet 
ensuite  de  partir  avec  sa  femme. 

Quand  il  s'en  va  on  lui  offre  des  pré- 
sents, comme  cela  a  été  convenu  par  le 
sangue;  il  reçoit,  indépendamment  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  bétail 
de  la  même  espèce  que  celui  qu'il  a  donné, 
des  étoffes ,  des  tapis ,  et  d'autres  objets 
de  ménaffe  ;  suivant  la  richesse  des  pa- 
rents delà  fille. 

On  voit  chez  les  Béloutchis  un  grand 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes.  Ce 
sont  des  malheureux  qu'ils  ont  enlevés 
dans  leurs  expéditions.  Aussitôt  qu'ils 
se  sont  rendus  mattres 'd'eux,  les  Bélout- 
chis leur  bandent  les  yeux,  les  attachent 
sur  des  chameaux ,  et  les  font  voyager 
dans  cet  état,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas 
reconnaître  la  route  qui  les  conduirait 
chez  eux.  Ils  coupent  les  cheveux  aux 
femmes,  rasent  les  hommes  et  détrui- 
sent même  la  racine  de  leur  barbe  avec 
une  préparation  de  chaux  vive.  Il  parait 
cependant  que  ces  esclaves,  d'abord  si 
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malheureux ,  se  voyant  ensuite  traitéi 
avec  bonté,  supportent  leur  sort  pa* 
tiemment  et  deviennent  des  domestiques 
très-fidèles. 

Les  Béloutehîs  ont  des  jeux  tels  au'on 
peut  les  attendre  d*un  peuple  barbare, 
^lls  aiment  passionnément  la  chasse,  à 
*  laquelle  ils  consacrent  une  notable  partie 
de  leur  existence.  Ils  s'appliquent  à 
avoir  de  bons  chiens ,  et  surtout  des  lé- 
vriers. Les  animaux  de  cette  espèce, 
lorsqu'ils  sont  bien  dressés ,  valent  deux 
0»  trois  chameaux  et  qiielquefois  même 
davantage.  On  assura  a  sir  Henri  Pot- 
tinger  que  le  khan  de  Kélat  en  avait 
payé  un  environ  1,SIOO  francs  de  notre 
monnaie.  Les  plaisirs  favoris  des  Bé- 
loutehîs sont  de  tirer  au  but,  de  jouer 
du  bâton ,  de  lutter,  de  faire  des  armes, 
de  lancer  le  javelot,  etc.  Us  se  défient 
mutuellement  les  uns  les  autres.  Oïl 
voit  parmi  eux  des  gens  qui  à  une  dis- 
tance de  150  à  180  pieds  tuent  avec  une 
balle  des  alouettes  et  d'autres  oiseaux 
aussi  [)etit8.  Ils  ont  un  autre  genre 
d'exercice ,  qu'ils  appellent  le  jeu  de  la 
lance.  Voici  comment  ils  y  jouent  :  On 
fiche  en  terre  un  pieu  de  moyenne  gros- 
seur, et  un  cavalier  courant  à  toute 
bride  le  oerce  avec  la  pointe  de  sa  lance 
de  manière  à  l'arracher  de  terre  et  à 
remporter.  La  difficulté  et  le  danger 
augmentent  ou  diminuent  suivant  la 
profondeur  à  laquelle  il  est  enfoncé. 
Mais  lors  même  que  ce  jeu  est  le  plus 
aisé ,  il  exigexependant  toujours  beau- 
coup de  force  et  d'adresse  dans  le  bras 
et  le  poignet ,  et  une  grande  habileté  à 
diriger,  le  cheval  et  la  lance. 

Les  Brahouis  sont,  comme  les  Bé- 
loutchis ,  divisés  en  tribus.  Ils  montrent 
encore  plus  de  prédilection  que  ceux-ci 
pour  la  vie  errante ,  et  ils  changent 
de  résidence  deux  fois  par  an ,  au  com- 
mencement de  l'été  et  de  l'hiver,  afin 
de  procurer  de  bons  pâturages  à  leurs 
bestiaux.  On  voit  peu  d'hommes  plus 
actifis,  plus  forts  et  plus  robustes  que 
les  Brahouis.  Us  supportent  égale- 
ment bien  le  froid  de  leurs  montagnes 
et  la  chaleur  excessive  des  côtes.  Au 
j^hysique,  les  Brahouis  diffèrent  telle- 
ment des  Béloutchis,  qu'il  est  impossi- 
ble de  confondre  les  hommes  de  ces  deux 
races.  Les  premiers,  au  lieu  de  la  haute 
Stature,  du  visage  long  et  des  traits  pro- 


noncés des  Bélodtchis ,  ont  1^  os  courts 
et  gros,  le  vtkage  rond,  là  fsice aplatie. 
On  voit  parmi  eux  beaucoup  d'bomma 
qui  ont  la  barbe  et  les  cheveux  bruns. 
Ils  sont  fort  laborieux,  et  se  montrent 
habiles  pour  les  travaux  dé  l'agricul- 
ture. Ceux  qui  vivent  dans  le  voisi- 
nage de  la  plaine  au-dessus  de  léiat 
cultivent  de  grands  espaces  dé  terrain, 
et  vendent  leurs  produits  à  des  Indous 
qui  les  exportent.  Si  Ton  joint  à  cela  m 
peu  de  froment  et  de  ^i  ou  beurre  cla- 
rifié, des  couvertures,  des  tapis  et  des 
feutres  d'une  qualité  grossière,  on  aura 
une  idée  exacte  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  des  Brahouis. 
Leur  nourriture  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  Béloutchis  ;  mais  il  faatre- 
marouer  toutefois  qu'ils  préfèrent  la 
vianae  à  toute  autre  espèce  d'aliment,  et 
la  dévorent  à  moitié  cuite,  sanspaiQ, 
sans  sel,  et  sans  aucune  espèce  de  lé- 
gumes. Ils  i>assent  pour  avoir  an  très- 
nd  appétit.  Les  nombreux  troupeaux 
Koutons  et  de  chèvres  qu'ils  possè- 
dent les  mettent  à  même  de  satisfaire 
leur  goût.  Ces  gens  assurent,  et  peut- 
être  ne  se  trompent-ils  point ,  que  dans 
les  montagnes  nroides  qu'ils  baîbiteot  il 
serait  impossible  de  vivre  pendant  Tbim 
Sans  uno  certaine  quantité  de  nourriture 
animale,  qu'ils  regardent  comme  inâni- 
ment  plus  succulente,  et  à  laquelle  ils  at- 
tribuent les  propriétés  échauffantes  des 
liqueurs  spiritueuses.  Ils  sont  dans  l'u- 
sage, vers  la  fin  de  Tautomne,  de  met- 
tre en  réserve  une  provision  de  viande 
qu'ils  sèchent  au  soleil  et  qu'ils  fument 
ensuite  à  un  feu  de  bois  vert.  La  viande 
préparée  de  cette  manière  n'est  point 
désagréable.  Les  Brahouis  exercentPbos- 
jiitalité  aussi  généreusement  que  IfS 
Béloutchis,  et  leur  caractère  semble 
bien  préférable  à  celui  de  ces  derniers. 
Ils  sont  plus  tranquilles,  [)lus  indus- 
trieux ,  et  leurs  habitudes  répugnent  a 
ces  actes  de  rapine  et  de  violence  aux- 
quels se  livrent  les  Béloutchis.  Il  semble 
que  l'on  doive  attribuer  cette  différence 
â  l'iilfluence  de  quelques  idées  morales, 
ear  ils  sont,  cela  est  prodvé ,  plus  biravcs 
et  plus  forts  pour  résister  à  la  fatigue 
que  tous  les  autres  habitants  du  pays- 
Leurs  mœurs  sont  douces  quoique  gros- 
sières, et  les  essais  maladroits  quj» 
font  pour  se  montrer  polis  ne  sauraient 
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étfè  viiâ  àv^c  (hdHférb&eëv  parce  qii*oii 
y  rècobt^âtt  le  désif  d'obiigei*  sah^  ail* 
cune  TOë  dMntërét  pértonnel.  Enfîii  iii 
ne  sont  ni  avares,  ni  vindicatif^,  ni  ertteliSi 
comme  les  Béloutchi^. 

Le  Brahoui  porte  toujours  le  même 
vêtement  été  et  hiver.  Tout  mm  hai^l- 
lemènt  (x>nsiste  eu  une  chemise  dé  toile 
de  coton  l)lahé,  un  pantalob  de  là  même 
étofîè  et  un  bonnet  dé  feiitre.  Les  ber- 
gers s'envelopjpeht  qdel^uéfois  d*uné 
couverture  de  feutre  olaric,  qui  couvre 
tout  le  corpç  et  se  termine  eii  pointe  ââ* 
dessus  du  sommet  de  la  tête.  Ce  vête- 
ment gài'antit  très-bien  de  la  pluie  et  dé 
la  neige.  Les  oecùpations  domestiquée 
des  Brahouis  soht  foit  simples.  LeS 
hommes  gardent  les  troupeaux ,  culti- 
vent la  terre  et  se  livrent  à  tous  les  an- 
tres travaux  du  dehors.. Les  femmes  les 
aident  lorsque  cela  eét  iiéceilSaire  ;  mais 
ordinairement  elles  s^occupekit  des  soins 
du  ménage,  vont  traire  le  bétail,  font 
le  beurre  et  le  fromage,  et  fabriquent 
des  tapis,  du  feutre,  et  une  sorte  de  drap 
blanc  grossier.  Elles  ne  sont  point 
exclues  de  la  société  des  hommes,  et  tous 
les  membres  d'une  famille  vivent  et 
mangent  ensemble.  Leur  vêtement  se 
compose  d'une  longue  d^emise  et  d'uû 
pantalon  de  toile  dé  coton.  Lorsqu*elles 
ont  atteint  Tâge  de  puberté ,  elles  pla- 
cent sur  la  chemise  une  espèce  de  corset, 
qui  se  lace  par  derrière  et  dont  le  de- 
vant est  orné  de  figùreà  fantastiques  d'a- 
nimaux ou  d- oiseaux  brodées  en  laine 
de  couleur. 

Les  Béloutchis  sont  tous  nïaHomé- 
tans  sunnites.  Ils  $é  montrent  pleins  de 
zèle  pour  leur  religioù.  Il  existe  dans 
leur  pays  un  pèlerinage  fameux  au  som- 
met du  mont  Tchehelten,  ou  des  qua» 
rante  personnes.  Voici  à  quelle  occa- 
sion cette  montagne  fut  appelée  ainsi  : 
Deux  époux  manés  depuis  iongtenipS , 
dit  la  légende ,  regrettaient  de  n'avoir 
pas  un  seul  enfant,  fruit  de  leur  union. 
La  femme  se  rendit  chez  un  saint  dii 
voisinage,  afin  qu'il  la  bénît  et  la  rendît 
féconde.  Le  sa^e  lui  adressa  une  répri* 
mande,  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  le  pou- 
voir d'accorder  ce  que  Dieu  refusait. 
Cependant  le  fils  du  saint  homme ,  de- 
venu plus  tard  très-illustré  lui-même 
par  ses  vertus,  s'écria  qu'il  croyait  pou- 
voir exaucer  les  voeux  de  cette  femmeT, 


tn 

et  il  jeta  sur  elle  qùtirahte  cailloux,  pro- 
nonça quelques  prières,  et  la  renvoya. 
Au  bout  d'un  eertain  temps  la  femme 
accoucha  de  quarante  enfants  :  c'était 
plus  qu'elle  ne  demandait.  Le  mari ,  dé- 
sespéré de  se  voir  tout  à  eôup  chargé 
d'une  si  âombroise  famille,  abandonna 
sur  le  Tl^ehelten  tirente-neuf  de  ces 
enfants  et  n'en  réservaqu'un  seul.  Tour- 
menté ensuite  par  le  remords,  il  retourna 
sur  la  montagne,  afin  de  reeueillir  les 
os  de  ses  enfants  et  de  leur  donner  la 
sépulture.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prisé  lorsqu'il  les  r^rouva  jouant  au 
milieu  des  rochers  et  de&«rbres.  Il  re- 
tourna aussitôt  vers  «a  femme,  à  la- 
quelle il  raconta  ce  qu'il  avait  vu.  Celle- 
ci  l'engagea  à  prendre  l'enfant  qu'ils 
avalent  gardé  chez  eux ,  et  à  le  conduire 
sur  laTchehelten  pour  qu'il  servît  à  ra- 
mener les  autres.  Le  père  suivit  ce  con- 
seil ;  mais  à  peine  amvé  au  sommet  de 
la  montage,  ayanjt  placé  l'enfant  à  terre 
pour  attirer  les  ti'ente-neuf  autres,  ceux* 
cl,  saisissant  leur  frère,  l'emportèrent 
sur  les  hauteurs  inaccessibles  àù  Tche- 
helten.  Les  Brahouis  croient  que  ces 
quarante  petits  êtres ,  vivant  dans  une 
enfance  perpétuelle,  habiteront  à  jamais 
les  cimes  de  la  montagne. 

Les  Béloutchis  sont  extrêmement  en- 
clins au  vol  ;  et  aussitôt  qu'ils  rencoa- 
trent  un  être  sans  défense,  ils  le  dépouil- 
lent. M.  Charles  basson,  un  des  der- 
niers voyageurs  qui  ont  visité  leur  pays^ 
raoporte  que  ces  gens  ont  la  singulière 
hanitude  de  toujours  faire  précéder  leur 
vol  par  un  échange.  C'esit  ainsi  qu'il  lui 
arriva  plusieurs  fois  d'être  oblige  d'ôter 
ses  souliers  et  de  les  échanger  contre 
d'autres  souvent  meilleurs.  Il  faut  croire 

3u'il  y  a  dans  ce  manège  un  subterfuge 
e  conscience.  M.  Masson  eut  le  bon- 
heur de  se  tirer  toujours  bien  de  ces  sor- 
tes de  rencontres ,  grâce  à  l'apparition 
subite  de  quelques  personnes  qui  arri- 
vaient à  propos  pour  le  sortir  d'embarras. 
Un  jour  il  marchait  seul ,  lorsqu'il  aper- 
çut tout  à  coup  unBéloutchi,qui  s'apprp? 
cha  et,  voyant  bientôt  qu'il  avait  aiîaire 
à  un  étranger,  lui  adressa  trois  ou  qua* 
tre  questions  d'un  ton  dur  etimpérieux, 
s'attacbant  surtout  à  savoir  s  il  était 
seul.  Les  réponses  de  M.  Masson  étaient 
inintelligibles  pour  le  brigand,  et  celui-ci 
se  disposait  à  user  de  violence ,  lorsque 
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Earot  le  gnide  de  M.  Masson  qui  mit 
D  à  ce  colloque  (1). 
Les  cas  de  meurtre  sont  toujours 
jugés  par  le  khan.  Lorsqu^un  homme  en 
tue  un  autre ,  il  est  ordmairement  con- 
damné à  remprisomiement  et  à  une 
grosse  amende ,  si  les  parents  du  mort  y 
consentent.  Dans  le  cas  où  ils  ne  veu- 
lent accepter  aucun  arrangement,  ils 
Eeuvent  demander  sang  pour  sang.  Le 
han  évite  toujours  de  prononcer  lui- 
même,  la  sentence  de  mort,  et  il  livre 
le  coupable  aut  parents ,  pour  qu'ils  fas- 
sent de  lui  ce  qu^ils  jugent  à  propos.  C'est 
un  moyen  de  sauver  la  vie  du  criminel , 
que  les  parents  retiennent  en  esclavage, 
et  qu'ils  empbient  à  de  rudes  travaux. 
Cette  loi  est  ceiiendant  soumise  à  une 
exception,  invariable  qui  fait  honneur 
au  sentiment  d'humanité  et  à  la  sage  po- 
litique des  chefs  béloutchis.  Lorsque 
l'homme  assassiné  est  un  étranger, 
toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part  au 
crime  sont  exécutées.  Les  vols  commis 
avec  effraction,  ou  pendant  la  nuit, 
lorsqu'ils  sont  prouvés,  entraînent  la 
peine  capitale;  le  vol  pendant  le  Jour, 
l'escroquerie,  le  larcin,  etc,.  sont  punis  du 
fouet  et  de  l'emprisonnement,  suivant 
le  nombre  et  la  valeur  ties  objets  volés. 
Un  mari  qui  surprend  sa  femme 
en  adultère  peut  la  tuer  avec  son  com- 
plice ;  mais  il  est  obligé  de  produire  deux 
témoins  recommandables  qui  attestent 
le  fait  ;  autrement  il  est  traité  comm%  un 
meurtrier.  S'il  peut  prouver  par  quatre 
témoins  oculau*es  l'infidélité  de  sa 
femme ,  quoiqu'il  l'ignore  lui-même , 
il  a  le  droit  de  tuer  les  deux  coupables. 
Dans  ce  cas  on  fait  au  khan  un  rap- 

Eort;  si  les  preuves  sont  suffisantes,  l'af- 
lire  s'arrange;  mais  s'il  s'élève  quelque 
doute  sur  la  validité  des  témoignages, 
l'homme  qui  a  vengé  un  tort  supposé 
est  condamné  à  l'amende  la  plus  forte, 
et  les  témoins  sont  livrés  à  la  famille 
de  la  femme  injustement  mise  à  mort. 
Cette  loi  met  un  frein  aux  vengeances 
et  aux  fausses  accusations. 

Si  un  homme  séduit  une  fille ,  et  que 
le  père  s'en  aperçoive ,  il  peut  exiger  que 
les  deux  ccfupables  soient  mis  à  mort, 

(I)  Narrative  of^variouajoumeys  m  Balo- 
chistan,  Afghanistan ,  and  the  Par^ab^  bu 
Charles  Matson,  Londres,  1B42,  tome  II, 
page  W.  ' 


et  le  khan  est  obh*^  de  sanctionner 
l'arrêt  paternel  ;  mais  ce  cas  ne  se  pré- 
sente jamais  ;  et  l'on  obvie  à  tout  par 
un  mariage. 

Les  querelles,  les  petits  vols,  elles 
contestations  entre  les  habitants  d'an 
même  kheil,  sont  arrangés  par  léser- 
dar.  Les  parties  peuvent  en  appeler  de 
sa  décision  à  celle  du  chef  de  triba. 
Si  l'affaire  est  grave,  die  peut  aller  jus- 
qu'au khan  de  Kélat;  mais  comme  ce- 
lui-ci trouve  rarement  son  intérêt  à  cas- 
ser le  premier  jugement,  et  qu'il  &ut 
du  temps  et  des  démarches  pour  obtenir 
une  audience  de  ce  chef,  les  partis  s'en 
tiennent  presque  toujours  au  jugement. 
II  résulte  de  cet  état  de  choses  que 
l'administration  de  la  justice  appartient 
en  grande  partie  aux  serdars  et  aiu 
chefs  de  tribu. 

Le  seul  cas  où  un  criminel  peut  ètn 
exécuté  sans  l'aveu  ou  l'ordre  préalable 
du  khan  de  Kélat,  c'est  l'assassinat 
d'un  voyageur.  Le  chef  voisin  met 
alors  à  exâsution  la  loi,  et  dresse  saos 
délai  son  rapport  sur  les  circonstan- 
ces gui  ont  précédé  et  suivi  le  crioie. 
Pottinger  assista  à  une  affaire  qui  fut 
jugée  par  le  serdar  du  lieu.  Il  s'agissait 
d'un  vol  commis  pendant  la  nuit.  Les 
plaignants  étaient  des  Brahouis,  et  les 
défendeurs  des  Béloutchis.  Les  deux 
parties  comparurent  et  plaidèrent  l'une 
contre  l'autre;  «  voyant,  dit  Pottinger, 
Qu'elles  ne  pouvaient  pas  prétendre  à 
1  élégance  de  la  diction ,  elles  voulurent 
apparemment  que  la  longueur  et  la  vé- 
hémehce  des  paroles  suppléassent  à^ce 
défaut.  Pendant  trois  heures  ce  fut  un 
vacarme  épouvantable  :  chacun  racon- 
tait ^son  histoire  à  sa  façon  ;  tous  par- 
laient ensemble,  de  sorte  que  celui  qui 
avait  les  meilleurs  poumons  pouvait  se 
flatter  d'attirer  l'attention  a  un  plus 
haut  degré.  Le  serdar  les  écouta  tous 
avec  une  patience  et  une  bonne  humeur 
difficiles  a  imaginer  j  puis  il  donna  son 
avis,  et  prononça  un  ingénient  en  bonne 
forme,  après  lequel  l'assemblée  se  sé- 
para. 

«  D'après  ce  que  je  pus  apprendre, 
le  procès  venait  d'une  difficulté  peu  un- 
portante  et  relative  à  un  droit  de  pâtu- 
rage sur  une  montagne  voisine. 


Béloutchis  essayèrent  d'abord 
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et  voyant  que  cela'ne  réussissait  pas,  ils 
finirent  par  avoir  recours  à -un  autre 
expédient  >  ce  fut  de  saisir  les  troupeaux 
de  leurs  compétiteurs;  mais  ces  derniers 
obtinrent  l'avantage  dans  la  lutte  judi- 
ciaire, le  serdar  ayant  décidé  qu'ils 
avaient  au  moins  un  droit  égal  à  celui 
des  Béloutchis.  En  exposant  cette  opi- 
nion, qui  fut  reçue  sans  le  plus  léger  mur- 
mure ,  le  serdar  invita  les  défendeurs  à 
se  souvenir  que  les  Brahouis  s'étaient 
originairement  établis  près  du  pâturage 
en  question  avec  l'autorisation  du  khan 
et  la  sienne,  et  qu'en  conséquence  ils 
avaient  le  droit  de  jouir  de  tous  les 
avantages  accordés  aux  autres  habitants. 
Ces  audiences setiennenttoujours  dans  le 
MehmanKhaneh,  quand  il  n'est  pas  oc- 
cupé ;  mais  comme  nous  en  avions  pris 
possession,  les  tapis  de  feutre  furent 
étendus  à  terre  devant  la  porte ,  et  cha- 
cun vint  s'y  asseoir  tranquillement. 

«  Au  milieu  des  plaidoiries  un  malheu- 
reux montagnard  parut  avec  deux  ânes 


chargés  d'assa-fœtida  qu'il  avait  Ramas- 
sée pour  la  vendre.  Les  Béloutchis  se 
montrèrent  si  empressés  de  la  lui  ache- 
ter, qu'ils  s'élancèrent  en  masse,  et  ren- 
versèrent le  montagnard  dans  le  sable 
avec  samarehandise.  Pendant  près  d'une 
demi-heure  ce  fut  une  véritable  bagarre; 
chacun  tâchait  de  prendre  quelque  chose. 
Le  serdar  était  resté  seul  en  place  ;  cette 
mêlée  nous  faisait  rire  de  bon  cœur. 
Le  pauvre  diable  que  l'on  traitait  avec 
si  peu  de  cérémonie  se  dégagea  le  plus 
vite  qu'il  put  avec  ses  deux  ânes ,  et  bien- 
tôt après  il  vint  se  plaindre  au  serdar 
de  la  réception  qu'on  lui  avait  faite.  Il 
fut  généralement  reconnu  que  les  Indous, 

3ui  voulaient  avoir  la  drogue  pour  la  ven- 
re  en  détail ,  avaient  les  premiers  com- 
"mencé  l'attaque  contre  les  paniers,  et 
s'étaient  emparés  de  la  plus  grande 
partie  du  butin  :  on  leur  enjoignit  de  dé- 
dommager le  montagnard ,  et  il  leur  en 
coûta  un  peu  de  sucre  et  de  tabac.  » 


BOUTAN. 


AsPBGT  DU  P/LYS.  —Le  Boutan  est 
une  contrée  montagneuse.  La  hauteur 
des  cimes  y  varie  de  1 ,000  à  25,000  pieds 
anglais.  Ce  pays  est  borné  au  nord  par 
le  Tibet,  au  sud  par  l'Assam  et  le  Ben- 
gale ,  à  l'ouest  par  le  Sikkim ,  et  à  l'est 
par  le  pays  de  Kampa.  Sa  plus  grande 
largeur  est  d'environ  90  milles  anglais  et 
sa  plus  grande  longueur  de  210. 

Cours  d'eau.  —  Les  rivières  méri- 
teraient plutôt  le  nom  de  torrents.  Leur 
cours  est  irrégulier,  et  souvent  inter- 
rompu par  dés  cascades.  On  voit  non 
loin  de  la  ville  de  Pounakha  des  fontaines 
d'eaux  chaudes  sulfureuses. 

Climat.  —  La  température  offre  des 
variations  assez  notables ,  suivant  les 
locaHtés.  ÎM  pays  est  exposé  à  des  vents 
impétueux  qui"^  soulèvent  la  poussière 
des  plaines  et  la  lancent  jusque  sur  les 


montagnes.  Les  pluies  ne  sont  pas  abon- 
dantes. On  peut  dire  en  général  que  le 
climat  est  sain. 

VÉGÉTATION.  —  Les  parties  inférieu- 
res des  montagnes  sont  dépourvues  de 
végétation.  Les  arbres  ne  commencent  à 
pousser  qu'à  7,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  A  cette  hauteur  on 
voit  des  chênes,  des  magnolias,  des 
rhododendrons  et  plusieurs  espèces  de 
pins. 

Le  Boutan  est  un  pays  très-accidenté 
et  de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  On  y 
voit  des  montagnes  couvertes  d^une  éter- 
nelle verdure  et  des  forêts  d'arbres  ma- 
gnifiques. Tous  les  endroits  qui  ne  sont 
pas  absolument  coupés  à  pic  et  où  il  se 
trouve  un  i>eu  de  terre  végétale  sont  dé- 
frichés et  mis  en  culture.  On  y  a  formé  des 
gradins  pour  empêcher  les  éboulements. 
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Il  n'y  a  point  de  yaUées,  point  de  pentes 
douces  ou  Ton  ne  reconnaisse  la  main  de 
Tagriculteur.  Les  montagnes  sont  pres- 
que toutes  arrosées  par  de  rapides  tor- 
rents, et  il  n*en  est  aucune  où  Ton  ne 
Yoie,  même  sur  le  sommet,  des  villages 
populeux  entourés  de  jardins,  de  ver- 
gers et  d'autres  plantations.  Ce  pays 
offre  tout  à  la  fois  Taspect  de  la  nature 
la  plus  agreste  et  de  la  culture  la  plpâ 
intelligente. 

Les  animaux  domestiques  n*ont  rien 
de  remarquable.  On  trouve  dans  le  pays 
une  grande  quantité  de  chèvres.  Les 
pourceaux  sont  de  petite  race  ;  mais  leur 
chair  est  très-délicate.  Il  existe  au  Bou- 
tan  des  chiens  d'une  espèce  particulière. 
Us  sont  d'une  haute  taille ,  ont  le  mu- 
seau pointu,  la  tête  du  renard  et  delon^s 
poils  roidçs.  Ces  animaux  vigoureux  mais 
très-farouches  sont  tenus  constamment 
à  la  chaîne.  On  les  emploie  pour  garder 
les  maisons.  Plusieurs  forêts  sont  peu- 
plées de  singes  qui  ont  une  taille  extra- 
ordinaire ,  la  face  noire  et  entourée  de 
poils  blancs,  avec  les  poils  du  corps  gris. 
Quelques  voyageurs  prétendent  qu'il  y 
a  des  ours  et  des  onces  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  contrée.  La  volaille 
est  assez  commune;  mais  on  ne  voit 
nulle  part  ni  oies,  ni  canards,  ni  dindons. 
Le  chmat  est  trop  froid  pour  ces  der- 
niers oiseaux ,  et  les  autres  qe  trouve* 
raient  pas  dans  le  pays  une  eau  tran- 
quille pour  s'y  baigner.  Le  Boutan,  ex- 
cepté dans  les  provinces  méridionales, 
est  exempt  de  lézards  et  de  reptiles  ve- 
nimeux. 

Le  beurre  est  fort  bon;  mais  la  mal- 
propreté des  gens  qui  le  fabriquent  fait 
qu'il  est  toujours  mêlé  de  poils  et  d'or- 
dures. Le  Boutan  est  peu  riche  en  sub- 
sistances; la  viande  y  est  rare,  et  Ton  en 
mange  fort  peu.  Les  domestiques  qui 
accompagnèrent  Samuel  Davis  ne  rece- 
vaient chacun  par  jour  que  deux  pois- 
sons secs ,  un  peu  de  riz  et  de  farine, 
et  tous  les  voyageurs  européens  qui  ont 
visité  ce  pays  se  plaignent  également  de 
la  trop  petite  quantité  de  vivres  qu'on 
leur  fournissait  et  de  la  difQculté  de  s*en 
procurer  pareqx-mémes.  Les  fruits  çont 
assez  communs;  mais  on  cultive  peu  de 
légumes,  lues  navets  sont  loin  de  va- 
loir ce^ç  d'Europe.  Les  fraises,  les 
framboises,  les  abricots,  et  surtout  les 


poires,'  sont  inférieurs  aux 
LesBoutaniensne savent  pas  gre{fer,et 
(is  ne  taillent  jamais  les  arbres. 

Les  besoins  des  gens  de  basse  classe 
sont  extrêmement  restreints  ^t  se  bor- 
nent au  strict  nécessaire.  Leur  nourri- 
ture est  très-i^imDle,  et  leurs  vêtements 
consistent  pour  f  ordinaire  en  une  sorte 
de  tunique  de  drap  fort  et  srossier  et 
en  une  couverture  de  laine  rouge  dont 
ils  se  servent  toujours.  Quand  une  fois 
ils  se  sont  envelqppés  dans  ces  vête- 
ments, ils  n'en  changent  plus,  et  se  gar- 
dent bien  d'en  accélérer  la  destruclioD 
en  les  débarrassait  de  la  couche  de  graisse 
et  d'orclure  qui  les  recouvre.  Cette 
malpropreté  des  Boutaniens  doit  sur- 
tout être  attribuée  à  leur  pauvreté  ei* 
tréme. 

Les  vêtements  des  nobles  sont  de 
beau  drap  ou  d'étoffe  de  soieaelaCbioe 
brodée.  Les  principaux  officiers  se  dis- 
tinguent par  un  riche  ceinturon  brodé, 
auquel  est  suspendue  une  épée  lourde 
et  étroite.  On  peut  dire  en  général  (jue 
les  vêtements  des  Boutaniens  sont  in- 
commodes. Les  bottes  que  portent  les 
personnes  appartenant  aux  classes  éle- 
vées ne  sont  pas  faites  dans  le  pays  et 
viennent  de  la  Chine.  Les  gens  du  peu 
pie  font  usage  de  bottines  de  cuir. 

Divisions  administratives.- Le 
Boutan  forme  trois  provinces  subdiri* 
sées  ep  districts  et  gouvernées  par  des 
chefs  que  l'on  appelle  pillos.  Chaque 
province  porte  le  nom  de  la  capitale  ou 
réside  le  pillo. 

(jouybbnement.  —  Le  pavsest  gou- 
verné par  deux  souverains  :  k  dharma; 
radja  ou  roi  spirituel  et  le  deb-radja,qiii 
représente  l'autorité  temporelle.  U  pre- 
mier est  une  incarnation  semblable  a 
celle  du  grand  lama  du  Tibet  (1)-  H  9^ 
sa  vie  dans  une  sorte  de  réclusion  per- 
pétuelle. Le  deb-radja ,  redou|ant  son 
mfluence ,  a  soin  de  le  tenir  toojours 
éloigné  des  affaires*  Le  deb  possède  en 
réalité  l'autorité  suprême  ;  mais  il  ^ 
peut  prendre  aqcune  décision  iiopor- 
tante  sans  cQQSult^r  les  pillos,  qui  ^f 
le  droit  de  s'oppoiier  à  ses  desseins.  I^ 
deb-fa4ja  a'ei^^reç  le  pouvoir  que  ^' 
dant  trojs  ans,  après  lesquels  il  se  retire- 
Celui  q^i  gouvernait  le  pays  eo  dernier 

/  (i)to7es  «Rêvant,  psg.  9th 
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.lieu  était  un  pillb.  Ces  monarques  éphé- 
mères profitent  du  peu  de  temps  qu'ils 
possèdent  l'autorité  pour  s'enrichir  ,  et 
les  voyageurs  s'aeeordent  a  dire  qu'ils 
commettent  de  grandes  exactions. 

Villes  PfiiNCiPALES.  — Tassisoudon 
est  la  capitale  du  Boutan.  Cette  ville, 
fort  petite ,  nie  renferme  qu'un  seul  édi- 
fice remarquable;  c'est  un  château  élevé 
de  sept  étages,  et  dans  lequel  résident 
le  deo-radja  et  le  dharma-radja.  Tassi- 
soudon est  situé  dans  une  vallée  fertile, 
entourée  de  montagnes  bien  boisées. 

Non  loin  de  cette  capitale  se  trouve 
Pounakha,  petite  ville  remarquable  par 
la  douceur  de  son  climat.  C  est  la  ré- 
sidence d'hiver  du  dharma-radja  ;  le  châ- 
teau est  plus  ^rand  et  plus  richement 
décoré  que  celui^de  Tassisoudon. 

Phari ,  forteresse  importante ,  élevée 
dans  un  défilé.  On  remarque  dans  son 
voisinage  Tschamatouri ,  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  globe. 

HABiTÀifTS.  —  Les  Boutaniens  ont 
les  cheveux  noirs,  et  les  coupent  très- 
court.  Leurs  yeux  sont  petits  et  noirs, 
avec  les  angles  des  paupières  longs  et 
pointus.  Ils  ont  les  eils  et  les  sourcils 
peu  fournis.  Leur  front  est  plat,  et  leur 
visage  se  rétrécit  notablement  vers  le 
menton.  Ils  ont  la  peau  très-unie.  La 
plupart  d'entre  eux  atteignent  un  âge 
assez  avancé  sans  avoir  de  barbe.  Us 
laissent  pousser  leurs  moustaches,  tou- 
jours peu  épaisses.  Les  hommes  sont 
grands;  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
atteignent  la  taille  de  cinq  pieds  sis 

1)ouces.  En  général,  ces  montagnards  ont 
e  teint  assez  blanc. 

Les  Boutaniens  ne  reconnaissent  pas 
la  distinction  des  castes;  mais  ils  for- 
ment plusieurs  classes.  La  population 
se  partage  ainsi  :  les  laboureurs,  les 
prêtres,  les  employés  et  les  chefs.  Les 
premiers  sont  fort  pauvres;  les  gué- 
longs  ou  nrétres  forment  la  classe  la 
plus  eonsiaérable  et  la  plus  inutile.  Us 

geupl^t  les  châteaux,  les  palais,  et  ba- 
ttent en  outre  des  villages  entiers,  que 
l'on  reconnaît  sans  peine  à  la  beauté 
des  maisoDsetà  remplacement,  toujours 
bien  choisi.  Le  costume  de  ces  prêtres 
est  assez  beau  :  ils  portent  une  tunique 
sans  manches,  ordinairement  de  couleur 
brune  bordée  de  noir  ou  de  jaune. 
Quoique  attaehésà  leurssuperstltions, 


les  Boutaniens  se  montrent  tolérants 
envers  les  personnes  qui  professent  un^ 
religion  différente.  Tout  pèlerin  qu 
arrive  dans  le  pays  est  traité  avec  respect, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  caste, 
sa  nation  et  ses  doarinës.  Les  Bouta- 
niens accueillent  volontiers  les  prosé- 
lytes, mais  sans  chercher  k  en  aug- 
menter le  nombre.  Ils  croient  que  les 
différentes  routes  que  l'on  indigue  pour 
arriver  au  ciel  peuvent  toutes  être  non- 
nes à  suivre,  pourvu  que  l'on  se  con- 
forme aux  pratiques  du  culte  extérieur, 
et  que  Ion  s'acquitte  des  devoirs  mo- 
raux. Un  radja  montrant  à  des  Anglais 
les  images  et  les  figures  de  plusieurs 
divinités  qui  ornaient  ses  appartements, 
leur  demanda  s'ils  en  possédaient  de 
semblables;  et  comme  les  voyageurs 
répondirent  négativçinent,  il  répliqua  : 
«  Peu  importe ,  puisque  nous  adorons 
tous  le  même  être.  » 

Voici  l'abrégé  du  système  de  l'univers, 
suivant  les  Boutaniens;  on  y  reconnaî- 
tra pour  base  les  croyances  bouddhiques, 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (1). 
Les  régions  célestes,  disent-ils,  soût 
situées  au  sommet  d'un  rocher  carré  et 
d'une  grandeur  immense.  Les  côtés 
sont ,  le  premier  de  cristal ,  le  second 
de  rubis,  le  troisième  de  saphir  et  le 
quatrième  d'émeraude.  C'est  là  que  ré- 
side l'Être  suprême,  dans  un  séjour  où 
les  hommes  vertueux  sont  admis  après 
leur  mort.  Ils  y  trouvent  des  habits,  de 
la  nourriture  et  tous  les  objets  qui  peu- 
vent leur  être  agréables  ou  nécessaires. 
Vers  la  moitié  de  la  hauteur  du  rocher 
est  située  la  région  du  3oleil  et  de  la 
lune.  Ces  astres  occupent  chacun  une 
face  opposée,  et  tournent  constamment, 
afin  de  distribuer  le  jour  et  la  nuit  au 
monde  inférieur.  Les  saisons  tiennent  à 
l'irrégularité  de  leur  révolution  men- 
suelle. Sept  bandes  de  terrain  aride  et 
quelques  Iles  ceignent  le  pied  du  rocher. 
C'est  là  qu'habite  le  genre  humain.  L'O- 
céan entoure  le  tout.  Les  régions  infer- 
nales se  trouvent  sous  la  terre.  Les  mé- 
chants doivent  y  être  tourmentés  dans 
un  feu  éternel,  et  ils  sont  contraints 
d'avaler  du  soufre  fondu. 

Il  n'existe  guère  d'édifices  séparés  des- 
tinés à  la  célébration  des  cérémonies 

(I)  Yoyes  d-devant,  pag.  974. 
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religieuses;  mais  les  prêtres  élèvent  leors 
aatels  au  milieu  de  grandes  salles  dans 
les  palais  et  les  châteaux  qu'ils  habitent. 
La  divinité  suprême  est  représentée  par 
une  idole  colossale  et  dotée,  assise  les 
jambes  croisées.  Devant  celle-ci  on  re- 
marque son  agent  principal,  d'une  di- 
mension moins  grande  et  entouré  de 
petites  images  de  lamas  décèdes.  Le  pou- 
voir destructeur  est  placé  à  côté  de  ces 
idoles.  On  le  représente  avec  un  visage 
qui  annonce  une  colère  furieuse.  Ses 
bras  nombreux,  levés  et  menaçants,  tien« 
nent  différentes  armes.  Devant  l'autel  est 
un  banc  couvert  d'une  rangée  de  petites 
tasses  de  cuivre,  remplies  d'eau  et  quel- 
ques-unes de  riz.  On  y  place  aussi  une 
lampe  allumée,  des  vases  avec  des  fleurs, 
des  miroirs  et  quelques  autres  orne- 
ments. Cette  salle  ou  chapelle  a  quelque- 
fois la  hauteur  de  deux  étages.  La  partie 
supérieure  est  garnie  d'une  balustrade 
en  forme  de  galerie  et  dans  laquelle 
les  spectateurs  se  placent  pour  voir  les 
cérémonies  religieuses. 

Les  prêtres,  se  réunissent  dans  ces 
chapelles  pour  prendre  leur  repas.  Assis 
en  rond,  les  jambes  croisées,  ils  re- 
çoivent leur  portion  en  récitant  des  ac- 
tions de  grâces  et  des  prières ,  tandis 
que  les  trompettes,  les  tambours  et  les 
cloches  se  font  entendre  par  inter- 
valles. Chacun  peut  entrer  dans  ces 
salles  ;  on  exise  seulement  que  nul  ne 
s'approche  de  l'autel. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  gué- 
longs  consistent  principalement  à  ré- 
péter ,  étant  assis ,  de  longues  prières 
accompagnées  d'inclinations  de  corps  et 
de  prosternations.  Ces  prêtres  seuls 
prennent  part  au  service  divin  ;  le  reste 
du  peuple  n'est  pas  tenu  d'entrer  dans 
les  chapelles. 

On  voit  le  long  des  routes  des  es- 
pèces de  petits  oratoires,  généralement 
de  forme  carrée  et  où  se  trouve  la  re- 
présentation d'une  divinité.  On  distin- 
gue l'idole  à  travers  un  grillage.  Les 
guélongs  reçoivent  parmi  eux  de  jeunes 
garçons  destinés  à  devenir  prêtres  par 
la  suite.  Il  est  nécessaire  de  prendre  ces 
novices  dans  un  âge  assez  tendre  pour 
qu'ils  s'accoutument  à  supporter  l'exis- 
tence triste  et  monotone  qui  leur  est  ré- 
servée dans  l'avenir.  Plusieurs  guélongs 
,  sont  employés  comm&  tailleurs ,  bro- 


deurs ou  peintres  dans  les  palais  royam 
D'autres,  en  petit  nombre,  serrent  de  s& 
crétaires  au  souverain,  ou  reniplisseot 
auprès  de  sa  personne  quelques  euh 
plois  de  confiance.  Mais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  passent  leur  vie  dans 
une  oisiveté  complète. 

Le  sommeil  ne  les  soulage  que  fort 
peu.  Ils  passent  la  nuit  assis,  les  jam- 
bes croisées ,  les  pieds  placés  sur  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  du  côté 
opposé»  Le  corps  droit ,  les  bras  ap- 
pliqués contre,  les  flancs  et  les  mains, 
avecia  paume  en  dehors,  placées  égale- 
ment sur  les  cuisses.  Le  dos  est  appuyé 
contre  le  mur  ;  mais  les  membres  se 
trouvent  daps  une  position  tellemeot 
gênée,  que  sans  une  loi^ue  habitade 
il  est  impossible  de  la  supporter  p- 
dant  longtemps.  Un  çuélong  est  régu* 
lièrement  occupé  à  faire  la  ronde,  une 
lumière  et  un  fouet  à  la  main,  pour 
voir  si  chacun  est  dans  la  posture  con- 
venable, et  pour  châtieir  quiconque  ne 
s'y  trouverait  pas.  Quand  nn  membre 
du  clergé  montre  des  penchants  sen- 
suels, on  le  chasse;  et  si  on  parvient  à 
le  convaincre  d'avoir  eu  commerce  avec 
une  femme  il  est  puni  de  mort. 

On  voit  quelques  guélongs  qui  mè- 
nent une  vie  austère  dans  des  ermitages 
situés  au  milieu  des  rochers  et  des  bois. 
Il  existe  aussi  dans  plusieurs  eantoDS 
des  sociétés  de  femmes  pieuses,  qui  vi- 
vent sous  la  conduite  d'une  supéneure. 
On  leur  fournit  des  vivres  et  les  den- 
rées de  première  nécessité.  Elles  doi- 
vent observer  une  continence  parfaite; 
tout  homme  que  l'on  rencontrerait 
dans  leur  demeure  après  le  coucher  da 
soleil  serait  soumis  à  une  punition  exen)- 
plaire. 

La  croyance  à  la  métempsycose 
n'existe  guère  au  Boutan  que  relative- 
ment au  dharma-radja. 

Quoiqu'ils  fassent  souvent  parade  de 
leur  courage,  les  Boutaniens  ne  sont 
pas  toujours  braves.  On  rapporte  dans 
la  relation  de  l'ambassade  ou  eapitaine 
Pemberton  c[u'un  corps  de  700  Bouta- 
niens fut  mis  en  déroute  par  moins  de 
80  soldats  assambis.  «  Dans  rinstai) 
même  où  il  affecte  le  phis  d'audace,  dit 
Turner,  un  Boutanien  n'oublie  pas  je 
songer  à  sa  sûreté  et  de  se  tenir  en  garoe 
contre  les  coups  qu'il  pourrait  r^ 
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Toir.  II  fait  des  saute  et  des  pirouettes, 
brandit  son  sabre ,  agite  son  bouclier, 
et  par  des  cris  sauvages  défie  ses  enne- 
mis d*05er  l'attaquer.  Mais  si  on  le  cou- 
che enjoué,  il  se  jette  par  terre  et  se  ca- 
che derrière  le  premier  objet  qui  se 
présente.  Les  Boutaniens,  ajoute  le 
même  auteur,  sont  des  hommes  forts 
et  robustes,  qui  ne  manquent  pas  de 
courage  personnel.  Leur  mauvaise  ma- 
nière d'attaquer  et  de  se  défendre  en 
corps  d'armée  doit  être  imputée  au 
défaut  de  discijpline,  à  ce  qu'ils  ne  com- 
battent ni  en  ligne  ni  par  peloton,  et  au 
peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  le  qpu- 
rage  les  uns  des  autres.  On  peut  aussi 
l'attribuer  en  partie  à  l'inexpérience, 
car  l'armée  nombreuse  que  nous  vîmes 
combattre  n'était  composée  que  d'arti- 
sans et  de  laboureurs  arrachés  tout  à 
coup  à  leurs  paisibles  occupations  pour 
être  conduits  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Lorsqu'ils  font  la  guerre ,  les  Bouta- 
niensr  ne  s'inquiètent  pas  des  règles  de 
la  discipline  et  de  la  tactique.  Ils  son- 
gent moins  à  attaquer  ouvertement  qu'à 
empIo}[er  des  stratagèmes.  Ils  cherchent 
l'occasion  de  faire  feu  sans  être  vus , 
et  ils  apportent  un  soin  tel  à  se  cou- 
vrir, qu'on  n'aperçoit  guère  aue  la  crête 
de  leur  casque;  aussi  ne  percfent-ils  que 
fort  peu  de  monde  dans  leurs  combats. 

L'équipement  d'un  Boutanien  com- 
plètement armé  est  très-embarrassant.  Il 
porte  plusieurs  larges  vêtements  piqués 
et  ouatés  afin  d'amortir  les  coups.  Son 
casque,  qui  a  la  forme  d'un  cône,  est 
fait  avec  des  roseaux  tressés  ou  des  cor- 
des de  coton  et  garni  en  dehors  et  en 
dedans  d'une  étoffe  matelassée.  De  cha- 
que côté  se  trouve  un  prolongement 
destiné  à  garantir  les  oreilles  et  sur  le 
devant  est  un  couvre-nez.  Ce  casque , 
ainsi  que  les  vêtements  piqués  dont  ils 
font  usage ,  ne  sont  point  à  l'épreuve 
du  sabre  ni  de  la  flèche  ;  mais  ils  en  af- 
faiblissent considérablement  l'effet.  Le 
soldat  boutanien  porte  à  son  bras  gau- 
che^ un  grand  bouclier  convexe  fait  de 
roseaux  tressés  et  peints;  un  sabre  fort 
long  pend  à  sa  ceinture;  il  est  en  outre 
armé  d'un  arc,  qu'il  tient  dans  la  main 
droite,  et  d'un  carquois,  attaché  sur  l'é- 
paule gauche.  L'arc  estdebambou,  long 
de  six  pieds  ;  la  corde  est  de  chanvre. 
On  a  remarqué  que  le  bambou  dont  les 


Boutaniens  se  servent  pour  leurs  arcs  est 
d'une  espèce  particulière  à  leurs  monta- , 
gnes.  Il  est  à  la  fois  très-solide  et  très- 
élastique.  On  le  fend  pour  faire  les  arcs^ 
et  l'on  n'emploie  qu'une  seule  moitié  de 
bambou.  La  partie  extérieure  du  bois  for- 
me le  dehors  de  l'arc.  Lorsqu'ils  veulent 
décocher  une  Qèche,  les  Boutaniens  ti- 
rent à  eux  la  corde  avec  le  pouce ,  tou- 
jours garni  d'un  anneau  ou  d'un  morceau 
de  cuir  fort  épais. 

Les  flèches  sont  faites  d'une  autre 
espècç  de  bambou,  plus  petit  que  le  pre- 
mier et  qui  croît  aussi  dans  les  monta- 
gnes duBoutan.  On  les  garnit  d'un  bout 
de  fer  aplati  et  très-pointu.  11  y  a  de 
chaque  côté  une  petite  rainure,  destinée 
à  retenir  le  poison  dans  lequel  on  les 
trempe  quelquefois.  Ce  poison  est  un 
suc  végétal  épais,  noir  et  gomme ux.  Il 
ressemble  par  la  couleur  et  la  consis- 
tance à  de  l'opium  cru. 

«  La  petite  maison  dans  laquelle  nous 
étions  logés,  dit  Turner,  pouvait  s'appe- 
ler un  pavillon.  Elle  était  située  sur 
une  éminence  et  à  l'extrémité  d'une 
longue  pelouse  où  les  Boutaniens  ont 
coutume  de  s'assembler  l'après-midi 
pour  s'exercer  à  tirer  de  l'arc.  U  y  a 
deux  blancs  placés  à  deux  cents  pas  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Chaque  archer 
est  muni  d'une  flèche  qu'il  tire  tantôt 
à  un  blanc  tantôt  à  l'autre.  Il  existe 
entre  eux  une  grande  émulation,  et 
l'adresse  reçoit  toujours  sa  récompense, 
car  j'ai  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  le  plus  faible  ou  le  plus  jeune  des 
concurrents  approchait  le  plus  près  du 
but  on  applaudissait  à  ses  succès.  Il  est 
impossible  de  voir  eet  exercice  sans  ad- 
miration. Les  Boutaniens  sont,  comme 
ie  l'ai  dit ,  presque  tous  robustes  et 
bien  proportionnés.  Us  portent  un  cos- 
tume tres-pittoresque ,  et  lorsqu'ils  ti- 
rent de  l'arc  leur  corps  se  déploie  avec 
une  çrâce  vraiment  martiale.  L'art  de 
l'escrime  ne  saurait  donner  à  un  homme 
des  poses  plus  avantageuses.  » 

Quelques  Boutaniens  font  usage  de 
fusils  à  mèche,  auquel  est  attaché  un 
petit  bâton  fourchu  sur  lequel  on  les 
appuie  quand  on  veut  tirer.  Ces  armes,, 
presque  toutes  de  fabrique  chinoise, 
sont  détestables  \  on  ne  peut  guère  s'en 
servir  que  par  le  beau  temps.  Dès  qu'il 
fait  humide,  l'amorce,  qui  se  trouve 
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dans  un  bassinet  déeouyert,  ne  prend  paa, 
et  la  mèche  s'éteint. 

Les  Boataniens  regardent  les  femmes 
comme  des  êtres  d'une  espèce  inférieure 
et  les  traitent  en  esclaves.  Les  hommes 
sont  extrêmement  fainéants,  et  passent 
leur  Tie  à  boire  du  tchong  et  à  dormir. 
Ce  sont  les  femmes  ou  les  esclaves  as- 
samois  qui  font  tout  le  travail.  t<es  ieux 
sexes  sont  d*une  malpropreté  repous- 
sante ,  ne  se  lavent  point,  et  ne  chan- 
gent presque  jamais  de  vêtements. 
,  «  Je  ne  crois  pas,  dit  un  voyageur, 
gu'il  existe  un  pays  au  monde  ou  les 
femmes  soient  plus  maltraitées  qu'au 
Boutan.  Là  on  semble  ne  les  souffrir 
que  pour  rindispensable  nécessité  de  la 
propagation  delà  race  humaine  et  pour 
les  soumettre  aux  plus  rudes  travaux. 
Depuis  Tenfant  qui  a  tout  juste  la  force 
nécessaire  pour  se  tenir  debout,  jusqu'à 
hi  femme  que  l'âge  commence  à  faire 
chanceler,  on  les  voit  toutes  porter  des 
fardeaux.  » 

..  «  Non  loin  de  notre  logement*  d\\  Sa- 
muel Turoer ,  il  y  avait  une  douzaine 
de  femmes  qui  ^battaient  du  blé.  Leur 
force  et  leur  adresse  attirèrent  notre 
attention.  Elles  étaient  placées  trois 
par  trois  les  unes  vis-à-vis  des  autres. 
Leurs  fléaux  étaient  triples,  c'est-à-dire 

Su'fls  étaient  composés  de  trois  bâtons, 
ont  deux  frappaient  lé  blé  et  Tautre 
servait  de  manche.  Ces  femmes  les  ma- 
niaient avec  tant  d'adresse  que,  biep 
qu'elles  ne  laissassent  pas  un  seul  épi 
sans  être  battu ,  leurs  Aéaux  ne  se  ren- 
contraient jamais.  » 

L'état  d'abandon  c|ans  lequel  languis- 
sent ces  fenimes  et  les  travaux  exces- 


sifs qu'elles  supportent  sont  cause  sau 
doute  du  peu  de  soin  qu'elles  pren&eBt 
de  leur  personne  et  de  l'infériorité  phy- 
sique qu'on  remarque  en  elles,  si  ODles 
compare  avec  les  bomnaes. 

LesBoutaniens  appartenant  aux  elas- 
ses  élevées  ont  des  manières  polies  et  une 
conversation  a$sez  spirituelle.  Ils  pa- 
ri^issent  intelligents;  majjs  ils  manquent 
4*mstruction ,  quoiqu'ils  possèdent  un 
nombre  assez  consiaérab\ç  de«li?re8  im- 
primés, presque  tous  Relatifs  à  des  ma- 
tières tbeologiques. 

Les  Boutaniens  ne  manquent  pat 
d'une  certaine,  habileté  en  cbirugie,  et 
sont  assez  bOns  architecte^.  On  trouve 
dans  le  dessin  de  quelques-uns  de  leurs 
châteaux  un  talent  remai^gMabte.  Avec 
un  peu  plus  d'attention  a  la  symétrie 
dans  la  disposition  des  portes  et  des 
fenêtres ,  ces  édifices  seraient  parfaits 
dans  leur  genre,  f^a  hauteur  du  toit  se 
trouve  dans' upe  juste  proportion  arec 
l'épaisseur  et  la  pente  des  murs.  Les 
pièces  sont  élevées  et  d'une  bonne  di- 
mension. Le  étrangement  le  plus  utile 
qu'on  pourrait  faire  dans  leurs  mai- 
so'ps  serait  la  substitf:\^ion  des  escaliers 
aiix  échelles. 

«  Notrp  naaisop,  ^jt  '^'urner,  était  je- 
tite,bâtie  çn  sapin  et  très-propre.  Le  toit, 
le  plancher,  les  cloisons ,  les  lambris, 
tout  était  du  même  bois.  Je  n'ai  ja- 
mais rer^arqué  qqe  les  Boiitaniens  em- 
ployassent ni  fer  ni  aucun  ai^tre  mé- 
tal dans  la  construction  (\ts  maisons. 
Ils  sori^.  bons  menuisiers.  Leurs  cloisons 
sont  enchâssées  43ns  des  rainures  et  les 
portes  tfmr^^n^  sur  des  pivo^.  » 
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he  ^fpa^  se  compose  d'une  réuniop 
de  cjiaînes  de  montagnes  qui  courent  dans 
divers  séiis,  et  son^  séparées  par  des  val- 
lées profoodes  et  très-étroites.  Le  Népal 
propre,  qui  est  la  plus  grande  dé  ces 
vallées,  Q  a  guère  que  quatre  lieues  du 
nord  au  sud ,  et  trois  de  Test  à  Touest. 
Quoique  relativement  peu  élevées,  si 
Ton  considère  les  montagnes  qui  les 
dominent,  ces  vallées  sont  })eaucoup  plus 
hautes  que  les  plaines  de  Tlndoustan. 
Suivant  Hamilfon ,  leur  niveau  est  six 
cent  soixante-sept  toises  au-dessus  de 
celui  de  Qénarès.  Quplaue  la  partie  la 
plus  septentrioniale  du  Isépal  soit  située 
par  2i7<>  30'  de  latitude,  cependant  le  cli- 
mat se  r^ipproche  beaucoup  de  celui 
de  TEurope  méridionale,  et  le  pays  bien 
arrosé  est  très-fertile  lorsqu'pn  le  cul- 
tive convenabjement.  ta  terre  est  émail- 
lée  de  fleuri  cliarmanie^ ,  et  l'on  trouve 
dans  le  pays  de  très-bèlîes  forêts  ;  mais 
les  variations  extrêmes  de  la  tempéra- 
ture et  la  gtânde  humidité  empêchent 
plusieurs  fruits  d'y  mûrir.  On  a  observé 
que  le§  oranges  et  les  ananas  y  sont 
exquis.  Les  pluies  causent  de  grandes 
inondations.  Suivant  une  croyance  gé- 
néralement fépandue  dansTlndoustan, 
le  Népal  est  très-riche  ep  or.  Les  faits 
sont  cependant  loin  de  justifier  cette 
opinion.  On  ne  trouve  dans  le  Népal  que 
des  grains  d'or  épars  dans  le  lit  des  ri- 
vières ;  mais  le  cuivre ,  le  fer  et  le  plomb 
se  trouvent  da^s  le  pays  en  grande  quan- 
tité. Le  fer  surtout  passe  pour  être  d'une 
qualité  excellente.  Le  Népal  renferme 
aussi  des  mines  de  soufre  ;  mais  on  ne 
peut  les  exploiter,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d^arsenic  qu'elles  contiennent. 

f^iifiTBS.  !|^e  Népal  est  borné  au  nord 
par  le  Jibet,  à  l'est  par  la  principauté 
de  Sikkim ,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le 
territoire  de  l'empire  anglo-indien. 

iliYiÈBEs.  La  Gogra  et  le  Kali,  son 
affluent;  le  Gandak  (Gunduk  des  géo- 
graphes anglais),  et  le  Koussy,  qui  se 
iettent  tous  dans  le  Gange. 


Divisions  ADifiivisTnATiTBs  bt 
yiLLEs  PRINCIPAÏ.ES.  Le  Népal  forme 
neuf  districts,  très-inégaux  en  étendue, 
savoir  ; 

DISTRICTS.       VILLES  LES  PLUS  IMPORTÀMTES. 


Népal  propre- 
ment dit. 

Pays  des  vingt- 
quatre  rad- 
fas. 

Pays  des  vingt- 
aeux  ratios. 

Makwanpour. 

Pays  des  Ki- 
rats. 


Katmandou,  Lalita-Patan.  Batb- 
gong,  Noakote,  '^ambekhana. 

Gorkha,  Ârglia,  Malebun. 


Khatang, 
Tchayenpour. 
Saptaî, 
Morang. 


Chilii,  ChinachiD,  Gurdon, 
Taclaguf. 

Makwanpoor,  forteresse  impor- 
taote. 

Ce  district,  partagé  entre  uc 
assez  grand  nombre  de  petits 
chefs,  ne  renferme  aucuae 
ville  considérable. 

Hidang ,  Rawab. 

Tchayenpour,  place  for^. 

I^aragari,  Di^nakpour. 

Vidjayapour,  Sorabagb,  Tcbat- 
tra. 


Le  Népal  proprement  dit  est  habité 

1>rincipalement  par  les  Névars,  qui  se 
ivrent  surtout  à  l'agriculture  et  au 
commerce.  On  a  remarqué  que  leur  ar- 
chitecture offre  lés  mêmes  caractères 
que  celle  des  Tibétains.  Les  Névars  sont 
bouddhistes  ;  mais  ils  admettent  la  dis- 
tinction des  castes.  Un  tries-petit  nom- 
br^,  d'entre  eux  sont  brnhmanistes.  Les 
Névars  brûlent  leurs  morts,  mangent  du 
buffle,  de  la  chèvre,  du  mouton,  de  la 
volaille ,  et  boivent  ayec  excèis  des  li- 
queurs spiritueuses  ;  ils  habitent  des 
villes  et  des  villages.  Leurs  maisons  sont 
de  briques  cimentées  avec  de  l'argile  et 
couvertes  de  tuiles.  Elles  se  composent 
pour  l'ordinaire  d'un  rez-de-chaussée  et 
de  deux  étages.  Le  rez-de-chaussée  est 
pour  le  bétail  et  la  volaille,  et  on  y  place 
aussi  les  cuisines  ;  le  premier  pour  les 
domestiques,  et  le  second  pour  les  maî- 
tres. L'intérieur  est  sale  et  toujours 
plein  d'insectes  et  de  vermine. 
«  Dans  les  villes,  dit  Francis  Hamil- 
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ton  (  1  ),  les  maisons  ont  en  général  trois 
étages ,  et  quelquefois  quatre.  Il  n*y  a 
pas  de  fenêtres  au  rez-de-chaussée ,  et 
la  fumée  des  cuisines  s*échappe  par  la 
porte.  Cette  circonstance  donne  a  l'ex- 
térieur des  habitations  un  aspect  de 
saleté  et  une  couleur  de  suie  fort  désa- 
gréables à  Tceil.  Les  fenêtres  du  pre- 
mier étage  sont  petites  et  presque  car- 
rées. Toutes  sont  garnies  d'un  treillis  de 
bois  sculpté  avec  goût,  et  qui  donne  pas- 
sage à  Tair  et  à  la  lumière,  en  même 
temps  qu*il  empêche  les  gens  du  dehors 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur. 
Ces  treillis  ne  peuvent  ni  se  fermer  ni 
s'ouvrir.  A  l'étage  supérieur  les  fenêtres 
sont  fort  grandes,  et  occupent  presque 
toute  la  longueur  de  chaque  pièce.  On  y 
pratique  en  général  un  balcon  fermé 
par  un  treillis  également  de  bois  sculpté. 
Le  toit  du  balcon  est  en  pente.  A  Tinté- 
térieur  se  trouve  un  banc  peu  élevé,  sur 
lequel  on  peut  s'asseoir  lorsqu'on  veut 
regarder  ce  qui  se  passe  dans  la  rue.  Les 
chambres  sont  toujours  étroites,  dispo- 
sition qui  tient  à  la  difficulté  d'amener 
des  montagnes  de  gros  bois  de  construc- 
tion. On  ir emploie  guère  que  des  soli- 
ves de  sapin  d'environ  six  pouces  carrés. 
Toutes  ces  solives  dépassent  les  murs, 
en  sorte  que  le  premier  passant  peut 
compter  le  nombre  qu'il  en  entre  dans 
chaque  bâtiment.  Les  maisons  les  plus 
grandes  sont  carrées,  avec  une  cour  dé- 
couverte au  milieu. 

«  Dans  les  villages  les  maisons  sont 
bâties  de  briques  crues;  elles  ont  pour 
^ordinaire  le  même  nombre  d'étages  que 
dans  les  villes ,  mais  on  ne  voit  pas  de 
balcon  à  l'étage  supérieur.  » 

Les  débris  des  boucheries  et  le  sang 
des  victimes  qui  jonchent  le  sol  des  rues 
rendent  le  séjour  des  villes  aussi  malsain 
que  désagréable. 

Les  femmes  névars  ne  sont  jamais  en- 
fermées. Quand  une  fille  a  atteint  l'âge 
nubile ,  les  parents ,  après  avoir  obtenu 
son  consentement,  lui  choisissent  un 
mari  de  la  même  caste  qu'elle.  La  femme 
apporte  en  se  mariant  une  dot  qui  de- 
vient la  propriété  de  l'époux. 

«  Les  femmes  des  Névars,  dit  Francis 
Hamilton  (2),  ne  sont  pas  enfermées. 

Cl)  Voyez  An  Account  of  thc  kingdom  qf 
Népal,  pas.  39. 
(?)  Ibtd,,  pag.  43. 


A  l'âge  de  huit  ans  on  les  conduit  dans 
un  temple,  et  là  on  les  marie,  avec  les 
cérémonies  usitées  chez  les  Indous,  à 
une  sorte  de  fruit  appelé  dans  le  pays 
bel(i).  Quant  une  jeune  fille  a  atteint 
l'âge  de  puberté ,  ses  parents  la  fian- 
cent avec  son  consentement  à  un  homme 
de  la  même  caste  qu'elle.  La  dot  qu'ils 
lui  donnent  devient  la  propriétédu  mari. 
On  célèbre  ensuite  la  noee  par  un  grand 
repas,  accompagné  de  plusieurs  cérémo- 
nies religieuses.  Dans  les  hautes  castes 
on  exige  que  les  jeunes  filles  observent 
la  chasteté  Jusqu'au  moment  des  fian- 
çailles ;  mais  dans  les  classes  moins  éle- 
vées on  se  montre  fort  indifférent  sur 
ce  point.  Une  femme  peut  quitter  son 
mari  quand  bon  lui  semble ,  et  si  elle 
s'attache  à  un  autre  homme,  pourvu  que 
celui-ci  ne  soit  point  d'une  caste  infé- 
rieure à  la  sienne;  elle  est  toujours  libre 
de  retourner  chez  son  mari  et  de  se  re- 
mettre à  la  tête  de  la  maison.  La  seule 
formalité  qu'el  le  ait  à  remplir  lorsqu'elle 
quitte  son  ménage,  c'est  o'annoncerison 
départ  en  plaçant  deux  noix  de  bétel  sur 
son  lit. 

«  Un  homme  jiei>eut  pas  prendre  une 
seconde  épouse  tant  quM  pfatt  à  la  pre- 
mière de  rester  chez  lui,  à  moins  qu  elle 
n'ait  dépassé  l'âge  d'avoir  des  enfants. 
Mais  si  sa  femme  le  quitte,  ou  si  elle  est 
trop  âgée  pour  devenir  mère,  alors  il 
est  libre  de  prendre  une  seconde  épouse. 
Quant  aux  concubines,  il  peut  en  avoir 
un  nombre  illimité.  Il  est  défendu  aux 
veuves  de  se  remarier  ;  mais  rien  ne  les 
oblige  à  se  brûler  avec  le  corps  de  leur 
époux,  et  il  leur  est  permis  de  devenir 
concubines  de  tout  homme  qui  leur  con- 
vient. Les  enfants  de  la  femme  qui  a  été 
fiancée  héritent  de  préférence  à  ceux 
des  concubines  ;  mais  ceux-ci  ont  ce- 
pendant droit  à  une  certaine  partie  des 
Siens  de  leur  père.  Nul  homme  ne  peut 
prendre  sa  fiancée  en  dehors  de  sa  pro- 
pre caste ,  mais  il  peut  choisir  ses  con- 
cubines dans  toutes  les  castes  dont  il  lui 
est  permis  de  boire  l'eau.  » 

Les  brahmanistes  enferment  leurs 
femmes,  et  les  obligent  à  se  brûler  viv<^ 
avec  le  corps  de  leur  époux.  Le  lieu  où 
s'accomplit  cette  cérémonie  barbare  est 
singulièrement  triste  et  sauvage. 

(I)  Ce  frait  est  V^ale  matmelot,  Roxb., 
comme  Doas  rappreodraateor.    * 
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Plusieurs  fffépalaises  ont  le  teint  colo- 
ré. Mais  la  plupart  sont  cl'une  couleur 
cuivrée.  Les  voyageurs  assurent  qu^on 
en  voit  quelques-unes  douées  de  figures 
agréables.  Les  femmes  tissent  des  toiles 
de  coton  grossières,  qui  servent  pour 
les  vêtements  de  la  classe  moyenne 
et  de  la  classe  inférieure.  On  fait  aussi 
dans  le  pays  des  couvertures  de  laine. 
Les  Névars  fondent  des  cloches ,  febri- 
quent  des  vaisseaux  de  cuivre  et  de  lai- 
ton, ainsi  que  des  vases  et  des  lampes 
de  fer.  Us  expédient  dans  le  Tibet  une 
partie  de  ces  objets.  Ils  font  avec  Técorce 
d'un  arbrisseau  qui  crott  dans  le  pays 
un  papier  très-fort  et  bon  pour  emballer. 
On  a  remarqué  qu'ils  sont  bons  char- 
pentiers ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  d'autres 
outils  que  le  ciseau  et  le  maillet,  et  qu'ils 
ne  connaissent  pas  l'usage  de  la  scie. 
Ils  font  des  sabres  et  des  couteaux  de 
bonne  qualité.  Je  doute,  dit  Kirk-Pa- 
trick ,  que  ce  peuple  ait  jamais  été  guer- 
rier. Il  s'occupe  principalement  de  l'a- 
griculture et  des  arts  mécaniques. 

On  trouve  dans  le  Népal  une  terre  ex- 
cellente pour  faire  des  briques  et  des 
tuiles,  et  les  ouvriers  gui  se  livrent  à  ce 
métier  sont  très-adroits.  Indépendam- 
ment des  briques  et  des  tuiles  ordinaires, 
gui  ressemblent  tout  à  fait  aux  nôtres,  ils 
lont  des  briques  sculptées  d'une  grande 
élégance,  et  qui  servent  à  orner  la  fa- 
çade des  maisons  des  gens  riches. 
Les  maçons  excellent  aussi  dans  leur 
art  ;  et  si  les  bâtiments  n'ont  pas  tou- 
jours la  solidité  désirable,  ce  défaut 
tient  uniquement  à  la  qualité  des  maté- 
riaux qu  ils  emploient,  et  surtout  au 
manque  de  chaux.  «  Dans  le  Népal,  dit 
Francis  Hamilton  (1),  la  chaux  est  tel- 
lement rare  que  les  habitants  se  servent 
uniquement  d'argile  pour  faire  le  mor- 
tier. Il  existe  cependant  sur  une  mon- 
tagne appelée  l^ag^Jrdjoun  une  car- 
rière d'où  l'on  extrait  de  la  chaux  pour 
blanchir  les  maisons  et  pour  mâcher 
avec  le  bétel.  » 

Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne, 
nerveux  et  robustes;  ils  ont  les  épaules 
et  la  poitrine  larges ,  le  visage  allongé  et 
légèrement  aplati ,  les  yeux  petits  et  le 
nez  peu  proéminent.  Leur  physionomie 


(I)  An  Account  of  the  hingdom  0/  Népal, 
p.  82. 


est  ouverte  et  gaie.  Les  Névars  sont  des 
hommes  paisibles  et  industrieux. 
•  Les  manométans'deviennent  plus  nom- 
breux dans  ce  pays.  On  y  voit  aussi 
quelques  Indous ,  les  uns  de  race  pure , 
les  autres  de  race  mélangée  et  issus  de 
mariage  avec  les  indi&ènes. 

Katmandou,  ville  principale  du 
Népal  et  résidence  du  radja ,  est  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Bichenmoutty. 
Elle  est  longue  d'à  peu  près  un  mille  et 
fort  peu  lar^e.  Cette  ville  tire  son  nom 
de  la  grande  guantité  de  pagodes  de 
bois  qu  elle  reniérme.  On  voit  (paiement 
dans  ses  environs  une  grande  quantité 
de  ces  temples,  et  principalement  sur 
les  bords  d'un  grand  étang  appelé  Âani 
Pokra,  On  y  voit  aussi  plusieurs  tem- 
ples de  briques,  avec  trois  ou  quatre 
toits  comme  ceux  du  Tibet  et  terminés 
en  pointe.  Les  étapes  supérieurs  sont 
dorés,  ce  qui  produit  un  effet  pitto- 
resgue  et  agréable.  Près  du  palais  du 
radja  est  le  temple  deTouIasi-Bhavani, 
qui ,  avec  Gorak-Hanath ,  sont  les  divi- 
nités tutélaires  de  la  famille  régnante. 
On  ne  voit  pas  d'idoles  dans  le  temple 
où  la  divimté  est  représentée  par  une 
Ogure  symbolique.  On  n'admet  dans  ce 
sanctuaire  que  le  radja,  la  reine  son 
épouse ,  leur  guide  spirituel  et  le  prêtre 
officiant.  Les  maisons  sont  de  briques 
et  garnies  de  tuiles  avec  des  toits  en 
pente  vers  la  rue.  On  en  voit  qui  ont 
trois  ou  quatre  étages.  Toutes  sont  de 
chétive  apparence.  Le  palais  du  radia 
est  grand  ;  mais  il  n'a  du  reste  rien  de 
remarquable.  Les  rues  de  la  ville  sont 
étroites  et  sales.  Le  nombre  des  mai- 
sons est  d'à  peu  près  cinq  mille,  et  la 
population  de  20,000  âmes. 

Il  existe  un  singulier  usage  chez  les 
Névars  de  Katmandou.  Vers  la  fin  de 
mai  et  au  commencement  de  juin ,  pen- 
dant quinze  jours,  les  Jeunes  gens  qui 
habitent  le  nord  de  la  ville  et  ceux  du 
quartier  opposé  combattent  les  uns  con- 
tre les  autres.  Pendant  les  quatorze  pre- 
miers jours ,  les  jeunes  garçons  seuls 
Srennent  part  au  combat  ;  mais  le  soir 
u  quinzième  la  lutte  devient  beaucoup 
plus  sérieuse,  et  les  hommes  eux-mêmes 
viennent  s'y  mêler.  Les  pierres  sont  les 
seules  armes  admises.  Une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil,  la  grande  bataille 
commence,  et  elle  se  prolonge  jusqu'à 
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ce  que  Tobscuirité  oblige  d'y  mettre  fin. 
L*aDnée  où  M.  Francis  Hamiiton  assista 
à  cette  lutte,  quatre  hommes  ful*ent  griè- 
vement blessés.  11  y  a  en  eénéral  uri  ou 
deux  morts.  Autrefois ,  si  un  des  par- 
tis faisait  quelques  prisonniers ,  on  en- 
traînait ceux-ci  derrière  le  lied  du  com- 
bat, et  on  les  assommait  avec  des  os  de 
buffle.  Aujourd'hui  rien  de  semblable 
n'a  lieu  ;  on  porte  seulement  des  os  de 
buffle  sur  le  champ  de  bataille,  mais  on 
n'en  fait  plus  aucun  usage.  On  retient 
seulement  les  prisonniers;  les  vain- 
queurs les  emmènent  en  triomphe,  et 
les  gardent  Jusqu'au  lendemain  matin. 
On  les  remet  ensuite  en  liberté. 

Dans  le  pays  on  attribue  à  deux  cau- 
ses l'origine  de  cette  lutte.  Les  uns  di- 
sent gue  la  ville  de  Katmandou  était 
autrefois  soumise  à  deux  princes,  dont 
les  adhérents  en  venaient  souvent  aux 
mains,  et  que  l'usage  de  combattre  les 
uns  contre  les  autres  s'est  perpétué  de- 
puis lors  parmi  les  habitants.  D'autres, 
avec  plus  de  raison ,  soutiennent  que 
cette  lutte  a  été  instituée  en  commémo- 
ration d'un  combat  entre  un  fils  de  M  a- 
hadeva  et  un  Rakchasa  od  mauvais  gé- 
nie. Cette  dernière  opinion  semble  plus 
probable  au  voyageur  anglais.  Il  ob- 
serve que  Ton  est  convaincu  à  Katman- 
dou que  la  victoire  d'un  parti  doit  en- 
traîner les  plus  grands  malheurs ,  tan- 
dis que  le  triomphe  de  l'autre  assure 
une  oelle  récolte  et  un  temps  favorable 
pour  le  reste  de  Tannée.  D'ailleurs  la 
naine  n'entre  pour  rien  dans  cette  lutte, 
et  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite 
n'amènent  jamais  ni  vengeances  ni  re- 
présailles. 

LalUa-Patan,  à  un  mille  et  denii  en- 
viron au  sud  de  Katmandou.  Cette  ville, 
où  l'on  compte  aujourd'hui  24,000  âmes,  ' 
est  plus  propre  et  plus  belle  que  la  ca- 
pitale. 

Près  de  Katmandou  se  trouve  Surn- 
bounath,  temple  situé  sur  le  sommet 
d'une  colline  isolée.  On  y  arrive  par 
un  escalier  taillé  dans  le  roc  et  dont  les 
côtés  sont  bordés  de  beaux  arbres.  AU 
pied  de  l'escalier  est  une  statue  colos- 
sale de  Bouddha.  Le  temple  est  un  édi- 
fice très-ancien.  Le  premier  objet  qui 
frappe  les  regards  lorsqu'on  arrive  sur 
le  sommet  de  la  colline  est  une  construc- 
tion cylindrique  de  maçonnerie,  ayant 


quatre  pieds  )!e  haut  et  troi^  |>feds  de 
aiamètre.  Ce  piédestal  est  ^utiiibiité  d'une 
feuille  de  cuivre  drbiilâiie,  couverte  de 
figures  et  de  cài-actères,  et  qui  soutient 
la  foudre  d'Indra,  âssëK  seihblable  à  an 
double  sceptre.  Le  ten^ple  est  situé  an 
milieu  d'une  terrasse,  et  se  distingue  par 
des  obélisques  couverts  dé  ^tadues  de 
cuivre  très-bien  dorées.  Kirft-Patrick 
monta  à  l'entrée  du  sanctiihire  par  une 
échelle  fort  roide.  L'intérieur  du  temple 
ne  forme  qu'uhe  salle.  Ad  liioitient  de 
la  visite  du  voyageur  anglais  elle  était 
tellement  remplie  de  fum^  et  encombrée 
de  vases  et  d'autres  ustensile^  âeitiblables, 
qu'on  l'aurait  prise  plutôt  pour  une  cui- 
sine que  pour  un  temple.  Un  prêtre ,  as- 
sis entre  aeux  vases  plemsdegèif  ou  beurre 
liquide ,  était  fort  occupé  à  garnir  un 
nombre  considérable  de  lampes.  Le 
temple  est  principalement  célèbre  pour 
son  feu  perpétuel.  On  assure  que  la  lo- 
mière  des  deux  plus  grandes  lanipes  se 
conserve  depuis  un  temps  immémorial. 
La  vallée  du  Népal  contient,  dit  on, 
presque  autant  de  temples  que  de  mai- 
sons et  autant  d'idoles  que  d'habitants. 
Les  offrandes  que  l'on  fait  dans  les 
grands  temples  consistent  eh  buffles, 
dont  les  prêtres  mangent  la  chair  sans 
scrupule,  parce  que,  disent-ils,  une  ré- 
vélation particulière  leur  a  enseigné 
qu'il  était  permis  axix  Névars  de  se  nour- 
rir de  la  viande  de  cet  animal. 

Il  y  a  au  Népal ,  comme  noiis  l'ap- 
prend Francis  Haniilton,  deux  sortes  de 
temples.  Les  uns,  bâtis  de  briques  et 
destmés  uniquement  aux  bdudcmistes, 
ressemblent  aux  temples  du  même  culte 
que  l'on  voitàAva.  Les  Seconds,  adoptés 
par  les  bouddhistes  aussi  bien  que  parles 
sectateurs  des  Védas,  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  temples  des  Chinois.  Ces 
temples  sont  destinés  à  deâ  idoles;  leur 
forme  est  carrée;  ils  ont  de  deux  à  cinq 
étages,  qui  rentrent  jusqu'au  sommet, 
terminé  en  pointe.  Le  toit  de  chaque 
étage'  est  en  pente,  et  dans  les  beaux 
temples  il  est  de  cuivre  doré.  L'étage 
inférieur  est  entouré  d'une  colonnade 
de  bois  d'un  travail  grossier.  A  chaque 
coin  du  toit,  et  quelquefois  tout  autour, 
sont  suspendues  de  petites  cloches  avec 
des  battants  très-légers,  qui  dépassent 
de  beaucoup  les  cloches  et  se  termiaent 
en  forme  de  cœur  ;  de  sorte  que  le  moin- 
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dre  souffle  de  vent  les  a^^te  et  fait  son- 
ner les  eloches.  Les  toits  sont  soutenus 
par  des  solives,  sur  lesquelles  on  a  sculpté 
les  figures  bizarres  de  plusieurs  divini- 
tés indoues.  Dans  les  grands  temples  les 
solives  €|ui  soutiennent  le  second  étage 
servent  à  établir  des  sortes  de  tablettes, 
sur  lesquelles  on  place  les  offrandes 
consacrées  au  dieu  qu'on  adore  dans  le 
sanctuaire.  On  voit  là  une  singulière  col- 
lection de  boucliers,  d'épées,  de  casse- 
roles, de  pots,  de  rouets,  de  gobelets, 
de  vases,  de  miroirs,  de  cornes  de  butfle, 
de  couteaux,  de  bracelets,  etc. 

Les  scfences  sont  peu  avancées  dans 
ce  payi» ,  et  l'astrologie  y  est  en  grand 
honneur. 


Les  revenus  du  radja  se  composent 
5les  produits  de  ses  domaines,  qui  sont 
très-Vastes,  des  mines,  et  des  droits  sur 
le  commerce»  levés  très-arbitrairement. 
On  estime  la  totalité  des  sommes  qui 
entrent  dans  le  trésor  à  environ  sept 
millions  de  francs. 

L*armée,  autrefois  assez  mauvaise, 
s'est  améliorée; on  accorde  aux  soldats 
un  terrain  cfu'ils  cultivent.  Le  radja  fait 
des  concessions  semblables  aux  ofhciers, 
qui  alors  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  d'hommes.  L'étendard  de 
guerre  du  Népal  est  de  couleur  jaune. 
On  y  voit  la  figure  du  sin^e  Hanouman, 
si  célèbre  dans  la  mythologie  indbué. 
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